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ABRÉGÉ DF- L’HISTOIRE UNIVERSELLE, ANCIENNE ET MODERNE, 

à l'usage de la jeunesse; par M. le comte de Srgnr, de l’Académie française. 

HISTOIRE ANCIENNE, - -f5 voà in-i8, avec "5 cartes eu gravures, prix: 5o fr.; 
figures coloriées - 64 fr. J. r -f .. .. i 

On rend séparément : I’Histoir* anciekke proprement dile,t) vol. in-t8, i8fr.; 
fie color. a3 fr. L 'Histoire romaine, 7 vol. in-18, 14 fr.; fig. cqlor. 18 fr. — 
L’Histoire du Bas-Empire, 9 vol. in-18, 18 fr.; fig. color. a3 fr. — Les autres 
livraisons se succéderont : la première, qui sera mise en vente maintenant, com- 
prendra I’Histoiré de Francc. 

GALERIE MORALE ET POLITIQUE , par M. de Ségur, de l’Académie fran- 
çaise. a vol. in-8®, prix : 11 fr. 

CHOIX DE RAPPORTS . OPINIONS ET DISCOURS prononcés à la tribune 
nationale depuis 1 —80 jusqu’à ce jour, recueillis dans un ordre chronologique 
ft historique. — Le ti* volume est en vente; le 7’ paraîtra le 3o de ce mois. Cha- 
que volume est in-8*, imprim ■ en petit-romain et petit-texte : les personnes qui 
ont souscrit continueront de le recevoir aux prix fixés de 5JL sans portraits, 
et 7 fr. avec portraits. — Les prix pour les nouveaux souscrimeurs sont invaria- 
blement portés à 6 fr. le volume sans portraits, 8 fr. avec portraits. Les sous- 
cripteurs recevront gratis le volume des tables. ^ 

MÉMOIRES POUR SERVIRA L HISTOIRE DES ÉVB* EMENS DU DIX- 
IIUITIÈME SIÈCLE, par l’abbé Gcorgel, 6 vol. in-fc*, prix : 36. fr. 

GRAMMAIRE DES GRAMMAIRES ITALIENNES, élém, maire, raison- 
née, méthodique et analytique, ou Cours complet de langue italienne ; par 
M. Barbcri, a vol. in-8° , r» fr. 
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Contenant les portraits politiques d • plus de trois mille personnages c lèbrrs , 
étrangers à la l'rance, parmi lesquels oü distingue surtout les ludépindans 
espagnols de l'Amérique méridionale, etc., etc. , etc. ' 
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AVIS 


DE L’ÉDITEUR. 

'• -C' ' •• agi 


La révolution ayant en quelque sorte porté exclusivement 
l’attention des Français sur eux-mêmes, il en est résulté qu’à 
l’exception d’un très-petit nombre de personnages, trop émi- 
nens pour que la renommée ne proclamât pas leurs noms dans 
tous les pays, presque tous les hommes célèbres par les talens, 
la valeur ou le mérite, étrangers à la France, nous sont générale- 
ment demeurés inconnus quoiqu’ils fussent nos contemporains. 

Cependant jamais les armes et la haute politique n’ont brillé 
d’un plus grand éclat que depuis environ trente ans. Les sciences 
et les arts semblent également avoir profité de la conflagration 
générale de l’Europe pour agrandir leur intéressant domaine ; 
et les écrivains eux - mêmes ont saisi avec empressement cette 
occasion pour faire de nouvelles recherches, développer des 
principes de gouvernement ignorés ou méconnus jusqu’à ce jour ; 
et enfin présenter à l’esprit humain la philosophie unie à la 
science et à la politique. 

Nous avons donc pensé qu’une Biograpliie, consacrée parti- 
culièrement aux monarques , aux papes , aux princes, aux 
cardinaux , aux généraux, aux prélats, etc., etc., qui ont 
joue un rôle, plus ou moins important dans le monde, depuis 
1708 jusqu’en 1819, pourrait offrir quelque utilité au public 
et satisfaire sa curiosité ; et nous avons dû nécessairement com- 
prendre aussi dans ce cadre les savans, les magistrats , les lit- 
térateurs , les officiers et même les soldats qui se sont distingués 
de leurs compatriotes de quelque manière que ce soit pendant 
cette mémorable époque : on y remarquera surtout ces chefs, 
inconnus jusqu’ici, de 1 Amérique méridionale, dont le cou- 
lage et les talens militaires ont déjà presque assuré l’indépen- 
dance de leur belle patrie. 


AVIS DE D’ÉDITEUR, 


11 est vrai que plusieurs Biographies modernes ont donné 
une idée générale du caractère et des traits distinctifs de quel- 
ques uns des personnages fameux dont nous traçons en raccourci 
l’histoire dans cet ouvrage; mais comme lés notices qui les con- 
cernentsont confondues partout avec des articles français parmi 
lesquels on peut à peine les distinguer; que beaucoup d’entre 
elles sont trop étendues, et qtie d’autres ne contiennent pas 
assez de détails; qu’enfin presque toutes sont incomplètes sous 
différons rapports , nous avons 1 espoir que le lecteur nous saura 
gré d’avoir suppléé à ce qui leur manquait, et d’offrir à ses 
regards cette Galerie universelle, au moyen de laquelle il verra 
passer successivement sous ses veux, comme dans une revue, 
des Espagnols , des Arabes , des Italiens , des Anglais, des 
Turcs , des Chinois, des Américains, des Russes, des Alle- 
mands , des Danois , des Polonais , des Belges , des Afri- 
cains, des Suédois y dès Tar tares, des Persans , des Por- 
tugais, des Indiens, des Hollandais , des Cosaques, etc., 
tous avec leurs divers titres à la célébrité. 

C’est par suite de ce système que nous avons cru devoir faire 
aussi reparaître parmi eux des personnages connus en France, 
à la vérilé, par leur gloire ou leurs infortunes, mais qui ri’eu 
sont pas moins étrangers par leur naissance , leur famille , ou 
leurs premiers pas dans le monde politique; et cette espèce de 
double emploi, qui se borne d’ailleurs à peu d’articles, devra 
d’autant plus nous, être pardonné, qu’il était selon nous indis- 
pensable pour remplir en entier le plan de Galerie générale que 
nous avions en vue. 

Malgré nos recherches et l’immensité des matériaux que'nous 
avons dû explorer, nous n’osons point nous Uatter «l’avoir 
atteint entièrement le but indiqué; mais nous avons du moins 
la certitude que personne jusqu’ici n’en a approché d’aussi près. 
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ÀbadiA ( François - Xai/ier') , lieu* 

tenant-général de? armées espagnoles. 

Né en 1774 , à Valence, eD Espagne. 

Il entra , jeune encore, en qualité de ,, 
cadet , dans le régiment de Tolède , 
infanterie , où il obtint bientôt le grade 
de sous-lieutenant. Devenu lieutenant , 
en 1793 , il fit la campagne de Catalo- 
gne contre les Français , et se trouvait 
capitaine au régiment de Malaga, lors* 
qu’il fut nammé, en 1804 , major de 
place b Cadix , ptiis directeur du pré- 
side correctionnel de cette ville. Il fut 
aussi chargé, en tdo8, d’organiser le 
préside de Grenade j mais, ayant été 
soupçonné bientôt après d'être attaché 
h la cause des Français , il se justifia 
victorieusement de cette accusation en 
donnant tous ses soins b la formation 
de l’année insurrectionnelle de la Man- 
che, dont il était chef d’état*ma|ot. Il 
se retira ensuite , b la tête des débris de 
ce corps , b Cadix , où il eut , pendant 
quelques jours , lé portefeuille du mi- 
nistère de la guerre, avec le grade de 
tnaréchal-d"-camp. Il montra du cou- 
rage, des talens militaires , et beaucoup 
d’habileté dans les différente- affaires ou 
il se trouva, futélevé, en 18 1 a, au grade 
de général en chef de l’aruiée de Galice, 
qu’il organisa, et fut chargé, comme 
lieutenant - général, après le retour de 
Ferdinand I II en Espagne , de l’inspec- 
tion générale des troupes réunies àCa- 
7 . I. • ’ 


dix, destinées à soumettre l’ÀmériqUé 
méridionale. 

ABAMONTI, célèbre jurisconsulte 
napolitain. 

Né vers 1760, b Naples , où il se dis- 
tingua d’abord dans la profession d'a- 
vocat ; il publia ensuite quelques ou- 
vrages de jurisprudence , qui lui méri- 
tèrent l’estitoie de scs compatriotes. Il 
manifesta bientôt des opinions favora- 
bles à la cause de la France, constituée 
en république ; devint alors suspect h 
la cour de Naples , et évita l’arres'ation 
en se rendant en Lombardie , où les 
Français venaient d’arriVer. Les mem- 
bres du directoire cisalpin le choisirent 
pour secréte ire- général de la polce, 
dont il remplît les fonctions jusqu’en 
t7ÿh , qu’il 'ut nommé l’un des mem- 
bres de la Commission exécutive de la 
nouvelle république napolitaine. I.erui, 
étant revenu, en 1799, Abamarili fut 
arrêté et condamné b ê're pendu; mais 
on le Comprit presqu’aussitôt dans la 
liste de ceux qui furent amnistiés. Il 
revint alors b Milan, où il fut rétabli 
dans les mêmes fonctions qu’il y avait 
remplies; donna sa démission au com- 
mencement de tbo 5 , quand Napoléon 
transforma la république ci-alpine en 
monarchie , et retourna b Naples. C’est 
en vain que Joseph Bonaparte, devenu 
roi de ce beau pays, voulut l’attacher 
h. sen gouvernement, Abamonti , in- 
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flexible dans ses principes politiques , 
refusa tout emploi public , et ue céda à 
la fin aux sollicitations de Murat que 
pour prendre celui de directeur - gé- 
néral des postes, que Ferdinand IV lui 
conserva h son retour, et qu’il occupait 
encore en 1818. 

ABfiOT ( Charles) , ex-orateur de la 
chambre des communes d’Angleterre , 
vicomte de Colcbester, etc. 

îïé dans le Dévonshire en 1755, et 
fils d’un maître d’école , il lit ses études 
à Westminster , et , n’étant encore 
qu'écolier, il composa, à la louange de 
Catherine H , impératrice de Russie , 
des vers latins qui lui valurent, de la 
part de cette souveraine , une médaille 
d’or, qu’elle lui iit remettre par son am- 
bassadeur. Devenu possesseur d’une 
grande fortune , M. Charlc^Abbot ne 
s’adonna pas moins, avec une ardeur 
extraordinaire , k l’étude des lois , et fu t 
nommé trois fois membre du parle- 
ment en 1790 , 1796 et 1802. Ayant 
été appelé à la présidence du comité 
des finances , il coopéra k plusieurs 
mesures du ministère, alors dirigé par 
M. Pitt; défendit ses projets, dans le 
parlement, contre les attaques du parti 
de l’opposition ; fut ensuite successi- 
vement premier secrétaire d ? état d’Ir- 
lande , un des lords commissaires de la 
trésorerie , conseiller privé du royaume , 
et enfin orateur de la chambre des com- 
munes, le 10 février 1802. 11 occupa ce 
poste difficile avec beaucoup de dis- 
tinction ; maintint, avec vigilance , les 
privilèges de la chambre ; vota la mise 
en accusation du lord vicomte Melville , 
attaqué par le parti anti- ministériel , et 
accepta le commandement d’une com- 
pagnie de cavalerie , avec le rang de 
lieutenant - colonel, lorsque l’Angle- 
terre fut menacée d’une descente de 
la part des Français. Comme orateur 
de la chambre des communes , M. Ah- 
bot était de droit conservateur du mu- 
séum britannique, l’un des gouverneurs 
de l’hôpital de Greenwich , etc., et réu- 
nissait encore a ces titres ceux de doc- 
teur en droit k l‘univer>ité d 'Oxford , 
d'archiviste de ceUe ville, de membre 
delà société royale de Londres, de celle 
des antiquaires , et de garde du sceau 
privé d’Irlande. En 1817, il quitta la 
présidence de la chambre des com- 
munes , et fut élevé, à la fin de mai , 
à la dignité de pair de la Grande- 
Bretagne, sous le titre de vicomte de 
Colcbester. 


ABD 

ABDEL-AZYZ, prince des Wa_ 
habis , etc. 

Fils d’Ebn-Sehoud , auquel il succéda 
vers la fin du i8' r siècle, dans l’autorité 
souveraine parmi les mahoméians réfor- 
més* il profita du zèle des nouveaux sec- 
taires pour achever de soumettre le reste 
des tribus qui u’avaient pas encore plié 
sous le wahabisme; amassa des trésors 
immenses, et se vit maitre d’une grande 
nation toute composée de soldats. La 
uissance toujours croissante desWalia- 
is ayan t enfin donné de l’inquiétude à la 
Porte, elle ordonna , eu 1801 , au pacha 
de Bagdad d’aller les attaquer; mais , k 
l’approche des Turcs, les Wahabis aban- 
donnèrent leurs foyers , et Abdel-Azyz, 
obligé de prendre la fuite , eut alors re- 
cours à la ruse. Les Turcs, trompés par 
ses négociations et séduits par ses pré- 
sens, retournèrent à Bagdad, et lui don- 
nèrent ainsi le temps de rassembler son 
armée. 11 se signala bientôt parla prise 
imprévue d’Iman- Hussein , ville impor- 
tante , qui renfermait le tombeau du fils 
d’Ali , et peu de temps après par celle de 
la Mecque : il jouissait de ces triomphes, 
lorsqu’il fut poignardé, le l 3 novem- 
bre i8od , par un Persan , qui s'était fait 
wahabis pour l’immoler à sa vengeance. 
Abdel-Azyz laissa un fils, nommé Se- 
lioud , qui lui succéda par le suffrage 
unanime 4 e sa nation. 

ABDÜL FETTA-BEY , vice-ai^rai 
ottoman. 

£îé k Constantinople, et élevé dans 
le sérail comme icoglan , il fut ensuite 
attaché k la marine , et se trouvait vice- 
ainjral lorsque la Porte l’envoya , en 
septembre 1799, remplacer, dans la rade 
d’Aboukir, Svïd-Mustaplia , qui venait 
d'être fait prisonnier par les Français; 
Abdul-Fetta-Bey fut encore plus malheu- 
reux quecedemieT; car, s’étant retiré en 
Chypre, k la suite d'un échec , ily périt 
bientôt, massacré par ses proprestroupes. 

ABDUL-Ii AMID, empereur turc, etc. 

ISé le 20 mai 1725, et le dernier des 
fils d’Achmet III, il parvint néanmoins 
k l’empire, en 1774, après la mort de son 
frère aîné Mustapha III. Sorti tout k 
coup d’une prison pour monter sur le 
trône, dans un âge qui touchait k la vieil- 
lesse , Abdul-Hanud n*y porta ni cou- 
rage, ni activité, et fut battu par les 
Russes, malgré les préparatifs immenses 
qu’il avait faits contre eux. Les Turcs 
ayant été ensuite reufermés dans leur 
camp de Scliumla , par les manœuvres 
savantes du feld-maréclialRomanzow > 
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le grand-visir , séparé de ses détachc- 
mens et de ses magasins, ne pouvant ni 
sc retirer, ni combattre, ni recevoir des 
secours , fut réduit eulin à demander la 
paix, dont les préliminaires furent si- 
gnés à Kainardji, dans le mois de juil- 
let 1774 Le cabinet de Pétersbourg n’en 
continua pas moins de faire , pendant 
plusieurs années , une guerre sourde au 
malheureux Abdul-Hamtd, qui voyait 
la décadence de son empire, sans pou- 
voir la prévenir, ni l’arrêter. Enfin , en 
1787 , excité par les conseils et les pro- 
messes de l’Augleterrc, il déclara de nou- 
veau la guerre à la Rassie; mais il était 
trop tard : la Crimée était déjà mise au 
rang des provinces de Catherine, et si les 
armées turques ne combattirent pas d’a- 
bord sans honneur contre celles de l’Au- 
triche, que l’empereur Joseph II avait 
réunies aux forces russes , la fortune et 
l’audace du prince Potemkin rendirent 
bientôt scs premiers succès inutiles , 
puisque les provinces turques , au-delà 
du Danube, ne tardèrent pas à être con- 
quises. Abdul-Ilamid mourut le 7 avril 
1789, au milieu des préparatifs «l’une 
nouvelle campagne, laissant à son ne- 
veu Sélim, üls de Mustapha III , un 
empire affaibli par des pertes irrépara- 
bles , des miuistres taches et corrompus, 
des pachas révoltés, des armées Sans dis- 
cipline, et des généraux sans talens et 
sans expérience. 

ABERCROMBY (sir Ralph) , lieu- 
tenant-général anglais. 

Issu d’une ancienne famille d’Ecosse, 
il entra de bonne heure au service , en 
qualité de cornette, dans les gardes-du- 
corps; obtint, en 1760, le grade de lieu- 
tenant, etfut successivement capitaine 
decavalerie, lieutenant-colonel, major- 
général , et enfin commandant du 7 r ré- 
giment de dragons. Ayant été employé 
à l’armée anglaise, sur le continent , en 
179*3 , il prit part à l’attaque du camp 
de Fa mars , le 23 mai, et ensuite aux 
actions sanglantes qui eurent lieu de- 
vant Dunkerque ; il combattit aussi à 
Câteau-Cambresis , et dirigea une des 
principales attaques du siège de Va^m- 
ciennes. Le général Abercromhy com- 
manda l’avant-garde de l’année anglaise 
pendant la campagne de 17^4 , où cette 
armée essuya aïs perte* considérables , 
et il fut blessé à Nimègue, au commen- 
cement de l’hiver de 1796. Il dirigea 
néanmoins la retrait** des troupes an- 
glaises , sans cesse attaquées par un en- 
nemi victorieux et infatigable. Eu 1797, 


il fut fait chevalier de l’ordre du Bain , 
et gouverneur de l’ile de "Wight. Peu de 
temps après, on l’éleva au grade de lieu- 
tenant-général . et on lui donna le com- 
mandement de l’armée anglaise en Ir- 
lande : il uiontra de l'habileté et de la 
modération dans ce poste difficile ; mais 
l’insubordination des troupes , les agi- 
tations des divers partis , et les contra- 
riétés de l’administration , ne lui permi- 
rent pas de conserver long- temps ce 
commandement. Il repassa en Angle- 
terre , et commanda, en 1799» sous le 
duc d’Yorck, l’expédition dirigée contre 
la Hollande. 11 était à la tête de l'aile 
gauche à la bataille du 17 septembre, 
perdue par le duc d’Y'orck , à qui ou re- 
procha de n’avoir pas voulu écouter les 
avis d’Abercromby , et eut deux che- 
vaux tués sous lui à celle du 2 octobre 
suivant. Les fâcheux résultats de cette 
campagne ne firent poiut de tort à sa 
réputation personnelle, et On ne l’en 
regarda pas moins comme lé meilleur 
officier de l’armée britannique. 11 se re- 
tira alors quelque temps en Ecosse, et 
Fut bientôt désigné pour commander 
en chef l’expédition qui se préparait 
contre l’Egypte, occupée par une armée 
française. Àbercrowby eutra‘ dans la 
Méditerranée avec une flotte, et parut 
dans la rade d’Aboukir le premier mars 
1801. Le 7 , <1 ordonna le débarquement; 
et, après s être emparé du fort d’Abou- 
kir , il marcha sur Alexandrie, à la tête 
d’une armée de seize mille hommes , en 
couvrant sa marche par des ouvrages et 
des lignes de défense ; et fut attaqué , le 
21 mars, dans ses retranchemens par 
l’armée française qui pénétra jusqu'à la 
réserve , où se trouvait , avec son état- 
major, le général Abeicromfiy. Il y fut 
blessé mortellement , et mourut sept 
jours après , à bord d’un vaisseau qui le 
conduisait à Malte, où il fut enterré. Sir 
Ralph Abercromby avait été député du 
comté de Kindoss au parlement, en 1774 
et enl7 9O , mais il ne se fit nullement 
connaître parues travaux législatifs. 

ABERCROMBY ( survco/i ) , lieute- 
nant-général anglai*, grand’eroix de 
l’ordre du Bain, membre du parlement, 
etc. , etc. 

De la même famille que le précédent. 
Il prit aussi le parti des armes , et com- 
mandait mie grande partie «les troupes 
anglaises daus l’Inde , an moment de la 
révolution française. Il partit de Bom- 
bay , en juillet I79ÇU à la tête d’un corps 
destiné à combattre Tippoo - Sultan;. 
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s’empara , dans les mois de janvier et de 
février 1791, de Cananor , Biiiapatam 
et NurkakuW, et prit un nombre con- 
sidérable u’iiommes , d’armes et de mu- 
nitions. I! battit complète. 11. mt , p u de 
mois après , l’armée de Tippoo, sous les 
murs de Seringapatam ; eflèctua sa jonc- 
tion , devenue nécessaire, avec le gé- 
néral Cornwallis ; se retira en juillet sur 
Iltiacore , Biiiapatam et Cananor , où 
il prit s'es cantonnemens , malgré les ef- 
forts de l’ennemi , et fut Fait gouver- 
neur de Bombay le 30 octobre 1793. Il 
devint ensuite gouverneur de Madras , 
et commandant eu chef des troupes an- 
glaises dans l’Inde, puis membre du 
parlement j se fit peu remarquer dans les 
débats , et mourut à Marseille le 14 fé- 
vrier 1817. 

ABILD GA ARD ( Kioolaj) , peintre 
d’histoire danois. 

Blé à Copenhague , où il est mort en 
1806 , ce dessinateur habile se fit une 
grande réputation dans son art , malgré 
les défauts de son coloris. Sesprincipaux 
tableaux ornent les maisons royales du 
Danemarck ; mais ceux qui se trou- 
vaient au château de Copenhague, et 
qu’on regardait comme ses chels-d’œu- 
vres, ayant été détruits par l’incendie 
de cet édifice en 1794, le chagrin que 
ce désastre fit éprouver à Abild - Gaard 
Je dégoûta de la peinture , et le condui- 
sit lentement au tombeau. 

ABR ANTÈS ( don José, marquis d’) 
colonel de cavalerie portugais, etc. 

11 naquit au château d’Abrantès, en 
1782, et entra, dès^a première jeunesse, 
dans un des régimeus de la garde du 
prince régent, ou il se fit bientôt dis- 
tinguer par son courage, sa loyauté che- 
valeresque , et l'étendue de ses connais- 
sances dans l’art militaire. Le prince, 
sûr de sa fidélité et de son dévouement, 
«xigeadepuisqtte le marquis d’Abrantès, 
qui se préparait à le suivre au Brésil, res- 
tât en Portugal pour y défendre la cause 
de la patrie. Bon José, envoyé eu 1807 en 
France , avec plusieurs autres seigneurs 
portugais, pour y traiter 'directement 
avec Napoléon désintérêts politiques du 
royaume, fut retenu comme otage jus- 
qu’en 1814. Il fut , dit-on , sollicité plu- 
sieurs fois, parle ministre Savarv, d’ac. 
cepterle commandement d'un régiment 
qu'il refusa , en déclarant que sa vie ap- 
artemiit exclusivement à son prince et 
sa patrie. Réduit bientôt ù cette gê.ie 
qui approche de la misère, le descen- 
dant des Laucastre conserva néanmoins 


la douceur et la gaîté inaltérable de son 
caractère, et ne trouva de consolation 
uedans les sciences et dans les arts. Il 
crivit en portug iis plusieurs traités sur 
l'agriculture et sur la botanique; adou- 
cit , autant qu’il fut en lui , la vieillesse 
d’un père, condamné comme lui à vivre 
sur le sol de l’étrauger,et ne retourna dans 
son pays qu’après la chute de Napoléon. 
Il est maintenant colonel de cuirassiers^ 
et président d’une société d’agriculture, 
nouvellement instituée , et formée par 
ses soins. 

ACERBI {Joseph) , célèbre voyageur 
italien. 

Né â Castel-Gcffredo , dans la Lom- 
bardie. Il quitta le toit paternel â l’épo- 
que de l’invasion des français; par- 
courut l’Allemagne , le Danemarck , et 
passa en Suède l’hiver de 1798. Il entra 
ensuite dans la Finlande , et , parvenu 
à Torneo , il s’associa avec le colonel 
suédois SkioUebraad , connu par son 
talent pourla peinture du paysage, dans 
le projet d’aller visiter la Laponie , et de 
pénétrer jusqu’au cap Nord. Après des 
fatigues et des obstacles. sans nombre, 
il parvint, dans le mois de juillet 1799, 
au terme de son voyage ; suivit, à son 
retour, à peu près la même route ; et, 
se trouvant, en 1803 , h Londres , il pu- 
blia en anglais la relation de son voyage, 
dans laquelle on trouve des détails pré- 
cieux sur les contrées peu connue 1 qu’il 
a visitées , et des inoidens do voyage 
retracés avec beaucoup de vivacité. 

ACKERMAN ( Jean-Chrutian-Gott - 
lits ) , professeur de médecine à AUdorf, 
en Franconie. 

Né en 1756, è Eeulenrade, dans la 
Haute-Saxe, où son père était médecin, 
il s’appliqua d' s l’enfançe à l’étude de la 
médecine, et il était è peine âgé de l 5 
ans , lorsqu’il sauva plusieurs de ses 
amis d’une épidémie d ngoreuse qui ré- 
gnait dans Otterndorf. Il acheva ses 
études à Jéna et è Goettiugue, et acquit 
des connais .armes classiques fort éten- 
dues eu suivant les, cours du célèbre 
Heyue. Aprèsavolr pratiqué long-temps 
sou art dans sa patrie , et s’être distingué 
par des traduci ions d’excellens ouvrages 
italiens fiançais et anglais , ainsi que 
par des compositions originales, il fut 
nommé professeur de médecine â Alt- 
dorf , où il occupa successivement di- 
verses places. Non habileté pratique éga- 
lait sa science théorique, et il jouissait 
d’une haute réputation lorsqu’ilmourut 
eu 1801. Il était membre de plusieurs 
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sociétés de médecine, et a laissé divers 
écrits, entre autres les vies d 'Hippocrate, 
de Galien et de Théophraste , qui passent 
pour des chefs- d’œuvres. 

ACTON (Joseph), premier ministre 
du royaume de Naples, etc. 

Il naquit à Besançon , le i'^octobre 
1737 , et fut le second fils d’Édouard 
Acton , ‘ ou plutôt Hectoa , nom que 
Joseph changea depuis en celui sous 
lequel il est connu, bon père , Irlandais 
de naissance et baronnet, était venu 
s’établir à Besançon en I735,et y exerça 
la médecine avec succès. Après avoir 
reçu une bonne éducation , dont il pro- 
iita peu , le jeune Acton entra dans la 
inaruie royale , où il éprouva , à ce 
qu’il paraît, des désagrémens qui l’en- 

f agèrent à quitter la France peu après. 

1 parcourut d’abord une partie de l’Ita- 
lie, se fixa ensuite en Toscane, et obtint 
enfin du grand-duc Léopold le coinman- 
dement d’une frégate. Le rolCharles 111 , 
ayant entrepris, con tre les barbaresques, 
une expédition qui ne réussit pas , Ac- 
ton qui commandait les vaisseaux tos- 
cans , réunis à ceux du. roi d’Espagne, 
sauva trois ou quatre mille espagnols, 
qui auraieut péri sans son secours , et 
cette belle action fut l’occasion de sa 
fortune. Le roi de.Naples lui offrit bien- 
tôt du service, et le grand-duc de Tos- 
cane céda sans peine au monarque napo- 
litain un homme qu'il avait déjà ap- 
précié. Dans sa réponseau roi, ce prince 
vanta les talensd’Acton ; mais il déclara 
en même temps, « qu’il était nécessaire 
» de le surveiller , parce qu’il était «ex- 
9 trêmement intrigant et dangereux.» 
Acton obtint néanmoins la laveur du roi, 
et surtout celle de la reine , et parvint 
ainsi au ministère de la rnariue. Il éco- 
nomisa sur son département , afin de 
fournir aux dépenses de la cour; passa 
bientôt après au ministère de la guerre ; 
fit ensuite établir un conseil de finances, 
doat les principaux membres lui étaient 
dévoués ; s’assura de plus en plus la pro- 
tection de la reine, en faisant entrer cette 
princesse au conseil, et se ligua étroite- 
ment avec lia mil ton, ministre d’Angle- 
terre. Une haine constante contre la 
France fut le mobile de toutes ses ac- 
tions : elle eut , dit-on, pour principe, 
le dépit qu’il éprouva de ce que , après 
l'expédition de Barbarie, il ne put ob- 
tenir de M. de Sartiue un grade impor- 
tant dans la marine française. Quoi qu’il 
en soit de cette assertiou , il n’en refusa 
pas moins l’exportation des bois de cous* 
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(ruction destinés à la France, et refusa 
même, lorsqu’un tremblement de terre 
désolait la Hauie-Culabre , de recevoir 
une frégate chargée de grains, que le gou- 
vernement français avait envoyée pour 
aider le roi de Naples à secourir les vic- 
times de cette calamité. Le roi d’Espagne 
enjoignit alors à son fils d’éloiener le 
ministre qui avait tenu une conduite si 
révoltante; mais la reine soutint Acton, 
et le roi le conserva. Le cardinal de Ber- 
nis viut inutilement à Naples pour taire 
cesser cette lutte scandaleuse d’un fils 
contre son père et contre le chef de sa 
famille, et ce fut même vers cette époque 
qu’Acton fut déclaré premier ministre. 
Fier d’avoir triomphé des rois de France 
et d'Espagne réunis, il ne mit plus de 
bornes à son orgueil et à son ambition. 
Cependant, lorsqu’en 179a Naples fut 
menacée d’un bombardement par une 
escadre française , Acton se vit forcé de 
céder à la nécessité , et d’accepter toutes 
les conditions proposées ; mais il se ven- 
gea de cette humiliation, en 1793, en 
empêchant le miaistre français d’être 
reçu à la cour ottomane 11 dirigea aussi, 
en 1794, la juute d’état, créée pour 
faire arrêter les personnes suspectes , et 
fit exiler, emprisonner, ou mettre à 
mort ses ennemis , sous prétexte d’in- 
telligence avec les Français : sa cruauté 
souleva les esprits , et fut une des pre- 
mières causes de la faveur que ceux-ci 
trouvèrent dans leurs expéditions de 
Naples. Ou crut vainement que la pair 
qu’il conclut en 1797 avec France, lui 
ferait perdre la faveur de la reine; son 
crédit resta toujours le même; et, de 
concert avec cette princesse , il ne tarda 
pas à déterminer le roi à recommencer 
les hostilités. Il accompagna même son 
souverain dans I expédition si célèbre 
par la défaite de Mack ; et lorsque la 
paix eut été de nouveau conclue, Ac- 
ton fut enfin renvoyé définitivement sur 
la demande du ministre français. On 
s’accorde généralement à dire que cet 
homme, qui gouvernait l’état, se Lis- 
sait gouverner à son tour par ses subal- 
ternes, et qu’il se livrait facilement à 
des préventions , qui lui firent commet- 
tre de grandes fautes. Haï de la plus 
grande partie des Napolitains, et surtout 
delà noblesse, dès le commencement de 
son administration, il ne Se croyait ja- 
mais en sûreté, et portait la défiance 
jusqu’à ne désigner que le soir l’appar- 
tement où il vouijit passer la nuit : il 
avait jusqu’à douze chambres à coucher, 
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dont les serrures étaient fermées par des 
moyens secrets qui n'éiaient connus que 
de lui Lorsqu’il fut renvoyé du minis- 
tère pour la dernière fois , il se retira en 
Sicile, où il mourut , dit- on, en 1808. 

ADÀIR (Robert ) , écuyer , membre 
du parlement, ambassadeur, etc. 

Fils d’un chirurgien en ehefde l'armée 
anglaise , il fut destiné d’abord au bar- 
reau, èt ensuite nommé, par le bourg 
d’AppIebv , membre de la chambre des 
communes, où il se rangea du parti de 
l'opposition. Le io février T794, il ap- 
puya la motion de M. Grey, contre le 
débarquement des troupes étrangères 
en Angleterre, et se distingua encore 
dans la séance du 7 mars 1796, par la 
chaleur avec laquelle il défendit la mo- 
tion. de M. Wilberforce, pour l’abolition 
do la traite des nèçres. Après la mort de 
M. V itt, et la recomposition du minis- 
tère , il fut envoyé à Vienne pour rem- 
placer lord Paget, et il eut, peu de temps 
après, le titre de ministre plénipoten- 
tiaire. En mai 18.7 , lors de là chute du 
ministère Fox - Grenvillè , et de son 
remplacement par le parti Portland , 
M. Adair fut rappelé de son ambassade , 
et chargé néanmoins, après son retour 
à Londres , d’une nouvelle mission à 
Constantinople; mais la révolution,opé- 
rée par Mustaptia-Baïractar, le força de 
relâcher à Malte. Lamortdu grand-visir 
et la chute de son parti permirent enfin 
au ministrcanglais de retourner à Cons- 
tantinople , ou il arriva le 27 janvier 
1809. Il y essuya, l’année suivante, une 
violente maladie , qui faillit le conduire 
au tombeau, et retourna en Angleterre 
après sa convalescence. Il a publié quel- 
ques écrits sur des matières politiques , 
et a fait un voyage en France en 1817. 

ADAM (Robert), célèbre architecte 
anglais. 

Né en 1728 h Kirkaldy, dans le 
comté de Fife en Ecosse. Il fit ses étu- 
des à Edimbourg, où un goût de pré- 
férence pour le dessin le porta vers l’é- 
tude de l’architecture; lit le voyage 
d’Italie, aux frais du gouvernement 
d’Angleterre, et visita , avant de reve- 
nir dons sa patrie, différentes parties de 
ce beau pays pour y étudier les monu- 
mens des arts : il y conçut le plan d’un 
ouvrage qu’il publia ensuite , et qui lui 
fit beaucoup d’honneur. De retour en 
Angleterre , il s’établit à Londres , où 
il construisit plusieurs édifices qui aug- 
mentèrent sa réputation , quoiqu’ils 
n’aient rien de distingué dans les gran- 


des parties de l’architecture. Le talent 
particulier de l’artiste ne se fit remar- 
quer que dans l’art des distributions in- 
térieures , et surtout dans les ornemens, 
où il a montré* de l’originalité, de la 
variété, et quelquefois même une sorte 
de grandeur. Il fut nommé, en 1762, 
architecte du roi ; mais il donna en 1768 
sa démission de cette place, parce qu’il 
fut nommé alors député au parlement 
britannique , comme représentant du 
comte de Kinross, en Ecosse. 11 mourut, 
en 1792, de la rupture d’un vaisseau 
dans la poitrine, et fut enterré avec une 
pompe extraordinaire. Il fut l’ami de 
Hume, de Robertson, d’Adam Smith, 
de Ferguson, etc., et vécut dans l’in- 
timité de plusieurs autres personnages 
illustres de la Grande-Bretngne. Il a 
construit un grand nombre d’édifices , 
tant publics que particuliers, à Edim- 
bourg et h Glascow; et ces bâtimen* 
sont d’un goût d’architecture plus noble 
et plus pur que ceux qui existaient au- 
paravant dans ces deux villes. 

ADAMS ( Samuel ), membre du con- 
grès américain , etc. 

Il fut un des principaux auteurs de la 
révolution des Etats-Unis, et c’est lui 
qui le premier donna l’idée d’organiser 
les sociétés populaires, de manière que 
toutes correspondissent ensemble et 
eussent un point central dans celle de 
Boston. Adams s’impatientait de ce que 
les hostilités ne commençaient pas asser 
tôt entre les colonies et la mère-patrie, 
et on l’entendit s’écrier un jour, h la nou- 
velle des premiers coups dé fusil tirés à la 
bataille de Lexington : * Quelle gfo- 
> rieuse matinée que celle-ci ! » Elu plu- 
sieurs fois , par l’etat de Massachussef a 
membre du congrès , il y soutint vive- 
ment le parti de l’indépendance, et 
demanda, qu’à l’imitation des Romains, 
tous les Américains fussent soldats. Il 
n’aimait pas Washington , et l’on pensu 
même qu’il ne fut pas étranger au pro- 
jet formé, en 1778, pour lui ôter le com- 
mandement de l’armée et le donner nu 
général Gates. Il fut aussi un des au- 
teurs de la constitution de l’état de 
Massachussct; se montra partisan outré 
de la démocratie; et employa pourtant 
dans la suite toute son influence à for- 
mer une armée et à établir un gouver- 
nement mixte. Il mourut pauvre comme 
il avait vécu : on l’a surnommé le Caton- 
de l’Amérique. 

AD AMS (John), président des Etats- 
Unis d’Amérique. 
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Issu de l’une des premières familles 
qui fondèrent, en 1608, la colonie de 
Mjssaciiussel-Bey, il naquit U Braintrée 
dans cette colonie, le 19 octobre 17^6, 
et exerçait la profession d’homme de 
loi, dans laquelle il avait acquis une 
grande réputation , à l’époque des pre- 
miers troubles d’Amérique. 11 se signala 
de bonne heure comme défenseur des 
droits de son pays dans une belle disser- 
tation sur les lois canon, ques et féodales; 
soutint vivement le parti des colonies, 
et publia une Histoire de la querelle 
entre l'Amérique et la Mère* Pairie , qui 
produisit un grand effet sur l’esprit de 
ses concitoyens. Quoiqu’il fût l’un des 
principaux chefs de l’opposition qui se 
manifesta dans le Massachusset contre 
le gouvernement anglais , il combattit 
néanmoins toutes les mesures violentes, 
et défendit avec beaucoup d'éloquence, 
devant la cour criminelle de Boston, le 
capitaine Preston et ses soldats, qui, 
lors de l’émeute qui eut lieu dans cette 
ville, le 5 mars 1770, avaient tiré sur 
le peuple et tué plusieurs personnes. Il 
fut élu au congrès, en 1774 et 1775; se 
prononça fortement pour l’indépen- 
dance, et fut l’un des principaux pro- 
moteurs de la fameuse résolution du 
4 juillet 1776, qui déclara les colonies 
d’Amérique états libres, souverains et in* 
dépendons. John Adams fut envoyé avec 
le docteur Francklin , près la cour de 
Versailles, pour négocier un traitéd’al- 
liancc et de commerce entre les deux 
nations. A son retour, les Massachus- 
settes invoquèrent ses lumières pour la 
formation d’un plan de gouvernement, 
et c’cst à lui que cet état est principale- 
ment redevable de sa constitution ac- 
tuelle. Il revint en Europe, revêtu de 
tous les pouvoirs du congrès relative- 
ment aux négociations de la paix; et, 
peu de temps après, les Etats-Unis le 
nommèrent leur ministre plénipoten- 
tiaire près les états-généraux des Pro- 
vinces-Urnes : son habilité contribua 
beaucoup à entraîner la Hollande dans 
la guerre contre la Grande-Bretagne. Il 
vint ensuite à Paris, où il fut un des 
négociateurs du traité de paix avec l 'An- 
gleterre, qui reconnut enfin l’indépen- 
dance des Etats-Unis. Après la paix, il 
conseilla des mesures de modération 
envers les loyalistes , ce qui lui attira 
l'inimitié des républicains, qui com- 
mencèrent dès-lors à le regarder comme 
un partisan de l'Angleterre. En 1787, 
"Washington ayant été élu président «t 
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la suite d’un changement politique dans 
la formedu gouvernement, John Adams 
fui nommé son vice-pré ddent. La nou- 
velle constitution eut de nombreux en- 
nemis , à la tête de quels on plaçait 
Jefferson; et l'exaspéra lion fut portée 
ù son comble , lorsque Je gouvernement 
des Etats-Unis conclut un traité d’ami- 
tié, de commerce et de navigation avec 
l’Angleterre. John Adams seconda con- 
stamment l’administration dans toutes 
ces circonstances; fut réélu vice-prési- 
dent sous la seconde présidence de Was- 
hington, et fut enfin portéà la magistra- 
ture suprême quand celui-ci se retira des 
affaires publiques. Il suivit le même plan 
de conduite ; vécut ensuite eu homme 
privé, et mourut à New-Yorck en i 8 o 3 , 
âgé de 82 ans. John Adams fut non- 
seulement un homme d’état célèbre 
mais encore un littérateur distingué. Ce 
fut pendant son séjour en Europeum’i] 
publia son savant ouvrage intitulé: Dé* 
Jense des Constitutions, il est aussi l’auteur 
d’une Histoire des Hé publique s , etc. 

ADAMS ( le docteur John ) , célèbre 
médecin anglais. 

Isé à Londres, d’une famille respec- 
table, dont un des membres fut fait 
baronnet par Charles II, pour les ser- 
vices qu’il avait rendus 11 Charles I» 
pendant sa capt ivité et à Charles II pen- 
dant son exil , il fut choisi par son père, 
apothicaire distingué de la ville de Lon- 
dres, pour lui succéder dans sa profes- 
sion. Après plusieurs* années d’études, 
le jeune Adams se mit à suivre les cours 
de physiologie de John Hunter, dont 
i) devint bientôt l’ami. Comme il avait 
fait d’excellentes études classiques, Hun- 
ter, génie original, mais sans culture, 
eut recdlirs à lui pour ses ouvrages. A 
la mort de celui-ci , une foule d’en- 
vieil» s'étant élevés pour attaquer sa 
réputation , John Adams prit haute- 
ment sa déiénse , et publia, en 1796 , son 
Traité sur les Poisons , consacré en par - 
tie à la mémoire de son maitre. Cet ou- 
vrage attira sur Adams l’attention des 
membres les plus distingués de la faculté 
de Londres, qui ne voulurent pas per- 
. mettre que celui qui en était l'auteur 
exerçât davantage la pharmacie. II re- 
çut donc son diplôme de médecin, et 
lut envoyé h Pile de Madère , pour j 
soigner la phtysie. Quelques tempsaprès 
son arrivée, il adressa aux éditeur du 
Journal de Médecine une lettre sur les 
diHércutes espèces de phtysie pulmo- 
naire; publia- ensuite un Traité sur les 
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cancers au sein ; et , b son retour b Lon- 
dres, reçut, du collège de celle ville, 
une licence pour exercer la médecine, 
quoique n’ayant point passé les deux 
années requises b l’université : 11 est le 
seul auquel on ait jamais accordé cette 
faveur. Le docteur Adams est auteur 
d’un assez grand nombre d’autres ou- 
vrages sur son art, qui j us tiüent sa 
grande réputation. 

ADDINGTON (Henri), vicomte 
deSydmoutb, secrétaire d’état au dé- 
partement de l’intérieur de la Grande- 
Bretagne , etc. etc. 

Né en 1716 et fils d’un médecin, qui fit 
une fortune considérable, et dans lequel 
lord Chatam avait la plus grande confian- 
ce il fut élevé avec M Pit t , fils de ce 
célèbre ministre, et après avoir fréquen- 
té les écoles de Winchester et d’Oxford, 
il alla étudier la jurisprudence b Lin- 
coln. La carrière rapide et brillante que 
parcourut son ami rappela bientôt lui- 
même aux honneurs, et il entra au 
parlement, où il. seconda puissamment 
M. Pitt contre M. Fox. Elevé, en 1789, 
à la place d’orateur de la chambre des 
communes, et continué dans ce poste 
honorable lors de la convocation d’un 
nouveau parlement, il ne vota qu’une 
seule fois contre l’opinion de son ami , 

Î ui appuyait le projet de M. Wilber- 
orce, proposant, en 1792 , l’abolition 
subite du commerce des nègres, tandis 
que Henri Addington sollicitait seule- 
ment l’abolition graduelle. Cette diver- 
gence momentanée de leurs opinions 
n’altéra, au reste, ni leur intimité, ni 
la concordance habituelle de leur sys- 
tème politique; et la promotion de ce 
dernier au ministère, b la place de 
M. Pitt , lorsqu’il fut question de 
traiter de la paix avec la France , 
pourrait même être regardée comme 
une preuve de plus de leur bonne in- 
telligence. Depuis les préliminaires du 
traité d’Amiens, le nouveau chance- 
lier de l’échiquier se montra par- 
tisan de la paix, et combattit les me 
sures violentes proposées par le parti 
delà guerre, désigné sous le nom de 
nouvelle 0/ position. Dans le court espace 
de temps que dura la paix, M. Ad- 
dingtou manifesta toujours des opi- 
nions pacifiques , et défendit , avec 
beaucoup de chaleur et quelques ta- 
lens, le traité qui paraissait son ou- 
vrage; mais au moment de la rupture, 
i provoqua lui-même des mesures hos- 
tiles, et se montra alors un des plus 
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fougueux partisans de la guerre, chan- 
gement qui n’empêcha pas M. Win- 
dham , et quelques autres membres de 
la nouvelle opposition, de déclamer 
contre lui et de l’accuser de faiblesse 
et d’incapacité. Ses ennemis voulurent 
même profiter de la maladie du roi, 
en IÜ04, pour le culbuter : la con- 
valescence subite du monarque fit 
échouer ce plan. Cependant de nou- 
velles attaques , ou plutôt d’autres vues 
politiques , le forcèrent bientôt d’aban- 
donner le ministère, et de remettre les 
sceaux b M. Pitt, devenu son rival et 
son an (agoniste. Le roi créa alors M. Ad- 
dinglon lord-vicomte de Sydmouth, et 
lui accorda une place distinguée dans 
sa confiance particulière. Il rentra au mi- 
nistère en janvier l 8 o 5 ; mais il en fut 
encore éloigné quelques mois après. La 
mort de cet homme célèbre , arrivée 
en janvier 1806, vint encore changer 
la destinée de M. Addington , et lui 
valut la garde du sceau privé , ce qui 
le rapprocha encore davantage du mo- 
narque. Quand il fut question au par- 
lement des honneurs funèbres b rendre 
b M. Pitt, auquel il devait son élévation 
et ses chutes successives, il garda un 
jus'te milieu entre le blâme et la louan- 
ge; déclara qu’il était loin d’approuver 
le système d’administration de ce mi- 
nistre, et vota cependant pour qu’il fût 
enterré aux frais de l’état , et qu’il lui 
fut élevé un monument dans l’église de 
Westminster. Il fit de nouveau partie 
du ministère qui succéda à M. Fox en 
iboô, et fut même nommé président du 
conseil, fonctions qu’il exerça jusqu’au 
mois d’avril de l’année suivante, que le 
refus du roi, b l’émancipation des ca- 
tholiques, l’engagea b donner encore 
sa démission. Depuis lors, il vota avec 
l’opposition; mais toujours avec la mo- 
dération et la décence qui le caracté-» 
risent , et fut nommé secrétaire d’état 
an département de l’intérieur , en 
1812, après l’assassinat de M. Perceval. 
L’année suivante ; il parla encore en fa- 
veur des catholiques d’IrhAide , avec 
moins de véhémence qu’en 1807; ins-* 
tifia , en 1811, sa conduite ministérielle 
attaquée indirectement par le lord Fitz- 
"William et autres membres de l’op- 
position: et était encore néanmoins en 
possession du porte-feuille en Ibid. 

A DELU 1 S G ( Jean- Ch ristophe ) , lit- 
térateur et grammairien allemand. 

Né le 3 o août 1704, b Spantekow en 
PoBjéraaie, il fit ses premières études 
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tant au gymnase d’Anclam, qu'à l’école 
de Closierbergen , près de Magdebourg, 
et les acheva à l'université de Halle, En 
ïyây , il fut noir. nu ' 1 professeur au gym- 
nase d’Erfurt , qu'il quitta au bout de 
deux ans, pour se fixer à Leipzig, où 
il se livra, jusqu’en 171)7, aux immenses 
travaux , qui Rirent si utiles à la laDgue 
et à la littérature allemandes. Dans cette 
année, il fut nommé bibliothécaire de 
l’électeur à Dresde, et il mourut' dans 
cette ville, le 10 septembre 1806. Ade- 
lung a fait, à lui seul pour sa langue, 
ce que l'académie française et celle 
Della-Crusca ont fait pour le Français 
et l'Italien. Son Jlictionnaiie gramma- 
tical cl critique , est très-supérieur au 
Dictionnaire anglais de Johnson, dans 
tout ce qui concerne les définitions , la 
filiation , l’ordre des acceptions , et sur- 
tout l’étymologie des mots. Adelung 
consacra jusqu'à sa mort , quatorze 
heures par jour à des travaux purement 
littéraires; il ne fut jamais marié; sa 
femme, disait-on de lui, C’est sa table 
à écrire ; et ses enfans , ce sont soixante- 
dix volumes grands ou petits, tous sor- 
tis de sa plume, il aimait la bonne chère 
et sa seule dépense était de se procurer 
une grande variété de vins étrangers : 
sa cave qu’il avait coutume d’appeler sa 
J Bibliotheca selectissima, en rcnièrmait de 
quarante espèces. • 

ADLER ( Jacques-George-Chrétien ), 
savant orientaliste Danois. 

Né en décembre 1756, à Armîs daqs 
le duché de Sleswig. 11 se distingua 
dans ses études , et se reudit ensuite à 
Rome, où il fui uu dessavans qui pro- 
fitèrent de la munificence du cardinal 
Borgia, pour publier à ses frais la des- 
cription des pièces le» plus curieuses de 
sou cabinet. De retour dans sa patrie, 
Adler fut nommé, en 1788 , professeur 
extraordinaire de langue Syriaque , et, 
en 1788, professeur ae théologie à l’u- 
niversité de Copenhague : il remplit 
aussi dans la même ville les fonctions 
de pasteur de l’église allemande de 
Christian-Hafen , depuis 1785 jusqu’en 
1789. Après avoir exercé d’autres foue- 
ttons ecclésiastiques dans le duché de 
Slcswig, il fui nommé, en 1798, prédi- 
cateur du château de Gottorp. 11 est 
auteur de plusieurs ouvrages scientifi- 
ques, et d’un certain nombre de ser- 
mons en allemand. 

ADORUS ( Dom Antonio ), membre 
des Cortès espagnols , etc. 

Né à Madrid, où il exerçait la profes- 
T. I. 


sion d’avocat, quand la révolution fran- 
çaise éclata, il fut uu des premiers, 
parmi les membres du barreau espagnol 
qui en adoptèrent les principes. 11 l'ut 
exilé de Madrid, en 179a, pour avoir 
voulu propager ses principes politiques; 
mais la mot ! de Louis XVI lui fit bien- 
tôt changer d’avis, et, de retour dans 
la capitale de l’Espague, il parut avoir 
renoucé de bonne foi aux idées républi- 
caines, qu’une injustice du prince de la 
Paix, lui lit d-puis embrasser de nou- 
veau. Nommé député aux Cortès de 
1811, on le vit, tout eu déclamant 
contre l’usurpation de Napoléon , so 
montrer l’un des partisans les plus dé- 
clarés d’un gouvernement mixte, dans 
lequel le roi n’aurait pas même eu , dit- 
on , le pouvoir de faire le bien. Lorsque 
Ferdinand VII, délivré de sou esclava- 
ge, attendait à Valançai le morneut 
propice de remonter sur son Irôue, 
Adorus avec ses partisans, insista pour 
qu’on ne le reçut pas dans la capitale 
avant qu’il n’eût prêté sermeut d’obser- 
ver les constitutions mais le parti royal 
l’ayaut enfin emporté , Adorus disparut 
tout-à-coup ; ce qui donna lieu de croire, 
avec quelque raison , que Ferdinand 
l’avait fait enfermer dans la tour de Sé- 
govie. • 

A FF II Y ( Lou is -Auguste - Augus- 
tin d’), colonel des gardes-suisses , lieu- 
tenant-général, etc. 

issu d’uoe des plus anciennes famil- 
les du canton de Fribourg, et fils Je 
Brançois d’Affry, lieutenant- général 
au service de France, il naquit à Ver- 
sailles eu 1713, entia au service pres- 
qu’en naissant , devînt capitaiue aux 
gardes en 1734, et se trouva à la bataille 
de Guastalla, où son père fut tué. J 1 
fut élevé au grade de maréclial-de- 
camp, eu 1748, à la suite d’une con- 
duite pleiue de valeur , pendant les 
campagnes de 1746, 47 et 48, puis 
choisi, en 1755, pour envoyé extraordi- 
naire du roi, auprès des états-généraux 
des provinces Unies. Revêtu ensuite du 
caractère d’ambassadeur, qu’il conserva 
jusqu’en 1 762, époqueà laquelle il fut en- 
vo j. é à l’armée de Hesse, avec le grade de 
lieuienant-géneral, il soutint sa réputa- 
tion dans cette campagne; fut nommé 
colonel des gardes-suisses en 1780, et 
placé, à l’époque de la révolution fran- 
çaise, à la tete des régimens chargés de 
la garde de Louis XVI. Il servit ce 
prince avec zèle, clans les journées des 
5 et 6 octobre vjfÿ, et parvînt à con- 
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server la discipline parmi les soldats, 
au milieu despremières tentatives faites 
pour les corrompre; mais abandonné 
ensuite par eux, et affaibli par l’age, 
il s’offrit le premier h servir l’assemblée 
nationale, lors du départ du roi pour 
Varennes. Depuis cette époque, il ne 
prit aucune part aux événemens poli- 
tiques; fut arrête néanmoins le io août 
1792, et conduit dans les prisons de la 
capitale, où il échappa aux massacres de 
septembre ; étayant été mis en liberté 
peu de temps après, il se retira à son 
château de Saint-Barthélemy , dans le 
canton de V aud , où il mourut en 1793, 
inconsolable de la perte d’un de ses fils, 
qui avait été tué aux Tuileries, le jour 
où il avait lui-même élé arrêté. 

AF FR Y £ Louis - si ugust-n - Philippe , 
comte d’ ) 1er. Landammann^. de la 
«Suisse, fils du précédent, etc. 

Né à Fribourg en 1743, il fut destiné 
de bonne heure h l’état militaire; ac- 
compagna son père à La Haie, en qua- 
lité de gentilhomme d’ambassade , et 
fut ensuite nommé successivement aide- 
major àux gardes-Suisses , capitaine , 
brigadier, maréchal-de-camp , et enfin, 
lieutenant-général. Au commencement 
de la révolution française, il commanda 
l’armée du Haut-Rhin, jusqu’au ip 
août 1792, et, après le licenciement des 
troupes suisses, il se retira dans sa pa- 
trie , où il fut adjoint au conseil secret 
de Fribourg. Nommé commandant des 
forces militaires de son canton , en 
179b, ilse conduisit avec une gran^ 
prudence, et contribua à détourner cre 
sa ville natale les maux de la guerre, 
et ceux qui naissent du choc des partis. 
La ville de Fribourg ayant néanmoins 
été occupée par les troupes françaises, 
le comte d’Aiiry devint instantanément 
membre du gouvernement provisoire, 
et quitta ensuite les affaires publiques 
jusqu’en 1002, qu’il accepta la place de 
député de l’Helvétie , b Paris. Il re- 
cueillit alors, les fruits de sa modéra- 
tion précédente et de l’adresse avec la- 
quelle il avait su se ménager des liai- 
sons avec des hommes de principes 
opposés aux siens, et fut nommé, le 
29 février î8o3, landammann pour 
cette année, avec des pouvoirs extraordi- 
naires jusqu’ù la réunion de la diète. 
A sa rentrée en Suisse , ses concitoyens 
l’élurent 1". Avoyer de Fribourg, et 
il remplit les intentions du médiateur 
français avec beaucoup de dextérité. 
Depuis lors, il fut employé dans les 


missions les plus honorables; porta la 
parole, à la tête de la députation char- 
gée de présenter h Napoléon, les félici- 
tations des Helvétîens à l’occasion de 
son couronnement; et, à l’oûverture de 
la campagne de 1807 , il fut encore dé- 
puté vers l’empereur pour lui recom- 
mander les intérêts de la neufValité 
Suisse. Elu de nouveau , en mars 1810, 
pour complimenter ce monarque à l’oc- 
casion de son mariage avec l’archidu- 
chesse Marie-Louise d’Autriche, il ea 
fut comblé de faveurs et de présens , * 
et reçut aussi la grande décoration de 
la légion-d’honneur ; mais au moment 
où il. allait faire b la diète, assemblée 
b Berne, le rapport de sa mission, une 
attaque d’apoplexie termina ses jours , 
le 26 juin de la même année. 

ALAVA (Michel d y ) , lieutenant-gé- 
néral espagnol, ambassadeur, etc. 

Né à Vittoria eu 1770. Il commença 
sa carrière militaire en qualité de garde 
marine, et parvint au grade de capi- 
taine de frégate. Lors de l’invasion d© 
l’armée française en Espagne, il prit le 
arti de Joseph Bonaparte, se rendit 

Baïonne, où il siégea à l’assemblée 
des notables espagnols , et signa , en 
cette qualité, la constitution donné© 
à l'Espagne, en juin 1808. A la fin 
de ce mois , il suivit, ce monarque 
à Madrid, et l’accompagna même jus- 
’à Vittoria après la bataille de Baylen. 
quitta peu après l’armée française 
our passer aux insurgés, et obtint 
ientôt un commandement parmi eux. 
Une circonstance particulière l’ayant 
fait remarquer du lord Wellington, 
qui l’employa dès-lors dans toutes les 
opéra tionsmilitaires importantes, Alava, 
dont le courage augmenta en raison de 
sa faveur, fut successivement blessé à 
la bataille de l’Albuéra et k 1 affaire d© 
Bnrgos. Nommé maréchal de camp , en 
18 12, il prit part à la bataille de Tou- 
louse, le 10 avril 1814; rentra ensuite 
en Espagne , où il fut d’abord arrêté par 
ordre de Ferdinand VII, qui lui rendit 
ensuite la liberté après quelques jours 
de détention, et obtint successivement 
. le titre de commandeur d’un des anciens 
ordres militaires d’Espagne , le grade de 
lifcutenaut-général et 1 ambassade ex- 
traordinaire d’Espagne auprès du roi 
des Pays-Bas , auprès duquel il résidait 
encore eu 1818. 

ALB AN I (Jean-François) y neveu de 
Clément XI, cardinal évêque d’Ostie, 
doyen du sacré collège ^ etc. 
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Né en I720, et doué par la nature de 
beaucoup d’esprit, d’une belle ligure et 
d’une sagacité surprenante, il lit des 
études brillantes et fut nommé cardinal 
à 27 ans. Parvenu trop tôt à la pourpre 
romaine, il négligea bientôt les affaires 
ecclésiastiques; s’abandonna aux plai- 
sirs et à son goût pour la représentation, 
et fut chargé de la réception des ambas- 
sadeurs dans le conclave , où son parti* 
faisait les papes. Il dut alors sa grande 
réputation aux jésuites, constamment 
protégés par sa famille depuis la bulle 
Unigenitus ; devint l’un aes membres 
les plus marquans de la congrégation 
d’état , formée pour s'occuper des ailài- 
res relatives à la France, se déclara 
de la manière la plus énergique contre 
les principes révolutionnaires, et em- 
brassa ouvertement les intérêts de l’Au- 
triche, à laquelle sa maison était atta- 
chée par uneiuiinité de rapports. Lors- 
que les Français entrèrent à Rome, le 
cardinal Albani se sauva et fut se ca- 
cher dans une abbaye de la Crope , qui 
lui appartenait, et d’où il.se rendit en- 
suite à Naples, puis à Venise, où il con- 
tribua éminemment à l’élévation de 
Pie VII au pontificat : il mourut ù 
Rome $V la fin de septembre i 8 o 3 , dans 
sa 83 c année. On reproche à ce célèbre 
cardinal de s’être laissé dominer par 
Mariano son valet de chambre; et d’a- 
voir protégé, souvent pour lui com- 
plaire, ce que Rome renfermait de plus 
méprisable. Son évêché d’Ostie et de 
Veiletri, qui étoit privilégié, devint par 
le même motif le réceptacle des malfai- 
teurs de l’état romani. Mariano était 
devenu plus puissant que le cardinal, 
doyen du sacré collège; et si la thiare 
échappa deux fois au maître, c’est parce 
ue les cardinaux craignirent l’ascen- 
aut du valet. Ce prélat avait d’ailleurs 
des principes de justice et d’humanité 
qui l’engagèrent, malgré sa haine pour 
la résolution, à protéger les démocrates 
de Rome lorsqu’ils furent persécutés. 

ALBANI ( Joseph ), cardinal d-; la 
sainte église romaine, elc. # neveu du 
précédent. 

Né h Rome en 1700, il préféra, dès 
sa jeunesse, les plujsirs à l’étude et aban- 
donna la politique et la théologie pour 
se livrer à son goût pour ia musique , et 
surtout pour le violon, dans lequel il ex- 
cellait. Nommé à la préfecture de V^ 4 n- 
rone (qui préside » l'approvisionnement 
de> blé'), il s’enrichit, dit-on, daus l’exer- 
cice de cette place, fut porté ensuite à 


celle de nonce à Vienne, qu’il refusa h 
cause de la femmed’un négociant , au- 
jourd’hui duchesse romaine , et mu peu 
aussipour satisfaire à un goût très.vifpour 
les arts : on l’entendit même souvent se 
plaindre qu’il avait manqué sa vocation, 
en déclarant qu’il était plutôt né cour être 
compositeur de musique que prince de 
1 église. On prétendit néanmoins qu’il 
cherchait ainsi à donner le change à son 
ambition trompée; car Pie VI, qui était 
au-dessus des considérations de ta veuret 
de famille, le laissa long-temps sans em- 
ploi. Devenu enfin auditeur de la cham- 
bre apostolique, ce fut alors qu’il com- 
mença à influer dans les affaires rela- 
tives à la révolution française, et que, 
fidèle aux principes de sa maison, il 
embrassa les intérêts de l’Autriche. On 
dit aussi qu’il eut part, sinon à l’assassi- 
nat de Basseville, au moius aux événe- 
m,*ns quil’occasionnèreut. Il futenvoyé 
en 1797, dans l’Italie supérieure pour 
provoquer une coalition de toutes les 
puissances italiennes contre la France • 
mais sa missio n n’ay a n t eu a uc un s uccès , 
il se rendit à Vienne le 24 octobre 1796, 
avec la copie du traité signé entre sa 
sainteté et le roi des Üeux-Siciles. La 
paix récemmeut conclue avec les Fran- 
çais pur la cour de Rome, fit mal ac- 
cueillir son ministre b celle de Vienne; 
il y séjourna néanmoins en qualité d’au- 
diteur du saint-siège, et poursuivit ses 
négociations hostiles contre la France. 
Les conquêtes de l’armée française 
vinrent bientôt dépouiller le cardinal 
Albani des riches bénéfices qu’il possé- 
dait dans la Lombardie autrichienne , et 
1 invasion de Home fut suivie du bou- 
leversement total de son palais. Depuis 
lors il est resté constamment ù Vienne, 
et n’a été promu au cardinalat que par 
Pie Vil, en 1801 : il est le second des 
ceux que ce pape a créés. On le comp- 
tait encore en 1818, parmi les cardinaux 
diacres de l’églis romaine. 

ALBUQÜLKQÜE , grand d’E^agne, 
lieutenant-général, etc 

issu de l’une des plus illustres fa- 
milles espagnoles , il jouissait ù la cour 
d’une considération distinguée lors de 
l’invasion de son pays par les troupes 
françaises en r8o8. Il prit ensuite parti 
pour les Cortès, agissant au nom -le F r- 
dinand VU , obtint lecommandementde 
l’un des corps d’armée aux ordres du 
duc de 1*1 u fan 'ado et se trouva à la ba- 
taille de Medellin, où il s distingua par 
sa valeur. Lorsque le maréchal Victor * 
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s’avança contre Cadix, le duc d’Albu- 
wcrque se retira à l’ile de Léon avec sa 
ivision , et Cadix , qui se serait rendue 
ce jour-lh , encouragée le lendemain par 
sa présence, résista à tous les efforts des 
armées françaises. Peu de temps après, 
le gouvernement l’envoya comme am- 
bassadeur en Angleterre, où il mourut 
bientôt après, du chagrin de n’avoir pu, 
dit-on , servir sa patrie les armes h la 
main 

AL DI NT (Antoine') 9 comte , diplo- 
mate italien , etc. 

Né à Bologne en 1756, et neveu du 
fameux Galvani, h qui l’on doit la dé- 
couverte du fluide qui porte son nom, 
il fit ses études dans sa patrie, et alla 
ensuite k Rome, où il exerça la profes- 
sion d’avocat sous monsignor Erskine, 
qui depuis est devenu cardinal. De re- 
tour H Bologne, Aldini s’y distingua par 
scs plaidoierics, et fut nommé profes- 
seur de droit public dans l’université. 
Les Bolonais s’étant soustraits à la do- 
mination du pape, quand ils virent les 
Français en Italie , envoyèrent Aldini h 
Paris , comme ministre plénipotentiaire 
de leur nouvelle république, et il fut 
reçu en celte qualité par le directoire. 
Il retourna en Italie pour présider le 
congrès républicain de Modène; mais la 
réunion qui se fit ensuite du Bolonais 
et du Modénois h la République Cisal- 
pine , fit déchoir un peu le plénipo- 
tentiaire Aldini , qui devint néan- 
moins membre et ensuite président 
du conseil des anciens de cette répu- 
blique. Après la batailla de Marengo, il 
fit partie de la commission du gouver- 
nement, et ses collègues l’envoyèrent 
encore à Paris pour traiter des affaires 
de la république. A son retour en Italie, 
il fut membre du collège électoral des 
Possidenti , et du conseil d’état, qu’il 
présida peu après; mais ayant voulu 
lutter d’opinion avec le vice-président 
Melzi, celui-ci l’exclut du conseil, mal- 
gré ses protestations écrites avec beau- 
coup de vigueur ; et Napoléon, auquel 
d’ailleurs Aldini n’était pas en tout 
favorable, ne le réintégra point, quoi- 
qu’il estimât ses talens, et attendit qu’il 
fût déclaré roi d’Italie pour l’appeler 
auprès de lui h Paris, comme ministre 
• secrétaire-d’état de ce royaume : il lui 
conféra aussi le titre de comte et le fit en 
ïnême temps grand dignitaire et tréso- 
rier de l’ordre de la couronne de fer. 
Aldini ne quitta plus ce nouveau mo- 
narque jusqu’à sa chûte en 1B14, et s’é- 
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tant alors rapproché de l’empereur ' 
d’Autriche, il fut envoyé, par ce prince, 
au congrès de Vienne, qu’il abandonna 
à la findexdiS, pour fixer définitive- 
ment sa réidence à Milan. t 
ALEX ANDRE PAULOVY ITZ, em- 
pereur de Russie, sous le nom d’A- 
lexandre 1er. *;* 

Né le 23 décembre 1777, et fils aîné 
de Paul 1er et de sa seconde femme, 
SopheAlorothée de Wurtemberg Stutt- 
gart! Son enfance 'fut confiée k des 
gouverneurs choisis par Catherine lf , 
et son éducation dirigée par le colonel 
La Harpe, qui ne négligea rien pour 
communiquer à son élève les idées 
philosophiques qu’il s’honore de pro- 
fesser. Alexandre fut marié , le 9 octo- 
bre 1793 , h la princesse de Baden , et 
couronné empereur le 27 septembre 
iBor. Le même jour, parut son ukase , 
portant exemption de recrutement pour 
l’armée, diminution d’impôts, défense 
de faire aucune poursuite pour le paie- 
ment des amendes, ordre de mettre en 
liberté les individus détenus pour det- 
tes, et enfin, amnistie pour les déser- 
teurs. Le nouvel empereur nomma en- 
suite une commission pour examiner les 
motifs d’exil et adoucir le sort des exi- 
lés. Il ordonna dans tout son empire 
Tuniformité des poids et mesures ; favo- 
risa le commerce, en donnant k la no- 
blesse le droit de l’exercer en gros , sans 
déroger; s’occupa «le réformer plusieurs 
abus dans l’administration de la justice, 
et renonça solennellement à la dignité 
de grand-maitre de l’ordre de Malte, 
que s’était donné Paul 1 er. Il changea 
également l’organisation du sénat, et 
celle du ministère; fonda plusieurs éco- 
les publiques, et entre autres, l’univer- 
sité de Cnerson , et donna en quelque 
sorte une uouvelle constitution à la 
Russie. Il maintint aussi la paix qu’il 
trouva établie entre la Russie et la 
France, jusqu’à la rupture du tfailé 
d’Amiens, époque k laquelle il cessa 
d’entretenir des relations amicales aveo 
ce dernier état; signa en l 8 o 5 , arec la 
cour de Londres, un traité d’alliance 
offensive et défensive, auquel il fit bien- 
tôt accéder l’Autriche et la Suède; et 
parut cependant encore vouloir tenter 
la voie des négociations , lorsqu’ 1 ap- 
prit que Napoléon se faisait couronner 
roi d’Italie, et déclarait la guerre à l’Au- 
triche. Alexandre, qui était parti ^de 
Pétersbourg dès le mois d’août , perdit 
un temps précieux en négociations avec 


la Prusse, qui s’opposait alors au pas- 
sage de ses troupes, et n’arriva eu Au- 
triche que lorsque sa capitale était déjà 
ru pouvoir des Français. Il se rendit 
alors à Berlin , où le roi de Prusse et lui 
jurèrent, sur la tombe du Grand-Fré- 
déric, une alliance éternelle, que la ba- 
taille d’Austerlitz ébranla presqu’aussi- 
tôt. Après cette défaite , Alexandre re-« 
tourna h Pétersbourg, laissant la plus 
grande partie de se? troupes sur les fron- 
tières d Allemagne. La cour de Berlin, 
se trouvant menacée à son tour en l8c6, 
envoya le duc de Brunswick à l’empe- 
reur Alexandre, pour réclamer des se- 
cours, que ce prince prépara aussitôt, 
en publiant les motifs qui le détermi- 
naient à la guerre; mais les Prussiens 
n’ayant pas été plus heureux contre les 
Français, que les Aufrichiehs, les trou- 
pes russes n’arrivèrent encore cette fois 
qu’après le nouveau triomphe de Na- 
poléon. Obligée de se retirer derrière la 
Vistule, l'armée d’Alexandre s’y main- 
tint pendant tout l’hiver ; et soutint des 
attaques meurtrières à Pullusk et à 
Frèussich-Eylau. La bataille de Fried- 
land, qui eut lieu au printemps suivant, 
et qui fut gagnée par les Français, re- 
poussa les Russes jusqu’au Niémen , et 
ce fut sut ce fleuve célèbre qu 'Alexan- 
dre eut une entrevue avec Napoléon, 
qui fut suivie de la paix de Tilsitt, 
signée le 8 juillet 1807. Arrivé à Saint- 
Pétersbourg, Alexandre , dont le 'sys- 
tème politique était changé, publia une 
déclaration contre l’Angleterre, à l’oc- 
casion du bombardement de Copetaha- 
gue, et annonça qu’il renonçait h tout 
rapport avec son gouvernement, jusqu’à 
la réparation de cette injustice. Il dé- 
clara ensuite Ja guerre à la Suède, à 
cause de ses relations avec la cour de 
Londres, et se rendit, vers la fin de sep- 
tembre 1808, à Erfurt, où il fit à Bona- 

Ï »arte de nouvelles concessions. Lors de 
a reprise des hostilités entre la France 
et l’Autriche, en 1809, il se prononça 
our la première de ces puissances, et 
t renvoyer de ses états les ministres et 
âge ns autrichiens; mais après de nou- 
veaux succès et son mariage avec Marie- 
Louise, Napoléon menaça bientôt la 
Russie elle-même, pour la forcer de se 
soumettre à son système continental , et 
Alexandre se vit enfin réduit, en 1812, 
à se défendre dans ses états, n’ayant 
d’autres secoifrs que ceux de l’Angle- 
terre, redevenue son alliée. L’ariné’e 
russe soutint d’abord avec un grand 


courage les premières attaques des Fran- 
çais. et elle leur livra à Smolensk et à 
la Moskowa des batailles sanglantes , 
dont le succès fut long-temps incertain. 
Elle fit ensuite sa retraite sur Moscou , 
qu'c lié n’abandonna qu’aprèi l’avoir li- 
vrée aux flammes, et détruit toutes les 
ressources que les Français croyaient 
y trouver, et dont la privation causa 
leurs déplorables revers. Depuis lors, 
A!exandre|parcha de succès en succès, £ 
et attacha successivement à sa cause 
tous les souverains, qui, .jusqu’alors, 
avaient servi celle de Napoléon victo- 
rieux. Les batailles deLutzcnetde Baut- 
zen , en i 8 i 3 , ne .firent que retarder la 
chute de ce dernier, qui, vaincu enfin 
à Leipsick et victorieux à Hanau, fut 
néanmoins obligé enfin de repasser le 
Rhin en toute hàfe. «Alexandre, devenu 
le chef de la ligue Européenne , se mon- 
tra toujours à la tête de ses troupes, et 
pénétra en France , où il assista en per- 
sonne à plusieurs affaires : ce fut sur- 
tout par les’ conseils de ce prince, que 
les armées alliées opérèrent le mouve- 
ment décisif qui les rendit maîtresses 
de Paris. Il fit son entrée dans cette ca- 
pitale, le 3 1 mars 1814, et on l’entendit 
répondre à un très-grand personnage 
qui lui parlait du désir qu’on avait de- 
puis long-temps de le voir à Paris : u Je 
serais venu plutôt , n’accusèz de mon re- 
tard que la valeur J'rançaise. » Il tra- 
vailla ensuite au rétablissement des 
princes de la maison de Bourbon, ren- 
dit la liberté à tous les prisonniers fran- 
çais que le sort des armes avait fait tom- 
ber entre ses mains depuis le commen- 
cement de la guerre ; fit proposer à Na- 
poléon, au nom des puissances alliées, 
de se choisir un lieu de retraite pour 
lui et pour sa famille; alla plusieurs 
fois visitçr l’impératrice Joséphine, à 
la Mal maison , et s’intéressa très- vive- 
ment au sort du prince Eugène Beau- 
harnais , qu’il estimait particulière- 
ment. Lorsque Louis XVIlI débarqua 
en France, Alexaudre partit de Pa- 
ris, pour aller au-devant de ce mo- 
narque, et se rendit ensuite en Angle- 
terre, où des fêtes magnifiques l’atten- 
daient. Ce ne fut que le 2) juillet qu’il 
fit son entrée à Saint-Pétersbourg , d’où 
il partit, au bout de quelques jours, pour 
aller assister au congrès de Vienue. Il 
arriva dans cette ville le *z 5 septembre 
1814, et tout en donnant son adhésion 
au projet d’établir une constitutio fé- 
dérative de l’Allemagne, il n’en réunit 
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pas moins, malgré l'opposition d’une 

Î »artie des membres du congrès , la meil- 
cur partie de la Pologne à l’empire de 
Russie, avec le titre de royaume : il 
conclut, à peuprès dans le même temps, 
avec le roi de Perse, un traité qui assu- 
rait la domination russe sur toute la 
mer Caspienne. Le débarquement de 
Napoléon en France, le i<t mars i 8 i 5 , 
donna de nouvelles allarmes aux sou- 
verains réunis à Vienne; et Alexandre 
ne s’occupant plus que de# préparatifs 
de guerre , donna ordre h ses troupes de 
bâter leur marche vers le Rhin; mais la 
bataille de Waterloo rendit -inutile une 
partie des immenses préparatifs qu’on 
avait faits et il n’y eût que le maréchal 
Barclay-de-Tolly, qui pénétra en Fran- 
ce avec un corps d’armée russe. Le n 
juillet Alexandre ^irriva h Paris, où il 
s'efforça de faire cesser les actes de vio- 
lences commencées par les troupes al- 
liées ; il passa ensuite, le io septembre , 
une revue générale de son armée , dans 
la plaine des Vertus, en Champagne; 
revint de là à Paris pour y terminer 
la pacification, et après avoir voyagé 
dans les Pays-Bas, la Suisse, l’Alle- 
magne et la Pologne, il retourna à Pé- 
tersbourg, où il publia, le 27 janvier 
3816, un manifeste qui fait connaître 
sa politique, et dans lequel il professe 
beaucoup de haine pour les desordres 
des révolutions et les excès de la tyran- 
nie. Depuis lors il s’occupa beaucoup 
du sort des Polonais, qu’il cherche à 
rallier à lui et à son empire, en les fa- 
vorisant et en flattant leurs goûts. lia 
fait aus-û plusieurs voyages dans l’inté- 
rieur de ses états, en 1817 et 1818, et 
vient de donner au monde un exemple 
éclatant de véritable grandeur, en dé- 
clarant, aux députés de la Pologne réu- 
nis en assemblée coustitutionuelle, que 
la garantie légitime des monarques est 
dans le bonheur et la liberté des peuples. 

ALFIERI ( Victor ), célèbre poëte 
italien , etc. 

Né à Asti en Piémont, le 17 janvier 
1749 , de parens nobles , honnêtes 
et riches , il n’avait pas encore un 
an lorsqu’il perdit son père. Il eut pour 
tuteur sou oncle Pellegrino Alfieri , 
ouv.rneur de la ville de Coni , qui le 
t entrer , en « 738 , à l’acaJémie du 
college des nobles, à Turin, où rési- 
dait la famille 8e sa mère , de la maison 
de Tournon Des maladies dégoûtantes, 
un caractère violent qu’elles aigrissaient, 
et les désagrémens que ce caractère lui 


attirait , y remplirent fort tristement les 

f »remiers momens de sa jeunesse ; mais 
a mort de son tuteur l’ayant rendu to- 
talement libre et maître de sa fortune à 
seize ans, il sortit de l’académie , à peu 
près dans l’état d’ignorance où il y était 
entré, et sans avoir pris aucun goût* 
même aux exercices agréables, excepté 
à l’équitation. Sa première passion tut 
celle des voyages , sans aucun autre but 
que le mouvement et le changement de 
lieu. 11 parcourut , en moins de deux 
ans, une grande partie de l’Italie , vint 
à Paris, passa en Angleterre , séjourna 
en Hollande, et revint en Piémont, sans 
avoir cherché à rien connaître, à rien 
étudier, à rien voir. Son second voyage 
fut encore plus étendu et plus rapide; 
en dix-huit mois, il parcourut l’Alle- 
magne, le Danemarck , la Suède, la 
Russie , la Prusse, et reviut, par Spa et 
par la Hollande , en Angleterre. Son 
nouveau séjour à Londres ne fui marqué 
que par des folies d'amour et des aven- 
tures scandaleuses. Il resta sept mois 
dans cette ville , et reprit sa course par 
la Hollande, la France, l’Espagne, le 
Portugal, d’où il s’élança , avec toute la 
rapidité des chevaux de poste, à travers 
l'E'pagne et la France, et fut de retour 
à Turin le 5 mai 1772. Un amour vio- 
lent et mai placé , quoiqu’il eût pour 
objet une grande dame de ce pays , l’ab- 
sorba ensuite tout entier pendant deux 
ans ; mais cette passion eut pour lui 
l’heureux effet de lui inspirer, pour la 
première fois , le goût de fa poésie, et le 
désir de faire des vers. Après quelques 
faibles essais , il parvint à composer une 
espèce de tragédie de Cléopâtre , qui fut 
jouée à Turin le 1 6 juin 1775 , avec une 
petite pièce ( les Poètes') , où l’auteur se 
moquait lui-même de sa tragédie. Le 
succès de cedouble essai, quoique borné 
à deux représentations , décida du sort 
d’Alfieri , et ce fut pour lui 4 ’époque 
d’une nouvelle vie. 11 ne savait alors que 
médiocrement le français , presque pas 
l’italien , et point du tout le latin. Il 
entreprit d’oublier entièrement la pre- 
mière langue , d’apprendre parfaite- 
ment la seconde , et assez la troisième 
pour entendre les auteurs classiques.L’é- 
tude du latin et du toscan pur, et la com- 
position dramatique, selou un nouveau 
plan, qu’il conçut, et de nouvelles idées 
qu’il se proposa de suivre dans toutes ses 
pièces , remplirent alors son temps, 
fournirent uu aliment à l’activité de son 
esprit, et firent, de l’hoiiime le plus 
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oisif, l’homme le plus laborieux et le 
plus occupé. Philippe 11 et Polinice fu- 
ri’ut ses deux premières tragéd es : An- 
tigone suivit Je pi£s ; puis à liiférens 
in ervalies , Agamemnon , fTirginie et 
Or es/e ; la Conjuration des Pazzi ; Dort 
Ga cia j Ttosamnndc; liai e Stuart j Timo- 
léon ; Octante ; Udrope et Saiil. C'était 
quatorze tragédies en moins de sept 
ans , encore l’auteur avait-il écrit plu- 
sieurs autres ouvrages, soit en prose j 
soiten ver, : il avait été de plus détourné 
par des déplacemens et des voyages , et 
surtout par les agitations d’une passion 
■vive et constante pour une femme dis- 
tinguée par sou mérite et par son rang. 
Séparés en Italie par divers obstacles, ils 
se rejoignirent Va Alsace, où Alfieri re- 
prit le cours de ses travaux. 11 y fit Agis, 
Sophortisbe , Myrrha ; et , dans un autre 
voyage, Brutus l et Brutus II. Malt 
gré son peu de goût pour la France, il 
vint alors à Paris pour y faire imprimer 
son théâtre, en même temps qu’il faisait 
imprimer à Kebl d’autres ouvrages, en 
vers et en prose, qui auraient éprouvé 
des difficultés en France, entre autres le 
Traité de laJyrannie , et celui du Prince 
et des Lettres , qu’il avait fait deppis. Il • 
était h Paris depuis près de trois ans , 
quand la révolution éclata. L’ode qu’il 
fit sur la prise de la Bastille prouve assez 
de quel œil il vitd’abord cet événement; 
mais bientôt les circonstances devinrent 
plus difficiles; et, après un assez court 
voyage en Angleterre, le io août 1792 
ayant donné à Ja France un aspect ef- 
frayant, Alfieri et son amie regagnèrent 
précipitanimentl'Italie , et se fixèrent à 
Florence. On commit, après son départ, 

1 injustice barbare de traiter en émigré 
cet étranger célèbre, de saisir et de con- 
fisquer ses meubles et ses livres, ainsi 
que la plus grande partie de sa fortune 

Î ui était placée dans les fonds de France. 

le là vint cette haine implacable qu’il 
conçut contre la France , et qui n’a fait 
que s'accroître ensuite par les évéue- 
mens survenus dans son pays même. 
Parmi les études auxquelles il se livra 
dans ses dernières années, il faut mettre 
celle du grec, qu’il entreprit à quarante- 
huit ans , et qu’ il ne cessa de suivre avec 
une ardeur infatigable jusqu’à sa mort 
arrivée , à Florence le 8 octobre l8o3. 

ALI ( Tependalenly ) , pacha de Joan- 
nina , etc. 

Né à Tépéleni , d’une famille illustre 
parmi les Albanais , il perdit son père eu 
1760 , et défendit , dès l’âge de 16 ans , 
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l’héritage paternel contre les efforts des 
Turcs et des vi irs ses voisins. Après 
avoir été battu plusieurs fois, et même 
fait prisonnier, il s’était retiré dans un 
réduit solitaire pour y réfléchir sur le 
danger de sa position, lorsque, creusant, 
sansy penser, la terre avec le bâton qu’il 
tenait a la main , il rencontra un corps 
dur qui le fit sortir de sa rêverie, aper- 
çut une cassette, qui con tenait beau- 
coup d’or, avec lequel il leva deux mille 
hommes, combattit de nouveau avec 
avantage , et rentra enfin victorieux 
dans sa ville natale. A compter de ce 
moment, la fortune sembla vouloir le 
dédommager des malheurs qu'elle lui 
avait occasionnés précédemment ; et 
pendant cinquante ans de guerre et d’en- 
treprises hasardeuses , jamais il n’eut à 
se plaindre d’elle. Ali réunit successive- 
ment à son territoire tout ce qui se 
trouva à sa bienséance, et devint en 
quelque sorte aussi puissant que le mo- 
narque même qu’il paraissait servir , 
sous le titre modeste de visir. Des rela- 
tions politiques , tour à tour formées , 
rompues et reprises avec les puissances 
de l’Europe, que les circonstances mi - 
rent successivement en rapport avec 
lui, montrèrent tonte son ambition 
et sa perfidie; et la conduite qu’il tint 
après la campagne de Moscou avec les 
Français , qu’il avait ménagés jusqu’a- 
lors , ne laisse aucun doute sur sa mau- 
vaise foi et sa cruauté envers des alliés 
devenus malheureux. La base du carac- 
tère d’Ali est la fausseté ; défiant et 
vindicatif, J’avarice et l’ambition l’ont 
rendu féroce , et ses vices sont un objet 
de crainte continuelle et d’horreur pour 
ceux mêmes qui semblent jouir de sa 
confiance. Sa vengeance est implacable, 
et ne connaît aucun frein, nidans la for- 
me , ni dans le temps et le lieu où elle 
s’exercent des milliersd’exemplesattes- 
tent que sa haine, au lieu de s’éteindre, 
ne fait que s’accroître, en raison des 
retards qu’il éprouve pour la satisfaire ; 
nous n’en citerons qu’un seul pour 
mettre le lecteur à portée de juger de la 
vérité de cette assertion. Ali faisait dé- 
filer un corps de troupes devant lui ; il 
reconnaît dans les rangs , à plus de trois 
cents pas , un soldat albanais , dont il 
prétendait avoir été oflénsé depuis plus 
de viugt ans ; il oourt à lui , l’arrête, et 
le fak mettre à mort sur-le-champ. 
Voici un autre trait de cruauté qui pein- 
dra encore mieux la férocité de ce bar- 
bare. Sou fils ainé , Mouctar , aimait 
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une jeune personne nommée Euphro- 
sine , et rivait chez elle dans la société 
des gens les plus distingués; Ali, re- 
douiant pour son fils et pour lui-même 
la contagion de leurs principes , excita 
sous main la jalousie des femmes de 
Mouclar, dont l’une d’elles , fille d’un 
visir voisin lui porta scs plaintes, et 
demanda le divorce. Ali convertit cette 
demande en une affaire d’état , assembla 
son divan , et fit condamner à mort , 
puis noyer, l’infortunée Euphrosine et 
quinze autres femmes de sa société , 
comme coupables de séduction. 11 se 
rendit lui-même l’exécdteur de ses pro- 
pres ordres, et livra aux bourreaux les 
victimes, de ses fureurs. Cependant, k 
côté de ces vices odieux, on remarque 
dans Ali des qualités qui entrent dans 
le caractère des plus grands rois. Une 
connaissance profonde du cœur humain 
lui fait déméler les talens et placer cha- 
cun de ceux qui en sont pourvus de la 
manière la plus convenable à ses vues. 
11 juge d’un coup-d’œil les affaires les 
plus compliquées, et Sait attendre, ou 
faire naître les occasions dVn profiter, 
tes années n’ontpoint altéré la brillante 
valeur qu’il fit paraître dans sa jeunesse; , 
son courage calme mesure le danger, 
découvre le moyen d'y échapper ou le 
brave avec résolution. Au milieu de ses 
sujets, qui tous le craignent, et dont la 
plupart le haïssent, il semble ne prendre 
aucune mesure de sûreté, et c’est cette 
feinte sécurité qui fait sa plus sûre dé- 
fense. Ali a trois fils, dont l’aiué seul 
lui cause quelque inquiétude ; Vély , le 
second, dissipateur, brutal et peu aimé, 
s’occupe exclusivement de ses plaisirs ; 
et le troisième , Sally , est encore trop 
jeune pour attirer l’attention du farouche 
pacha. 

ALI-BEY, ou plutôt Domingo, 
B AUI A Y LEBL 1 CH, célèbre voya- 
geur espagnol , etc. 

Né en 1766 en Espagne, où il suivit 
avec beaucoup de succès les cours de 
l’université de Valence, il acquit une 
connaissance parfaite de la langue arabe 
et des usages musulmans , et Olirit au 
prince de 1a Paix de voyager en Afri- 
que et en Asie pour l’avantage moral et 
politique de sa. patrie. Afin d’atteindre 
son but avec plus de facilité, il résolut 
de se présenter chez les sectateurs de 
Mahomet comme étant lui-mêm 1 ’ mu- 
sulman, et se fit circoncire, après avoir 
"obtenu de la cour un contrat de bcoo 
livres de rente viagère au profit de sa 


femme et de sa fille. Il partit d’Espagne 
en l 8 o 3 . et arriva en Afrique sous le 
nom d’Aly-Bey. 11 produisit , dans les 
états de Maroc , de faux titres arabes , 
qui prouvaient sa prétendue qualité de 
bis d’Olhman-Bey , prince des Abas- 
sides, fut accueilli successivement à la 
cour de l’emperpur k Tripoli, au Caire, 
k la Mecque , etc. , et se trouva k même 
d’observer des choses que l’on dérobe 
toujours avec spin aux yeux des Infi- 
dèles. t)e retour k Madrid , après un 
voyage en France, il se préparait k pu- 
blier ses mémoires lorsque les Français 
envahirent l'Espagne. 11 se montra fa- 
vorable à leur cause, devint sous Jo- 
seph Bonaparte intendant de Ségovie, 
et passa en 1810 à la préfecture de Cor- 
doue. La chute de Napoléon, en 1614, 
l’qUigra de sc réfugier en France, rt il 
habite aujourd’hui Paris, où il a marié, 
en i 8 i 5 , sa fille k M. de LiJe de Salles, 

ALMENARA (AT. Hersas, mar- 
quis d-’), ministre espagnol, etc., etc. 

Issu d’une famille peu distinguée , 
quoique possédant une assez grande 
fortune, il s’attacha à la cour, devint 
conseiller du roi Charles IV au conseil 
suprême des finances , et fut envoyé en 
France en 1804, comme chargé d .. tlui- 
res d’Espagne. A l’époque de l’assassinat 
du duc d’Enghien , Napoléon, alors 
consul, ayant dit en plein sénat qu’il 
ne ferait jamais la paix tant qu’il existe- 
rait en Europe un seul prince, de là 
maison de Bourbon, le chevalier d’Her- 
vas s’empressa de faire connaître ces 
dispositions k son souverain , et n’en 
donna pas moins, peu après , sa fille en 
mariage au général Duroc. Devenu , 
l’année suivante, marquis d’Almenara 
il fut' nommé k l’ambassade de Cons- 
tantinople jusqu’en 1800, qu’il se rendit 
à Paris, où il reçut du duc de San- 
Carlos et d’Escoiquiz,quis’y trouvaient, 
les témoignages les plus honorables sur 
sa conduite. Nommé successivement 
conseiller d'état et président du conseil 
de commerce, il fut appelé, en l8ro, 
au ministère de l’intérieur k Madrid, et 
chargé par le roi Joseph de plusieurs 
missions , qu’il sut se faire pardouuer 
depuis, en faisant tout le bien possible 
k ses infortunés concitoyens. Lors du 
retour de Ferdinand VU, en 1814, le 
marquis d’Almenara fut compris parmi 
ceux que le monarque frappa de sa dis- 
grâce. puis renfermé k la tour de Ségo- 
vie, d’où il sortit après quelques mois 
de captivité pour se retirer eu France. 
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Il y charma l’ennui de son exil, en com- 
posant un écrit pour réhabiliter la mé- 
moire de son fils, attaqué dans un ou-s 
vragp de M. Cevallos. 

ÂLMENAKA ( don Diego d 9 ), gen- 
tilhomme espagnol , député aux Cor- 
tès , etc. 

Né dans l’Estramachire , d’une famille 
noble, la protection du prince de la 
Paix lui valut ensuite la place dé gen- 
tilhomme de la chambre du roi d Es-!» 
agne, Charles IV, qui l’honora de sa 
ienveillance particulière. Lorsque , la 
révolution de Madrid éclata , en 1808, 
contre le favori, auquel il devaii tout, 
don Diego se cacha pendant quelque 
temos, et ne se montra k la cour qu’a - 
près l’arénement de Ferdinand Vil au 
trône d’Espagne. 11 y reçut le mauvais 
accueil auquel il devait s'attendre, passa 
alors en France, et se trouva k l’entre- 
vue de Baïonne, où il parait qu’il agit 
de tous ses moyens près, du gouverne- 
ment français, contre Ferdinand; mais 
quand don Diégo vit toute la -famille 
royale restée au pouvoir de l’usurpa- 
teur, et que son protecteur, au lieu 
d’obtenir l’investiture du royaume des 
Algarves, se vit forcé de suivre le sort 
du vieux roi, il retourna en Espagne, 
se déclara hautement contre Napoléon, 
fut élu député aux Cortès , s’y montra 
encore très-contraire k Ferdinand, et 
concourut à rédiger l’acte constitution- 
nel. Lorsque ce prince remonta sur son 
trône, Àlmeaara quitta l’Espagne, et 
on le comptait encore , en 1818 , parmi 
les réfugies qui ont trouvé un asile en 
France. 

ALONSO-DE-V 1 ADO ( Emmanuel- 
Joseph- Bernard) , membre «les sociétés 
patriotiques de Grenade, de Jaén, de 
Madrid, correspondant de l’Académie 
des inscriptions, sciencefet belles-lettres 
de Toulouse, de la société royale des 
antiquaires de France, etc. 

Ne à Gijon, principauté des Astu- 
ries, le 27 février 1776. Il se destina 
d’abord h la magistrature , et suivit, 
avec succès , les cours de l’université 
d’Oviédo. En 1792, il entra dans la 
carrière militaire, et fut successivement 
cadet dans le régiment de Léon , adju- 
dant-major aux régimens des Nobles- 
Asturiens, de Savoie, de Jaëu ; et en- 
fin , major des milices disciplinées du 
royaume de Guatimala. 11 servit depuis 
sous le général Caro , dans l’armée de 
Biscaye et de Navarre , et ensuite sous 
le marquis de Cumpo-Sagrado; publia, 
T. I. 
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en 1802, un Proust cte réforme de Vannée 
espagnole , dans luquel il annonçait que 
l'ambition de Napoléon le porterait 
bientôt h envaiiir l’Espagne, et indi- 
quait les moyens propres à repousse* 
cette agression : cet ouvrage futsüivi de 
plusieurs autres,* et entre autres d’une 
traduction des Hommes illustres , de Plu- 
tarque. AlonsodeViado quitta le service, 
en i 8 o 5 , et obtint alors la place d’adiin- 
nistrateur-généraf de la dîme royale du 
royaume de Grenade. Lors de l’invasion 
des Français, la junte de cette ville 
l’envoya, en qualité de député, à celle 
de Séville: mais il n’en fut pas moins, 
sous Joseph Bonaparte, administra tau r- 
général delà dîme et des bBrtte nationaux 
du royaume de Jaën. Il cessa ses fonc- 
tions très-peu de temps après, et vint 
en France , en loi 3 , époque où le pré- 
fet de la Haute-Garonne le nomma 
membre delà commission de distribu- 
tion des secours accordés aux Espagnols 
r fugiés' k Toulouse. 11 est auteur de 
plusieurs autres ouvrages de littérature 
militaire et d’histoire, qui font honneur 
k ses talens'et k ses principes politiques. 

ALTON ( JKichard comte d’ ) , com- 
mandeur de l’ordre de Marie-Thérèse , 
chambellan, conseillerai ’état , général 
d’infanterie au service d’Autriche. 

Né en Belgique, d’une famille dis- 
tinguée, il prit le parti des armes, ob- 
tint un avancement rapide et fut nom- 
mé, vers, la fin de 1787, général des 
armées autrichiennes, dans les Pays- 
Bas , où son exactitude et sa sévérité le 
firent détester des Brabançons, et ne 
contribuèrent pas peu à leur insurrec- 
tion de 1789. M. d’Alton eut d’abord 
quelques succès sur les patriotes, vers 
Tirlemont ; mais à la fin de décembre, 
il concentra ses forces sur Bruxelles, 
fit dépaver une parti'- d la ville, cou- 
per le* rues par des tranchées , et placer 
de l’artillerie dans le parc. Il n’en quitta 
as moins cette ville aux premiers iron- 
ies qui s’y manifestèrent, et, sur le 
faux bruit qu’une armée de l 5 ,oco 
patriotes s’avancait contre lui , aban- 
donnant le trésor, la chancellerie et tous 
les papiers du gouvernement , il quitta, 
bientôt après, l’armée pour se rendre à 
Vienne et mourut en loute. 

ALTON ( le comte d’ ) lieu feu a ut- 
général au service d’Autriche. 

Né aussi dans la Belgique et frère du 
précédent. Il se^jdistinga d’abord dans 
la guerre des Turcs,. et servit ensuite 
dans les Pays-Bas, contre les Français. 
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Il fut mis momentanément en arresta- 
tion à Bruxelles, le 20 mars 1792. pour 
avoir permis , à l’iipurimeuï Jaubert , 
de publier des mémoires justificatifs (du 
feu comte Richard d’Alton , dont la mé- 
moire était encore odieuse aux Belges, 
et il commanda 5 dans le mois d’avril de 
la même année , une division de l’ar- 
mée des Pays-Bas contre les Français. 
11 fut ensuite employé au siège de Va- 
lenciennes, sous les ordres du général 
Ferrari, et il fut tué à la sanglante ba- 
taille de Dunkerque, le 24 août 1793, 
après s’y être distingué par des prodi- 
ges de valeur. Il lut vivement regretté 
par ses troupes, et surtout par le duc 
d’Yorck, qui avait en lui la plus grande 
confiance. 

ALVENSLEBFN ( Philippe- Charles 
comte d’ ), ministre d’état du roi de 
Prusse, chevalier de l’Aigle rouge et 
de l’Aigle noir, etc. etc. 

Né le 12 décembre 1745, à Hanovre, 
où son père était conseiller intime pour 
le département de la guerre, il fut élevé 
h Magdebourg, avec le prince, depuis 
roi, Frédéric-Guillaume 11 . et après 
avoir fait, a Puniversilé de Ilalle, ses 
études de droit, il fut nommé référen- 
daire h la cour des comptes de Berlin. 
En 1775, il se rendit , comme envoyé 
extraordinaire, près de l’électeur de 
Saxe, avec le titre de chambellan du 
roi, et ce fut par Ici qu'il commença sa 
carrière diplomatique. L’étendue de ses 
connaissances , ses rares qualités et sa 
sagesse, le maintinrent constamment 
dans la faveur du grand Frédéric. Pen- 
dant la guerre pour Ja succession de la 
Bavière , il servit successivement d’in- 
termédiaire entre le roi de Prusse et 
l’ancienne cour électorale , l’armée de 
Frédéric et celle du prince Henri. 11 
fut envoyé, en 1787, à la cour de 
France, d’où il passa l’année suivante 
en Hollande, et, de là, en Angleterre. 
Ü 11 s’acquit partout une considération 
méritée* , et servit utilement son pays. 
Rappelé de Londres, en 1790, il fut mis 
â la tête du département des affaires 
étrangères , où son zèle et sou activité 
le portèrent toujours plus avant dans 
les bonnes grâces dit monarque. Pendant 
son ministère, il fonda plusieurs éta— 
blissemens de-bienfaisance et mourut à 
Berlin en 1802. Il est connu comme 
écrivain, par un Essai chronologique sur 
les événemens dç la guerre , depuis la 
paix de Munster, jusqu’à celle de Hu- 
bertsbourg. 


ALVJNZY (baron d’), fcld-maré*» 
char au service d’Autriche, etc. 

Né en Transylvanie , en 1726. Il 
servit d’abord, dans la guerre de sept 
ans, en qualité de capitaine de grena- 
diers, et commandait, en 1789, une di- 
vision de l’armée du général Laudon, 
contre les Turcs. L’année suivante, il 
attaqua la ville de Liège, pour Ja ré- 
duire sous l’obéissance de son évêque; 
et fut employé successivement, lors de 
Ja guerre contre la France, dans les Pays- 
Bas , eu Hollande, ^t sur le Rhin. Il 
passa ensuite au coin mande ment de 
1 armée d’Italie , où il commença par 
des av^utages dans quelques combats 
partiels, près de Scalda-Ferro , à Bas- 
sauo et à V iceuce, et finit par être c om- 
plètement- battu aux fameuses batailles 
de Rivoli et d’Arcole. fl fut tour-k- 
tour accusé d’incapacité et de trahison; 
mais il se justifia, du moins sur cette 
dernière accusation , et son souverain , 
qui t’honorait d’une bienveillance par- 
ticulière , le nomma, en 1798, comman- 
dant-général en Hongrie. 11 se fit géné- 
ralement aimer et estimer dans cette 
place , .récompense de ses longs services, 
et mourut à ôfen , d’une attaque d’apo- 
plexie, le 27 novembre 1810, à l’âge de 
84 ans. 

ALXINGER(. 7 êû/ 2 - 2 ?up// 5 /fi d’^pocte 
allemand très-célèbre. 

Né le 24 janvier 1765, k Vienne en 
Autriche , où son père était docteur en 
droit , et conseiller consistorial de l’évê- 
que de Passaw , Alxinger fit ses études 
classiques sous le célèbre antiquaire 
Eckhel , conservateur du cabinet des 
médaillés de Vienne , et prit, sous sa 
direction , un goût si prononcé pour la 
lecture des ancieus, qu’il sut bientôt par 
cœur la plupart de leurs ouvrages. La 
mort de ses parens l’ayant rendu posses- 
seur d’un patrimoine considérable , il ne 
fit usage de son diplôme de docteur et 
de son titre d’avocat de la cour, que 
pour arranger les difiérens des plaideurs 
qui s’adressaient à lui, et cultiva bien- 
tôt la poésie avec une sorte de passion. 
Ses premiers essais poétiques parurent 
dans les Mois littéraires , et dans Vu 4 l- 
manach des Muscs , de Vienne, et il en 
composa bientôt un recueil, qui le plaça 
au fanjj des meilleurs poètes de sa na- 
tion. Lue imagination vive et féconde , 
une sensibilité mobile , une facilité à la 
fois élégante et énergique, parurent les . 
caractères de son talent, üa Nouçeau 
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recueil de poésies , publié par lui , porta 
ensuite atteinte à sa réputation ; ;nai<; 
il assura bientôt sa gloire poétique , 
en donnant successivement au public 
Doolin , de May ence, épopée chevale- 
resque en dix chants, et BlipmbJris , 
pôëme du même genre. Imitateur heu- 
reux de Wieland f à qui il dédia ce 
dernier ouvrage, Alxinger fut , après 
lui, le plus distingué de ceux qui , en 
faisant de la chevalerie le sujet de 
leurs conceptions épiques, prirent le 
meilleur moyen de douner aux siècles 
modernes des épopées vraiment natio- 
nales. 11 publia aussi, en 1791 , une tra- 
duction de Numa Pompilius , de Florian; 
ce fut son dernier travail poétique. Il 
coopéra , dans la suite , h la rédaction 
<l« plusieurs journaux, dans lesquels il 
ht preuve d*un patriotisme non moins 
éclairé que vif; derint ensuite, pen- 
dant trois ans , secrétaire et inspecteur 
du spectacle 'de la cour , et mourut, le 
1 er mai 1797 , d’une fièvre nerveuse. 

AMOROS ( don Francisco), con- 
seiller d’état espagnol, etc. 

Né à Valence, en 1770, d’une famille 
noble, il entra d’abord comme cadet au 
régiment du roi infanterie; passa de là 
en qualité de sous-lieutenant dans celui 
de Cordoue ; devint lieutenant, eu 179I/ 
à la suite d’une action d’éclat, et fut 
enfin nommé capitaine le So septembre 
1794. Deux ans après il fut attaché au 
département de la guerre comme archi- 
viste du génie, fonctions qu’il quitta, en 
idoi , pour celles de chef de division au 
même ministère. C’est de là qu’il fut 
appelé l’année suivante auprès de Char- 
les IV , en qualité de son secrétaire , et 
il se trouvait colonel d’un régiment do 
milice espagnole, régidor de Saint-Lu- 
car , et conseiller au conseil royal des 
Indes , au moment où Napoléon dé-, 
pouilla Ferdinand Vil du trône d’Espa- 
gne , pour en disposer en faveur de son 
frère Joseph. M. Amoros fut alori nom- 
mé successivement conseiller d’état , 
intendant général de la police, et com- 
missaire royal dans les provinces de 
Burgos et de Guipuscoa. Au mois d’a- 
vril 1.814 , l° r3 retour de Ferdi- 
nand VJI , M. Amoros fut obligé de 
rendre la fuite , et il se réfugia en 
rance , d’où il adressa au roi d’Espagne 
une réclamation , respectueuse et ferme 
tout à la fois , sur les persécutions qu’é 
prouvait sa femme. Il profita de cette 
circonst«mce pour justifier sa conduite 
politiquirattaquée.par ses enn?nns , et 


répondit, avec beaucoup d’énergie et de 
courage , aux injures qui lui furent pro- 
diguées à cette occasion par quelques 
folliculaires français. Depuis cette épo- 
que, AI. Amoros a encore fté eu butte 
aux délations et à la méchanceté de cer- 
tains hommes ; mais sa bonue conduite 
et la réputation distinguée dont il jouit, 
l'ont fait 'échapper heureusement à de 
nouvelles persécutions , et on le comp- 
tait encore, en l8l8, parmi les réfugiés 
espagnols qui pouvaient honorer leur 
pairie par leurs talcns , et que les cir- 
constances dans lesquelles elle se trouve 
ont engagés U. se faire naturaliser Fran- 
çais. 

ANCK ARSTROEM ( Jean- Jacques ) 
dit le B rut us , suédois. 

Issu d’une famille noble, qui le desti- 
na à la carrière des armes , il mohtra de 
bonne heure des passions ardentes et un 
caractère sombre , et était enseigne des 
gardes de Gustave HI,!orsque ce prince, 
suivant l’exécution de son projet de 
177a, acheva, on 1789, 4e renverser 
le pouvoir du sénat et des grands, pour 
gouverner dans toute la plénitude de la 
puissance royale. Anckarstroem par- 
tagea hautement le mécontentement 
d’une grande partie de la noblesse, et 
manifesta, dans plusieurs circonstances, # 
sou opposition aux vues du monarque. 
Il joignit bientôt a l’aversion qu’il éprou-» 
vait déjà pour Gustave, un ressenti- 
ment particulier, à l’occasion de la perte 
d’un procès, dans lequel le roi était in- 
tervenu ; se lia étroitement avec les 
nobles les plus acharnés contre la cour , 
et fut admis dans des conférences se- 
crètes, où il s’agissait derétablirle sénat 
et de se défaire de Gustave, dont la 
mort fut résolue. Anckarstroem de- 
manda à porter lui- même le coup; 
mais les jeunes comtes de Rihbing et 
de Horn, lui disputèrent celte horrible 
mission, et il fallut sVa remettre au 
sort, qui décida pour Anckarstroem. 

Il fit avec ses complices quelques tenta- 
tives, vers la fin de 1791 , pour assassi- 
ner le roi à Stockcolm ; mfis ce prince 
ayant convoqué tout à-coup la diète à 
Gefle, pour le 28 janvier 179a , ce 
voyage inattendu dérangea le projet 
des conjurés, que les décisions de cette 
diète irritèrent encore davantage. De 
retour à Stoekolm, ils résolurent d’at- 
taquer Gustave dans un bal masqué, 
la nbit du i 5 mars. Anckarstroem ayant 
témoigné à ses deux complice; la crainte 
de se tromper, et de manefuer le roi 
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<îans une si grande foule. «Tu frnppe- 
u ras , lui dit 1? comte xlo Horn, celui 
u h qui je dirai : bon jour beau masque. « 
Ce fut en # elli*t sur cette indication 
Cpi’Anckarstrôcm tira sur Gustave un 
coup de pistolet, chargé de deux balles 
et de plusieurs clous, au myment même 
crû ce prince parcourait la salle , ap- 
puyé sur le comte d’Essen : Anckars- 
troom se confondit dans la foule, après 
avoir laissé tomber ses pistolets et son 

a nard, qu’on trouva à terre, lorsque la 
2 fut sortie de la salle. Tous les armu- 
riers de Stockolm furent interrogé* , et 
l*uo d’eux, h la vue des pistolets, déclara 
qu’il les avait vendus à Anckarstro *m. 
On alla aussitôt l’arrêter chez lui, et 
une commission fut nommée pour le 
juger. Il refusa constamment de nom- 
mer ses complices , avoua néanmoins 
son crime, don! il paru.1 se glorifier, 
et /ut condamné , le 29 avril 1792, à être 
décapité, après avoir été battu de ver- 
ges pendant trois jours. En allant au 
supplice, tlhiué dans une charrette, il 
jeta dés regards tranquilles sur les spec- 
tateurs, et mourut âgé de 33 ans. 

ANDERSON ( Jacques ), célèbre agri- 
culteur Anglais. 

Né en 1709, à Itermiston , près Edim- 
bourg, d’une famille qui cultivait, de- 
puis plusieurs générations, le même 
fonds de terre , ses amis voulurent en- 
vain le détourner de faire de longues 
études, pour succéder h ses parens, 
qu’il venait de perdre très-jeune, la lec- 
ture de V Essai de llnme, sur V Agricul- 
ture , qu’il n’avait pu comprendre, à 
cause de sot? ignorance dans la chimie, 
le détermina à suivre le cours de (Julien , 
avec lequelilse lia bientôt d’uncintiraité 
qui ne cessa qu’â la mort du professeur. 
Les conseils d’un tel maître furent uti- 
le 3 à Anderson , non-seulement pour la 
cliimie,mais encore pour plusieurs antres 
sciences. L’université d’Aberdeen , ins- 
truite de son mérite, lui envoya, sans 
qu’il les eut sollicités, les diplômes de 
mailre-ès-arts et de docteur en droit, 
et l’Ecosse lui eut l’obligation, en 1783 , 
d’avoir employé tous les moyens ima- 
ginables pour diminuer la disette. Eu 
1797, Anderson viut habiter les environs 
de Londres, où il lia un commerce 
étroit avec les savans de cejte ville, et 
devint membre de la société royale; 
mais en 1802, il sc retira dans la solitude, 
ne s’occupant plus que du jardinage, 
et termina^a carrière, en 1808, âgé de 
soixante-neuf ans. 
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ANDKÉ (Jean), musicien allemand. 

Né le 28 mars 174T, à Offenbaoh sur 
le Rhin , où sa mère dirigeait une grande 
manufacture de soie, il fut d’abord des- 
tiné au commerce; mais son goût pour 
la musique le détourna de cette occupa- 
tion , et malgré 1.* manque d’instruction 
suivie , il fit les plus rapides progrès 
dans cet art. Il était chez un négociant 
de Francfort - sur - le - Mein , lor-iqu’il 
composa son premier opéra, U Potier , 
qui obtint un grand succès, et qdi fut 
suivi, peu après , à 7 Erwin et Elmtre 7 
autre opéra, dout Goethe avait fait les 
paroles. Ce dernier ouvrage fut joué sur 
le théâtre de Berlin , avec de grands ap- 
plaudissemcns , et André, qui se rendit 
alors dans cette ville, obtint la direc- 
tion du grand théâtre, et se distingua 
de nouveau par de nombreuses compo- 
sitions. La fabrique de musique qu’il 
avait laissée h OtfenbacU, périclitant en. 
son absence , il se rendit dans sa pairie, 
et reçut, avant de quitter la capitale de 
la Prusse, lelifr.* de maitre de chapello 
du Margrave de Brandebourg-Schwedt. 
On a d’André, qu’un excès de travail 
conduisit au tombeau le iü juin 1799, 
vingt opéras , et des pièces moins éien- 
dues. Une mélodie spirituelle et tendre 
forma t le caractère particulier de ses 
compositions^ 

ANFOSSI ( Pascal) j célébra com- 
positeur Italien. 

Né vers 1786, il Çt ses premières 
études ^misicalès dans le conservatoire 
de Naples, où il reçut des leçons de 
plusieurs grands maîtres, et obtint, en 
1771 , par la protection de Piccini ; qui 
l’avait pris en affection, un engagement 
comme compositeur pour le Théâtre 
D lie - Dame, â Rome. Malgré le peu 
de succès qu’obtinrent ses premiers 
ouvrages, il n* perdit pas courage, et 
fit jouer, en 1773, Y Inconnue persécutée 9 
qui eu* la plus grand;* vogue, et qui 
lut suivie de la Finta Giard'miera , et de 
Il Gdoso in Cimcnto , représentée dans 
le courant des deux années suivantes. 
Mais la cliûtc de sou opéra df* YOfym - 
p.aée , et les désagrém/ns qu’il éprou- 
va, le déterminèrent h voyager. Après 
avoir visité les principales villes d*Ita- 
lie , il arriva à Paris, avec le titre do 
maitre du conservatoire de Venise, et 
donna, h l’Académie Royale de musique, 
son inconnue persécutée , arrangée sur 
des paroles françaises. 11 passa ensuite à 
Londres, où il lut chargé de 4 a direc- 
tion du théâtre Italien jusqu’en 1787* 
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u’il se fira h Rome , nù il eut les plus 
ri Hans -succès. Il fut porté en triomphe 
dans cette ville, en 1785, et jouit jus- 
qu’à sa mort, arrivée vers 1795,' d'une 
grande réputation. On cite, au nombre 
de ses meilleurs ouvrages, les grands 
opéras u’ Antigone et de uémétrius , l’o- 
péra buflà de V Avaro, et la'tmisique de 
plusieurs Oratorio. , • 

ANKWICZ (N.), nonce du Palà- 
tinat de Cr acovie , ambassadeur de Po- 
logne IRn cour de Dânemarck etc. 

Issu d’une famille distinguée, niais 
eu fortunée , il annonça de bonne 
eure des dispositions ambitieuses , 
qu’une éloquence peu commune pou- 
vait aider à satisfaire. Après avoir rem- 
pli sa mission à Copenhague avec quel- 
ques succès, il revint à Varsovie, vers 
la fin de 17QÏ; se montra, l’année sui- 
vante, un des membres les plus actifs 
de la diète de Grodno, et signa, le ?.3 
juillet i7q 3 , au nom du roi et de la ré- 
publique de Pologne, le traité d’alliance 
conclu à la suite du second partage de 
ce royaume. Soupçonné dès lors , avec 
raison j d’avoir voulu asservir son pays 
à la cour de Sa >nrgl il h«t 

arrêté dans l’insurrection qui éclata à 
Varsovie, le 18 avril 1794, puis jugé 
sur ses propres lettrés , trouvées par. ni 
celles du général tusse Igelstrom , et 
pendu devant l’hôtel-de-ville de V ar- 
sovie. 

ANTONÉLLï ( Léonard) y cardinal , 
évêque d’Ostie et de Vcllétri, doyen 
du sacré collège, etc. * 

Né à Sinigaglia, le 6 novembre 1730. 
Ce*fut lui qui , dans sa jeunesse , rédigea 
le bref d’interdiction du duc de Parme. 
Attaché au système jésuitique, le pré- 
lat Antontdli vit sa carrière retardée 
sous Clément XTV qui les abolit, et il 
ne fut promu au cardinalat que *ous 
Pie VI Toujours en arrière des idées de 
son siècle*, te cardinal agit constam- 
ment comme si la cour de Rome eût 
encore tenu l’Europe sous sa domina- 
tion spirituelle et temporelle , et île 
sut jamais proposer que des mesures in- 
tempestives et inexécutables. Devenu 
préfet de la Propagande, il en exerça les 
fonctions comme au quinzième siècle, 
avec les prétentions et les préventions 
exagérées dé ce téiups là; fut un des 
principaux membres de la congrégation 
d’état pendant la révolution française, 
et appuya seul les plans et les mesures 
outrées du Fiscal Barberi. Le i 5 jan- 
vier 1791 , il vota néanmoins la sanc- 
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tion de la constitution civile du cïéirgé, 
décrétée par l’assemblée nationale , en 
prétendant que la résistance qu’y oppo- 
seraient les évêques , ferait avorter la 
révolution. Il concourut, ça 1800, à la 
création de Pie Vil , au conclave de 
Venise, et mourut daus'ic lieu de sa 
naissance , au mois de janvier l8ir. 

ANTONIO { Pascal- François- Jean- 
Népomu^cne - Anicllo - Raymond'- * 9 W - 
vestre ) \ infant d’Espagne , oncle idu 
roi , etc. etc. 

Né le 3 r décembre iy 53 , et veuf de- 
puis le 27 juillet I79S, de sa nièce , Ma- 
rie-Amélie , infante d’Espagne , il s’oc- 
cupait d’exercices de piété, et n’avait 
jamais paru sur la scène politique , jus- 
u’à l’époque du voyage de Ferdinand 
r ll,à Baïonne , qu’il fui investi de la pré- 
sidence de la junte suprême du gouver- 
nement ; 'mais à peine Ferdinand fut-il 
hors delà capitale que les demandes de 
Murat , général eu chef des troupes 
françaises , respirèrent la hauteur et la 
menace, et ces vexations ne cessèrent 
que quand les autres membres de la 
famille royale et don Antonio lui-mê- 
me consentirent à se rendre aussi à 
Baïonne. Don Antonio annonça donc, 
dan? la nuit, aux ministres, qtië son 
rtir à la pointe du 
jour ; ce fut en vain que la junte supplia 
ce prince de rester; il répondit qu’il 
avait donné sa parole et nue sa résolu- 
tion était irrévocable- S’elant en effet 
réuni aux autres princes espagnols, il 
les accompagna au château de Valeu- 
çaiYbù il est resté avec son neveu , le rqi 
Ferdinand, jusqu’en avril, 1 81 4 - 
rçîQiir de ce monarque à Madrid, don 
Antonio fut nomme grand-amiral dé 
Castillç , et mourut , en avril 1817, âgé 
d’environ 6 î ans. 

’ APFïANI ( André) y peintre italien. 

Né *1 Bo'izio , dans le Milanais , vers 
1750^ d’une famille noble ruinée , il 
montra dès sa jeunesse un goût déter- 
miuë pour la peinture, et trouva des 
moyens d’existence et d’enseignement 
en se mettant aux gages des peintres de 
décorations théâtrales. Il fréquenta en 
même temps les écoles d’anatomie et de 
peinture ; suivit les peintres de théâtre 
daus leurs courses en différentes villes 
d’Italie , où il étudia les chefs d'œuvres 
des grands maîtres, el, n’étant gêné 
par les conseils d’aucun, il se forma un 
style original qui 11’appartenait qu’à lui. 
Il surpassa, dans ses tableaux à L’huile, 
tous ses contemporains delà Lombardie, 
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et tous ceux de l’Italie moderne, par ses 
peintures à fresque : les plus belles 
qu’il ait faites, avant 1796, sont à la 
coupole de Santa- Maria di San Celso , à 
Milan. Appiani était fort estimé et très- 
protégé par l’archiduc Ferdinand, gou- 
verneur de la Lombardie, et Napoléon 
voulut aussi s’attacher cet artiste, qu’il 
créa peintre du roi, avec un revenu con- 
sidérable^ et auquel il donna les deux 
décorations de la légion d’honneur et de 
la couronne d:» fer. Devenu ensuite 
membre de l’institut des sciences, lettres 
et arts d’Italie , Appiani lit les portraits 
de presque toute la famille Napoléon, et 
de beaucoup de personnages de sa cour; 
mais ses plus beaux ouvrages en l’hon- 
neur de ce souverain furent les peintures 
à fresque des plafonds du palais de Mi- 
lan. 11 fut frappé, en i8l3, d’unenpo- 
plexie qui interrompit ses travaux/et 
ne lui a pas permis de les reprendre de- 
puis lors. 

ARANDA (don Pedro-Pal/lo , Abar- 
ca de Bolea, comte d’ ). 

Né en 1719 , de l’une des familles les 
plus distinguées de l’Aragon , il em- 
brassa d’abord la profession des armes; 
mais comme il annonça bientôt de l'ap- 
titude aux affaires qui demandent un 
esprit observateur, Charles 111 le nom- 
ma son ministre auprès d’Auguste III , 
son beau-père, et le comte d’Aran- 
da passa ainsi près de sept aus avec le 
roi de Pologne, tant à Varsovie qu’à 
Dresde. A son retour en Espagne, le 
roi lui donna la place de capitaine gé- 
néral du royauftie de Valence, d’où il 
fut rappelé, en 1765, à la suite de l’é- 
meute de Madrid, qui avait fait sentir 
au monarque la nécessité de mettre à la 
tête de son administration un homme 
d’un caractère vigoureux. M. d’Aranda, 
chargé de la présidence du conseil de . 
Castille, justifia le choix du souverain, 
et cc fut lui qui prépara, et fit exécu- 
ter dans le plus grand secret, l’expul- 
sion des jésuites hors de tous les états 
espagnols; mais les intrigues de la cour 
de Rome et du clergé forcèrent bien- 
tôt le roi d’écarter honorablement ce 
ministre en le nommant ambassadeur 
en France. Pendant les neuf ans qu’il 
résida à Paris, M. d’Aranda se concilia 
la considération universelle, malgré la 
roideur de son caractère, et il fut rap- 
pelé à Madrid, en 1784, avec le titre 
honorifique de conseiller d’état. Il y 
vivait dans une sorte de disgrâce, 
lorsque la reine, mécontente du comte 


ARE ' 

de Florida-Blanca , son rival depuis 
long-temps , le fit nommer à sa place au 
mois de mars 1792. Ce retour à la fa- 
veur fut de courte durée; car, quel- 
ques mois après, au grand scandale de 
la cour et de la nation, le comte d’A- 
randa fut tout-à-coup remplacé par don 
Manuel Godoï, si connu depuis sous le 
nom de prince de la Pair. Il resta cepen- 
dant doyen dû conseil d’état, que pen- 
dant son ministère il avait remis en 
activité; mais ayant, dans ce Conseil , 
énoncé son opinion sur la guerre contre 
la France, il fut erilé dans ses terres 
d’Aragon, où il termina, en 1794,5a 
longue et honorable carrière. Le comte 
d’Aranda 11e fut ni un grand homme,, 
ni un homme de génie; mais ce qui le 
plaçait au-dessus des hommes vulgaires, 
c’était l’indépendance de son caractère 
et la force de sa volonté. Exempt de 
beaucoup de préjugés, qu’on prête à ses 
compatriotes, il méritait, à quelques 
égards, le litre de philosophe , dans l’ac- 
ception favorable du mot, et les géné- 
reuses tentatives qu’il fit à diverses re- 
prises contre l’inquisition, en augmen- 
tant encore sa réputation, aliénèrent 
pourtant de lui la confiance du pieux 
Charles 111 . Il avait des opinions saines 
sur beaucoup d’objets, de l’originalité 
dans les idées, et surtout dans Ja ma- 
nière de les rendre. Le marquis de Car- 
racioli, ambassadeur de Naples, quî 
l’avait beaucoup connu à Paris, com- 
parait assez ingénieusement son esprit à 
un puits profond dont V orifice est étroit. 

ARE M BERG ( Louis- Engclbett , 
dued’), grand seigneur belge, ancien 
sénateur de France, etc., etc. 

Né le 3 août 1750, et issu d’une il- 
lustre et ancienne famille du Brabant, 
il épousa mademoiselle de Lauroguais, 
etperdit la vue peu de temps après, par 
un accident de chasse. Il figura, d’une 
manière fort secondaire dan* la révo- 
lution brabançonne de 1781}, fut ensuite 
un dex premiers à rendre hommage au 
nouveau trône impérial de Napoléon, et 
fut élevé par lui à la dignité de sénateur 
français, le 19 mai 1806, puis décoré, 
quelques années après, du titre de comte 
et de grand’eroix de l’ordre dé li Réu- 
nion. Après la restauration de 1814, il 
retourna à Bruxelles , et il habitait en- 
core cette ville dans les premiers mois 
de 1818. — Son fils , le prince Prospec 
d’Aremberg, né le 28 avril 1785, con* 
serva la souveraineté dont jouissait sa 
maison eu s’attachant aussi à la nouvelle 
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dynastie impériale, et en épousant ma- 
demoiselle Tascher de La Pagcrie, nièce 
de Joséphine. Il leva dabord un régi- 
ment de chasseurs à cheval , h la tête 
duquel il fit avec distinction plusieurs 
capipagnes, entre autres celles d’Espa- 
gne , oii il fut fait prisonnier et conduit 
en Angleterre : il est aujourd’hui géné- 
ral au service du roi des Pays-Bas. 

AREZZO ( Thomas ), cardinal de I9 
sainte église romaine, etc. 

Né à Orbitello, en Toscane , le 17 oc- 
tobre 1706. Il fit ses premières études à 
l’académie des nobles ecclésiastiques de 
Rome, et fut nommé d’abord gouver- 
neur des indulgences et des reliques 
sacrées, puis pronotaire apostolique, 
vice-légat de Bologne , et enlin gouver- 
neur de Ferma, de Permise et de ïlace- 
rata, jusqu'en 1798. A cette époque, il 
se retira en Sicile, patrie de sa famille, 
revint à Rome en 1800, fut créé arche- 
vêque de Séleucie en Syrie , et nommé 
ambassadeur extraordinaire, en 1801 , 
h la cour de Saint-Pétersbourg, d’où ii 
fut contraint de partir ù la mort de Paul 
1 er. Il se retira à Dresde, et ayant été 
invité par Napoléon à se rendre auprès 
de lui ù Berlin , il fut envoyé à Rome, 
en 1807, avec des propositions d’acco- 
« modement qui furent rejetées. H s’arrê- 
ta dans cette ville, où il fut témoin de 
l’invasion hostile des troupes françaises, 
le a février 1808; remplaça néanmoins 
le prélat Caealchini dans ses fonctions 
de gouverneur de Rome, jusqu’au mois 
de septembre suivant, époque à laquelle 
il fut pris et confiné dans la forteresse 
de Florence, puis relégué à Novare en 
Lombardie. Renvoyé libre à Florenoe , 
il fut de nouveau exilé en Corse , en 
1811 , et soumis à une commission mi- 
litaire, à laquelle il échappa en se ré- 
fugiant en Sardaigne. De retour ù Rome 
en 1813 , il passa ensuite ù Florence 
pour y conclure un traité entre le Saint- 
Siège et la couronne de Toscane. 11 fut 
crée, par Pic VII prêtre cardinal de saint 
Pierre, in vinculis, le 8 mars i8r6, et 
le 2~ septembre suivant, légat de la 
ville de Fcrrare, où il jouit de la con- 
sidération et de l’estime des habitans. 

ARGUELLES ( --f uguste ) , membre 
des Cortès espagnols , etc. 

Né à Ribadcsella , province des As- 
turies, en 1775, il se ht d’abord remar- 
quer par une imagination vive et les 
plus heureuses dispositions , à l'univer- 
sité d’Oviédo , où il étudia le droit. Il 
se rendit à Madrid, lorsqu’il eut lin; 


ses cours, pour obtenir un emploi et 
Sixto Espinosa, diree leur de la caisse d’a- 
mortissemeut sous Charles IV, le plaça 
dans ses bureaux. Bientôt après on le 
chargea d’une mission pour Lisbonne , 
et, à son retour, il fut envoyé à Lon- 
dres, en apparence pour y régler des 
aühircs de finances, mais réellement 
pour une négociation politique très-im- 
portante. Arguelles revenait eu Es- 
pagne, et se trouvait à Cadix, lorsque 
la dernière révolution éclata , et que les 
autorités se' réfugièrent dans cette ville. 
11 parut, en qualité de député de sa 
province, aux séances de la régence 
provisoire; fut élu membre du comité 
chargé du projet de constitution, rédi- 
gea le rapport fait à cette occasion, et 
excita un tel enthousiasme parmi les 
libéraux, qu’ils lui décernèrent le sur- 
nom de divin. Etant resté fidèle aux 
principes politiques qu’il avait mani- 
festés av.ee tant d’éclat , âl se trouva na- 
turellement en opposition avec Ferdi- 
nand , qui rejetait toute constitution ; 
aussi fut-il arrêté à Madrid, le 10 mai 
181/j , et conduit les fers aux mains dans 
la prison d’état. Des juges furent nom- 
més aussitôt pour instruire son procès; 
mais il mit tant d’adresse dans ses inter- 
rogatoires, qu’il les y compromettait 
eux-mêmes, ce quiles fit renouveler cinq 
fois de suite. Enfin , pour terminer cette 
singulière procédure , le roi se déclarant 
tout à la fois juge et partie, se fit appor- 
ter les pièces , sur lesquelles il écrivit : 
dis: ans de galères , au préside de Ceuta. 
Arguelles alla subir sa peine, avec cou- 
rage , et refusa les secours pécuniaires 
qui lui furent offerts par quelques An- 
glais. « Ne voulant rien recevoir , dit-il , 
“de sujets d'un gouvernement qui n’a- 
“ vait pas aidé ù rendre la liberté à l’Es- 
“pague, malgré ses promesses for- 
“ melles n. 

ARK. WRIGHT ( sir Eichard), célè- 
bre manufacturier anglais, etc. 

Né pauvre, il travailla d’abord chez 
un barbier, à Manchester , et loua en- 
suite une cave, où il établit une bou- 
tique de barbier, avec cette enseignes 
au barbier souterrain, on rase pour un 
penny (2 sols), cette nouveauté eut 
tant de succès, que les autres barbiers 
furent obligé de baisser leur prix, et il 
fixa alors Je sien à un demi penny. On 
raconte qu’un savetier étant venu chez 
luiavecuue barbe extrêmement dure, 
le barbier observa qu’il lui en coûterait 
un rasoir, et qu’il u’en pouvait êtra 
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dédommagé par le demi-penny ; mais 
que le savetier persista a ne payer que 
selon la taxe de l’enseigne, dont Ark- 
wïight se contenta. Ce trait excita 1 ad- 
mirai ion du savetier, au point qu il 
prit en allection Arkwnght, et lui lit 
faire la connaissance al’uu liomuie qui 
avait inventé une machine à filer, ce 
qui fut l’origine de sa fortune. Doué 
d’un esprit inventif et de celte persévé- 
rance si nécessaire h ceux qui veulent 
mettre h exécution des protêts nou- 
veaux, il quitta la profession de bar- 
hier et conçut l’idée d’une mécanique, 
qui devait réaliser le problème du mou- 
vement perpétuel ; mais un horloger, 
nommée .John Kay , le détourna ; de 
son dessein, et lui fit entendre qu en 

appliquantl’invenlionqu’il méditait aux 

filatures de coton, il pouvait en tirer de 
plus grands profits. Après diilérentes 
tentatives infructueuses et des obstacles 
de toute nature , il réussit complète- 
ment et donna aux fabriques anglaises 
une grande supériorité sur celles du 
continent : il fut créé chevalier le aa 
décembre 1786, sur la demande for- 
melle des notables de Wickwork, et 
mourut au milieu de ses travaux, à 
Crumbford, dans le Derbyslnre, le i 
août 1792, laissant à sa famille une tor- 
tune de douze millions de frqncs. 

ARMFEI.D ( Gustave-Maurice baron 
d’ ) grand gouverneur de la ville de 
StocKolm, lieutenant-général des 'ar- 
mées de Suède, etc. 

Issu d’une ancienne famille du royau- 
me , il fit partie des confédérés de la 
noblesse que le roi lit arrêter en Fm- 
lande, au mois de mars 1789, lorsqu il 
opéra la révolution qui bornait la puis- 
sance des premiers ordres, et fut néan- 
moins employé en chef dans la campa- 
gne de 1790, contre les russes, sur les- 
quels il remporta divers avantages. 11 
lut ensuite nommé ministre plénipo- 
tentiaire, et conclut la paix avec la 
Russie, dans la plaine de Wareela, 

entre les avant-postes désarmées, le d 

août 17110. Aussitôt après 1 assassinat 
de Gu-tàve 111, qui eut lieu le 29 mars 
l7( 2 M. D'arm'eld devint gouverneur 
de là ville de Stockolui, et se démit de 
sa place de général au mois de juillet, 
parce que le duc régent refusait de laire 
marcher des troupes contre la France , 
conformément au traité fait avec 1 im- 
pératrice d Russie. Nommé alors mi- 
nistre de Suède près les cours d Italie, 
il fut soupçonné, bientôt après, de cons- 


pirer contre le régent, et on envoya 
même, en 1794, un courrier pour le faire 
arrêter à Naples; mais le gouvernement 
de cette ville lui fournit les moyens de 
se sauver, et cette aflaire faillit brouil- 
ler les deux puissances. Le baron d’Arrn- 
feld se retira en Pologne, d’où il publia 
des mémoires justificatifs qu’il fil insérer 
dans les papiers publics; il fut néan- 
moins cité devant le tribunal de la cour , 
comme prévenu de haute trahison et 
coupable de lèse-majesté , et condamné 
à mort , pour avoir voulu uiettfe un 
prince étranger sur le trône de Suède : 
ou le déclara même hors la loi , et on 
permit à chacun de Ijti courir sus, dans 
le cas où il mettrait le pied sur le terri- 
toire suédois ; mais lorsque le jeune roi 
Gustave-Adolphe prit les rênes du gou- 
vernement, M. d’Armfeld rentra en 
grâcey .et sa femme lut même nommée 
grande gouvernante des en fans du roi. 
A la fin de 18.02 , il reçut encore de ce 
prince , une nouvelle marque de con- 
fiance, et fut envoyé en qualité de mi- 
nistre de Suède à la cour ue Vienne. IL 
y resta peu de temps, et fut ensuite 
employé, .sous les ordre, du roi, dans 
l’armée qui entra en campagne en l8o5, 
puis nommé gouverneur général de la 
Finlande. 11 défendit, ep 1807 , la place , 
de Stralsund contre les Français et y fut 
blessé d’un coup de feu h la hanche. On 
le vit encore, l'année suivante , à la tète 
d’uu corps d’armée, cherchant à s’em- 
parer de la Norwège sur les Danois; 
mais après quelques légers succès, il fut 
obligé d’évacuer ce pays et de revenir 
en Suède, où il était déjà en disgrâce, 
lorsque le roi Gustave fut détrôné par 
son oncle. Soit qu'il eût aidé les conju- 
rés, soit que le nouveau monarque vou- 
lût se l’attacher, M. d’Armfeld n’en fut 
pgs moins nommé l’un des seigneurs 
du royaume , avec la présidence du con- 
seil de la guerre. De nouveaux motifs 
qu’on ignore, le firent passer en 1010, 
au service de Russie, et depuis lors, il 
a disparu de la scène politique. 

A1UUAZA ( dou Jcan-liaptiste ) , 
poète espagnol. 

Né dans la vieille Castille, en 1770. 
11 servit dans la marine royale jusqu’h 
l’àge de viugl-hult ans, étayant mou- 
tré beaucoup de dispositions pour la 
poésie, il se lit bientôt connaître dans la 
capitale par quelques pièces fugitives, 
où l’on remarqua de la facilité et de l'é- 
légance. En itoo, il mit au jour un 
petit poëme sur la danse , qui eut beau- 
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coup de succès; devint miope quelque 
temps après ; quitta alors le service mi- 
litaire pour se livrer entièrement h la 
culture des belles-lettres, et fut nommé 
l’un des secrétaires de l’ambassade d’An- 
gleterre. Ce fnt dans cette contrée 
qu’il mit la dernière main à son poëme 
sur la peinture et l’architecture , qu’on 
imprima à Madrid, en i 8 o 3 . Ce poète 
est resté constamment attaché à la cause 
de Ferdinand, et il est e'ncore employé 
dans les secrétaireries jle l’état. 

ASPRE ( Constantin , baron d’ ) , feld- 
maréchal lieutenant, au service d'Au- 
triche, etc. 

Né è Gand, d’une famille distinguée 
des Pays-Bas. 11 était capitaine au ré- 
giment de ligne à l’époque de la ré- 
volution de 1789. Après s’être signalé 
en différentes occasions, il se rendit 
dans le pays de Limbourg , pour y or- 
ganiser une levée en masse en faveur de 
l’Autriche ; fit chasser de cette province 
tous les révolutionnaires , et forma en- 
suite, des Limbourgeois qu’il avait ar- 
més, un corps dont il fut nommé le 
colonel, dans le même temps qu’il re- 
çut la croix de Marié-Thérèse. Em- 
ployé dans la guerre , qui ne tarda pas a 
éclater contre la France , le baron u’As- 
re se distingua de nouveau au combat 
u 10 mai 1793, et conduisit, sous les 
ordres de Ciairfayt, une des colonnes 
d’attaque contre les bois d’Hanson, dont 
il s’empara, après un feu très-meurtrier. 
11 servit aussi, en 1796, dans le corps 
d’armée du général Latour, en Bavière, 
fut blessé, vers la fin de la campagne, 
passa ensuite en Italie , en qualité de 
général-major, et dirigea l’insurrection 
de la Toscane, en 1799. Employé de 
nouveau au service d’Autriche, dans la 
guerre qui éclata en i 8 o 5 , il fut fait 
prisonnier dès l’ouverture de la campa- 
gne près de Gunzbourg , et n’obtint sa 
liberté qu’après la paix de Presbonrg, en 
1807- Il fut promu au grade de fcld-ma- 
réclial lieutenant, en 1809; fit partie, 
en l 8 i 3 , du corps d’armée du général 
Nugent, et s’empara de Trieste. On le 
vit aussi, dans la campagne de i 8 l 5 , 
remplir les fonctions importantes de 
chef d'état-major de l’armée qui obtint 
de si grands succès contre le roi Murat. 

AUCKLAND ( William- Eden , lord 
baron d’), pair de la Grande-Bretagne, 
ministre, etc. 

Troisième fils de sir Robert Eden de 
Vest-Auckland, dont un des ancêtres 
fut créé baronnet par Charles II , en 
I. 


1672 le jeune William se livra h l’étude 
du droit, et entra au barreau en 1768. Il 
fut nommé, 001771, auditeur et l’uu 
des directeurs de l’Hôpital royal de 
Greenvick : cè fut è cette même épo- 
que qu’il publia les principes des lois 
criminelles. En 1772,» quitta la carrière 
oit il était entré, pour la charge de sous- 
secrétaire d’état , qu’il exerça pendant 
Six ans; fut élu, en 1774, représentant 
de Woodstock, et siégea avec distinc- 
tion h la chambre des communes, jus- 
qu’en 1793. Plusieurs" lois importantes 
turent le fruit de ses travaux au parle- 
ment, et sans le suivre dans toutes ses 
opérations, nous nous contenterons de 
rappeler qu'il provoqua, en 1776, le btll 
pour faire employer aux travaux les 
malfaiteurs qui seraient déportés aux 
colonies occidentales. Eu 1778, M. Eden 
fut envoyé dans l’Amérique septentrio- 
nale, pouT travailler au rétablissement 
de l’uuion entre la colonie et la mé- 
tropole. De retour à Londres, il prit 
part aux débats de cette session , concer- 
nant les affaires d’Amérique, etparla 
notamment sur la réforme des lois pé- 
nales. L’année 1780 le vit élever h la 
dignité de secrétaire d’état, en Irlande, 
sous la vice-royauté du comte de Car- 
lisle, et l’un des actés les plus loués de 
son administration fut 1 etablissement 
d’une banque nationale. Pendant son 
séjour dans cette contrée, il étudia, en 
homme d’état , les affaires d’Irlande ,. et 
parvint h acquérir une connaissance 
rofonde du génie, des moeurs des ba- 
itans,“<les besoins et des ressources du 
pays, qui le rendirent très-utile lors- 
qu'il s'agit de fixeriez principes et d' ar- 
rêter les bases de l’acte d’union. Après 
le r mou vcllcnientdu ministère, en mars 
1782, A 4 - Eden quitta le poste qu’il oc- 
cupait et parut , le 8 avril suivant , à la 
chambre des communes, où il rendit 
compte des affaires et de la situation du 
pays qn’il venait d’administrer. 11 finit 
en proposant, comme moyen d’assurer 
le calme dans ce royaume, de recon- 
naître solennellement son indépendance 
en matière de législation. Il fut appelé, 
en 1780, au conseil privé de S. M. bri- 
tannique, et nommé vicê-irésoricr d’Ir- 
lande, emploi dont il se démit au mois 
de décembre suivant. Il était, en 1785, 
l’un des lords commissaires du conseil 
de commerce et des colonies, lorsqu’il 
fut nommé envoyé extraordinaire et 
plénipotentiaire prèè la cour de Versail- 
les , pour conclure un traité de com- 
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inerce, qui fut signé les 26 septembre 
178b, l5 janvier et août 1787. De retour 
de cette mission, deux aus après , il ob- 
tint la pairie d’Irlande, et passa immé- 
diatement à l’ambassada de Hollande, 
où il rendit de grandsrservices à son 
gouvernement. Créé enfin baron sous le 
titre de lord Auckland, il appuya , dans 
la chambre des pairs , toutes le! mesures 
ministérielles dirigées hostilement con» 
tre la France, et laissa échapper peu 
d'occasions d’exercer sa plume sur les 
matières politiques du moment. Après 
la mort du comte de Mansfield, en 1796, 
il fut nommé chancelier du collège 
Marschal h Aberdeen, et vota, en 1799, 
la réunion de l’Irlande à l’Angleterre. 
En général, lord Auckland s’est distin- 
gué, dans les aflàires et les fonctions pu- 
bliques, par des travaux assidus , par un 
zèle éclaté et par une profondeur de 
vues , qui le placent au rang des plus 
habiles publicistes d’Angleterre. Il mou- 
rut, h Londres, le 28 mai 1814. 

AUFFENBERG, génial autrichien. 
Né en Souabe. Il servait en qualité de 
colonel,en dans les Pays-Bas, et se 
lit remarquer, en 1796, par le général 
Hoir, qui lit un grand éloge de la va- 
leur, de l’activité et de la présence 
d’esprit qu’il avait montrées dans un 
combat qui se livra le 3 septembre, près 
de W'urtzbourg. Le 16 du même mois, 
il se distingua de nouveau en attaquant 
le flanc gauche de l’ennemi , près de 
Wetzlar, malgré un feu d’artillerie très- 
vif. Il fut nommé major-général, en 
1797; et à l’ouverture de la campagne 
de cette année , il commandait un corps 
d’armée dans le pays des Grisons. 11 y 
fut battu et fait prisonnier par le géné- 
ral Masséna, puis échangé aussitôt 
après „et employé de suite à la-tête d’un 
corps auxiliaire autrichien, sous les oï- 
dres du général Suwarow. 11 concou- 
rut aux opérations des Russes dans 
cette contrée, obtint, à la lin de 1800, 
le commandement du corps intermé- 
diaire placé dans le Tirol , et se trou- 
vait en Souabe dans la guerre de l8o5. 
11 s’avançajusqu’à la Forêt-Noire, mais 
au moment de la capitulation d’Ulm, il 
fut attaqué et battu sans avoir pris au- 
cune mesure de défense, et sa conduite 
fut tellement équivoque qu’elle inspira 
des soupçons lises soldats. Obligé alors 
de se rendre à Murat , il resta prisonnier 
jusqu’à la paix de Presbourg, et à son 
retour à Vienne, il fut arrêté, jugé, 
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obligé de quitter le service , et renfermé 
pendant quatre ans dans une forteresse* 
AVELLONI ( François ) f dit le Poi : - 
tino , auteur dramatique italien. 

11 naquit à Vérone , vers 1756, et fut 
d’abord comédien ambulant ; mais ayant 
peu de talent en ce genre, il se décida 
à devenir auteur, et fut secondé dans 
ce dessein , par sa femme , actrice douée 
de beaucoup d’esprit et de talens , qui 
raffermit dans son projet et l’aida de ses 
conseils. Avelloni, écrivant avec une fa- 
cilité prodigieusd, multiplia bientôt ses 

Ï troduc lions , et devint en quelque sorte 
e Kotzebue de l’Italie. Ses drames ce- 
pendant ne peuvent pas être comparés 
à ceux de l’auteur allemand ; il n’a ni 
son instruction , ni le naturel de son 
dialogue , et ne connait pps comme lui 
le cœur humain ; mais il intéresse quel- 
quefois par des situations heureuses et 
quelques Irécits animés. Giulio Weüen- 
vcl ou V Assassin , est celle de ses pièces 
qui a eu le plus de vogue ; quoiqu’il ait 
composé plus de quarante pièces de théâ- 
tre, jouées avec succès, la fortune d’Avel- 
loni est restée fort médiocre, en pro- 
portion de ses travaux. 

AVERSBERG ( Charles , prince d’), 
général autrichien , chevalier de la Toi- 
son d’Or, etc. 

Né le 21 octobre 1760. Il embrassa 
l’état militaire, et fut employé, en 1793, 
à l’armée des Pays-Bas , où ayant été 
fait prisonnier par les Français, il fut 
transféré de Reims à Paris , par décret 
du 14 avril, pour j servir d'ôtage aux 
commissaires arrêtés par Dumouriez et 
livrés aux Autrichiens. Il fut rendu , en 
1795, et alla, l’année suivante, rece- 
voir, au nom de S. M. I., les hommages 
des habitans de la partie de la Pologne 
échue à fa cour de Vienne. Il reçut, peu 
après , en récompense de ses services , la 
place de capitaine des Trabans de la 
garde; commanda, pendant la campagne 
de i8o5, la garnison de Vienne, avec 
l’ordre de brûler les ponts du Danube, 
lorsque l’ennemi s'approcherait de cette 
capitale, et se laissa amuser par Murat , 
qui lui persuada que la paix était faite , 
etqu’ainsi il était inutile de détruire les 
ponts. Victime de sa crédulité, le gé- 
néral autrichien fut traduit h un conseil 
de guerre, condamné à être dégradé, 
emprisonné, et dépouillé de tous ses or- 
dres, à l’exception de celui de la Toi- 
son-d’Or. L’empeieur mitigea néan- 
moins sa sentence en un exil dans ses 
terres, et l’employa même en 1809. Il 


se conduisit vaillamment h la bataille 
de Wagram , et fut pris , les armes à la 
main , parles chevau-légers polonais de 
la garde impériale de France. 

AZANZA ( don Joseph-Miquel ) , 
vice- roi du Mexique, ministre des finan- 
ces de Ferdinand VII, etc. 

Né à Aviz dans la Navarre, en 1746. 
Il fit , jeune encore , un voyage dans les 
diverses provinces de 1* Amérique espa- 
gnole, et entra dans la carrière mili- 
taire à son retour en Europe. Après s’ê- 
tre distingué au siège de Gibraltar, il 
fut envoyé, par la cour de Madrid, en 
qualité de chargé d’affaires, <1 Saint- 
Pétersbourg et à Berlin. Aussitôt après 
ces missions remplies, on le nomma 
intendant des provinces de Toro et de 
Salamanque , et corrégidor de leur ar- 
rondissement. 11 fut ensuite intendant 
des armées à Valence, et à Murcie; fit 
la campagne de Roussillon, en Içgü; ob- 
tint alors le titre de conseiller de la 
guerre, et, peu après, le ministère de 
ce département. Charles IV le nomma , 
depuis , vice-roi , gouverneur , capitaine 
général et président de l'audience royale 
de Mexico , d’où il fut rappelé en 1799. 
Il siégea dès-lors au conseil-d’état , et 
fut appelé, en 1808, par Ferdinand VII, 
au ministère des financés. Lors du 
départ de ce prince pour Baïonne , 
M. Azanza, devint membre de la junte 
suprême de gouvernement , sous la 
présidence de l'infant don Antonio, et 
montra, dans ce poste difficile, beau- 
coup de sagesse et une grande fermeté 
de caractère. Il se rendit ensuite âBâïon- 
11e, et présida la junte qui s’y forma en 
faveur de Joseph Bonaparte : on le vit 
même, à la grande surprise de scs col- 
lègues, vanter leî dispositions du peu- 
ple espagnol en faveur de Napoléon et 
de son frère , et jurer de seconder leurs 
desseins. Devenu ministre de la justice, 
sous le roi Joseph, M. Azanza obtint, en 
octobre 180g, le grand cordon de l’ordre 
royal d’Espagne, puis le titre de duc’de 
Santa-Fé, et enfin le poste d’ambassa- 
deur extraordinaire , pour féliciter Na- 
poléon sur son mariage avec Marie- 
Louise. 11 a publié depuis , de concert 
avec son collègue O-Farill , un mémoire 
justificatif de sa conduite politique , 
depuis mars 1808, jusqu’en avril 1814. 

AZARA (don Joseph Nicolas d’). 

Il naquit, en 1781 , à Bàrbunales , en 
Aragon , et fit ses études à l’université 
de Salamanque, avec tant d’éclat qu'il 


attira l’attention de don Ricardo Wal, 
ministre de Ferdinand VI, qui lui offrit 
une place dans la magistrature, dans 
l’armée ou dans le département des af- 
faires étrangères. Don Niéolas, c’est 
ainsi qu’on l’appelait alors, se décida 
pour cette dernière carrière , et débuta , 
en 1765, comme envoyé d’Espagne , fl 
Rome , pour les affaires ecclésiastiques 
auprès de la Daterie. Il obtint bientôt 
toute la confiance de sa cour; seconda 
ensuite efficacement don Joseph Mo- 
nino , appelé depuis Florida RIanca , 
auquel il succéda comme chargé d’affai- 
res , lorsque celui-ci fut élévé au premier 
ministère, et ménagea habilement les 
intérêts de son gouvernement. Il eut 
part aux négociations relatives à l’cx- 

F ulsion des Jésuites, semontra toujours 
ami de Pie VI , à qui il donna d’utiles 
conseils, et fut enfin nommé ambassa- 
deur , après la mort du duc de Gri- 
maldi. Il se lia avec tout ce que Rotrn 
réunissait de plus célèbre et de plus 
distingué, protégea les artistes et les 
gens de lettres, auxquels il faisait obte- 
nir du travail ou des places, et qu’il 
garantissait des abus de l’autorité , et 
entretint même des liaisons d’amitié 
avec plusieurs jésuites, qu'il combla de 
bienfaits. Il s'occupa ensuite beaucoup 
d’objets d’arts et de sciences; entreprit 
avec succès plusieurs fouilles , et fit éle- 
ver divers monumens, qui attestaient 
son goilt éclairé et sa munificence. A 
l'époque de la révolution française, le 
long crédit du chevalier d’Azara com- 
mença à s’affaiblir , et se soutint cepen- 
dant jusqu’en 1796, époque où les ar 
tuées occupaient le nord de l’Italie , et 
étaient près de se porter sur Borne. 
M. d’Azara fut envoyé pour implorer 
la clémence du vainqueur, mais il ne 
put atteindre entièrement le but de sa 
mission, et, depuis ce moment, son 
cœur fut abreuvé d’amertumes de toutes 
espèces, jusqu’à ce qu’enfin, les Fran 
çais s’étant rendus maîtres de Rome, 
il se retira à Florence. Quelque temps 
après, il fut nommé ambassadeur à 
Paris ; mais le calme dont il croyait jouir 
fut bientôt troublé par une alterna- 
tive de faveurs et de disgrâces , et après 
avoir deux fois perdu et recouvré sa 
place, par des intrigues de cour, elle lui 
fut enfin ôtée pour la dernière foÿ. 11 
mourut , le 26 janvier 1804, au moment 
où il se proposait de retourner en Italie 
pour reprendre ses études chéries. 
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BaCHMANN (Jaq.-Jo,..Ant. Lé- 
ger de ), • major-général des gardes 
suisses, etc. 

Né, en 1733 , d’une famille noble du 
canton de Glaris , il entra de bonne 
heure au service de France, «t devint 
ensuite major-général des gardes suisses. 
Le 9 août 1792, il vint prendre poate 
au château des Tuileries pour défen- 
dre le roi , et s’y conduisit avec toute la 
bravoure et la fidélité possible. Il fut ar- 
rêté quelques jours après , conduit suc- 
cessivement à l’Abbave et h la Concier- 
gerie, puis mis en jugement pour sa 
conduite îi cette époque. Il voulut, en 
sa qualité de Suisse, décliner la juridic- 
tion du tribunal; mais le commissaire 
national fit passer outre fi l’instruction 
du procès. l.a populace se porta en 
foule dans la salle, demandant la tète do 
l'accusé, lequel, conservant la plus 
grande tranquillité, descendit du fau- 
teuil où il était assis alors , pour se li- 
vrer à la multitude. Immédiatement 
après, on prononça sa condamnation fi 
mort, qu’il entendit avec le plus grand 
sang-froid; il fut conduit h sept heures 
du matin «ur la place du Carrousel, 
et exécuté le 3 septembre I79Ï, à l’âge 
de .19 ans. 

BACHMANN ( [Nicolas-François , ba- 
ron de), général suisse, frère du pré- 
cédent, etc. 

Né à Næfels, canton de Glaris en 
Suisse , le 27 mars 1740, d’une famille 
distinguée par ses talons militaires , il 
entra au service de France, dès l’âge de 
neuf ans, et fit la guerre de sept ans, 
comme capitaine , dans le régiment de 
YVitincr. Après avoir reçu plusieurs 
blessures dans cette guerre , et y avoir 
donné en plusieurs occasions des preu- 
ves de courage et de capacité, il devint, 
en 1768, major du régiraentde Boccard, 
cl fut choisi, en 1769, pour faire les 
fonctions de major-général au camp de 
Verberie. Il fut ensuite chargé de l’ins- 
truction de l’infanterie, rassemblée en 
Bretagne sous les ordres du comte de 
Lusace , et fut nommé , en 1788 , com- 
mundant du régiment de Salis-Samade. 
Il montra beaucoup de fidélité et de dé- 
vouement, à l’époque de fa prise de la 
Bastille, et retourna en Suisse après la 
catastrophe du 10 août 1792. Dès le mois 
de mars 1793. il leva un régiment pour 
le roi de Sardaigne, et entra en campa- 


gne trois mois après. Devenu général- 
major, en Ï794, il fut chargé de diriger 
l’armée que le duc de Montferrat com- 
manda dans la vallée d’Aoste jusqu’en 
1796. Lorsque le gouvernement français 
s’empara entièrement du Piémont, en 
1798 , le régiment que Commandait 
M. de Bachmann fut incorporé dans 
l’armée française, et son chef passa alprs 
à la solde de l’Angleterre. Lorsqu’on 
forma le corps intermédiaire du Tirol 
et de la Suisse, sous les ordres du baron 
d’Auffemberg, M. de Bac.hrpami obtint 
le commandement de l’avant-garde. Li- 
cencié de nouveau , après la paix de 
1801, il se retira dans sa patrie; mais 
l’insurrection qui y eut lieu dans la 
même année vint bientôt l’arracher au 
repos. Il fut nommé général de l'armée 
confédérée, qui combattit avec succès 
contre les troupes du gouvernement 
helvétique, et il se réfugia eu Souabe à 
l’approche des Français. Il ne rentra 
dans son pays qu’à l’époque où les Suisses 
purent se soustraire au joug de Napo- 
léon. Appelé à Paris, en juin 1814, il re- 
çut des mains de /itonsicur le brevet de 
commandeur de Saint. Louis. Le 20 mars 
181 5 , il contribua beaucoup, par ses 
conseils, à la conduite que tinrent à 
Paris les régimens Suisses et à peine 
fut-il de retour à Glaris, qu’on lui confia 
Je commandementd’une armée de trente 
mille hommes , destinée à agir contre 
la France. Il se tint dans la plus sévère 
observation du côté de Bàle, et ne se 
mit en marche sur Besançon, qu’après la 
bataille de Waterloo. 11 donna sa dé- 
mission, lors.de la convention de Paris; 
reçut, peu,après, et successivement , la 
grande décoration de l’ordre militaire 
de Léopold, de la part de l’empereur 
d’Autriche , et celle de l’ordre de Saint- 
Maurice et de Saint-Lazare de Sardai- 
gne, qui furent suivies , en mai 18x6, 
de la grande décoration de l’ordre royal 
et militaire de Saint-Louis. 

B ADE-F.T-ZOEHZINGEN ( Charles - 
louis-Frédéric, grand duc de), petit- 
fils du margrave Charles-Frédéric 1er. 

Ilnaquità Carlsruhe, le ri juin 1786, 
et épousa, le 8 avril 1806, Stéphanie 
Tascher de la Pagerie , cousine de l’im- 
pératrice Joséphine, que Napoléon avait 
adoptée. Au mois d’octobre de la même 
année, il partit de Carlsruhe, pour al- 
ler prendre le commandement du corps 
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auxiliaire Badois , qui s’était réuni k 
l'armée française contre les prussiens, 
et se trouva h la bataille de Jéna. 11 fit 
ensuite la campagne de Pologne ; se dis- 
tingua surtout au siège de Dantzig, où 
ses troupes eurent beaucoup à souffrir, 
et fut nommé par son. aïeul, le grand- 
duc régnant, général d’infanterie, et 
chancelier de l’ordre du mérite militai- 
re, qu’il venait d’institueft Le prince 
héréditaire fit aussi la campage de 1809, 
avec distinction; devint grand-duc, en 
l8ro, et dès lors, ne s’éloigna plus de sa 
capitale. Au moment où la fortune aban- 
donna Napoléon, ce prince crut devoir 
se rapprocher des puissances alliées , 
qui venaient de reconnaître tous les ti- 
tres de possession que la maison de 
Bade avait acquis récemment, et "joi- 
gnit ses troupes aux leurs , lorsqu’elles 
pénétrerait en France. Depuis lors, il 
a constamment suivi le même système 
politique, et a présenté récemment à 
ses peuples un plan de constitution for- 
mée sur les mêmes bases que celle de 
Wurtemberg. 

BADF.N (Jacques) , professeur d'é- 
loquence à l’univçrsité de Copenhague, 
l’un des fondateurs de là littérature da- 
noise , etc. 

Né en 1735, k Vordinborg, en Zé- 
lande, d’une famille peu fortunée, les 
stipendia ou bourses , que possède l’uni- 
versité de Copenhague , le mirent à 
même défaire un voyage en Allemagne, 
et de passer plusieurs années à Goet- 
tingue , où il sc lia avec le célèbre Hev- 
ne. De retour à Copenhague, eir 1760, 
il ouvrît le premier cour> de belles-let- 
tres qu’on y eût encore donné dans la 
laugue du pays; occupa diverses places 
dans l'ins’ruction publique , et fut nom- 
mé, en 1707, membre de l’académie des 
belles-lettres. Il obtint aussi, en 1780, 
la place honorable et assez lucrative de 
professeur ordinaire, qu’il a remplie 
avec un zèle admirable jusqu’à sa mort, 
arrivée en 1804 

BAFCK ( Abraham ) y président du 
conseil de médecine h Stockolm, che- 
valier de l’Etoile polaire, membre de 
l’académie des sciences , etc. etc. 

Né en Suède, en I7î3. Des connais- 
sances profondes en médecin#», et une 
conduite toujours dirigée par la pru- 
dence et le désir d’être utile, lui firent 
obtenir une grande considération. Il 
devint successivement premier méde- 
cin du roi , président du conseil de mé- 
4ecine > chevalier de l’Étpile polaire, et 
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enfin, membre de l’académie des scien- 
ces de Stockholm . Cette société le char- 
gea de faire les éloges d’Olaüs-Celsius , 
et de Linnéc , avec lequel il avait eu de* 
relations étroites, et qu’il était en état 
déjuger sous tous les rapports. Baeck, 
a aussi publié plusieurs mémoires sur 
différens sujets d’histoire naturelle. Il 
est mort en 1795. 

BAFFI , homme de lettres napoli- 
tain. 

Il s’était distingué par ses connais- 
sances littéraires, et était même un des 
plus profonds hellénistes de ce siècle, 
lorsque l’entrée des Français dans Na- 
ples y occasionna une révolution , à la- 
quelle ou l’àccusa ensuite d’avoir pris 
part. Après la rentrée du roi dans sa ca- 
pitale, en 1799, Baffi fut condamné à 
mort par une commission royale, et 
exécuté, malgré les réclamations nom 
tireuses qui s’élevèrent en sa faveur. 
Tout son crime était d’avoir cédé k la 
force des circonstances, et de n’avoir 
pu se dispenser de remplir des fonctions 
publiques peu importantes, dans un or- 
dre de choses qu’il n’avait nullement 
contribué k établir, etqu } il ne pouvait 
renverser. 

BAGRATION (K. *A.) , sénateur, 
prince , et conseiller intime de l’empe- 
reur de Russie , etc. 

Il fut employé dans les deux campa- 
gnes de 1792 et 1794, contre les Polo- 
nais; se distingua en plusieurs occa- 
sions, et reçut, de Catherine II, Ses 
témoignages de, sa reconnaissance. De- 
venu, en 1799, l’un des licutenans de 
Suworow en Italie, il montra de nou- 
veau beaucoup de bravoure et d’intelli- 
gence, notamment aux batailles de 
î’Adda et de la Trébia. Il fut ensuite 
chargé, en i8o5 , du commandement de 
l’un des premiers corps arrivés au se- 
cours de l’qjmée autrichienne contre 
les français, et sc trouva enveloppé, k 
Hollabrunn, d’où il parvint k s’ouvrir 
un passage à travers l’armée ennemie. 
Il se distingua aussi le 2 décembre k la 
bataille d’Àusterlitz, où sa division fut 
la seule qui combattit avec quelques 
succès ; fut chargé d’organiser, en 1006, 
le régimeut .des chasseurs de la garde 
russe, dont il obtint le commande- 
ment : remplaça , en 1807, le général en 
chef Buxhowden : fit de nouvelles ac- 
tions d’éclat , daus la campagne d^in- 
lande, qui lui valurent, de la ppde 
son souverain, deux belles terres dans 
1 e gouvernement de Grodno, et le grade 
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dégénérai d’infanterie; fut pourvu, en 
.1809, commandement en chef de 
l’armée de Moldavie, et décoré de l’or- 
dre de Saint- André de première classe. 
11 donna de nouvelles preuves de bra- 
voure et de talens militaires , dans la 
campagne de 1812, notamment h la ba- 
taille do la Moskowa, où il fut blessé 
mortellement, et laissa la réputation du 
plus habile général qu’eut l’armée russe. 

13 Ail R DT ( Charles- Frédéric ) , célè- 
bre prédicateur allemand , etc. 

INc h Bischofis-Werda , en Misnie , 
Je i 5 août 1741, et fils d’un ecclésias- 
tique estimable, il reçut sa première 
éducation dans la maison de son père , 
et fut ensuite envoyé à Leipzig. En 
J762, il obtint une place de catéchiste 
dans cette ville, et fut nommé, quelques 
nnnées après, substitut de son père , 
rofesseur extraordinaire de philologie 
iblique. Avant cette époque, il avait 
déjà cherché à étendre sa réputation 
par quelques écrits de théologie et de 
critique sacrée; mais son talent pour la 
prédication lui acquit une gloire plus 
pure et plus méritée que ses premiers 
essais. Une étourderie de jeunesse, par- 
venue à la connaissance de ses supé- 
rieurs, l’ayant obligé de quitter Leip- 
zig, en 1768, il se retira à Erfurt, où il 
obtint une place de profésseur de phi- 
losophie. Ce fut pendant son séjour dans 
cette ville qu*il publia, entre autres ou- 
vrages de théologie polémique, un Es- 
*dl d ’un système de dogmatique bibli- 
que, et un écrit anonime, intitulé Les 
Vœux du Patriote muet, deux ouvrages 
où il développait ses principes hétéro- 
doxes, et qui lui attirèrent l’inimitié 
des théologiens , dont il attaquait les 
opinions. En 177 r, Bahrdt quitta Er- 
furt pour se rendre h Giessen, où il pro- 
fessa Ja théologie, et prêcha avec suc- 
cès; mais la haine du clergé, qu’il ne 
ménageait pas assez, lui suscita de nou- 
velles contrariétés , et l’irrégularité de 
sa conduite personnelle lui fit perdre 
en peu de temps la considération pu- 
blique. Il était décidé à s’éloigner de 
Giessen, lorsqu’il fut appelé, en 1775, 
à Marschlins, dans le pays des grisons, 
pour y diriger un établissement d’édu- 
cation , connu sous le nom de Philan- 
thopinon. Il n’y demeura qu’un an, à la 
fin duquel il passa, en qualité de surin- 
tendMt-général à Dnrkeim , dans les 
terrt^du prince de Linanges-Daclis- 
bourg. Cette existence ne pouvant satis- 
faire son inquiétude et son ambition , 


il voulut fonder , près de Worms, nu 
établissement pareil à celui du Philan- 
thopinon ; mais cette entreprise ne put 
se soutenir. Sur ces entrefaites , un arrê t 
de la cour impériale, provoqué par les 
ennemis personnels de Bahrdt, le dé- 
clara incapable d’exercer aucune fonc- 
tion ecclésiastique, et lui défendit de 
rien publier, jusqu’à ce qu’il eut fait 
une rétractation solennelle des opinions 
religieuses énoncées dans ses derniers 
écrits. Forcé de quitter l’Allemagne, 
Bahrdt réussit à se faire donner un asile 
sur les terres du roi de Prusse, et se 
rendit en fugitif à Halle, en 177g. Ce 
fut là qu’il publia sa Profession de Foi , 
dans laquelle il ménageait moins que 
jamais l’orthodoxie et le clergé, qui lui 
suscita de nouvelles tracasseries. Dé- 
goûté bientôt du séjour de Halle, il se 
décida, en 1787, à se retirer dans une 
campagne aux portes de la ville, où il 
imagina d’établir une caverne, qui fut 
bientôt fréquentée par tous les curieux 
que sa réputation attirait. Deux pam- 
phlets, dont il s’avoua l’auteur, le fi- 
rent mettre en prison , en 1788. L’un de 
ces écrits , intitulé l 'Edit de Religion , 
comédie en cinq actes, était une pas- 
uinade dirigée contre l’édit de religion 
u roi de' Prusse. Une commission de 
justice condamna Bahrdt, à deux ans 
de détention dans la forteresse de Mag- 
debourg; mais le roi commua cette 
peine en une seule année. Bahrdt em- 
ploya ce temps à rédiger l'Histoire de 
sa Vie, de ses Opinions et de ses desti- 
nées. Au bout d’un an de captivité, il 
retourna dans sa maison de campagne, 
près de Halle , où il reprit le cours de 
ses occupations, et y mourut, le 24avril 
1792, après une vie de cinquante-un ans, 
abrégée par le déréglement de ses mœurs 
et par des malheurs , trop souvent cau- 
sés par ses imprudences et ses torts. 

BAILLET-DE-LATOUR , général 
autrichien, etc. ( Voyez Latoüii). 

BALLESTEROS ( François ), lieu- 
tenant-général espagnol, ministre delà 
guerre, etc. 

Né à Saragosse , en 1770, d’une fa- 
mille peu distinguée , il prit le parti des 
armes , et était , en 1793, premier lieute- 
nant dans le régiment des volontaires 
d’Aragon , infanterie-légère. Il se dis- 
tingua dans la campagne de Catalogne , 
et fut ensuite nommé capitaine. Ac- 
cusé , en 1804, d’avoir indûment perçu 
trois mille rations, il fut destitué; mais 
il parvint à intéresser en sa faveur I© 
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prince de la Paix, qui lui fit obtenir 
l’emploi de commandant des douaniers 
desAsluries. Lors del’iuvasiondesFran- 
çais, en t8oü, la junte asturienne lui 
confia lecommandement d'un régiment ; 
et il parvint ensuite au grade de maré- 
chal-de-camp : c’est alors qu’il réunit 
ses troupes <t l'armée de Castille, com 
mandée par Black et Castanos. Salles— 
teros déploya fine grande valeur dans 
les combats qu’il eut à soutenir, et fut 
un des généraux espagnols qui contes- 
tèrent à lord Wellington le droit de 
commander en chef les armées espa- 
gnoles. Il donna sa démission , lorsque 
les Cortès curent décidé la question en 
faveur du général anglais. Ferdinand 
VII, à son retour, lui accorda sa fa- 
veur, et le nommamiuistre de la guerre, 
en r8i5 j mais il fut destitué bientôt 
après, et mis à la demi-solde, dont il 
jouissait encore, à Valladolid, en 1818. 

BALTHASAR ( Joseph uLrrtoine Fé- 
lix de), auteur suisse, et président du 
conscièmunieipal de Lucerne, etc. 

Né en 1787, à Lucerne, où il fit ses 
premières études , il fut ensuite envoyé 
à l’académie royale de Lyon , et de re- 
tour dans sa patrie, entra dans la magis- 
trature. Il remplit successivement dif- 
férentes places avec distinction, et était 
Irésorier de l'état, au moment où la ré- 
volution éclata en Suisse. La modéra- 
tion et la prudence qu’il y déploya lui 
assurèrent l’estime de tous les partis. 
11 devint président de l’administration 
municipale de Lucerne, et ne résigua 
cette place que deux ans avant sa mort, 
arrivée en 1810. L’histoire de sa patrie 
fut son étude favorite, et il a formé de 
riches et précieuses collections de notes 
manuscrites sur l’histoire suisse. La 
Bibliothèque suisse de Haller, enrichie 
de nombreuses notices fournies par M. 
de Balthasar, donne l’énumération des 
collections de celui-ci, qui depuis sont 
devenues la propriété de la ville de Lu- 
cerne. Ses ouvrages imprimés con- 
sistent en diiférens traités, relatifs à 
1 histoire du canton de Lucerne, et à 
celle de la Suisse en général. Celui qui 
a fait le plus de sensation parut, en 
1.768, sous ce titre De Llehretiorum ju - 
ribus circa sacra , et fut condamné par 
la cour de Rome. 

BANDETTINI (Thérèse) , célèbre 
improvisatrice italienne. 

Née à Lucques, vers 1756, d’une fa- 
mille respectable, elle reçut une édu- 
cation soignée, dont elle profita peu 
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d’abord. Ses parens ayant perdu leur 
fortune, et remarquant en elle quelques 
dispositions pour la danse, la destinè- 
rent au théâtre. Thérèse débuta h Flo- 
rence; mais elle n’aimait point cet état 
etelley eutpeu de succès. Ses goûtsl’en- 
Irainaient vers les études littéraires, et 
le hasard développa son talent pour la 
poésie. Un jour elle entendit un fameux 
improvisateur vérouais, et fut si frap- 
pée de ce talent extraordinaire qu’elle 
improvisa elle-même , en vers, un éloge 
brillant de l'improvisateur. Depuis ce 
temps , elle s’adonna à ce genre de poé- 
sie, et y obtint les plus grands succès. 
Thérèse quitta ensuite le théâtre, et par- 
courutplusieurs villes d’Italie, don t quel- 
ques académies l’admirent dans leur 
sein. Se trouvant, en 1794, chez leprince 
Lambcrtini, on lui proposa de chanter 
la mort, alors récente, de Marie- An- 
toinette de France. Elle célébra égale- 
ment et les grâces séduisantes de cette 
reine malheureuse , et ses longues souf- 
frances; mais ce furent surtout les der- 
niers momens de l’auguste victime, que 
madameBandettiui peignit avec les cou- 
leurs les plus vives , et une expression 
si touchante , qu’elle arracha des pleurs 
à tous les assistans. Elle a aussi publié 
des odes , et un recueil de poésie impro- 
visée, où l’on distingue surtout l’entre- 
vue de Pétrarque et de Laure à l’église. 

. B A .\ KS (sir Joseph) , chevalier de 
l’ordre du Bain, conseiller privé de S. 
M. B. , président de la société royale dè 
Londres, et correspondant de l’institut 
de France. 

Né en 1740 , d'une famille noble , de 
Suède, fixée en Angleterre, où son 
père jouissait d’une grande fortune, 
dans le comté de Lincoln, le jeune 
Banks, après des études brillantes, en- 
traîné par son goût pour l’histoire na- 
turelle, fit d’abord un voyage à la côte 
de Labrador et de Terre-Neuve; suivit 
ensuite le capitaine Cook, sans exiger 
aucun appointement , et fut deux ibis 
sur le point de périr à la Terre-de-Feu , 
et à Otaïti. La prudence, le courage^ 
l’activité, elle 2èle scientifique, que 
M. Banks montra dans le cours de cette 
expédition, lui acquirent bientôt une 
grande réputation, et il fut consulté 
par le gouvernement sur toutes les ex- 
péditions de ce genre qui eurent lieu de- 
puis. Sir Joseph Banks loua, peu après 
son retour en Angleterre, un navire, et 
de compagnie avec le docteur Solander 
il visita l’Islande et les iles Hébrides 
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ou îles occidentales (l’Ecosse. En 1-78 
il fut nommé président de la société 
royale de Londres, puis créé baronnet, 
en 1781, membre du conseil privé de 
j et enfin chevalier de l’ordre 


du Bain, plusieurs savans , voyant avec 
peine la prépondérance qu’il avait dans 
la compagnie, résolurent de l’en ex- 
pulser , et un parti se forma pour chan- 
ger le président, tandis que ses amis le 
soutenaient avec chaleur; de là des 
contestations très-vives, qui faillirent 
occasionner une scission. Mais sir Jo- 
seph Banks , par son exactitude et son 
Zèle pour les intérêts de la société, par- 
vint à se concilier les sullrages , et con- 
serva la place de président. Sa maison 
est devenu le rendez-vous de tous les 
savans , tant nationaux qu’étrangers , et 
on lui doit un grand nombre de mé- 
moires consacrés à l’agriculture et aux 
arts. 11 a aussi formé la collection la 
plus complète de livres sur l’histoire 
naturelle. 

r , prince, 

leld-maréchal russe, ministre de la 
guerre, etc. etc. 

fils d’un pasteur livonien , qui lui 

donna une éducation distinguée , il prit 

le parti des armes , sous les drapeaux 
russes; obtint un avancement rapide, et 
se trouvait général-major lorsqu’il fit la 
campagne de x«o6 en Allemagne, où il 
se signala d’une manière paiticulière , 
au combat de Gurlta, le 27 décembre 
1807. 11 eut ensuite une grande part à la 
gloire qu acquirent les armes russes fi 
Pultusk et à Preussich-Eylau , et ce 
ful-là que commença sa réputation mi- 
litaire. 11 fit aussi avec succès, en 1808, 
la guerre de Finlande contre les Suédois, 
et s’y distingua également en plusieurs 
occasions. Le icr avril 1809, il fut 
nommé général d’infanterie , en récom- 
pense de sa conduite dans cette campa- 
gne; devint ministre de la guerre, en 
1810, et obtint, l’année suivante, la 
grande décoration de Saint Wladimir. 
Après la retraite des Français, à la fin 
de 1812, Je général Barclay-de-ïolly 
remplaça Kutusow dans le commande- 
ment en chefde l’année, et dirigea, en 
1810 , les troupes qui combattirent h la 
bataille de Leipzig. L’issue de cette 
sanglante journée témoigna assez son 
habileté , et son souverain l’en récoin- 
pensa eu lui donnant le titre de comte. 

Il s avança ensuite vers les frontières de 
France, et ne cessa de diriger l’armée 
russe, dans toute la pénible campagne 


d hiver, qui se fit eu Champagne.Ce fut 
aussi ui qui la commanda à Langres, 
à Chatons, à Brïenue, h Sézanne, dans 
la marche sur Paris, et enfin, sous les 
murs de cette capitale, le 3o mars 18 14. 
, conduite daus cette journée lui fit 
donner Je lendemain, par l’empereur 
Alexandre, le grade de feld-maréchal. 
IJes que les souverains alliés se furent 
ligues uue seconde fois contre Napo- 
léon, en i8l5, le général Barclay-de- 
lolly reçut l’ordre de marcher vers le 
Kfiiu avec sou armée; niais la bataille 
de Waterloo ayant décidé le résultat 
de cette seconde coalition, il n’eut, après 
avoir établi son quartier-général à Châ- 
lons sur Marne, qu’à se rendre auprès 
de 1 empereur Alexandre, qui, jaloux 
de recompenser les services de ce ma- 
réchal , saisit l’occasion de la revue gé- 
nérale qui eut lieu près du village de 
Vertus , pour lui conférer le titre de 
prince. Le monarque Français, vou- 
lant aussi lui témoigner sa reconnais- 
sance de l’ordre et de la discipline qu’il 
avait maintenus parmi les troupes rus- 
ses, lui envoya la décoration de com- 
mandeur de Saint -Louis. Le Général 
Barclay -de -Tolly mourut, le 25 mai 
1818, à Insterbourg, au moment où il 
sc rèudoit aux eaux de Carlsbad . en Bol 
hême. Il étoitle seul officier-général qui 
eût en Russie le titre de maréchal. 

BARDAXY-DE-AZARA (Oanù) 

cardinal de la saiute église romaine, etc’ 
Né à Puianxaldo, diocèse de Bar- 
hastro, en Espagne, le 9 octobre 1760 
et neveu du célèbre chevalier d’Azara, 
ministre espagnol à Rome et à Paris , 
il lut élu h Rome, eu 1792, auditeur de 
R°ta, pour la couronne d’Aragou. Il 
suivit, avec la légation, le souverain 
pontife Pie VI dans son expulsion, en 
1798, tant en Toscane qu’en France; 
fit partie du conclave de Pie VII à Ve- 
nise, et revint avec lui à Rome en 1800. 
il vécut tranquillement dans cette 
ville jusqu’en 1808, époque de la révo- 
lution d’Espagne, resta fidèle à ses prin- 
cipes et aux Bourbons, et fut conduit 
à Valence en Dauphiné. Rendu h la 
liberté, en 1814, il retourna à Rome, et 
y fut créé prêtre -cardinal des saints 
apôtres, le 8 mars 1816. 

BARHAJVI ( Charles MldMeton , au- 
jourd’hui lord ), amiral et pair d’An- 
gleterre, etc. 

il naquit en Ecosse, en 1706, et après 
avoir terminé son éducation, il entra 
dans la marine, et fut promu au grade 
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de lieutenant en 1768. 11 monta succes- 
sivement Je grade en grade jusqu’à ce- 
lui d'amiral . qu’il obtint en 1790. Au 
mois dav ril i 8 o 5 , il succéda à lord Mel- 
ville, dont il était l’ami, dans la place 
de premier lord de l’amirauté ; mais lors 
du changement des ministres, lord Bar- 
liatn se retira des affaires dans sa belle 
maison de Teston au comté de Kent, 
et abandonna entièrement la carrière 
politique. 

BARLOW ( Joël ) , ministre plé- 
nipotentiaire des Etats-Unis d’Améri- 
que , etc. 

Né en ie 55 dans la ville de Rcaling, 
état de Connecticut, alors province an- 
glaise. oit sou aïeul paternel s'étnitlixé 
en quittant l'Angleterre, il était le plus 
jeune de dix enfans, et recueillit a la 
mort de son père une succession peu 
considérable , qui servit néanmoins à 
terminer son éducation. Il entra, en 
1774 » collège de Darmonlh , dans 
le Ncw-Hampshire, oit quelques pi ces 
en prose et en vers commencèrent de 
bonne heure sa réputation. Joël Bar- 
low poursuivait ses études avec succès , 
quand s’éleva, avec l'Angleterre, le fa- 
meux débat qui finit par l’indépendance 
de l’Amérique. Il combattit comme vo- 
lontaire dans plusieurs rencontres; se 
trouva , en 1771» , à une des actions les 
plus chaudes de cette guerre; et, vaincu 
enfin par l’amour des lettres, il re- 
tourna aux écoles de Netv-Hawen , d'oii 
il sortit avec le degré de bachelier-ès- 
arls. Après avoir consacré l’hiver à l’é- 
lude des lois, il sollicita et obtint une 
place d’aumônier de brigade, qu’il rem- 
plit jusqu'à la conclusion de la paix en 
17H3 : c’est pendant cette époque si ora- 
geuse qu’il esquissa et finit en quelque 
sorte son grand ouvrage de poésie. D. s 
que l'indépendance des Etats-Unis fut 
reconnue . M Barlow. dont la fortune 
pa t cidièrc ne s'était nullement accrue 
par ics services rendus à l’ttat, se trans- 
porta à Hartford pour rev cuir à l'étude 
des lois, et entra en 1785 au barreau, 
oà il obiinl des succès extraordinaires. 
En 1787 il publia la Vision de Colomb, 
poème qui ajouta beaucoup à sa répu- 
tation en Amérique, cl le fit conna Ire 
à l’Europe. L’année suivante ouvrit à 
M. Barlow une nouvelle carrière, qui 
le fit renoncer à la jurispru ! euce, que 
depuis il ne reprit j niais. Il fut chargé 
de vendre une immense partie de ter- 
rain lormaut aujourd’hui la province 
de 1 Ohio parcourut successivement la 
T. I. 
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France, l’Angleterre, la Hollande et la 
nord de l’Europe; remplit sa mission 
avec succès ; fut ensuite chargé de di- 
verses négociations diplomatiques, en 
France et ailleurs, et publia néanmoins 
plusieurs ouvrages politiques qui firent 
honneur à ses principes et à se» talens. 
Nomme en 181 1 ministre plénipoten- 
tiaire des Etats-Unis auprès de Napo- 
léon, il lut apneléà Wilna en t8ia, et 
mourut le aG décembre de cette année, 
à Zarnovicc en Pologne, d’une inflam- 
mation de poumons caus c par le froid. 

BARRE ( le colonel ) , membre du 
parlement d Angleterre, etc. 

Apn s avoir servi avec honneur et ob- 
tenu le grade de colonel, il revint dans 
ses foyers , et fut ensuite élu membre 
de la chambre îles communes. Ses sar- 
casmes, pleins de sel et de malignité, lui 
firent une sorte de réputation dans le 
parlement anglais. Le trait suivant , 
parmi une foule d'autres , peut donner 
une idée de sou esprit. Ou prtqiosait une 
mesure sévère contre les Caraïbes de 
File Saint-Vincent : « Que leur r -pro- 
» chei-vous. dit-il, d’aim r l’indépen- 
» dance, les femmes et les liqueurs for-- 
» tes? A la couleur près, je ne vois point 
» .en quoi ils diffèrent des Anglais. » Il 
mourut en juillet 1802 

BARRINGTON ( le docteur Shute ) , 
lord-évêque de Durham, comte pala- 
tin, gardien des rôles de la principauté 
de Durham , visiteur du college de Bal- 
liol à Oxford , et conservateur du mu- 
séum britannique, etc. 

Il naquit en 1732, et fut élevé succes- 
sivement au collège d’Eton et à celui de 
Merton à Oxford, où il prit ses degrés 
de mailre-ùs-arts en 1786 II fut nommé 
chapelain du roi d’Angleterre en 1781, 
docteur en droit en 17G2, et enfin sacré, 
en 17G9, évêque de Landafl', d’où il fut 
transféré en 1782 au siège de Salisbury, 
et en 1791 à celui de Durham. On a de 
lui un grand nombre de sermons inté- 
ressans. Eu i 8 i 5 il a publié la Vie po- 
litique du vicomte de Barringlon , son 
frère. 

BARRY ( Jacques ) , peintre d’his- 
toire, etc. 

Né en 1 7 ] 1 à Cork en Irlande , où son 
pire était maçon. H apprit d’abord le 
grec clic latin, et se livra ensuite à l’é- 
lude de la peinture. Le premier ouvrage 
qui le fit connaître était un lablrau de 
saint Patrice, baptisant le roi de Cashel , 
qu’il composa u dix ne 11 ans. Compa- 
triote et protégé d'Edmund Burke, qui 
• 5 
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l'appela à Londres, il passa en 1796 sur 
le continent pour y étudier les ouvra- 
ges des grands maîtres. Après un sé- 
jour de quatre ans en France et en Ita- 
lie, il revint en Angleterre, où il com- 
posa un tableau de Vénus, et un autre 
de Jupiter et Junon , tous deux remar- 
quables par l'originalité et la grandeur 
de la conception , mais d'un très-mé- 
diocre coloris. Ce fut vers cette époque 
qu'il provoqua le refroidissement d'Ed- 
xnund QnrTie , en refusant durement de 
faire son portrait, genre d'ouvrage qu'il 
regardait comme aii-dessous de lui. En 
1775 , il publia un ouvrage intitulé : 
Recherches sur les obstacles réels et 
imaginaires qui s’opposent au progrès 
des arts en Angleterre , dans lequel il 
réfuta les théories de Dubos, de Montes- 
quieu et de Winltelmann sur l'influence 
du climat. Son mérite réel le lit pour- 
tant nommer successivement professeur 
et membre de l’académie royale de pein- 
ture de Londres; mais ses bizarreries et 
scs procédés peu obligeans envers ses 
confrères lui firent ôter cette place vers 
l'année 1 799. Ses opinions en faveur de la 
révolution française achevèrent aussi de 
lui aliéner la plus grande partie de ses 
compatriotes ; et le roi, s'étant fait c*>- 

S orter le registre des membres de l'aca- 
émie de peinture , raya de sa propre 
main le nom de Barry. Le principal mo- 
nument de sa réputation en Angleterre 
est une suite de six tableaux représen- 
tant les progrès de la société et de la 
civilisation parmi les hommes, qu'il pci- 

f nit pour la société d'encouragement. 

I mourut à Londres en 1806, et fut en- 
terré à l'église de Saint-Paul. 

BATHURST (Henri), lord-évêque 
de Norwich , pair d'Angleterre et presi- 
dent du commerce et des colonies, etc. 

Issu de la même famille que le célè- 
bre Aller lord Batliurst, ami de Pope 
et d'Addison , Henri Bathurst fut des- 
tiné à l'église dès sa plus tendre jeu- 
nesse, et reçut sa première éducation à 
l'école de "Winchester. 11 étudia en- 
suite à l'université d'Oxford, où il ob- 
tint le degré de bachelier en droit. En 
juin 177(3, il fut reçu docteur, puis 
nommé chanoine de l'église du Christ. 
Un de scs parens étant devenu chan- 
celier, il obtint d’abord le vicariat de 
Circenster, dans le comté de Giouces- 
ler, qu'il conserve encore, et ensuite 
une prébende dans l'évêché de Dur- 
ham, dont il s'est démis depuis : il ne 
fut nommé évêque de Norwich qu'en 


i 8 o 3 . Comme évêque et comme mem- 
bre de la chambre des pairs , il s'est 
concilie l'estime de tous les partis , au 
tant par ses talens que par ta modéra- 
tion et la libéralité Je ses opinions, et a 
prononcé, le 37 mai 1808, un discourg 
très-remarquable en faveur des récla- 
mations des catholiques d’Irlande. Lord 
Bathurst fut à cette époque un «les plus 
ardens promoteurs de la guerre contre 
Napoléon, et demanda aussi, apr.s la 
bataille de 'Waterloo , qu’on votât des 
remercimens au duc de Wellington et 
à son armée. 

BEAUFORT ( le duc de ) , cx-gou- 
verneur-général , et l'un des plus riches 
seigneurs de la Belgique, etc. 

Après avoir passé plusieurs années à 
Vienne pendant les orages de la révo- 
lution, et rempli les fonctions de cham- 
bellan à la cour d'Autriche , il revint 
dans sa patrie en 1801 , et vécut dans 
scs terres , entièrement occupé d'œu- 
vres de bienfaisance et de piété. La 
retraite des Français en 181 4 ayant 
amené de grands changemens dans le 
gouvernement de son pays , quelques 
intrigues le jetèrent dans la carrure 
politique, pour laquelle il n'avait au- 
cune espèce de capacité, et il fut nommé 
gouverneur-général civil. Il eut la mal- 
adresse de laisser ressusciter les an- 
ciennes dénominations de partis , et ne 
montra qu'une excessive faiblesse dans 
ses rapports avec les armées alliées. 
Lorsque le prince d'Orange, depuis roi 
des Pays-Bas, vint prendre les rênes 
de l'administration en juillet i8ij, le 
duc de Beaufort devint président de son 
conseil-privé, et donna sa démission à 
l'époque de l'ouverture de la campagne 
de Waterloo. Il conserva néanmoins le 
titre de grand-maître de la cour, et 
mourut subitement a Bruxelles, dans 
le courant du mois de mai 1817. 

BEAULIEU ( N. baron de ) , géné- 
ral autrichien , etc. 

Né dans le Brabant. Il embrassa l’état 
militaire, servit avec honneur dans la 
guerre de sept ans , et se retira ensuite 
dans sa famille avec le grade de lieu- 
tenant-colonel et la croix de l’ordre 
de Marie - Thérèse. Il obtint en 1789 
le commandement d’un corps destiné à 
comprimer l'insurrection de ses com- 
patriotes, et mit hientùt fin à cette 
guerre; combattit peu après les Fran- 
çais dans les Pays-Bas , et fut employé 
dans le Luxembourg , où il gagna la 



bataille d’Arlon en 1793. L’emperenr 
lui donna en 1796 le commandement 
en chef de l’armée d’Italie, mais il n’y 
parut que pour faire mieux éclater fa 
supériorité de l’adversaire qu’il eut à 
combattre. Ses défaites à Montenotle , 
Millesimo, Montezimo, Mondovi, etc., 
commencèrent la longue suite des vic- 
toires que devait remporter sur lui 
l’armée française : ce fut en vain que 
M. de Beaulieu voulut défendre l’Adda 
et le Mincio, son ennemi viotorieux le 
poursuivit sans relâche, et poussa scs 
avant-postes jusque dans le Tyrol. 
Remplacé alors par Wurmser, le gé- 
néral Beaulieu se retira , au mois de 

I 'uin de la tn'me année, dans la ville de 
.inlz, o vi il mourut peu de temps après , 
regretté du soldat, à qui son souvenir 
est demeuré toujours cher. 

BECCARIA ( César Boncsana, mar- 
quis de), célèbre criminaliste, etc. 

11 naquit à Milan en 1735, et était 
âgé de vingt- un k vingt -deux ans, 
lorsque la lecture des Lettres persanes 
de Montesquieu développa en lui ses 
dispositions naturelles pour les études 
philosophiques. Il donna en 1762 son 
premier ouvrage du Désordre des Mon- 
naies dans Vêlât de Milan , et des 
Moyens d*y remédier ; et entreprit , av cc 
une société de gens de lettres , la publi- 
cation d’une espèce de Spectateur , inti- 
tulé le Café , qui fut suivi en 1764 du 
célèbre Traité des Délits et des Peines. 
jamais si petit livre ue produisit de si 
grands effets; jamais tant de vérités 
consolantes et sacrées ne furent rassem- 
blées dans un espace si étroit. Les édi- 
tions se multiplièrent rapidement; l’ou- 
vrage fut Lraduit dans toutes les lan- 

t ues , et commenté ensuite par Voltaire. 

in Prusse, en Russie, en Toscane, les 
souverains honorèrent k l’envi l'homme 
qui était k la fois le défenseur des 
peuples et des gouvernemens. Eniin, ca 
vénérable, cet illustre lord Maufield , 
l'oracle de la loi dans un pays où rien 
n*est sacré que par elle , ne prononça 
plus le nom de Beccaria sans un signe 
visible de respect. Le triomphe du phi- 
losophe milanais ne fut troublé que 
dans les lieux qui devaient le plus en 
jouir, et l’ami du genre humain ne ren- 
contra d'ennemis que dans sa propre 
ville et dans quelques petits états 
qui l’avoisinaient. Un orage commença 
m ‘me dès lors à gronder sur sa tète ; 
mais le comte Firmiani, gouverneur 
autrichien et philosophe éclairé, le dis- 


sipa , en déclarant qu’il prehait sous sa 
protection et le livre et l’auteur. Il Ht 
plus , car k sa sollicitation la régence 
autrichienne créa dans Milan une (maire 
d’économie publique pour le marquis 
de Beccaria, et il fut établi pour en- 
seigner ceux qui avaient cabale pour 
le perdre. L’injustice, quoiqu’ainsi con- 
fondue, n’en produisit pas moins un 
effet k jamais déplorable. Beccaria ché- 
rissait le repos ; il écrivait k ses amis 
avec une candeur naïve , « qu'en étant 
» l'apôtre de l’humanité, il voulait évi- 
» ter d’en être le martyr. » Il crai- 
gnait d’ailleurs de troubler la vie d’une 
épouse qu’il aimait passionnément et 
les vieux jours d’un père « dont je 
» dois , disait - il , respecter jusqu’aux 
» préjugés. » Il professa donc , mais il 
n’imprima plus, et brisa cette plume 
qui promettait k l’Europe un code d® 
lois éclairé. Beccaria mourut d'une at- 
taque d'apopléxic au mois de novembre 
1793. 

BECKFORD ( Guillaume) , mem-^ 
bre du parlement d’Angleterre, litté- 
rateur etc. 

Né k Foothill-Abbey dans le Wilt- 
shire, et issu par sa mère d’une famille 
du plus haut rang; il perdit son père, 
le célèbre aldt-rman Beckford, eu 1770, 
et eut pour tuteur le fameux Pitt f 
comte de Chatam. A l'àgc de seize ans 
il avait déjà compose plusieurs ouvra- 
ges , qui furent suivis de son His- 
toire du Calife IVatheh. , conte arabe , 
d'après un manuscrit inédit, avec des 
notes critiques et explicatives. M. BecV- 
ford fut élu membre du parlement , 
pour le bourg d’indon, dans le Wilt- 
shire, en 1790. 11 résida ensuite quel- 
que temps à Lisbonne , où il jouit de 
la confiance du prince de Brésil, et fit 
aussi un séjour 11c deux années k Paris , 
au commencement de la révolution. En 
180G et 1807 il fut réélu au parlement 
pour le comté de Wilts. 11 a composé 
un grand nombre d’ouvrages en vers et 
en prose qui sont restés dans son porte- 
feuille. 

BECKM ANN ( Jean ) , célèbre pro- 
fesseur allemand , etc. 

Né en 1739, à Hoye, dans l’électo- 
ral d'Hanovre , où son pi re était per- 
cepteur des contributions et maître de 
poste ; il fut envoyé dans sa quinzième 
année à l'école ac Stade , d'où il se 
rendit en 1759 k Gccttinguc pour y 
achever ses études. Nommé en 1762 
professeur cU physiquo et d’histoire na- 
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turelle an gymnase luthérien de Saint- 
Pétersbourg . il passa ensuite en Sut de , 
où le cé'èbre Linoée l'accueillit arec 
bienveillance, et qu'il quitta pour aller 
remplir à Goettingue la place de pro- 
fesseur. Ses leçons, qui parurent dans 
le temps uue nouveauté piquante, fu- 
rent suivies par l’élite de la jeunesse de 
l'Europe, et les hommes d’état, les ad- 
ministrateurs les plus célèbres de l'Alle- 
magne devinrent ainsi s s auditeurs et 
aes écoliers. Il composa aussi divers ou- 
vrages qui mirent le comble à sa répu- 
tation , et publia des Notices du plus 
grand intérêt pour les arts et les scien- 
ces. il était d'ailleurs modeste jusqu'à 
la méfiance , et sa timidité naturelle 
augmentait encore cette disposition. Il 
mourut le 3 février 1 8 1 k , après avoir 
été agrégé à presque toutes les sociétés 
savantes de 1 Allemagne et du nord. 

BEDFORD ( Francis- fl us sel , duc 
de ) , pair d'Angleterre, etc. 

Né le juillet i ^65 d’une' illustre 
famille. Il s'attacha au parti de l'oppo- 
sition dans l.i chambre haute du parh- 
meut d Angleterre, et on le vit, à la 
séance du 5 mai 179' , voter contre le 
bill relatif à la levée des corps d'émi- 
grés, en s'expliquant néanmoins sur ce 
sujet avec beaucoup de réserve , et mo- 
tivant son opinion plutôt sur l’intérêt 
de son pays que sur des sen timons de 
haine contre les émigrés français. Le 3 o 
il fit une motion sur la paix, qu'il ap- 
puya d’un long discours, et fut secondé 

£ ar les loids Grafton , Lauderdale et 
atuIovrsn.En décembre 1 7q(î , le duc de 
Bedford souscrivit pour un** somme de 
1 ao,ooo livres sterling dans l’emprunt 
de dix millions : s'opposa , le 28 février 
1797. à une motion de lord Grenville, et 
attribua tous 1rs malheurs de la guerre 
aux ministres qu'il traita d'incapables 
et d'extravagans. Le 28 janvier 1800 il 
combattit de nouveau une adresse pro- 
posée par le même , relativement a la 
guerre, et fit un tableau des dangers de 
F Angleterre par l’effet de sa confiance 
aveugle en des ministres qui , scion lui, 
ne la méritaient pas. L’année suivante 
il s'opposa <1 ce qii on prolongeât de con- 
fiance la suspension de Vhabeas corpus 
et ic bill des séduions. Il est mort le 
ax mai 1802. Ses fermes expérimentales 
ont imprimé à l’agriculture anglaise une 
tendance plus rapide vers la perfection , 
aussi les sociétés économiques se sont- 
elles empressées de consacrer par des 
monumens le souvenir de ses efforts , de 


ses travaux et de sa philantropique phi- 
losophie. 

BÈLAIR ( Charles) , nègre de Saint- 
Domingue et général de brigade, etc. 

Il fut un de ceux qui prirent les ar- 
mes , dans l’été de 1802, contre le gé- 
néral Leclerc, et occupa les hauteurs de 
l’Artibonite, avec une partie des trou- 
pes coloniales qui avaient été à la solde 
du général français, et qui étaient pas- 
sées avec 1 rs insurgés.. Mais, ayant été 

Î iris avec sa femme , une commission mi- 
itaire le condamna à être pendu, le i 5 
octobre de la même année. 

BELGRADO ( Jacques ) , savant jé- 
suite italien , etc. 

Il naquit à Udine le 16 décembre 
1704 i fit ses humanités dans l’univer- 
sité de Padoue ; enLra en 1723 dans 
la compagnie de Jésus, et alla faire sa 
philosophie et son cours de mathéma- 
tiques à Bologne , d'où il fut ensuite 
envoyé professeur de belles - lettres à 
Venise. Il y acquit l’amitic de plu- 
sieurs savans et gens de lettres, et entre 
autres celle de l'abbé Conti et d'Apos- 
tolo Zeno ; passa à Parme, où il pro- 
fessa les mathématiques et la physique; 
fit aes vœux en 17 j2; devint succes- 
sivement confesseur du duc et de la 
duchrsse; et fut bientôt après nommé 
mathématicien de cette cour. Dans un 
voyage qu’il fit en France avec la prin- 
cesse de Parme lorsqu'elle y vint voir 
Louis XV son père, il se lia avec nos 
savans les plus distingués; et, de retour 
à Parme, il fut nommé en 1762 associé- 
correspondant de l'académie des scien- 
ces : il était aussi de l'institut de Bo- 
logne , de la plupart des académies sa- 
vantes d'Italie, et l'un des fondateurs de 
la colonie arcadienne de Parme. La des- 
truction de l'ordre des jésuites lui ayant 
fait perdre ses emplois à la cour, il crut 
pouvoir s’en consoler en se livrant tout 
entier à ses études , qui auparavant 
étaient souvent interrompues par ses 
d. voir6; mais, obligé de quitter Parme , 
et ensuite Bologne où il s’était retiré, 
il ne trouva de repos qu’à Modène pen- 
dant quelque temps, et enfin à Uaine 
dans le sein de sa famille. Il y reprit 
ses travaux , qu’il n'avait même jamais 
entièrement abandonnés pendant toutes 
ct8 agitations, et mourut le 7 avril 1789, 
âge de plus de quatrc-vingt-quatrc ans. 
On lui doit beaucoup d'ouvrages et d'o- 
puscules scientifiques. 

BELLEGARDÉ ( Henri , comte de) } 
fcld-maréchal au service d’Autriche, etc. 


Né en 17^0 a Chambéri d’une an-’ 
cicnno famille de Savoie. Il passa de 
bonne heure au service d’ Au t ru lie, et se 
distingua en plusieurs occasions dans 
la campagne le 1793, notamment aux 
sièges de Valencienne^, de Maubcuçe 
et de Landrecirs. Devenu membre du 
conseil de S. A. R. l’archiduc Charles , 
lorsque qc prince prit le commande- 
ment général des armées d’Allemagne , 
il fut élevé, le 1». mars 1796, au grade 
de feîd-marédbal-licutenant ; conclut , 
en avril 1797 , un armistice avec le gé- 
néral Bonaparte; commanda, dans la 
campagne Je 1779, un corps placé entre 
l'armée de l’archiduc et celle de Suwa- 
row ; et contribua , par ses manœuvres 
savantes, au succès de l’un et de l’au- 
tre. M. de Bell* garde passa ensuite suc- 
cessivement à Vienne, Prague et Ber- 
lin , pour presser les négociations de 
paix , et fut désigné en 1800 pour di- 
riger, par ses conseils, le commande- 
ment dfe l’armée d’Italie confié à l’ar- 
chiduc Ferdinand. En i8o5 il resta à 
la tête du département de la guerre 
après le départ de l’archiduc Charles ; 
et, dans le mois de juillet de la même 
année, il fut nommé commandant gé- 
néral des états vénitiens; nuis fcld-ma- 
réclial et gouverneur civil et militaire 
de la Gallicie orientale et occidentale 
en 1806. Il obtint bientôt apr s la 
grand’eroix de l’ordre de saint Léopold 
et la charge honorable de gouverneur 
du prince-royal ; se signala ae nouveau 
dans la campagne de iSoq, particuliè- 
rement à la bataille de Wagram, où il 
fut opposé au maréchal Davnust, et fut 
envoyé, immédiatement après la paix de 
Vienne, dans la Gallicie, où il com- 
manda jusqu’à la reprise des hostilités 
en 181 3. Il eut ordre à cette époque 
de pénétrer en Italie, tandis que les 
alliés attaquaient la France par la fron- 
tière du nord ; éprouva d’abord une 
grande résistance de la part du vice- 
roi ; passa néanmoins l’Aüige , et porta 
son quartier - général à Vérone. Le 
comte de Bcllrg.irde venait de livrer, 
le if) avril, sous les murs de Plaisance, 
une bataille sanglante, lorsqu'il apprit 
les changemens survenus en France par 
suite de l’entrée des alliés à Paris. Il 
conclut aussitôt un armistice , et resta 
gouverneur-général des provinces autri- 
chiennes en Italie. Lors de l’invasion de 
Napoléon en i8i5, il publia une procla- 
mation qui était en quelque sorte la ré- 
futation d’un manifeste de Murat , daté 


deRimini; repoussa, vers la fin d’avril, 
les attaques désespérées des Napolitains 
sur Ferrure, et conserva le gouverne- 
ment de la Lombardie jusqu’à ce que 
l'archiduc Antoine fut nommé vice-roi 
du nouveau royaume Lombardo-Véni- 
tien. Il se rendit ensuite à Paris, et y 
fit quelque séjour en 1816. 

BELLING ( Guillaume- Sébastien 
de), lieutenant- général prussien, etc. 

Issu d’une famille noble qui le des- 
tina à la carrière militaire. Il était cor- 
nette dans le régiment de hussards de 
Werner en Silesie, lorsqu’en 1758 le 
prince Henri lui donna le commande- 
ment d’un escadron de hussards nou- 
vellement formé , avec lequel il se cou- 
vrit de gloire dans plusieurs rencon- 
tres- Parvenu rapidement aux grades 
supérieurs , il sut un jour, avec quel- 
ues bataillons de recrues et dix esca- 
rons de cavalerie , tenir en observation 
l’armée suédoise, empêcher scs mouve* 
mens, et la harceler avec succès. Gomme 
il était facile à reconnaître à cause de sa 
etite taille et du cheval qu'il montait 
actuellement , les ennemis tiraient tou- 
jours sur lui ; mais on ne put jamais 
rengager à changer de monture. Son 
affabilité, scs manières vives et simples 
le faisaient chérir de scs troupes, et 
Frédéric le considérait beaucoup. Il 
mourut à Stolpe en 1799* 

BELOSELSKY ( le prince ), grand 
seigneur russe, ambassadeur, etc. 

Né à Pétersbourg en 1757. Il fut le 
protecteur des arts et de l’esprit dans une 
cour accoutumée à ne favoriser que les 
arts du luxe , et parut croire que l’éclat 
d'une naissance illustre s’augmente quel- 
quefois par des succès littéraires autant 
que par des dignités politiques. 11 avait 
été, dans sa première jeunesse, envoyé 
de l’impératrice Catherine II à la cour 
de Turin ; mais le comte Panin , ministre 
des affaires étrangères , qui n’avait n» 
le goût ni le sentiment des lettres, fit 
rappeler le prince Bélosclsky , parce 
que celui-ci écrivait , dit-on , si s dépê- 
ches avec une élégance un peu recher- 
chée, qu'il faisait des vers français, qu'il 
avait même composé une tragédie , et 
qu'il voulait entreprendre les éloges his- 
toriques des grauds hommes que la Rus- 
sie a produits. Le prince se consola de 
cette disgrâce , d'adleurs très-adoucie , 
en consacrant une grande fortune à pro- 
téger les arts, et ses loisirs studieux à 
les cultiver lui-même. Il mourut à Pé- 
tersbourg à la fin de 1809. 
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BELPUSI ( Th. ), chevalier napoli- 
tain , etc. 

11 se prononça pour la révolution 
française; devint adjudant de Napoléon 
bq Italie ; se fît remarquer par sa bra- 
voure et son courage hardi , et obtint , 
à l'installation du nouveau gouverne- 
ment napolitain en 1798, le comman- 
dement d'une légion destinée à com- 
battre l’armée du cardinal Ruffo. Il di- 
rigea sa marche sur Bénévent, dont on 
lui ferma les portes , et qu’il commen- 
çait à bombarder, quand les troupes 
royales le forcèrent de lever le siégé ; 
«L fendit ensuite quelque temps la ville 
de Naples contre les Calabrais, et se 
fit remarquer de nouveau par ses talens 
militaires. Son parti ayant succombé 
en 1799, il fut excepté de la capitulation 
accordée aux Français , jeté dans un 
cachot, puis conduit au supplice avec 
rétat-maior de la garde nationale. 

BENDER ( Biaise Colomban, baron 
de) , général autrichien, etc. 

Né en 1713, dans une petite ville du 
Brisgaw , où son père était artisan. Il 
entra fort jeune au service en qualité 
de cadet, et fît les campagnes de 1741 à 
1756 contre les Prussiens. 11 n’était 
encore que capitaine d’infanterie lors- 
qu'il fit la connaissance d'une demoi- 
selle de la maison souveraine d’iscm- 
bourg , qu’il épousa secrètement en 
1765. Le comte d'Isembourg voulut en 
vain employer son autorité pour rom- 
pre ce mariage , Marie-Thérèse déclara 
qu’elle s’y intéressait; et, pour rappro- 
cher un peu les distances , elle créa 
Bender baron du Saint-Empire , et lui 
envoya le brevet de major. La paix dont 
jouit alors la maison d’Autriche ne four- 
nit à ce militaire aucune occasion de 
*e signaler ; néanmoins il était parvenu 
au grade de général-major, et il exerçait 
en 1^89 les fonctions de commandant 
d’armes dans la forteresse de Luxem- 
bourg. Cette place étant menacée par 
les insurgés brabançons , il fallait y nom- 
mer un gouverneur, et le choix tomba 
sur Bender, qui ne tarda point à obtenir 
les grades de lieutenant- général et de 
fcld-zcugmeister La mésintelligence qui 
régnait entre les généraux Latour, Beau- 
lieu et Corti fît donner le commande- 
ment en chef de l'armée au baron de Ben- 
der; mais il ne put assister à aucune des 
victoires remportées sur les insurgés , et 
ne quitta Luxembourg que pour faire son 
entrée à Bruxelles, à Ta suite des troupes 
autrichiennes, en décembre 1790 : ii y 


reçut le bâton de fcld- maréchal et le 
grand cordon de l’ordre de Marie-Thé- 
rèse. Son âge et scs infirmités ne lui 
permirent pas de, prendre bientôt après 
part à la guerre contre la France , et il 
retourna dans son gouvernement de 
Luxembourg, où il fut attaque en 1794» 
et obligé de capituler après un blocus 
de treize mois. 11 se retira à Vienne , 
où l’empereur François II le nomma en- 
suite gouverneur-général de la Bohème , 
et mourut à Prague le 9.0 novembre 1 798 , 
âgé de quatre-vingt -cinq ans. 

BENKENDORF ( Ern est- Louis de) , 
général de cavalerie au st'rvice de Saxe , 
chef des gardes-du-corps , etc. 

Né à Ànspach le f> juin 1711. Il fut 
d’abord destiné par sa famille à la car- 
rière diplomatique ; mais un penchant 
naturel lui fit préférer celle des armes, 
et il entra comme sous-lieutenant dans 
les gardes-du-corps de l’électcur-roi de 
Pologne, Auguste 111 . Après avoir fait 
la première guerre de Silésie , où la 
Saxe et la Prusse étaient alliées, il ne 
cessa de combattre contre le roi de 
Prusse, Frédéric II, jusqu’à la paix 
de Hubertshourg. Il contribua au gain 
de la bataille de Kollin , en char- 
geant brusquement l’infanterie prus- 
sienne lorsque l’armée autrichienne 
commençait déjà à battre en retraite ; 
eut ensuite part à la prise de Sohweid- 
nitz , à l'affaire de Breslau et à la 
plupart des batailles de cette guerre, 
où sa bravoure et la bonne tenue de 
son régiment lui acquirent l’estime de 
Daun et de Laudon , tandis que son af- 
fabilité et sa franchise lui valaient Paf- 
fcclion et le dévoupment de ses soldats. 
Après la guerre , son attachement à la 
maison de Saxe , et entre autres au 
prince Charles , depuis duc de Cour- 
lande , lui assura une existence agréa- 
ble , et hâta son avancement. Le prince 
était né le jour même où Benkendorf 
était arrive à Dresde pour entrer au 
service ; le canon qui annonçait sa nais- 
sance fit dire en riant à Benkendorf : 
« Ou le prince est venu au monde pour 
» moi , ou je suis venu à Dresde pour 
» lu». » Et une tendre amitié les unit 
oute leur vie ; celle de Benkendorf fut 
longue et heureuse, malgré quelques mé- 
contentemens passagers que lui donna 
sa cour; il eut des succès comme mi- 
litaire et comme homme du monde; dé- 
pensa environ cent mille écus en vins, 
qu’il aimait beaucoup, et plus cncqre en 
chevaux et en plaisirs de tous genres , 



et mourut le 5 mai 1801 , sans que sa 
vieillesse se fût ressentie des fatigues 
de la guerre. 

BENNINGSEN ( le comte Banteln 
Lévin- Auguste- Theoph il c de), général 
en chef des armées russes, etc. 

Né en 17^ dans le pays de Hanovre. 
Il passa de bonne heure au service de 
Russie, et fut successivement brigadier 
des armées , commandant du régiment 
de ca> alerie légi rc d’Isuni , général de 
cavalerie , et enfin gouverneur de la 
Lithuanie. H se distingua dans plusieurs 
actions contre les Polonais pendant Tété 
de I7q4j et reçut au mois d'octobre 
Tordre de Saint -George de la troi- 
sième classe avec une épée, et ensuite 
l'ordre de Sainl-Alexandre-Neuski. Le 
général Bcnningsen avait été congédié 
par Paul 1 er , et il se préparait à quit- 
ter Pétersbourg en 1801 , lorsque la 
mort de ce souverain le décida à ren- 
trer au service. Nomme alors gouver- 
neur de la Lithuanie par l’ empereur 
Alexandre, il se rendit à Wilna , où 
il resta jusqu’à la guerre do i 8 o 5 
contre les Français. Il commandait dans 
cette campagne un corps d'armée j mais, 
arrivé trop tard pour prendre part à 
la bataille d’Austerlitz , il retourna en 
Russie ; fut employé de nouveau en 
1806; fit d'abord d’inutiles efforts pour 
couvrir Varsovie ; et fut enfin obligé 
d’abandonner cette ville. 11 obtint en- 
suite le commandement en chef de l'ar- 
méc, par le rappel de Kamcnsky, et 
se distingua aux brillantes affaires de 
Pultiisk et de Preussich-Eylau : il fut 
alors décoré de l'ordre de Saint-George 
de deuxieme classe. Après la bataille 
de Friedland, le i\ juin 1807, où il 
avait également commandé en chef, et 
la paix de Tilsitt, il se retira du ser- 
vice j reparut ^le nouveau sur le théâtre 
de la guerre à la lin de 181 3 , et com- 
manda l’ armée russe dite de Pologne. 
Il fut ensuite chargé de diriger la droite 
des armées alliées destinées à manœu- 
vrer vers les Bouches-de-TElbo et du 
"W escr • s'approcha bientôt aprèsde Ham- 
bourg, dont il forma le blocus, et dont 
il s'empara par capitulation, après la 
chute de Napoléon en 1814 » cf reçut à 
cette occasion , de l'empereur Alexan- 
dre, l’ordre de Saint-George tic pre- 
mière classe, et le commandement en 
chef d’une armée de 1^0,000 hommes 
•tir les frontières de la Turquie : en 
1816 il reçut aussi du roi de France 
la grand'eroix de lajLégion-d’ Honneur. 


Le général Bcnningsen donna sa démis- 
sion de tous sescmplois militaires au mois 
de mai 1818, à cause de son grand àgc* 
et se retira immédiatement dans son 
pava natal. 

BENONI ( le père) , religieux fran- 
çais à Naples , etc. 

Doué de quelque éloquence , et connu 
par ses prédications dans la ville de Na- 
ples , il fit servir ses talens à la cause de 
la révolution qui éclata dans cette ville 
en 1798, et établit sa chaire au milieu 
de la place publique, d'où il haranguait 
le peuple, l'évangile et le crucifix à la 
main. Apns la reprise de Naples par 
le cardinal Rttffo en 1799, le père Be- 
noni fut condamné à mort, et pendu 
avec un autre moine de son ordre qui 
avait tenu la même conduite. 

BENTHAM ( Jérémie) , célèbre cri- 
minaliste anglais, etc. 

Né a Londres vers 1735. Il se vona 
à l’étude de la jurisprudence, qu’il a 
continuée pendant plus de quarante ans 
sans interruption , et publia en 1776 
son premier ouvrage , sous le titre de 
F rognions sur le Gouvernement , qui 
fil une grande sensation parmi les gens 
éclairés, et surLout parmi les juriscon- 
sultes. Poursuivant ses méditations, et 
trouvant les lois criminelles de son pavâ 
incohérentes et souvent barbares , il se 
détermina à rédiger le Plan d'un Code 
de Lois pénales , qui parut bientôt sous 
le voile de l’anonyme. D’autres ouvra- 
ges suivirent celni-ci, et entre antres 
ce fameux recueil intitulé Traités de 
Législation civile et pénale , etc. , qui 
est fréquemment cite comme autorité 
en jurisprudence. M. Bentham est en- 
core auteur de plusieurs autres écrits 
distingués qui ont ajouté à sa grande 
réputation en Europe. 

BENTlNCK. (lord Guillaume-Henri 
Cavcndish), vice-roi de Sicile, etc. 

Né en 1774» frire cadet du duc 
de Portland. 11 épousa en i 8 o 5 lady 
Marie Acheson, fille du comte de Gos- 
ford, et fut nommé gouverneur de Ma- 
dras en i 8 o 3 . A son retour des Indes 
orientales, il fut envoyé comme minis- 
tre plénipotentiaire à la cour de Sicile, 
mais avec des troupes anglaises qu’ii 
commandait en sa qualité de licutcnanl- 
gcncral , et réellement pour occuper 
militairement cette ile, et la maintenir 
dans le syst. me de l'Angleterre pen- 
dant tout le temps de la guerre contre 
Napoléon. Sa conduite dans cc pays fut 
telle, que la reine de Naples se vit ù 
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Ja fin obligée de s'en éloigner Cl de se 
rendre à vienne. Après avoir établi 
dans ce pays la domination anglaise , 
lord Bcntinck se mit à la tête d'une 
expédition, et alla faire un débarque- 
ment en Catalogne dans le mois de 
juillet i8i 3. 11 pénétra dans le royaun.e 
de Valence; commença ensuite le siège 
de Tarragone, d'où, s'étant avancé jus- 
qu'à Villa-Franca . il en fut repoussé 
avec perte, et s'embarqua dans le mois 
d'octobre pour retourner en Sicile. Lors- 
que les armées alliées environnèrent de 
toutes parts la France et l'Italie, au 
commencement de 18 1 4 ? lord Bentinck 
se rendit avec une autre expédition sur 
les cotes de la Toscane ; s'empara de 
Gènes, où il fit débarquer des troupes, 
et commanda long-temps en maître ; et 
seconda peu les Autrichiens dans leurs 
opérations contre Murat en i8i 5, ce 
qui lit que, lorsqu'il se présenta devant 
Naples avec le projet ne féliciter Fer- 
dinand IV sur son rétablissement, ce 
monarque ne voulut pas le recevoir. Il 
lui envoya cependant à Rome son por- 
trait enrichi de diamans, que le Ger An- 
glais refusa. De retour dans sa patrie, il 
fut nommé membre de la chambre des 
communes par le comté de Notlingham, 
et faisait encore partie du parlement en 
iSiq. 

BENTINCK ( le baron de ) , général 
hollandais, etc. 

Issu d’une famille noble de la Haye. . 
Il prit le j>arti des armes, et était de- 
venu major des gardes, général d'in- 
fanterie, et commandant de l'ordre teu- 
tonique à l'époque de l'invasion de son 
pays par les Français. Après avoir rem- 
pli tous ses devoirs envers la maison de 
Nassau , il rentra dans sa patrie , et vécut 
éloigné des affaires publiques pendant 
la domination impériale. Il est aujour- 
d'hui fort âgé; figure encore néanmoins 
sur la liste des généraux, et a été dé- 
coré en 1 8 1 5 , par le roi des Pays-Bas, 
du collier de commandeur de l'ordre 
militaire de Guillaume. 

BERESFORD ( Jean ) , membre du 
parlement anglais, etc. 

Frcre naturel du marquis de Water- 
ford. 11 suivit d'abord avec succès la 
carrière du barreau, qu'il abandonna 
bientôt pour se lancer dans la politique, 
où il a lait une fortune brillante. Par- 
venu à des places tn s-élcvées , il acquit 
une grande influence dans les af faires pu- 
bliques; obtint, tant pour lui que pour 
sa famille et ses amis, environ quarante 


millelivressterling do revenu annuel , en 
graliGcations et pensions; fut mis à la 
t 'te de l'administration du revenu de 
l'Irlande, et montra des connaissances 
profondes dans le comrni rce général tic 
ce pays. M. B.nsford y a donné à sa 
famille une telle prépondérance, qu'elle 
dicte en quelque sorte des lois à ceux 
qui ont le comnnmh m. nt en chef, et 
plusieurs vicc-ro:s d'Irlande n'ont tous 
gouverné que d’après scs conseils. C’est 
aussi lui qui prépara les grandes me- 
sures de l'union de l'Irlande et de la 
Grande-Bretagne, et la fusion d -s deux 
parlemens, qui a été opérée maigre 
foutes les résistances. 11 a été souvent 
obligé de repousser dans le pari, ment 
des imputations de corruption et d'illé- 
galité dans sa conduite publique; mais 
cela n'a ralenti en rien son zèle accou- 
tumé , et le ministère le compte toujours 
parmi ses serviteurs les plus dévoués. 

BERESFORD ( sir IV \ll am Carr ) , 
marquis de Douro, baron de ) , général 
anglais , etc. 

Issu d'une autre famille que le pré- 
cédent. 11 fut long-temps employé au 
sera ice du Portugal pendant la guerre 

? uc cette puissance soutint contre la 
rance, et ce fut lui qui organisa toutes 
les milices de ce pays , cl qui prépara 
ainsi sa résistance aux attaques de Napo- 
léon. Devenu généralissime des troupes 
de ce royaume lorsque le gouverne- 
ment anglais eut envoyé des secours 
d'hommes et d'argent aux Portugais , 
sir William Ber; sford obtint des suc- 
cès presque égaux à ceux de Welling- 
ton en Espagne. Sa campagne de iSio 
lui a surtout fait le plus grand honneur ; 
et la bataille d'Albuéra , qu'il gagna 
seul la m'me année contre le maréchal 
Soult , mit le comble à sa gloire mili- 
taire. Pen tant les campagnes de 1812 , 
i8i3 et i 8 i/|, il commanda en s coml 
sous les ordres du duc de Wellington, 
et l'habileté de si s manœuvn s contri- 
bua puissamment au gain de la bataille 
d'Orll». s. 11 Gt ensuite son entrée à Bor- 
deaux le i3 m us i 8 iq j s»-’ distingua de 
nouveau peu après à la bataille de Tou- 
louse, et obtint, le 5 mai suivant, la 
dignité * p <.ir de la Graudc-Bretagne , 
sous le litre de baron de Bereslord d'Al- 
buéra. Il sc rendit presque aussitôt au 
Brésil , par ordre de sa tour ; revint en 
Angleterre dans le mois de juillet t 8 i 5 , 
et retourna immédiatement à Lisbonne 
pour y exercer ses fonctions de géné- 
ralissime. 11 y comprima en 1817 une 


conspiration formée , dit-on, contre son 
autorité et montra dans cette circons- 
tance beaucoup de sévérité et de rigueur. 

BERKENHOUT (Jean), médecin et 
littérateur anglais. 

Né vers iy 3 o , à Lceds, dans le comté 
de Sufi'olk , oit il reçut sa première 
éducation , son père, négociant d’ori- 
gine hollandaise, qui le destinait au 
commerce, l’envoya de bonne heure en 
Allemagne pour y apprendre les langues 
étrangères. Après quelques années de sé- 
jour dans ce pays, Bcrkenhout fit le tour 
de l’Europe, et vint demeurer à Berlin 
auprès de son parent le baron de Biel- 
feldt, l’un des fondateurs de l’Académie 
royale des sciences de cette ville. Il y 
prit du service dans un régiment d’in- 
fanterie; parvint en peu de temps au 
grade de capitaine ; revint dans son pays 
en 1756; et, après la paix conclue en 
1763, se rendit à l’université d’Edim- 
bourg, pour y étudier la médeciné. Il 
passa quelques années après à l’univer- 
sité de Leyde, qui lui conféra le degré 
de docteur en 1765; vint s’établir à 
Isleworth dans le comté de Middlessex, 
et fut envoyé, en 1778, à Philadelphie 
par le gouvernement anglais, pour y 
négocier avec le congiès américain. Il y 
fut arrêté sur le soupçon de quelques 
intrigues politiques, et mis en prison ; 
mais il obtint bientôt sa liberté , et re- 
vint dans sa patrie, où le gouvernement, 
pour le dédommager de ce qu’il avait 
souffert, lui accorda une pension. Il 
mourut, en 1791 , âgé de 60 ans. Peu 
d’hommes ont réuni une plus grande 
variété de lumières et de talens dans la 
science de l’économie politique, l’art 
de la guerre, les langues anciennes et 
modernes, les mathématiques, la méde- 
cine et l’histoire naturelle. 

BERNOULLI (Jean), licencié en 
droit, astronome royal de Berlin, etc. 

Il naquit, le 4 novembre 1744, à Baie, 
où il fit ses études et se voua particuliè- 
rement à la philosophie, aux mathéma- 
tiques et à l’astronomie. A dix-neuf ans, 
il fut appelé, comme astronome, à l’aca- 
démie de Berlin; obtint, quelques an- 
nées après, la permission de Voyager; 
et visita successivement l’Allemagne, 
l'Angleterre, la France, l’Italie, la 
Suisse , la Russie et la Pologne. Depuis 
1779, il vécut à Berlin , où ilfut nommé 
directeur de la classe des mathématiques 
de l’académie. 11 fut aussi membre des 
académiesde Pétersbourg,de Stockholm, 
T. I. 


et de la société royale de Londres; et 
mourut à Berlin, le i 3 juillet 1807. 

BERNSTORF ( j 4 nârè-Piem , comte 
de), ministre d’état en Danemarck, etc. 

Né à Hanovre, le 28 août 1735. Il de- 
vint conseiller du roi de Danemarck . a 
1769; mais il eut sa démission sous le 
ministère de Struensée. Rentré au con- 
seil après la chute de ce ministre, il se 
distingua par les mesures sages qu’il 
proposa podr l’admiuisiration du pays , 
et ce fut lui qui fit accéder le Danemarck, 
en 1778, à la neutralité armée. Cepen- 
dant il survint de nouveaux incidens qui 
engagèrent André Bernslorf à se retirer. 
Rappelé de nouveau, en I784, lorsque le 
prince royal se fut mis à la tête du gou- 
vernement, il devint lame du conseil , 
et ses grands talens eurent alors occasion 
de se déployer. Joignant à une sagesse 
profonde une fermeté courageuse, il sut 
maintenir la paix dans les circonstances 
les plus critiques, et parvint à introduire 
des réformes importantes sans que le re- 
pos intérieur en souffrit jamais. Ni les 
sollicitations, ni les menaces ne purent 
l’engager à prendre part aux coalitions 
contre la France; il proclama même, 
avec autant d’éloquenee que de fran- 
chise, les droits des neutres, et ne 
négligea rien pour en assurer la jouis- 
sance au Danemarck. Le comte de 
Bernslorf était parvenu à ce degré de 
considération et de gloire où condui- 
sent les grands talens accompagnés de 
grandes vertus, lorsque les infirmités 
entravèrent son zèle ; il s’occupa cepen- 
dant des intérêts de l’état jusqu’à ses 
derniers momens, et mourut le 21 jan- 
vier 1797 , universellement regretté des 
Danois et des Européens. 

BERNSTORF (le comte Frédéric de) , 
ministre danois, ambassadeur, etc. 

Fils aîné du célèbre ministre, il était 
lui-même ambassadeur de sa cour à 
Stockholm au moment de la mort de son 
père, et hérita de la faveur de celui-ci 
auprès de son souverain. Il se rendit à 
Berlin , en r 8 o 5 , afin d’y conclure une 
neutralité armée avec le ministère prus- 
sien , et négocia ensuite avec la France 
elle-même; mais aucune de ces mesures 
ne put garantir le Danemarck du fléau 
de la guerre ; la marine de ce royaume 
fut enlevée par les Anglais, et sa capi- 
tale bombardée. Le comte de Bernslorf 
obtint sa démission , comme ministre 
d’état, le 26 avril 1810, et ne couserva 
alors que le rang de conseiller privé dur 
conférences Le \ mai r8n, ilfutds 
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nouveau nommé ministre plénipoten- 
tiaire et envoyé extraordinaire à Paris, 
d’où il passa à Vienne, en i8i/j, en la 
même qualité , auprès du congrès et de 
l’empereur d’Allemagne. Il signa alors 
tous les arraugemens qui furent pris avec 
sa cour; et accompagna même l’empe- 
reur François à Paris en 181 5 . 

BERTOLETTI ( A niai ne ) , général 
major autrichien, etc. 

Né eu 1776, h Milan , d’une famille 
peu distinguée , il fut un des premiers 
qui prireut les armes pour la défense des 
Français en Italie; parvint bientôt au 
grade île capitaine , et étudia la théorie 
militaire, de manière h devenir un des 
officiers les plus distingués. Dans les 
campagnes de 1797, 98, et 99, il dé- 
fendit sa patrie contre les ennemis , ac- 
quit aldrs beaucoup de réputation, et 
fut créé chefde bataillon. De retour en 
Italie avec l’avant-garde de l’armée 
française, il fit la campagne suivante, 
où il se signala de nouveau ; fut nommé 
colonel en l 8 o 3 , puis colonel-majorde la 
partie. royale, eu 1806, et enfin général de 
brigade, en 1807. Ayant étéemployé en 
Espagne , l’année suivante, il y montra 
une bravoure extraordinaire à la prise de 
Valence, et à la défense de Tarragone; 
fut successivement décoré des ordres de 
France et d’Italie, et passa, en 1814 , au 
service de l’empereur d’Autriche, en 
qualité de général-major. 

BESBORODKO ( Alexandre , prince 
de ) , ministre sous les règnes de Cathe- 
rine II, et de Paul I". 

11 fut d’abord secrétaire du feld-maré- 
chalRomanzoff, qu’il accompagua dans 
ses premières campagnes contre les 
Turcs, puis employé dans la chancel- 
lerie russe, où il se distingua par beau- 
coup d’activité , et par une grande faci- 
lité de travail, ce qui lui mérita la 
place de secrétaire du cabinet de- Ca- 
therine II. Son principal talent était de 
bien savoir la lange russe, de l’écrire 
avec beaucoup de pureté, et surtout de 
rédiger avec une promptitude extraor- 
dinaire. Ayant reçu un jour, de Ca- 
therine II, l’ordre de rédiger un ukase, 
il l’oublia, et reparut, sans avoir cet 
écrit, devant l’impératrice, qui le lui 
demanda. Besborodko, sans se décon- 
certer, tire de son porte-feuille un pa- 
pier blanc, et se met à lire, comme s’il 
avait eu l’ukase sous les yeux. L’impé- 
ratrice, satisfaite de la rédaction , de- 
manda la feuille , pour y apposer sa 
signature; elle fut d’abord étonnée de 


n’y voir que du papier blanc ; mais cette 
facilité fit une telle impression sur son 
esprit, que loin de reprocher au secré- 
taire sa supercherie et sa négligence, 
elle le fit entrer au conseil , et le nom- 
ma, en 1780, ministre de l’intérieur. 
Besborodko , signala son administration 
par une grande activité, et par quel- 
ques innovations importantes. 11 conclut 
en Ï79I, la paix avec la porte Otto- 
mane, h la grande satisfaction de l’im- 
pératrice, qui l’éleva h de nouvelles 
dignités : il fut ensuite h peu près dis- 
gracié, à la sollicitation du favori Pla- 
ton Zoubolf. Paul 1 er , à son avène- 
ment, le fit prince, et l’éleva ît la pre- 
mière classe civile , ce qui équivaut au 
grade de feld-maréchal , et le choisit 
aussi en 1797, pour conclure un traité 
entre l’Angleterre et la Russie, contre 
la France. Besborodko mourut , h Pé- 
tersbourg , au commencement de 1799. 

BÈSENVAL ( Pierre- fXictor , baron 
de), lieutenant-général au service de 
France, né à Soïeure, etc. (Voyez la 
Biographie Moderne , d’Alexis Eyrnery, 
2'. édition ). 

BETT 1 NELLI ( Xavier') , célèbre lit- 
térateur italien. 

11 naquit à Mantoue, le 18 juillet 
1718, et après y avoir étudié sous les 
jésuites , il entra , en 1736, dans cette 
société. Il y fit un nouveau cours d’é- 
tudes, et enseigna ensuite les belles- 
lettres h Brescia, ddpuis 1739 jusqu’en 
I 744 - Quelques poésies , composées 
pour les exercices scolastiques, le firent 
connaître avantageusement dans cette 
ville, d’où il fut bientôt envoyé h Bo- 
logne pour y faire sa théologie. 11 con- 
tinua d’y cultiver son talent poétique, 
et fit aussi, pour le théâtre île ce col- 
lège, sa tragédie de Jonathas. Il passa, 
en 1748, ù Venise, où il alla professer 
la rhétorique , et on voit , par quelques- 
unes deses e'pitres en vers libres, qu’ily 
fut lié d’amitié avec tout ce que cette 
ville et cet étal possédaient alors de plus 
illustre. Il obtint en 1761 la direction 
du collège des nobles, ù Parme, où il 
resta jusqu’en X755, qu'il parcourut une 
partie de l’Allemagne, de la France et 
de l’Italie, avec deux jeunes princes, 
fils ou neveux, du prince de Hohen 
lohe, qui l’avait prié de se charger de 
leur éducation. Ce fut pendantee voyage 
qu’il écrivit les fameuses Lettres de Vir- 
gile , dont le» hérésies littéraires lui 
firent beaucoup d’ennemis , et le brouil- 
lèrent avec Algarotli. 11 visita successi- 
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veulent la cour de Lorraine et Voltaire , 
qui l’accueillit avec considération et 
qui lui adressa les vers suivaus : 

Compatriote do Virgile, 

* Et son secrétaire aujourd’hui , 

C'est à vous d’écrire sous lui ; 

Vous aver son âme et son style. 

Bettinelli repassa par Gènes en Italie 
et à Parme , où il arriva en 1759 , et 
venait d'être nommé professeur d’élo- 
quence , à Modène , lorsque la sup- 
pression des jésuites, en 1 7 7 3 , l’obli- 
gea de retourner dans sa patrie, où il 
reprit ses travaux littéraires, avec une 
nouvelle ardeur , et publia successi- 
vement sa Correspondance entre deux 
Dames, ses Lettres à Lesbie , celles 
sur les beaux arts , et enfin ses vingt- 
quatre Dialogues sur l’Amour. Parvenu 
h l’âge de quatre-vingt-dix ans, il con- 
servait sa gaîté et la vivacité de son es- 
prit, lorsqu'il mourut le i3 septembre 
1808, après quinze jours de maladie. 

BEYME ( N. de ), ministre Prus- 
sien , etc. 

Né vers 1770, et fils d’un chirurgien 
de bataillon, il reçut sa première édu- 
cation à Halle, dans la Maison des Or- 

Ï ihelins , où son application à l’étude , 
e lit particulièrement distinguer. Re- 
commandé par ses professeurs, il fut 
ensuite employé par la chambre de jus- 
tice, et devint, peu d’années après, 
un de ses conseillers. Ses qualités en- 
gagèrent aussi une veuve à lui offrir sa 
main , et une somme de trente mille 
écus de Prusse, fortune qui le fit ad- 
mettre dans les premières classes de la 
société. Bientôt après, il fut nommé 
conseiller du cabinet du roi. Les rap- 
ports que cette place lui donna avec le 
monarque, excitèrent la jalousie de 
tous les ministres; mais il opposa tou- 
jours une grande fermeté à toutes les 
intrigues, et conserva ses fonctions, 
jusqu’au moment où les malheurs de 
la monarchie vinrent écarter un ins- 
tant ceux qui avaient conduit les af- 
faires. Nommé depuis ministre de la 
justice , il eut l’air de ne plus se mêler 
des affaires politiques, jusqu’en i8t5, 
qu’il fut élevé , pour très-peu de temps, 
à la dignité de grand-chancelier. 

BEYTZ ( Joseph- François ) , substi- 
tut du procureur-général du conseil de 
Flandres, baron, législateur, etc. 

Né à Bruges, d’une famille obscure, 
mais honnête, il fit d’excellentes étu- 
des à l’université de Louvain, où ii 
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remporta ensuite le premier prix; de- 
vint successivement substitut du pro- 
cureur-général du conseil de la Flandre 
Autrichienne , et conseiller- pension- 
naire, puis greffier en chef du magis- 
trat de la ville de Bruges. Il se pro- 
nonça depuis en faveur de la révolu- 
tion ; fut élu député du département de 
la Lys , au conseil des cinq-cents, après 
la réunion de la Belgique ù la France, 
et se prononça constamment , dans le 
corps-législatif, pour les mesures de 
modération et de sagesse. Il plaida tour 
à tour la cause des émigrés des Haut 
et Bas -Rhin, et celle des rentiers et 
des pensionnaires de l’état ; combattit 
avec chaleur le projet d'exclure les no- 
bles des fonctions publiques , et fut 

Î iroscrit ensuite , comme opposant h 
a journée du 18 brumaire, il parvint 
néanmoins k se faire relever peu ■après 
de sa mise en surveillance ; fut nommé 
k la préfecture de Loir-et-Cher, d’où 
il passa h Bruxelles , en qualité de com- 
missaire du gouvernement près la cour 
d’appel, fonction qui fut ensuite dési- 
gnée sous le titre de procureur -géné- 
ral. Après avoir aussi exercé celles 
d’inspectetir-géuéraldes écoles de droit, 
et rempli diverses missions politiques 
et judiciaires, il fut élevé à fa dignité 
de baron , et honoré de la première pré- 
sidence delà cour royale de Bruxelles. 

11 exerçait encore cette haute magistra- 
ture , k l’époque de l'évacuation des 
Pays Bas, parles Français, en 1814, 
et n’a été pourvu d'aucun emploi, par 
le roi son souverain. M. Beytz est doué 
d'un talent remarquable et d’un savoir 
profond ; mais son style est dépourvu 
généralement d'élégance et de correc- 
tion. 

BLANCHI ( IV. baron de ) , feld-ma- . 
réchat - lieutenant au service d’Autri- 
che, duc de Casa-Lanza, grand-croix 
de l’ordre de Saint-Ferdinand , etc. 

Né k Vienne, où sa famille le des- 
tina k l’état militaire, il parvint rapi- 
dement aux grades supérieurs ; fit ses 
premières campagnes en Italie , et fut 
employé , en l8l3, k l'armée d'Allema- 
gne. Il contribua beaucoup k la prise du 
corps de Vandamme, dans les mon- 
tagnes de la Bohême , et ensuite au suc- 
cès de la bataille de Leipzig. En 1814, 
lors de l’invasion de la France, il se si- 
nala de nouveau k Bar-sue-Aube; fut 
étaché peu après vers Lyôn , avec son 
corps d’armée, et décida également sur 
ce point les succès des armées au tri- 
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chiennes. A l'époque du débarquement 
de Napoléon, en i 8 l 5 f le général 
Biancbi commandait en Italie un corpi 
autrichien dans les trois légations, et 
repoussa victorieusement 1 armée na- 
politaine de Murat, qui l’avait d'abord 
obligé de battre en retraite. 11 pénétra 
bientôt dans le royaume de Naples; 
publia, le i 5 mai, une proclamation, 
dont les principales bases étaient une 
amuistie générale, et des assurances 
propres h concilier tous les intérêts; 
et reçut du roi Ferdinand IV, lors de 
sa rentrée dans sa capitale , des mar- 
ques de la plus vive reconnaissance , et 
lé titre de duc de Casa Lanza , avec une 
possession territoriale, franche de tou- 
tes charges et impositions , produisant 
un revenu annuel de 9,000 ducats, qu’il 
vendit un mois après , pour acheter une 
terre en Hongrie. Il obtint eu 1816, le 
gouvernement delà Gallicie. 

BIASSOU, chef des nègres , h Saint- 
Domingue, etc. ( Voyez le Supplément 
de la Biographie Moderne d’Alexis-Ey- 
rnery . a», édition ). 

BIELKE ( Nicolas , comte de), sé- 
nateur suédois. 

Après avoir rempli plusieurs charges 
importâmes, il devint membre du sé- 
nat en 1769, dignité qu’il résigna, 
pendant les troubles de la diète de 
1773 , et que Gustave III l’engagea 
à reprendre, lorsque la révolution, 
qui arriva' peu après, eût calmé les fac- 
tions. Placé, en 1781, h la tête du dé- 
partement des mines, le comte de 
Bielke déploya une activité et un zèle, 
qui lui méritèrent les suffrages du roi 
et de la nation. 11 introduisit des réfor- 
mes avantageuses, encouragea les en- 
treprises utiles, et créa une nouvelle 
branche d’industrie, en formant une 
société d’actionnaires, qui se chargea 
d’exploiter les vastes carrières de por- 

f ihire du district d’Elfdal, en Dalécar- 
ie. Pendant la diète orageuse de 1789, 
il donna sa démission , et se retira dans 
sa terre de Sture-Fors , en Ostrogothie, 
où il termina ensuite ses jours. 11 pos- 
sédait une bibliothèque nombreuse, et 
une riche collection de minéraux ; Il 
était aussi membre de l’académie des 
sciences de Stockholm. 

BIELKE (le baron de); gentilhomme 
suédois, parent du précédent. 

Issu d’une très ancienne famille, dont 
il partageait les opinions aristocrati- 
ques, il se montra toujours opposé aux 
vues politique de Gustave III; se lia 


avec Ankarstroem, au complot duquel 
il participa , et fut arrêté l’un des pre- 
miers, eu 1792, après l’assassinat du 
roi de Suède. Il refusa constamment île 
nommer ses complices ; soutint avec 
fermeté qu'il était seul l'auteur ettèlins- 
tigateur du complot formé contre la vie 
du monarque , et mourut , en prison , 
du poison qu’il avait pris aussitôt son 
arrestation. Son corps fut traîné sur la 
claie et exposé pendant plusieurs jours 
è Stockholm : Il était alors âgé tle cin- 
quante ans. 

BILGÜER {.Jean-UIno de), chirur- 
gien suisse. 

Né à Coire, en Suisse, en 1730. Il 
ctudia successivement à Strasbourg et à 
Paris; servit dans les armées du roi de 
Prusse, et devint ensuite chirurgien gé- 
néral de ses troupes. Il fut reçu docteur 
h la Faculté de Halle, en 1761; puis mem- 
bre de l’académie des Curieux de la Na- 
ture, ainsi que de plusieurs autres socié- 
tés savantes. L’empereur d’Allemagne 
lui envoya des titres de noblesse , dont 
il ne fit point usage. Bilguer mourut en 
1796 s sa célébrité repose principale- 
ment sur sa dissertation inaugurale pour 
son doctorat, que Tissot traduisit eu 
français. 

BILLINGTON ( madame ), célèbre 
cantatrice anglaise. 

Née en 1769, de M. et Mad.Weich- 
sel, tous deux musiciens, d’origine 
allemande , le talent de mademoiselle 
Weichsel se développa de bonne heure, 
et elle eut pour maître Jacques Bil- 
lington, attaché au théâtre de Drury- 
Lane, avec lequel elle contracta depuis 
un mariage clandestin. Elle joua suc- 
cessivement sur les théâtres de Dublin 
et de Covent-Garden à Londres; se 
rendit peu après à Paris pour profiter 
des leçons du célèbre Sacchini, et 
retourna en Angleterre prendre sa 
place parmi les acteurs de Covent- 
Garden, avec lesquels elle joua plu- 
sieurs années de suite. En 1794 , ello 
partit pour l’Italie, et obtint les plus 
grands succès à Milan , à Venise , à Flo- 
rence, et surtout à Naples, où elle fut 
reçue et introduite à la cour et dans 
les meilleures sociétés par l’ambassadeur 
anglais Hamilton. Ce fut dans cette der- 
nière ville qu’elle perdit son mari , qui 
mourut subitement d’une attaque d’apo- 
plexie, et auquel elle donna pour suc- 
cesseur, en 1799, un sieur Felessent, 
attaché, dit-on alors, à l’armée fran- 
çaise. La rentrée de madame Billiogtou 
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nu théâtre de Covent-Garden , le 3 oc- 
tobre ltioi , fui un verilabie triomphe ; 
et depuis lors elle n’d cessé de charmer 
le public anglais, cl de gagner, par son 
talent, des sommes considérables. 

BISCHOFSWERDER (N. de), géné- 
ral, ambassadeur et ministre de Prusse, 
etc. , etc. 

Né en Saxe, d’une famille noble du 
pays, il embrassa l’état militaire; passa 
au service de Prusse vers la lin du règne 
de Frédéric II, et devint tout puissant 
h la cour de Berlin pendant plus de onze 
années. L 'affection qu’il.avatt témoignée 
à Frédéric-Guillaume lorsque celui-ci, 
encore simple prince royal, n’avait ni 
crédit, ni pouvoir, lui valut une longue 
faveur, que ne purent lui enlever ni les 
vicissitudes du sort, ni les intrigues des 
courtisans. Il fui d’abord ministre plé- 
nipotentiaire de Prusse au congrès de 
Systhove ; contribua beaucoup à déter- 
miner la fameuse conférence de Pilnitz, 
où Frédéric-Guillaume et Léopold s’al- 
lièrent pour rétablir Louis XVI sur son 
trône, et accompagna ensuite le roi de 
Prusse dans la campagne de Champagne 
en 1792. De retour à Berlin , il fut en- 
voyé il Francfort comme ambassadeur; 
quitta cette place en 1794» et mourut 
dans sa terre de Marquais, près de Ber- 
lin, en i8o3. Doué d’un esprit fin et 
adroit , avec toutes les apparences de 
la bonhomie et de la pesanteur, il ai- 
mait la table, la chasse et les femmes; 
mais une probité intacte et l’absence de 
tout sentiment vindicatif honoraient son 
caractère, il était de la secte des illumi- 
nés , et se croyait en possession d’une 
panacée miraculeuse dont il usait cons- 
tamment, et qu'il recommandait chau- 
dement à tous ses amis. 

BLACKE, célèbre général espagnol. 

Issu d'une famille distinguée, il prit 
le parti des armes dès sa plus tendre 
jeunesse, et .servit d’abord avec quel- 
que distinction en Catalogne pendant 
la guerre de la révolution française. Au 
commencement de celle d’Espagne , en 
1808, il prit le commandement d’un 
corps d’insurgés; fut complètement 
battu avec sou collègue Cuesta, par le 
maréchal Lelébvre h Espinosa ; puis 
pourvu, en 1809, du commandement 
général des troupes dans la Navarre , 
l’Arragon et la Catalogne. Battu de nou- 
veau par Suchet h Belileitz, tel était 
Cependant le noble caractère de ce brave 
général et l’opinion qu’on avait de lui, 
qu’il fut nommé, peu de temps après. 
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général en chef de l’armée du centre, et 
ensuite membre du conseil de régence. 
Il se trouva & la bataille de l’Albuéra où 
les Espagnols eurent la générosité de 
laisser le commandement au général an- 
glais ; fut ensuite chargé, depuis et mal- 
gré lui, de la défense de Valence, dont 
1e peuple ne sut pas imiter celui de 
Saragosse, et se rendit au maréchal 
Suchet, encore une fois sou vainqueur. 
Blacke signa forcément la capitulation 
de cette ville, et fut emmené en France 
où il resta jusqu’à la fin de la guerre. Il 
est à présent directeur général du génie. 

BLAlîl ( Hugues) , fameux prédica- 
teur et littérateur anglais, etc. 

Né le 7 avril 1718 à Edimbourg, où 
son père était négociant , Hugues , des- 
tiné dès son enfance à l’état ecclésiasti- 
que, fut placé pour acquérir les con- 
naissances exigées en Ecosse de ceux 
qui se destinent à la prédication de l’é- 
vangile. Il étudiait encore la logique, 
lorsqu’il composa un Essai sur le beau, 
dont les professeurs de l’université fu- 
rent si frappés qu’ils le désignèrent, 
avec des marques d’approbation particu- 
lières, pour être lu publiquement à la 
fin de la session. Celle distinction flat- 
teuse fit une profonde impression sur 
son esprit, et détermina son goût pour 
la belle littérature. Sa réputation se ré- 
pandit bientôt par le succès de ses pre- 
miers sermons , dont l’éloquence douce 
et persuasive parut destinée à faire 
révolution dans la manière des prédica- 
teurs écossais, qui, à cette époque , ne 
cherchaient guère à se distinguer que 
par un mélange bizarre de trivialité et 
île mysticisme. Eu 1742, il entra dans 
les ordres sacrés , et fui aussitôt nommé 
ministre à Collesie dans le comté de 
Fisc, place qu'il échangea très-peu de 
temps après contre d’autres de même 
nature , jusqu’à ce qu’enfin il parvint, 
en I758, à celle de premier ministre do 
ce qu’on appelle la haute église, l’une 
des plus éminentes dignités de l’église 
anglicane. A peu près dans le même 
temps, l’université de Saint-André lui 
contera le titre de docteur, et l’emploi de 
professeur , qu’il quitta bientôt apres 
pour aller remplir à Edimbourg la chaire 
île rhétorique et de belles-lettres. Le 
premier ouvrage qu’il ait lait imprimer 
est une Dissertation critique sur les 
Poèmes d'Ossian, qui parut en 1763. 
Blair était un de ceux quiavaientle plus 
excité Macpherson à publier les premiers 
fragmens de ces poèmes ; il se déclara 
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conunede raison pour leur authenticité", 
et son ouvrage, éfrit avec beaucoup d’é- 
légance, eut un grand nombre d’éditions. 
C’est eu 1777 que Blair fit imprimer le 
premier volume de ses Sermons; leur 
succès fut prodigieux ; la mode s’y joi- 
gnit h l’estime, et rien n’égala jamais 
l’influence qu'ils eurent en Angleterre et 
surtout en Ecosse où les sermons de ce, 
prédicateur sont généralement pris pour 
modèle, concurremment avec les le- 
çons de rhétorique. Le roi Georges III, 
s’élant faire lire un jour une de ces ho- 
mélies parle lord Mansfield, accorda à 
Blair une pension de 200 livres sterling, 
qui fut augmentée de 100 autres, lors- 
qu'on 1780 son grand âge l’obligea de 
cesser ses fonctions de professeur. Ce fut 
h cette époque qu’il s’occupa de son 
Cours de litlérature, dont il s’était répan- 
du dans le public plusieurs copies impar- 
faites, et qu’il vendit son manuscrit à 
Cadellpour i5oolivres sterling. 1! mou- 
rut le 27 décembre 1800, âgé de 82 ans, 
et laissa encore un très-graud nombre 
de manuscrits, qu’il ordonna expressé- 
ment de jeter au feu. 

BLANKENBURC ( Christian-Frédé- 
ric de), auteur prussien, etc. 

Né à Colberg, en Poméranie, le 24 
janvier 1744, il entra au service de 
Prusse à l’âge de quatorze ans, et se 
distingua pendant la guerre de sept ans. 
Sa mauvaise santé l’ayant contraint de 
demander sa retraite , après avoir servi 
vingt-un ans, il obtint son congé avec 
le grade de capitaine , et alla habiter 
Letpsig , où il consacra son repos et 
le reste de ses forces à la culture des 
lettres, qu'il n’avait jamais cessé d’ai- 
mer. C’était un homme d’une mémoire 
étODnantc , d’un goût correct et d’une 
sagacité rare. Il traduisit en allemand 
1 ’L'ssai de Gilbert-Stuart sur l 'Etat so- 
cial en Europe ,- les des des poètes an- 
glais, de Jobson; l’Histoire de la Grèce, 
dcGillies , etc. La plupart de ses traduc- 
tions sont accompagnées de notes inté- 
ressantes. Les écrits originaux de Bla- 
kenburg, sont : Essai sur le roman , Sup- 
plément ci la théorie universelle des beaux- 
arts, etc. Il mourut le 4 mai 1796. 

BLEISWICK ( Pierre van ) , grand 
pensionnaire de Hollande. 

Il naquit ît Delft en 17241 et acheva 
scs études ù Leyde, où il reçut le titre 
de docteur en philosophie, en 1745- H 
publia alors une excellente dissertation 
sur les digues, sujet très-intéressant pour 
son pays; fut d’abord conseiller-pension- 


naire de Delft; puis élevé, en 1772, h 
la dignité de grand pensionnaire des 
états-généraux, dont il remplit les fonc- 
tions jusqu’eu 178’’, époquedes premiers 
troubles de la Hollande. Tout en recon- 
naissant son mérite et sa capacité dans 
les ail'aires, on a prétendu que, dans ces 
circonstances difficiles, il n’avait pas 
montré un caractère assez prononcé. Il 
est mort à La Haye en 1790. 

BLOCH ( Marc-Eliézer ), naturaliste 
juif, etc. 

Né à Anspach , en 1723, de parens 
très-pauvres , il ne commença à étudier 
que fort tard , ignoroit h l’âge de dix- 
neuf ans, l’allemand et le latin, et n’a- 
vait encore lu que quelques écrits des rab- 
bins. 11 fut cependant employé comme 
instituteur chez un chirurgien juif à 
Hambourg, où il apprit l’allemand et en- 
suite le latin d’un pauvre catholique de 
Bohême. 11 acquit aussi quelques con- 
naissances anatomiques; regagnadès lors 
à pas de géant le temps perdu pour son 
instruction, et passa bientôt à Berlin 
pour y vivre chez des parens qui habi- 
taient cette ville. Il y étudia, avec une 
ardeur incroyable, l’anatomie et toutes 
les branches de l’histoire naturelle ; ob- 
tint alors le bonnet de docteur à Franc- 
fort-sur-l’Oder, et revint pratiquer la 
médecine à Berlin , où le célèbre natu- 
raliste Martini le fit admettre dans la so- 
ciété des curieux de la nature. Des tra- 
vaux soutenus augmentèrent prodigieu- 
sement ses connaissances, et il jouissait 
à tous égards d’une réputation méritée, 
lorsqu’il mourut le 6 août 1 799 , dans la 
soixante-seizième année de son âge. Le 
principal ouvrage de Bloch est son His- 
toire naturelle des poissons , particulière- 
ment de ceux des états prussiens. 

BLOOMFIELD (Robert), célèbre 
poète anglais. 

Né en 1766, à Honington , comté de 
Sufi'olck, où son père était taillcnr et 
sa mère maitrèsse d’école , il entra 
h l’âge de onze ans, comme garçon de 
labour, chez un fermier, qu’il quitta 
ensuite, pour aller rejoindre à Londres 
son frère ainé, qui y était cordonnier, 
et qui le prit chez lui en aprentissage. 
Dans les intervalles du travail, il lisait 
avec avidité, dans les journaux litté- 
raires, la partie consacrée h la poésie, 
et ayant composé lui-même une chan- 
son , il s’enhardit assez pour l’envoyer 
au bureau d’un ouvrage périodique, le 
London Magasine, et eut le plaisir de 
l’y voir imprimée. Dès-lors, il ne cessa 
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plus de faire des rers, mais sans cesser 
de faire des souliers, car il avait le rare 
avantage de pouvoir, eo continuant son 
travail manuel, composer et même cor- 
riger dans sa tête des chants entiers; 
de sorte qu’il ne lui restait plus ensuite 
qu’à les écrire. En 1784, il eut occasion 
de retourner dans le pays qui l’avait 
vu uaitre; l’imagination échauffée par 
les belles descriptions qu’il avait lues 
dans Thompson , il parcourut de nou- 
veau les champs où il avait commencé 
à penser; et c’est-là, que dégagé du tu- 
multe de la ville, il commença son cé- 
lèbre poëme du valet du fermier. ( The 
Farmer' s Foy). Bloomfield, s’étant alors 
marié, prit des ouvriers, et s’établit 
dans un grenier; mais quand son poëme 
fut terminé, il en remit le manuscrit à 
M. CapellLofl't, qui en fut enchanté et 
se chargea de le faire imprimer. Le Va- 
let de Ferme produisit une grande sen- 
sation, et on remarqua , parmi ses pre- 
miers protecteurs , le duc de Grafton et 
le duc d’York. Depuis lors , Robert 
Bloomlield a continué de parcourir 
avec succès la carrière poétique, et on 
a de lui, des contes, des ballades, des 
chansons ; etc. 

BLUCHER-DE-WAHLSTATT ( le 
prince), feld-maréchal Prussien, etc. 

Né en 1744, à Rostock, dans le du- 
ché de Mecklenbourg-Shwerin, d'une 
famille très-ancienne, il était porte- 
drapeau d’un régiment de hussards sué- 
dois dans la guerre de sept ans , lors- 
qu’il fut pris , en Poméranie, parles 
Prussiens ; intéressa un de leurs colo- 
nels , et se décida à servir le grand roi. 
Il devint successivement lieutenant , 
puis capitaine; étayant eu à se plaindre 
d’un passe-droit, il demanda son congé, 
que Frédéric lui accorda en ces termes : 
u le capitaine Blucher a la permission 
n de quitter le service, et peut aller au 
» diable s’il le juge à propos n. Il sa ma- 
ria, et vécut dans la retraite pendant 
quinze ans , jusqu’au règne de Frédéric- 
Guillaume II, qui s’empressa de le rap- 
peler. Blucher rentra dans l’année , en 
J786, avec le rang de major du 2e. 
escadron des hussards noirs ; fit, en 
qualité de colonel , la campagne de 
1792 ; devint Tanné suivante général- 
major , et fut employé sur le Rhin , où 
il se distingua particulièrement le 16 
janvier I794, devant Oppenheim. 11 
commandait en octobre ibo6, comme 
lieutenant-général, l’avant-garde de l’ar- 
mée qui comba ttit à Auerstaed, et échap- 
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pa par une ruse au général français 
Ricin, auquel il persuada qu’un armis- 
tice venait d’être conclu. 11 se dirigea 
sur l’Oder, avec un corps de cinq mille 
hommes, auquel se joignit bientôt celui 
du prince de Wurtemberg, et fut en- 
suite obligé de se réfugier dans Lubeck, 
où il ht une résistance opiniâtre, et fut 
enfin forcé de capituler. 11 fut bientôt 
échangé contre le maréchal Victor, puis 
envoyé par son souverain dans la Po- 
méranie Suédoise, où il prit le com- 
mandement d’un corps destiné à défen- 
dre Stralsund. et à seconder les opéra- 
tions des Suédois. La paix de Tilsitt 
ayant mis ün à celte expédition , le gé- 
néral Blucher, de retouren Poméranie, 
dirigea les fortifications des travaux de 
Colberg, qui donnèrent de l’ombrage à 
Napoléon , et cessa alors d’être employé. 

11 vécut dans la retraite jusqu'en i8l3 , 
époque à laquelle il fut mis à la tête 
d’un corps d’armée considérable , avec 
lequel il pénétra en Saxe , dans le mois 
de mars; se distingua à la bataille de 
Lutzen, par son courage et par son ha- 
bileté; devint commandant en chef de 
Tannée, dite de Silésie, et remporta, 
le 26 août, à Katzbach, une victoire 
importante sur les corps d’armées fran- 
çais, que commandaient les généraux 
Macdonald et Sébastiani. Ilpassa ensuite 
l’Elbe, près du village d’Ester; obtint 
encore près de Wurtemburg un avan- 
tage sur le général Bertrand; et con- 
courut ensuite très -efficacement aux 
victoires de Leipzig, les 16, 17 et 18 
octobre. Blucher, nommé successive- 
ment, feld-maréchal, puis prince de 
Wahlstatt, arriva à Brienne, le 2ij jan- 
vier 1814, où il fut attaqué inopiné- 
ment par Napoléon et obligé de se re- 
tirer. 11 soutint un nouveau choc, aveo 
beaucoup de sang-froid et de courage, 
à Vauchamp et à Joinvilliers ; lit une 
retraite habile sur Châlons , et se trouva 
enfin sous les murs de Paris, le 3o 
mars. Après quelques mois de séjour 
dans cette ville , où on le vit assez fré- 
quemment dans les maisons de jeu, le 
feld-maréchal Blucher se rendit en An- 
gleterre, où ir recueillit tous les bruyans 
témoignages de l’admiration populaire. 
Lors de l’invasion de Napoléon, en l8r5, 
il reçut le commandement de l’armée 
destinée à agir CDtre la Moselle et la 
Meuse; établit à Liège son quartier 
général , et faillit devenir la victime 
d’une insurrection des troupes Saxon- 
nes sous ses ordres, causée par les 


BOC 


"1 


48 


BOD 


mauvais traitemens faits b leur roi et à 
leur pays. Il punit sévèrement les offi- 
ciers et les soldats ; marcha ensuite en 
Belgique, et fut battu le 16 juin, par 
l’armée française, à Ligny et à Soin- 
bref. Blucher demeura constamment 
dans cette journée exposé au feu le 
plus vif; eut un cheval tué sous lui au 
commencement de la retraite, et courut 
même le danger d’être fait prisonnier. 
Après avoir concentré ses troupes sur 
Wavres, il rejoignit la ligne anglaise, 
à Waterloo, où il se signala de nou- 
veau , et fit des prises considérables , 
en hommes, en artillerie et en équi- 
pages. Parvenu aux environs de Paris, 
avec son armée, il se montra très-diffi- 
cile sur la capitulation de cette ville , et 
h peine y était-il entré, qu’il voulut 
faire sauter le pont d’Jéna, sous pré- 
texte qu’il portait un nom injurieux à 
la nation prussienne ; mais l’empereur 
Alexandre employa heureusement sa 
médiation , pour empêcher l’exécution 
de ce dessein, digne d’un Tartare. De- 
puis lors , ce fameux général a été dé- 
coré de tous les ordres possibles, et vit 
néanmoins dans une sorte de disgrâce, 
attribuée à ses liaisons intimes avec le 
général Gneisenau , aux talens duquel 
on attribue d’ailleurs tous ses succès. 

BOCCHEÏUNI Ç Louis ) , célèbre 
compositeur de musique. 

Né à Lucques, le 14 janvier 1740. 
Après avoir fait ses premières études mu- 
sicales, sous les yeux de son père, il 
alla se perfectionner à Borne , où, jeune 
encore, il étonna par l’originalité de 
ses premières compositions. De retour 
dans sa patrie, il exécuta, avec un vir- 
tuose, qui se trouvait alors à Lucqucs, 
quelques-unes de ses productions , et 
bientôt sa réputation s’étendit dans 
toute l’étendue de l’Italie et le devança 
à Madrid, où le roi l’accueillit avec 
beaucoup de distinction , ce qui l’enga- 
gea à se fixer en Espague : il y fut atta- 
ché ù l’académie royale, avec la condi- 
tion de composer annuellement neuf 
morceaux. Ce sont ces 
et plusieurs autres, qui 
sivement publiées et gravées à Paris et 
ailleurs.il est mort b Madrid en 1806. 
Ses chants, toujours nobles, ont une 
grâce, une suavité, qui donnent b quel- 
ques - unes de ses compositions un ca- 
ractère en quelque sorte céleste, et le 
placent au premier rang, parmi les au- 
teurs de musique instrumentale. 


compositions , 
ont été succes- 


BODE (Jean-Elert) , astronome al- 
lemand. 

Né b Hambourg le 19 ‘anvier 17/17. 
Il montra, de bonne heure, du goût 
pour les sciences mathématiques; reçut 
de Busch, directeur de l’académie de 
commerce b Hambourg, des leçons de 
géométrie et de cosmographie, et n’é- 
tait âgé que de dix-neuf ans, quand l’é- 
clipse du 5 août 1766 lui fournit l’oc- 
casion de se faire distinguer par ses con- 
naissances en astronomie. Cet essai, 
suivi d’autres travaux astronomiques, 
lui firent une grande réputation en Eu- 
rope, et Lalande, qui l’estimait plus 
que tous les autres astronomes de son 
temps, s’associa b ses travaux par une 
correspondance très-suivie. L’académie 
de Berlin le reçut bientôt comme son 
astronome, et l’admit parmi ses mem- 
bres. On doit b ce savant laborieux un 

f rand nombre d’ouvrages de sciences, 
crits avec autant de clarté que de pré- 
cision. 

BODONI (Jean- Baptiste) , célèbre 
typographe italien. 

Né le 16 février 1740, à Saluées, oit 
son père était imprimeur, il s’appliqua 
de bonne heure aux langues italienne et 
latine, et cultiva , avec un rare succès, 
l’art du dessin et la sculpture en bois : 
Ses qualités aimables contribuaient au- 
tant que ses talens b le faire aimer de 
tous ceux qui l’entouraient. A dix-huit 
ans, il obtint de son père la permission 
de passer b Rome pour perfectionner sou 
art, et fut placé b l’imprimerie de la 
Propagande, dont l’abbé Ruggieri était 
surintendant. Il entreprit, d’après les 
conseils de cet ecclésiastique, l'étude des 
langues orientales, et les progrès qu’il y 
fit ajoutèrent par la suite b sa célé- 
brité. Bientôt Bodoni fut appelé à Parme, 
pour y prendre la direction de l’impri- 
merie royale. Depuis l’époque de son 
arrivée dans cette ville jusqu^b sa mort, 
il n’a cessé de déployer une activité in- 
concevable', et c’est par ses soins que 
l’imprimerie de Parme est devenue b ja- 
mais célèbre. La multiplicité des édi- 
tions qu’il a entreprises et exécutées 
semble un prodige pour la vie d’un 
homme : et parmi leschefs-d’œuvres sor- 
tis de ses presses , il est des livres d’une 
valeur inappréciable. La diversité et la 
beauté de ses caractères, pour tous les 
idiômes connus anciens et modernes , 
ont fixé l’attention des savans sur l’é- 
tendue et le perfectionnement que l’art 
de l’imprimerie recevait de lui Tant de 
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travaux et de succès ne pouvaient rester 
sans récompense, aussi 13 odoni a-t-il ob- 
tenu de plusieurs monarques des distinc- 
tions honorables. Outre le litre d'impri- 
meur deSM. leroirl'Espagncdontilfut 
honore, la ville de Parme lui avau dé- 
cerné une médaille en l'insciivant parmi 
l2s gentilshommes du pays ; et il était 
aussi chevalier de la Réunion et des 
Deux-Siciles , lorsqu'il mourut à Parme 
le 3 o novembre iSi 3 , universellement 
regretté pour ses vertus, son amabilité 
«t son sav oir. 

BOIGNE ( Benoit - Lcborgne , plus 
connu sous le nom du général de ) 

Né il Chambéry, d’une famille peu 
aisée. 11 entra fort jeune ait service de 
Russie: prit part a 1 expédition de l'ami- 
ral Orlof dans l'Archipel , et parvint u 
grade de major. Sé ta ni ensuit rendu en 
Angleterre , il passa comme oili kr au 
service de la comnaguie des Indes ; sc 
rendit par la mer Reugç à Madras; ap- 
prit ù Luknovr la langue de l'Hindous- 
tau; et, avec l’agrément de la compa- 
gnie , s'attacha u la fortune d'un chef 
de Maraltes. 11 se livrai quelques opé- 
rations de commerce ; devint, en 1781, 
général des armées de Maudad-v-Scin- 
tiiah , pour lequel il forma à la diseipliue 
européenne un corps de troupes qui, eu 
I-y 3 , s’élevait à dix-huit mille hommes; 
et obtint de ce piiuce un traitement de 
six mille roupies de solde- saus compter 
divers émolmuens. Le* troupes du gé- 
néral Boigue furenl souvent utiles à 
l’Angleterre dans ses guerres contre les 
autres nababs, et il se distingua par- 
ticulièrement k la bataille de Jannah- 
Sanuali , où la grande armée maralle 
remporta une victoire signalée sur les 
rajans voisins. Après avoir battu les 
rohyllahs, il entra en vainqueur dans 
Dchly en 1788, et rétablit Schâh-Alem 
sur le trône Mogol. Son corps faisait par- 
tie , en 1792 , des troupes auxiliaires de 
*Tippoo-Saêb. . Après le démembrement 
de 1 empire de Maïssour, le général Roi- 
gnefit encore quelques campagnes dans 
l'Inde , et ayant enfan acquis une fortune 
immense, il repassa, en 1796, eu Eurppc; 
épousa en Angleterremademoiselle d’Os- 
moml; et linit par se fixer dan6 uue belle 
terre aux environs de Chambéry. Le roi 
de Sardaigne l'a créé baron en 1816. 

BOLIVAR ( Simon ) , célèbre général 
en chef de l’armée indépendante de Ve- 
nczucla, etc. 

Né vers 1785 à Caracas, d'une fa* 
mille noble extrêmement riche, ci tiU 
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u colonel don Juan-Vincent Bolivar et 
e doua Convention Sofo. Ses parens 
l’envoyèrent de bonne heure en Espagne 
pour y faire son éducation ; et il se rcudit 
ensuite à Paris , 06 il fut remarqué dans 
les sociétés de la capitale. Age alors de 
vingt-deux ou vingt trois ans , sa ligure 
d’uue expression très-agréable, ses yeux 
noirs, vils et ardens, srg traits régu- 
liers , et surtout une grande fa< ilité H 
s'exprimer attirèrent sur lui tous les 
regards it lui procurèrent des amis. 
Doué d’uni iniagiu tion brillante d une 
grande fermeté de caract re, et parti- 
cule riment avije d’instruction, il sui- 
vait avec exactitude les le uns des pro- 
fesseurs putilirs. t aim il a s'instruire 
dans toutes les ilécouv i rtes modernes. 
Ami intime de l'illustre Ilumbol t 1 1 
de Uompland, avec lesquels il voyagea 
long-l uips, il pa courut successive- 
ment, et dans le dessein d étudier h. 
hommes, la France, l’Angh terre, l'Ita- 
lie, la Suisse et une grande partie rlo 
l'Allemagne. A son arrivée à Madrid) 
il épousa la telle du marquis d’Ustaris , 
laquelle mourut peu d’annees avant la 
révolution de Caracas : il ne S’est point 
remarié depuis lors. Ayantétedès sa pre- 
nd re jeunesse ofG -ierde milice , il fut, 
à l’époque del'éublissement Je la répu- 
blique de Venezuela , en iSiij, élevé au 
grade de colonel; puis chargé près la 
cour de Londres d'une mission impor- 
tante qu'il remplit a scs Irais. Nommé à 
son retour par le gén ral Miranda com- 
mandant de Piierlo-Cabcllo, il s'y trou- 
vait encore au momeut du fuu sic trem- 
blement de terre qui désola Caracas en 
1811, et qui donna sans don te aux piison- 
niefs espagnols l’idée de se révolter. Dé- 
tenus presque tous dans la forteresse île. 
Pucrto-Cabcllo, dont ils se rendirent 
maîtres par surprise , ils firent ensuite 
feu sur cette place; et Bolivar, hors 
d’état dcleur résister , se sauvadans uuu 
barque à. travers mille dangers , sous le 
feu des ennemis , et gagna Caracas, 
Lors de la capitulation du général Mi- 
randa avec le vice-roi Montevcrde, Bo- 
livar résolut d'émigrer aux colonieil 
pour ne pas tomber entre les mains Ue* 
Espagnols ; et voyant que Miranda , qui 
voulait s’échapper seul , s'opposait à 
son départ, il rassembla quelques amis, 
prit une paire de pistolets , se mit à la 
poursuite de ce général , et le lit pri- 
sonnier dans un château fort, o>\ il resta 
depuis au pouvoir des Espagnols , qui 
le conduisirent à Cadix. Mais pendant cm 
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temps Monteverde entrait à Caracas, et 
ses troupes marchaient, sous la con- 
duite d’un autre chef, vers la Guiane. 
Cependant Bolivar, muni des passe- 
ports du gouvernement espagnol , 
moyennant quelques sacrifices pécu- 
niaires, se rendit à Curaçao, où il for- 
ma le projet de délivrer fa république. 
11 partit en conséquence pour Cartha- 
gène, où il se mit à la tette d’une divi- 
sion ; affranchit les rives de la Magde- 
lena du pouvoir des royalistes; et ob- 
tint , au moyen de son influence et par 
son crédit, du congrès de la Nouvelle- 
Grenade, un renfort de six mille hommes 
environ , afin de poursuivre son entre- 


5 rise. Après avoir défait les royalistes, 
s’rmpara du département de Mérida ; 


et c’est alors que la conduite barbare du 
gouverneur espagnol de Barinas (il fit 
fusiller en même temps huit des plus 
considérables habitans de cette ville ) 
exaspéra à un tel point Bolivar , qui 
jusqu'alors avait montré beaucoup d’hu- 
manité envers les prisonniers ennemis, 
qu'il se détermina à déclarer qu’il use- 
rait désorm iis de représailles. Le suc- 
cès de se6armes lui ayant bientôt ouvert 
la route de Caracas, il lit son entrée pu- 
blique le rj août i«i3 dans cette ville, 
où il fut geçu avec des transports de 
joie et de reconnaissance. Il assiégea en- 
suite Puerto-Cabello , et fit aux Espa- 
gnols des offres généreuses qu’ils refu- 
sèrent pour se détendre obstinément , en 
mêlant des cruautés à leur résistance. 
Peu après des murmures s'étant élevés 
à Caracas contre le gouveruement mili- 
taire, Bolivar convoqua, le a janvier 
l8i4, «ne assemblée générale, dans la- 
quelle il résigna son autorité civile ; 
mais sur la proposition du gouverneur 
don Hurtado de Mendoza, on décida una- 
nimement que le libérateur de Vénézué- 
la serait investi de nouveau du pouvoir 
dictatorial et nommé chef suprême de la 
république. Dès lors il combattit suc- 


cessivement avec avantage plusieurs ge- 
rk ce qu’il 


néraux espagnols , jusqu’k ce qu’il trou- 
vât dans la personne de Boves , qui avait 
soulevé les esclaves et rassemblé tous 
les malfaiteurs du pays, le plus redou- 
table et le plus dangereux de ses anta- 
gonistes. En effet, après onze mois de 
combats perpétuels Bolivar, n’ayant 
plus qu'un tri s-petil nombre de soldats , 
lut défait dans la plaine Je la Puerta, 
et contraintde céder le territoire à ce fé- 
roce ennemi. S'étant alors rendu avec les 
débris de son armée dans la province de 


Barcelona, il éprouva une seconde dé- 
faite à Araguita , et s’embarqua aussitôt 
pour’Carlhagène , suivi de quelques offi- 
ciers. Loin de se laisser abattre par sa 
mauvaise fortune , Bolivar redoublant 
de courage et de persévérance, organise 
de nouveaux plans , force la ville de 
Santa-Fé de Bogota à reconnaître l'au- 
torité du congrès de la Nouvelle- 
Grenade, et marche avec trois mille 
hommes pour réduire la province de 
Santa-Marta. Carthagène , d’après les 
ordres du congrès , devait fournir des 
renforts pour cette attaque; mais le gou- 
verneur militairede celte ville ,don Ma 
nucl Castillo, s’y opposa par inimitié 
personnelle contre Bolivar , qui se di- 
riga alors sur cette ville dans le dessein 
de contraindre le gouverneur à obéir. 
Une guerre civile s'étant immédiatement 
allumée, les Espagnols se hâtèrent d’en 
profiter, et menacèrent bientôt Cartha- 
gène : c'est sur ces entrefaites que 
Bolivar quitta l'armée et se rendit à la 
Jamaïque , où il voulait former une ex- 
pédition pour revenir ensuiLe suver 
cette cité qu'il trouva prise à son re- 
tour, circonstance qui déconcerta son 
projet, et lui fil porter ses secours aux 
indépendans de File de la Marguerite. 
De là il fit voile pour Carrupano , 
chassa les royalistes de Cumana ; et ar- 
riva le 6 juillet i8t6à Ocumare, où il 
adressa une proclamation aux habitans 
de la province de Caracas pour abolir 
l’esclavage et proclamer la modération , 
en déclarant que dorénavant nul Espa- 
gnol ne serait mis à mort, à moins que 
ce ne fût dans le combat. Attaqué peu 
après par Moralès, il fut force de se 
rembarquer pour retourner aux Cayes, 
et amena de nouveaux renforts à l’ilc de 
la Marguerite au mois de décembre de 
la même année. Une nouvelle proclama- 
tion de Bolivar convoqua la représen- 
tation deVénézuéla en assemblée géné- 
rale, et il se rendit ensuite à Barcelona, 
où il organisa un gouvernement provi- 
soire dont il resta le chef : il fut à celte 
époque attaqué par Real et Morales, 
qu’il repoussa vigoureusement, et aux- 
quels il fil éprouver de grandes pertes. 
C’est ainsi que depuis quatre ans ce gé- 
néreux guerrier soutient honorablement 
la guerre contre les Espagnols, malgré 
les nomhreux secours qu’ils ont suc- 
cessivement reçus d’Espagne. 11 parait 
néanmoins que sa grande puissance dans 
la république a excité l’envie ou la haine 
de quelques chefs, car, pour la faire ces- 
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*cr Bolivar vient dernièrement de réu- 
nir un nouveau congrès national, dans le 
sein duquel il a dépose toute l’autorité 
civile pour ne conserver que scs fonc- 
tions militaires. Tout annonce donc , 
malgré les mensonges officiels de quel- 
ques journaux anglais et autres, voués 
à 1 intolérance et au despotisme, n'im- 
porte le pays oi\ ils se trouvent établis . 
que la noble cause pour laquelle Boli- 
var et ses compatriotes combattent avee 
tant découragé finira par triompliercnfin 
des obstacles que lui oppose vainement 
la faible Espagne, et que le monde comp- 
tera bientôt un peuple libre de plus. 

BOLTS ( Guillaume ), membredu con- 
seil de Bcnarès , colonel autrichien, lit- 
térateur, etc. 

Né en Hollande vers 1740. 11 passa 
en Angleterre à l’âge de quinze ans, et 
partit ensuite pour Lisbonne, où il se 
trouva lors du tremblement de terre de 
1755. Peu de temps après il se rendit 
dans les établissemens du Bengale de la 
compagnie anglaisedes Indes-Orientales, 
où il occupa plusieurs pinces importan- 
tes, et fut nommé, en 17G5, membre 
du conseil des revenus de la province 
de enarès, qui venait d’être codée à la 
compaguie. La province ayant été ren- 
due au rajah , il quitta le service de la 
compagnie pour s’établir à Calcutta , et 
se livra, avec le plus grand succès, à 
ses propres affaires; mais ayant toujours 
eu une haute idée de la liberté anglaise 
et du droit des régnicolcs, qu il défen- 
dit avec plus d’énergie que de prudence , 
il succomba enfin sous les efforts de ses 
ennemis, et fut conduit prisonnier en 
Angleterre. 11 y intenta aux membres du 
gouvernement du Bengale une action 
pour emprisonnement illégal , qui dura 
sept ans, et absorba sa fortune, évaluée a 
91,000 livres sterling : il passa ensuite 
au service d’Autriclie , dont l’impéra- 
trice le nomma colonel, cl lui donna des 
pouvoirs sur tous ses établissemens pro- 
jetés dans les Indes-Orientales. La mort 
de Marie-Thérèse renversa encore les 
espérances de Bolts, et il fut même, sous 
l’empereur Joseph , dépouillé de scs 
fonctions. Doué d’un esprit pénétrant et 
capable de la plus opiniâtre application , 
il avait fait une élude particulière des 
langues orientales ; parlait les princi- 
pales langues anciennes et modernes ; et 
avait une connaissance, au moins som- 
maire, de tout ce que l’industrie hu- 
ne inc a produit. Deux fois possesseur de 
richesses immenses, il tenta de nouveau 


la fortune en créant un établissement 
près de Paris j mais la guerre avec l’An- 
gleterre vint encore détruire ses espé- 
rances , et il y mourut pauvre et délaissé 
lc»8 avril 1808. On lui doit, outre des 
Considérations sur les affaires de l'Inde , 
un ouvrage intitulé • Etat civil, politique 
et commercant du Bengale. 

BONAVENTURE ç Nicolas - Mel- 
ch aile ) , chevalier, conseiller, pension- 
naire des états de Tournaisis, etc. 

Il était avocat à Tournai à l’époque 
de la révolution française dont il em- 
brassa la cause; fut élu, en 1797, dé- 
puté au conseil des cinq-cents , où il se 
distingua par sa sagesse et sa modération ; 
porta plusieurs fois la parole en faveur 
des prêtres insermentés qu'on persécu- 
tait; et se montra constamment ami de 
son pays. Après le 18 brumaire, il de- 
vint juge au tribunal d'appel , et ensiiith 
président de la cour criminelle, fonctions 
ti'il remplit jusqu'à l’évacuation de la 
eigique par les Français en 1814 : il vit 
aujourd’hui dans la retraite, et ne parait 
pas s'être mis sur les rangs pour obtenir 
d'emploi sonsJe rot des Pays-Bas. On a 
de lui divers écrits qui annonçent de 
l’esprit et de l'instruction, mais une 
Imagination qui porte souvent l’em- 
preinte de la bizarrerie. 

BONCOMPAGNI (Ignace) , cardi- 
nal , légat à Bologne , etc. 

Issu d’un bâtard de Grégoire XIII , et 
fils du prince de Piombino, respecté à 
cause de sa piété et de sa générosité. Il 
parcourut rapidement les divers rangs 
de l'état ecclésiastique , et fut bientôt 
cardinal , faveur qu'il ncdulqii’u la con- 
sidération dont jouissait son père. Elevé 
par les jésuites, qu’il persécuta néan- 
moins après leur chute, il lut envoyé, 
jeune encore, en qualité de vine-légat à 
Bologne , dont sa famille étailoriginaire ; 
et ce fut là qu'il commença à faire aper- 
cevoir son esprit philosophique. Ayant 
projeté des innovations dans Bologne, 
après y avoir pris le titre de légat, il y 

opéra une infinité deréformeset détruisit 
tous les privilèges, ce qui le rendit odieux 
aux premnre* classes d'habitans. Lors- 
que Joseph II passa à Bologne, il trouva 
au cardinal un esprit réformateur assez 
conforme au sien; et, arrivé à Rome, il 
en fit un grand éloge à Pie VI, qui, ayant 
à nommer on secrétaire d’état , choisit le 
légat qui lui était présenté comme un 
homme si extraordinaire. Boncompagni 
déploya , dit-on , dans ce nouvel emploi 
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ferles grands, et tenta d’opfrerbrnsque- 
inent des innovations qu’ils qualifièrent 
de tendance au tjcspotispir II donna en- 
suite, s'il faut en croire ses antagonistes, 
une publicités! scanlalen.se a quelques 
galanteries, qu’il tomba dans un tris- 
grand discrédit; <1, s'étant trouvé en 
opposition av o le cardinal Rnffo . dont 
le système politique était contraire au 
sien, et qui avait pour lui le pape et la 
haute noblesse , il donna prudemment 
sa dén ission, sous prétexte de m uvaise 
saiilé , et se rendit aux bains de Lucques, 
où il mourut en août 1790, âgé seule- 
ment de quarante-sept ans. 

. BORSTELL (de), général prus- 
sien , etc. 

11 embrassa de bonne heure la car- 
rière militaire ; contribua au gain de la 
bataille de Pirmastns, le 1 4 septembre 
i-gô ; et prit alors quatorxe canons à 
l'ennemi. Re roi lui envoya à cette 
occasion l’ordre de PAigle-Ronge , avec 
une lettre flatteuse sur la mort de son 
lils, tué dans la même journée au mo- 
ment où il parait un «onp de sabre 
porté au général Kath. Le général Bors- 
tell fut qn des chefs de l’armcc prus- 
sienne dans la campagne de i 8 i 5 , 
époque à laquelle il se rendit coupable 
d’insubordination envers le maréchal 
Blucher, d’une manière assez grave 
pour qu’un conseil de guerre le con- 
damnât à la destitution et a quatre an- 
nées d’emprisonnement dans la cita- 
delle de Magdebourg; mais le prince 
Blucher ayant lui-meme vivement in- 
tercédé en sa faveur , le monarque res- 
treignit cette peine ù six mois, et peu 
de temps après le nomma gouverneur 
de Magdebourg, faveur qui fut suivie, 
en mars iB 16 , du gouvernement général 
de la Prusse orientale. 

BOS WELL {Jacques), célèbre avo- 
cat et historien, etc. 

R'é à Edimbourg en 17^0, et fils 
aîné d’.Mcxandr Boswill.lord Auehin- 
leck , l’un des juges des cours suprê- 
mes de session , et justicier d'Ecosse. 
J! étudia dans les universités d’Edim- 
bourg et de Glqscow qu’il quitta en 
j -go pour se fendre ù Londres, où ses 
qualités personnelles le lièrent avec 
les hommes les plus distingués dans la 
société et dans les lettres. Son goût le 
portait de préférence vers l’état mili- 
taire; mais son père le destinant â sui- 
vre la carrière du barreau , il revint 
Audier le droit en Ecosse, et subit <es 


examens comme avocat dans Punirer- 
siléd’Edimbonrg 11 lit un second voyage 
A Londres en l-fia, et alla ensuite per- 
fectionner ses études à ütrccht , tl’oît , 
après un séjour de quelques mois , il 
parcourut l’Alli-magne et la Suisse, vi- 
sitant. Voltaire à rertiey et Rousseau 
à IVenfcbàtel. 11 vit aussi l’Italie et l’ile 
de Corse, où il résida quelque temps 
dausla maison du fameux Pascal Paoli ; 
sc rendit peu apres a Paris, d’où il re- 
tourna en Ecosse; et commença à se faire 
connaître an barreau dans la célèbre af- 
faire de Douglas : il écrivit à cette oc- 
casion un pamphlet intitulé : Es- 
sence <le la cause de Douglas, qui lut 
suivi de la 7 Î dation de son Voyage cri 
Corse, etdes Mémoires du général Paoli. 
C’est en i "85 que panit son Journal il’ un 
Voyage aux Ilebrides, qu’il fit con- 
jointement avec le docteur Johnson , et 
qui n’obtint pas moins de succès que 
le précédent ouvrage. 11 quitta alors le 
barreau d’Ecosse , et venait de s'établir 
avocat à Londres, lorsque la mort de son 
ami Johnson, dont il formule projet d’é- 
çrire la vie, vint interrompre les tra- 
vaux de sa profession. Cette Vie de Sa- 
muel Johnson fut reçue du public avec 
un empressement extraordinaire , et 
c’est le plus connu des ouvrages de Bos- 
well,qui mourut «Londres, en >795, 
âgé de cinquante-cinq ans- 

BOUL 1 GM (le chevalier de ) , mi- 
nistre d’Espagne i Stockholm , etc. 

Issu d’une famille respectable de Mar- 
seille. Son grand-père Vint s'établir à 
Alicante pour des spéculations com- 
merciales , et dut à son fils le succès 
qu’elles curent ensuite. Celui - ci fut 
choisi en 1779, par le comte de Florida- 
Blanca pour aller négocier secrète - 
ment un traité avec la Porte; et après 
bien des lenteurs et des contrariétés, il 

f arv inl à en signer un au mois de sep- 
embre 178». L’année suivante il dé- 
ploya le caractère de ministre pléni- 
potentiaire de la cour d'Espagne an- 
pr. s du grand - seigneur , et résida 
long-temps en cette qualité â Cons- 
tantinople . où furent élevés ses enfans , 
et. en particulier, celui qui a été son 
successeur. M. de Bouligni le fils y 
était comme ministre d’Espagne lors 
de la d rnière rupture de la Turquie 
avec la France ; et, dans ce moment 
de crise, les Français trouvèrent uprès 
de lui des secours de tout genre. Ce 
diplomate passa ensuite de la mission 
de Constantinople â celle de la Haye. 
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et il était depuis quatre ou cinq ans mi- 
nistre d’Espaguc en Hollande , lorsqu’il 
fut n'immé pour remplacer M. d’Ocariz 
en Suide ; mais £ peine arrivé h Stoc- 
kholm, il mourut en décembre i 8 o 5 , 
laissant des regrets aux personnes qui 
l'avaient connu. 

BOULTON ( Mathieu) , célèbre mé- 
canicien anglais, membre de la société 
royale de Londres , etc. 

Né en 1738 h Birmingham , de pareng 
fortunés qu ; y possédaient une manu- 
facture de quincaillerie. Il perdit son 
père en < 745 , et se fit bientôt connaî- 
tre par des moyensnouveaux et ingénieux 
d’employer l’acier. Son établissement se 
trouvant trop circonscrit à Birmingham, 
il dépensa 90*0 livres sterling pour faire 
construire la fameuse manufacture de 
quincaillerie de Soho pris cette ville, 
oà , an lieu d'un petit moulin et de quel- 
ques obscures demeures, on voit main- 
tenant d’immenses bàtimens et. une nom- 
breuse population Boulton voulant en- 
core donner de l'extension à son établis- 
sement, fit élever, en 1767, une machine 
à feu ou à vapeur, qui est devenue un des 
chefs-d’œuvresdu génie de l'homme de- 
puis que M. Watt y a fait de grandes amé- 
liorations. Il Gl ensuite passer à Saint- 
Pétersbourg tous les objets nécessaires 

i iouréleverdeux ateliers de monnaie; et 
’aul I er , à qui il avoit envoyé plusieurs 
produits curieux de sa manufacture, lui 
écrivit une lettre de remerciment , en lui 
faisant présent d’qne magnifique collec- 
tion de minéraux de la Sibérie, et d’une 
collection de médailles et de monnaies 
modernes de la Russie MM. Boulton, 
Walt et leurs fils établirent encore une 
fonderie à Smcthwick prés Solio, où sont 
coulés 1rs ferremens dont se compos nt 
les machines h vapeur qui se multiplient 
ainsi elles-mêmes. Cet homme si utile à 
son pays mourut au mois d'août 1809. 

BRAGANCE ( don Jean de ) , duc de 
Lafoens, priucc Portugais, etc. 

Né à Lisbonne en 17 19, de don Mi- 
chel ,. frere du roi Jean V de Portugal. 
Don Jean étant le cadet, fut destiné, 
par le roi son oncle . à l'état ecclésiasti- 
que, dont il prit l'habit au sortir de 
l’enfance. Il reçut d’abord une éducation 
toute relative cet étal et partit • nsuite 
pour Punivcsité de Coimbre , où il ob- 
tint scs degrés en assistant aux leçons 
comme les autres étudians. Arrive à l’âge 
de recevoir les ordres , don Jean de Bra- 
gancc manifesta une répugnance qui lui 


fit perdre un pêu les bonnes grâces du 
roi , et il se livra dès lors à son goût pour 
les belles-lettres, les langues étrangères, 
les exercices du corps et la poésie. Gai à 
l’extrême, et naturellement doux, quoi- 
que porté à l’épigramme , ces qualités, 
jointes à une figure gracieuse et préve- 
nante , le tirent rechercher par les fem- 
mes les plus aimables de Lisbonne , et 
il fut l’objet de quelques passions remar- 
quables qui déplurent à la cour , déjà 
indisposée contre lui à cause do ses épi- 
grammes : Joseph I° r , son cousin-ger- 
main, étant monté sur le trûnc, lui té- 
moigna une froideur qui le força à de- 
mander la permission de voyager. Don 
Jean passa en Angleterre , où il devint 
membre de la société royale , honneur 
qu’il estimait beaucoup, parce que, di- 
sait-il , « c’est le premier que j’ai dû à 
» moi seul, a De là il se rendit en Allema- 

? ne; fit toute la guerre de sept ans dans 
armée autrichienne en qualité de vo- 
lontaire , et se distingua surtout à la ba- 
taille de Maxen. A la paix il se fixa à 
Vienne, où il jouit constamment de la 
plus grande p&iime de Marie-Thérèse et 
de l’amitié de Joseph II , qui resta ton- 
jonrs en correspond are avec lui jusqu’à 
sa mort. .Son frère aîné étant mort le roi 
Joseph I" refusa de le mettre en posses • 
sion du duché de Lafoens, qui était l'apa- 
nage de sa maison, et le força ainsi de res- 
ter hors du Portugal pendant tout ce rè- 
gne. Dans ce long intervalle de dix-huit 
ans , il cultiva les lettres et les sciences; 
entreprit de temps en temps de longs 
voyages d’instruction, et parcourut suc- 
cessivement la France, l’Italie, la Suisse, 
la Grèce , l’Asie-Mineure et l'Egypte. 
Quelques années après, il alla en Pologne, 
en Russie, en Laponie, en Suède et en Da- 
ncmarck. Enfin Marie I re monta sur le 
trône de Portugal , et comnv ellen’avait 
pas pour don Jean le même éloignement 
que son p re, elle sc bâta de lui rendre 
son apanage, ce qui le ramena bientôt 
dans sa patrie De retour à Lisbonne, il 
chercha d’abord à connaître ceux qui s’y 
d.st.nguaieni par leurs lumières j et, onze 
mois après son arrivée l’académie royale 
des scienees de celte ville fut constituée 
sous la présidence et aux frais de son fon- 
dateur : les em lois éminrns où sa nais- 
sance le plaça depuis, tels que ceux de 
généralissime d • l'armée portugaise , de 
grand niaiLre de la maison royale, etc., 
eurent pour lui bien moins d’attraits 
que la place qu’il s'était créée. En 1801 
il s'éloigna de toutes les affaires , conser- 
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vant la présidence de l'académie: et vé- 
cut dans la retraite jusqu'à sa mort, ar- 
rivée le 10 novembre itsoG. 

BRANDES ( Jean-Christian ) , poète 
et acteur dramatique prussien, espèce 
de Figaro , etc. 

Né le 1 5 novembre 1730 à Stettin, ofi 
son père, après avoir lutté long-temps 
et inutilement contre la misère, aban- 
donna sa famille. Le jeune Bramles fut 
confié par sa mère , devenue gouvernante 
d’une maison bourgeoise, aux soins 
d’une tante piense, mais bigote, qui , 
en le traitant aécc une extrême sévérité , 
rendit menteur et dissimulé cet enfant 
d'une humeur indépendante et d’un ea- 
raclèrc léger et vif. Après avoir suivi 
quelque temps les écoles publiques , 
Brandes se trouva enfin commis d’un 
etit marchand. De perfides conseils et 
e niauvaisrsleclurcsl’égan rcnl; il vola 
son maître avec le dessein de s’embar- 
quer pour l’Amérique , où il avait lu que 
l’on faisait fortune, fut découvert, battu, 
et sur le point d'être arrêté ; sortit de 
Stettin encore enfant, et tour à tour 
mendiant, apprenti menuisier, gardeur 
décochons, valet d'un charlatan de cam- 
pagne ; tantôt près de se noyer , tantôt 
sur le point d’être dévoré par des chiens , 
se glissant à demi-nu dans les villes, où 
tombant au milieu de la campagne acca- 
blé d’une fièvre ardente, il erra pendant 
dix-huit mois en Poméranie, rn Prusse, 
en Pologne; quelquefois secouru , plus 
souvent repoussé, et conservant pour- 
tant, malgré ses fautes et son avilisse- 
ment, des sentimens honnêtes. Lassé 
d'errcrctdc souffrir , il revint à Stettin , 
où sa mère et sa tante le reçurent avec 
tendresse, et l’envoyèrent peu après à 
Berlin chez un de ses parens qui le fit 
élever dans la maison d'un ministre; 
mais la mauvaise fortune qui poursuivait 
Brandes l'empêcha encore d’y rester. 
Forcé de s'enfuir de nouveau, il alla à 
Hambourg, et y retomba dans toutes les 
horreurs de la misère. M. de Buchwald , 
gentilhomme holstcnois, le prit alors à 
son service, et l’emmena à Lubeck, où 
sa situation devint douce et tranquille. 
Son maître s’apercevant du talent qu’il 
avait pour écrire et pour rédiger , en fit 
son secrétaire , et Bran : es , étudiant avec 
ardeur , étendit tout à la fois ses connais- 
sances et ses idées; prit le goût du spec- 
tacle ; s’engagea, en 1766, dans la troupe 
de Schcenemann , qu’il suivit ’a Ham- 
bourg ; et débuta dans le Dcmocrile , de 
Regnard, et dans la Mort de César , de 


Voltaire. Aujourd’hui sans engagement, 
demain placé dans les troupes ambulan- 
tes, Brandes, passant encore plusieurs 
fois de l’ètatdé domestique» celui de co- 
médien; parut successivement sur les 
théâtresde Stettin, de Berlin, de Magde- 
bourg,de Brcslau, etc.; et finit par donner 
des leçons de danse. Il avait commencé à 
écrire ses deux premières pièces : V Irré- 
solu et V Enlèvement ou Y Erreur risible, 
qui furent mal reçues, lorsque l’amitié et 
les conseils de Lessing lui firent ensuite 
faire des progrès dans l’art dramatique , 
et il devint ainsi un des bons acteurs de 
la troupe du directeur Scbuch. Son ma- 
riage avec Charlotte Koch, et les bril lans 
débuts de sa femme, assurèrent aussi pas- 
sagèrement son existence; et sa tragédie 
de Mi ss Panny , ou le Naufrage, qni 
eut un grand succès à Munich , l’ayant 
fait appeler à Weimar par la duchesse 
Amélie, il y passa le temps le plus heu- 
reux de sa vie. L'incendie du château 
de Weimar, en 1744 1 fofÇ» encore no- 
tre héros d’aller chercher fortune ail- 
leurs , et de paraître successivement 
sur les théâtres de Manhcim, de Leip- 
zig ctdc Hambourg. Sa femme, et surtout 
sa tille Minna, ccli bre par sa b auté et 
par sa voix, lui valurent partout des 
applaudisscmens et île bons revenus; 
mais aussi des querelles , des rivalités 
et des jalousies qui troublèrent son 
repos. Trahi de nouveau dans ses espé- 
rances pécuniaires il perdit successive- 
ment son fils, sa femme et sa fille, qui 
moururent n peu d’intervalle les uns des 
autres, et vil les dernières années de sa 
vie en proie, comme les premières, à l’in- 
digence et aux mauvais succès. 11 mou- 
rut à Berlin le 10 novembre 1799. 

BRANDÈS {Ernest), littérateur et 
homme d’état hanov^icn, etc. 

Né en ij 5 S à Hanovre, où son père 
était secrétaire du cabinet. 11 étudia , 
de 1775 à 1778, à l’université de Gcet- 
tingue, dont il devint par la suite le 
bienfaiteur , quand , parvenu lui-même 
au poste de secrétaire du cabinet , le 
ouvernement hanovrien lui cqntia la 
ireclion suprême de cette école. Il 
voyagea successivement en France, 
en Hollande et en Angleterre ; se lia, 
dans ce dernier pays, avec une foule de 
personnes considérables, entre autres 
avec Burcke ; et eût sans doute étu ap- 
pelé à jouer un rôle important en An- 
gleterre, si leparti de MAI. Burkeet Fox 
fût parvenu alors a la tète des aflaires. 
11 resta en place , comme conseiller 
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intime du cabinet, jusqu'en iSo 3 , que 
les troupes françaises occupèrent l’an 
cien électorat de Hanovre; fut mis au 
nombrcdcsdépulcsqui allèrent conclure 
la capitulation avec le clicf de l'armée 
française ; et resta membre du gouver- 
nement jusqu'au moment où les étals 
du pays furent abolis et remplacés par 
une commission de gouvernement : Bran- 
dés mourut à Hanovre le iî mai i8io. 
Ses voyages, ses places , le genre de scs 
études lui avaient donné une grande 
connaissance des hommes , des choses , 
de l’esprit, des mœurs et surtout des 
défauts de son siècle, 
i BRASCHI - ONESTI ( le duc de ) , 
i maire de Home , etc. 

Né à Césène dans l’état eclésinsli- 
, que, et neveu du pape l’ie VI, qui le 
j combla de faveurs , ainsi que son frère , 
I depuis cardinal. 11 vit son palais incen- 
die par la populace de Rome en 1795, 

, et perdit en 1798, lors de l’entrée des 
, Français dans cette ville, scs fermes, 
bains , magasins et bestiaux qui lurent 
I vendus comme domaines d’émigré. Il 
, se réfugia en Toscane, où il reçut bicn- 
. tôt du grand-duc l’ordre de sortir de ses 
I états, sans pouvoirobtenir de passe-port 
. des ministres étrangers résidant à Flo- 
rence ; revint à Rome apres la révolu- 
. tion du 18 brumaire; se prononça pour 
. Napoléon, devenu empereur, qui le 
; nomma maire de cette capitale, après 
, la réunion de l’étal de l’église ù l’em- 
pire français; et vint à Paris féliciter 
ce monarque sur la paix de Vienne de 
1809. 11 exerça ses fonctions de maire 
jusqu'en 18I4, et vit aujourd’hui en 
homme privé. 

BRAU N ( Henri ) , moine bavarois , 
de l’académie des sciences de Mu- 
nich , etc. 

Né le 1.7 mars 1732 à Trossberg. Il 
entra en t^ 5 o dans l’ordre des Béné- 
dictins, et fut nommé, en 1707, profes- 
seur d’allemand , de poésie et d’élo- 
quence à Munich, dont il devint en- 
suite membre de l'académie des scien- 
ces. 11 publia alors un grand nombre 
d’écrits et de recueils relatifs soit à 
l'instruction , soit à l’éducation en gé- 
néral; fut chargé, en 1777, de la direc- 
tion suprême des lycées, gymnases et 
écoles, tant de la Bavière que du Haut 
Palatinat ; et entreprit d'y introduire 
des chaiigemcns utiles. Mais, dégoûté de 
voir l’éduealiou cuth remeut livrée aux 
moines, quoique moine lui-méu c, il 
se contenta de continuer à écrire ; et 


entreprit, d’après la Vtilgate, une tra- 
duction de la Bible , qui lut arrêtée par 
sa mort, arrivée le 8 novembre lyija. 
C’était, sinon un penseur profond , du 
moins un homme d’un bon esprit * 
plein d'activité, de désintéressement 
et qui contribua singulièrement à l’a- 
mélioration desméthodrs d’enseigne- 
ment en Allemagne. 

BRE 1 TKOPF ( Jean- G nltlob-Etnnia- 
nuel ) , imprimeur célèbre , etc. 

Né le a 5 novembre 1719 a Leipsig, 
où son père était imprimeur et libraire. 

Il eut d’abord beaucoup d’éloignement 
pour cet état et tout ce qui s’y rappor- 
tait, parce qu'on le forçait de s’en oc- 
cuper, et que cette obligation contra- 
riait son goût pour l’étnde des sciences 
et des lettres. Cependant, lassé bientôt 
de l'inceriitude des théories philoso- 
phiques, il s'avisa un jour de jeter les 
yeux sur les œuvresd’Albert-Durer. Les 
tentatives qu’avait faites cet habile pein- 
tre pour donner aux caractères de l’im- 
primerie une belle forme en les cons- 
truisant d'après les réglés inalhémati- 
q ue « frappèrent son imagination ; et 
réconcilie dès lors avec son état, il 
consacra sa vie entière à perfectionner 
l'imprimerie. 11 donna aux caractères 
allemands une élégance et une pureté 
inconnues avant lui ; combina les ma- 
tières de fonte assez heureusement pour 
rendre ses types deux fois plus dura- 
bles que les types ordinaires; ht d’utiles 
recherches sur les meilleurs moyens 
d’imprimer la musique, les figures ma- 
thématiques, les cartes géographiques, 
les portraits même , avec des earac tères 
mobiles; et réussit rnlin à imprimer, 
avec des caractères de ce genre, les li- 
vres chinois , qu'auparavant on était 
obligé de graver sur des tablcsdc bois ; 
la collection qu’il avait formée de tou- 
tes les sortes de caractères, tant impri- 
més que gravés, de toutes les langues 
vivantes, était sans contredit la plus 
riche de l’Eurojie. Breilkopf est mort à 
Leipzig le a8 janvier I794. 

BRÈME (.- Irborio Gattinara, marquis 
de) , ambassadeur, ministre italien ete. 

Issu de l’une des plus illustres famil- 
les du Piémont. Il fut d’abord chargé j'ar 
la cour de Turin de diverses missions , 
puis envoyé comme ambasssadeur à la • 
cour de Naples , et ensuite à celle de 
Vienne , où il assista au couronnement de 
l’empereur Léopold II : il eut aussi une 
grande part aux conférennes qui ame- 
nèrent la fameuse convention de Pil-W 


niu, le 37 août 17m. Le marquis de 
Brème, de retour dans sa pairie, eut 
bientôt la douleur d’en voir son roi ex- 
pulsé par les Français , dont il se pro- 
nonça vivemetil contre le système poli- 
tique; mais le territoire dans lequel 
étaient situés ses biens s’étant trouvé 
réuni au royaume d’Italie, Napoléon dé- 
lira se l’attacher et l<; nomma conseiller 
d’état. A l'époque de la guerre contre 
l’Autriche, M. de Brème devint commis- 
saire-général des subsiilances de l’ar- 
mée; tut porté ensuite au ministère de 
l’intérieur, dont il ne garda pas long- 
temps le portefeuille ; et fut décoré 
alors du grand-cordon de la Couronue 
de Fer : ch ux ans après il obliul la pré- 
sidence du sénat et le litre de comte. 
Au retour du roi de Sardaigne à Turin , 
en i8i 4> le con >te 1 e Brème regagna, 
malgré quelques grands seign. urs qui 
Tempêchi rent d’abord de parvenir jus- 
qu'au monarque , la fav eur de ce prince , 
ni lui conféra le lilrcde grand-trésorier 
c l'ordre de Saint- Maurice. Son second 
fils , l'abbé de Brème, qui a été succes- 
sivement aumônii r , v icaire-général de 
lacour et gouverueurdes pages ’du vice- 
roi Beaidiarnais, < ullive avec un grand 
suce, sla littérature grecque ctoiiiniale , 
et promet à 1 ' Italie un écrivain distingué. 

BRIDPORT (lord Henri Hood) , vice- 
amiral anglais , chevalier d Bain, etc. 

Né n Thornecombe dans le D. vons- 
birc , dont son père était ministre, et 
frère cadet du lord Hood. Il prit parti 
dans la marine; fut nommé capitaine 
du vaisseau le Prince Georges le 1 o juin 
1736; et se distingua ensuite par diffé- 
rentes actions dans la guerre de la ré- 
volution d’Amérique , surtout devant 
Gibraltar en 1783. Lord Bridport fut 
chargé , en 1790 , du commande ment de 
la flotte de la Méditerranée ; et c’est lui 
qui traita avec les habitant de Toulon, 
et qui prit possession de leur ville au 
nom de Louis XVII. N'ayant pu s’y 
maintenir long-temps contre 1 s forces 
républicaines, il l'évacua à la hâle, et 
fit incendier, outre les ars< natix. les vais- 
seaux qu'il ne put emmener. Il sc porta 
de là vers la Corse, avec un corps de 
troupes qui s’rn empara , et d’oû il fut 
encore chassé bientôt après. L'amiral 
Bridport s’étant alors réuni dans l'Océan 
avec l'escadre de lord Howe , com- 
manda une division de la grande flotte 
ui combattit l’escadre française pr. s 
'Ouessanl le I er juin 1791 ; fut créé 
pair d lrlandc peu de temps après ; 


et ensuite lord sous le nom de Biid- 
port : c’est sous sa protection que s’o- 

1 >éra,en 1796, la fatale descente de Qui- 
icron. Il lut promu au grade de vice- 
amiral et de lieutenant de l’amirauté eh 
avril 1796, puis destiné à une expé- 
dition dans les Indes occidentales, dont 
il s'acquitta en 1797. Chargé depuis 
d’observer une flotte considérable que 
les Français équipèrent à Brest , la ma- 
nière dont il la laissa sortir ayant paru 
mécontenter son gouvernement, il céda 
le commandement de cette station il 
l’amiral Saiut-V incent , et vécut dans la 
retraite jusqu’à sa mort, arrivée à Bath 
le 27 janvier 1 816, dans sa quatre-vingt- 
douzième année. 

BRIGNOLE {-Antoine , marquis 
de), diplomate piemontais , etc. 

Né à Gênes d Une famille illustre, 
et fils de madame Brignole , qui fut 
dame du palais de l’impératrice Marie- 
Louise, et mourut A Vienne en janvier 
i 8 i 5 . M. de Brignole passa de la place 
d'auditeur au conseil d'état, à celle de 
sous-préfet à Savone, le 28 mars 1 8 « 5 . < t 
sut se concilier l’estime et l’aflection des 
habitunsde cette ville Eu 1814 il perdit 
sa place et Revint dans son pays natal ; 
mais lorsque , bientôt après , les Génois 
surent qu'on discutait le sort delà Ligu- 
rie au congrès de Vienne, ilsl’env oy. rent 
dans cette ville comme ministre pléni- 
potentiaire , aGn d 'obtenir que Gênes lût 
une république indépendante. Le mar- 
quis de Brignole présenta aux minis- 
tres des diverses puissances une noie 
énergique, par laquelle il réclamait, au 
nom de la justice cl de la foi des traités, 
l'indépendance de sa patrie: ces repré- 
sentations furent sans effet, et il retour- 
na à Gènes, où le roi de Sardaigue lui ac- 
corda depuis le titre de ministre d’état 
et celui de chef de l’université royal*. 

BROU GRAM ( Henri ) , membre 
du parlement anglais cl de la société 
royale de Londres , etc. 

11 suivit d'abord la carrière du bar- 
reau : se fil recevoir avocat, et eoopcrl 
depuis à la rédaction du célèbre Jour- 
nal connu sous le nom d 'Eilintburgh- 
revie w. Il montra partout iin tare mé- 
rite; entra de bonne heure au parle- 
ment ; e l devint un membre très-actif 
et très-influent du parti qui voulait une 
réforme parlimenlaite. Quoique aident 
et entreprenant, M. Bruugbam « si tout 
à fait exempt de ccs extravagances rt 
• de ces moyens détournés qu’on re- 
marque si souvent daus les politique» 
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qui aspirent à un changement quel- 
conque; et on peut prévoir, avec une 
sorte de certitude , que la décision et la 
fermeté du caractère de cet orateur le 
destinent à devenir un des personnages 
les plus iuiportaus du monde politique , 
en Angleterre. On lui doit aussi plu- 
sieurs ouvrages de sciences , de littéra- 
ture et de commerce. 

BROWN ( Jean ) t célèbre médecin 
écossais. 

Né en 1735, dans un village du 
comté deBerwick., où son père était un 
pauvre journalier , il n’avait pas encore 
quatre ans qu’il fut envoyé à une petite 
école, tenue par une vieille femme , et 
dans un âge encore si tendre» il se dis- 
tingua par une telle vivaeité d’intelli- 
gence , qu’au bout d’un an il lisait la 
bible avec facilité. 11 montra dès lors 
un goût insatiable pour la lecture, au 
point que, dans les heures de récréa- 
tion, on ne le voyait jamais sans un 
livre à la main. La rapidité et l’éclat de 
ses progrès le firent regarder comme 
un prodige , et il se fit autant remarquer 
depuis par sa force et son adresse dans 
les exercices du corps, que par la promp- 
titude de son intciiigeuce dans ceux de 
l’esprit. A l’âge de 10 ans , on lui confia 
l’éducation de l’enfant d’un homme 
considérable ; mais la fierté de son 
caractère lui rendant trop pénible la 
sorte de dépendance que lui imposaient 
ses fonctions, il alla a Edimbourg , pour 
s’y livrer à l’étude de la théologie. Un 
de ses amis lui ayant proposé de mettre 
en latin une thèse de médecine éciite 
en Anglais, il lt* lit avec une supério- 
rité si marquée, qu'elle lui inspira, le 
désir de se faire médecin. 11 fut bientôt 
admis dans la société médicale d’Eumi- 
hourg , dont on le nomma président en 
1776 et en 1780, et ce fut alors qu’il 
conçut les premières idées du système 
médical qui l’a rendu depuis si célè- 
bre , et dont il développa les principes 
peu de temps après, dans son ouvrage 
intitulé Elément a me J cirer. Son ca- 
ractère hautain et peu sociable lui ht 
beaucoup d’ennemie 3 que son luxe, 
ses désordres et son goût excessif 
pour les plaisir-; ne diminuèrent pas. 11 
consuma très-promptement la fortune 
que ses talens et sa réputation lui 
avaient acquise; prit alors le parti de 
se reudre à Londres , et mourut le 7 oc- 
tobre 17UJ , âgé de cinquante-cinq 
ans. après avoir éprouvé de nouvelles 
T. I. 
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vicissitudes de fortune , et des mal- 
heurs mérités par son inconduite. 

BROWNE [Patrice'), botaniste an- 
glais, etc. 

Il naquit en 1720, à Crosboyne en 
Irlande , d’où il fut envoyé, étant fort 
jeune encore, ches un parent, à l'ile 
d’Anligoa. Le climat ne convenant pas 
il sa santé, il revint en Europe en 1737, 
pour y étudier la médecine , et se rendit 
ensuite à Paris, où il demeura cinq ans. 
Il allô alors à Leyde, où il fut reçu doc- 
teur en médecine; et de lh à Londres, 
qu’il quitta bieiifV pour aller se fixer lt 
la Jamaïque. 11 ht une étude approfon- 
die de toutes les productions naturel- 
les de cette i!e, dont il publia, en 1756, 
l’ Histoire naturelle et civile, avec une 
carte gravée de sa main; retourna aux 
Autilles, et séjourna pendant quatre 
ans à Anligoa et à Montserrat, où il se 
livra entièrement à l’exercice de la 
médecine. De retour eu Angleterre, eu 
1782, après avoir fait six fois le voyage 
des Indes, il se retira à Bellinok, dans 
le comté de Mayo en Irlande; 'et là, 
oubliant, pour ainsi dire, les richesses 
végétales des tropiques et des iles qu’il 
avait parcourues, il s’attacha à l’étude 
des mousses et des autres végétaux 
Cryptogames, et mourut, en 1790, à 
Kusbrook , âgé de soixante-dix ans. 

BRUCE [Jacques) , célèbre voya- 
geur, etc. 

Né le 14 décembre 17(0, à Kinuaird, 
dans le comté de Stirling eu Ecosse, 
d’une (ami Ile uoble et ancienne, iss»., du 
c«ié des femmes, de la maison royale, 
il fut destiné d’abord au barreau ; mais, 
préférant les plaisirs de la chasse et les 
charmes des beaux arts aux arides étu- 
des du droit , il vivait incertain de l'é- 
tat qu’il devait embrasser , lorsque pap 
uu excellent mariage avec la fille d’un 
uégociant deLondces , il se vit entraiué 
en quelque sorte dans la carrière du 
commerce, fia fortune s’acorut rapide- 
ment, et tout lui promettait une exis- 
tence brillante et rapide, quand la mort 
de sa femme, vint dé mire son bonheur 
Bruce chercha d abord dans 1 étude des 
consul itious qu’il ne put trouver, et 
pour distraire sa douleur, il parcourut le 
Portugal et l’Espagne, où il visita les ina- 
uuscriis arabes île l'Escurial. A son re- 
tour en Angleterre, son goût pour l’A- 
ra a. -prit une nouvelle lûice , et il joignit 
à l’élude de cette tangue , celle de l’é- 
thiopien ou Gees : Ce fut à cette épo- 
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que que lord Halifax lui proposa d’al- 
ler à la recherche des sources du Nil. 
Bruce, ayant accepté la proposition, 
fut nommé consul à Alger, en 1763, et 
partit, en 1768, pour l’Abyssinie. Il 
commença ses voyages par visiter Tu- 
nis, Tripoli, Khodes, Chypre, la Sy- 
rie et quelques autres contréesde l’Asie- 
Mineure ; quitta le Caire , vers la lin 
de 1769, et pénétra , h travers mille pé 
rils, jusqu’à la ville de Gondar séjour 
des rois, d’où il partit pour les sources 
du Nil, qu’il trouva, ait-il, dans une 
petite île verdoyante, dessinée en forme 
d’autel, sous la gardè^ d’un grand-prê- 
tre, qui avait la police religieuse de ces 
sources sacrées. Après un séjour de 
quatre ans, dans l’Abyssinie, où il oc- 
cupa à la Cour, s'il faut l’en croire, la 
place de commandant de la cavalerie 
noire, Bruce reprit le chemin de l’E- 
gypte par la Nubie; traversa le désert 
de sable, malgré le souffle embrasé du 
Samoun ; échappa aux embûches et aux 
attaques des Arabes, et arriva enfin 
dans la haute Egypte, où il fut favora- 
blement accueilli. De retour en Angle- 
terre , Bruce trouva tout son bien entre 
les mains de ses parens, qui, le croyant 
mort , se l’étaient partage avec une pré- 
cipitation qui déplut au savant voya- 
geur. Four se venger de leur avidité, il 
se remaria , et eut un fils de sa seconde 
femme, qu’il eut le chagrin de perdre 
en 1784. Dégoûté alors du monde, il 
se retira dans sa terre de Kinnaird , où 
il se livra entièrement à la rédactiou de 
son voyage, et mourut des suites d’une 
chute qu'il avait faite dans son escalier, 
sur la lin d’avril 1794. 

BRUNSWICK ( Ferdinand duc de ), 
prince souverain, et l’un des généraux les 
plus célèbresde la guerre de sept ans, etc. 

Né le il janvier 1721, de Ferdinand- 
Albert, duc de Brunswick- Wolfen 
Buttel , et d’Antoinette-Amélie, fille de 
Louis-Rodolphe, duc de Brunswick- 
Blanckenbourg , il voyagea d’abord en 
Hollande, en France, eu Italie; entra , 
en 1740, au service de Frédéric -le- 
Graud, et se distingua dans la campa- 
gne de 1744 » & * a prise de Prague, et 
à la bataille de Soor, où il fut légère- 
ment blessé. Sacouduitey fut telle, que 
le roi de Prusse le combla d’éloges, 
et lui donua des biens considérables 
dans les provinces qu’il avait conquises, 
mais ce fut principalement dans la 
guerre de sept ans que le prince Fer- 
dinand prit sa place au premier rang 


des chefs de l’armée. Le roi d’Angle- 
terre, George II, l’ayant demandé h 
Frédéric, pour le mettre à la tête des 
troupes anglaises et banovriennes , il 
en prit le commandement, à l’époque 
où l’Angleterre venait de rompre la 
convention de Closter-Severn,etobligea 
les Français à repasser le Rhin, après 
les dvoir défaits à Crevelt, en se por- 
tail t derrière leur ligne, par une ma- 
nœuvre aussi a*udacieuse que savante. 
Il reçut ensuite un échec a Berghen ; 
s’empara, l’année suivante, de Minden, 
et remporta près de cette ville une 
victoire éclatante. La paix de Ty 63 
termina sa carrière militaire, et il eut 
l’honneur, très-rare dès lors, de dépo- 
ser le commandement d’une armée 
nombreuse, sans être plus riche que 
lorsqu’il en avait été revêtu : il ne retira 
de ses longs travaux qu’une modique 
pension du roi d’Angleterre , et la place 
de doyen du chapitre de Magdebourg, 
que le roi de Prusse, qu’il avait si bien 
servi, lui disputa même et ne consen- 
tit à lui laisser, que parce que l’opinion 
l’y força. Après avoir quitté le service 
de Prusse, le prince Ferdinand se re- 
tira à Brunswick, où il s’occupa prin- 
cipalement de la franc-maçonnerie , et 
devint grand-mai tre de l ou tes les loges 
de franc- maçons dans une grande par- 
tie de l’Allemagne. On prétendit de- 
puis que les hommes qui captivèrent 
par ce moyen la confiance du prince, 
mêlaient aux secrets de leur ordre des 
choses surnaturelles, du moins en ap- 
parence, et qu’il y était question de- 
prophéties, d’évocations. Mais cette as- 
sertion ne fut jamais prouvée*, et elle 
était même contraire à ses principes 
religieux , et aux vertus qu’il pratiquait. 
Il mourut à Brunswick, le 5 juillet 
I792, âçé de soixante-ouze ans. 

BRUNSWICK - LUNEBOURG. 

( Cha rit s- Guillaume-Ferdinand duc de), 
neveu du précédent, généralissime des 
armées prussiennes , etc. 

Né à Brunswick , le y octobre 1735, 
du duc Charles, auquel il était destiné 
à succéder, il eut pour maitres, dans 
l’art de la guerre , le prince Ferdinand 
et le grand Frédéric, tous les deux ses 
oncles et ses modblcs.il obtintde grands 
succès, dès son début dans cette car- 
rière; et à 1 âge de vingt-deux ans, il 
emporta, l’épée h la main, une batte- 
rie française, à la bataille d’Hastem- 
beck. C’est alors que Frédéric dit : u Ce 
v jeune prince montre , par ce coup 
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n d’essai , que la nature le destinait à 
w devenir un héros r>. En 1758, il passa 
Je Weser, k la télé d’un laible déta- 
chement , devant l’armée française 
toute entière, et ouvrit, par cet ex- 
ploit, la campagne du Bas-Rhin, qui 
iit tant d'honneur au prince Ferdi- 
nand, et dans laquelle son neveu fut 
toujours à la tête de l’avant-garde. Au 
passage du Rhin, k Crevelt, k Clos- 
ter-Camp , k Minden , et dans toutes les 
occasions importantes , le prince héré- 
ditaire de Brunswick signala son cou- 
rage et son habileté, et son nom se 
trouva inscrit glorieusement dans tou- 
tes les pages de l’histoire de la guerre 
de sept ans. Dès que la paix fut con- 
clue, il voyagea dans différentes con- 
trées, et vint d’abord en France, sous* 
Je nom de comte de Rlanckenbour g. Il 
séjourna pendant deux mois k Paris, 
où il vit tout ce qu’il y avait de cu- 
rieux , et étonna tout le monde par la 
profondeur de ses connaissances. Il 
parcourut ensuite l’Italie, el ce fut avec 
le savant Wihkelmann qu’il visita les 
I inonumcns de Rome. Passionné pour la 
musique, il entendit dans chaque ville 
les principaux musiciens, et fut si char- 
| mé du talent de Nardiui , qu’il le lit 
venir k Brunswick, où il le retint plu- 
, sieurs mois, et le renvoya comblé de 
présens. En 1770 et 1771, il lit diffé- 
rens voyages militaires , avec le graud- 
Frédéric, en Moravie, en Silésie et en 
Westphalie; déploya de nouveaux ta- 
lons militaires , dans la courte campa- 
gne de la succession de Bavière, en 
1778, et succéda k son père, en 1780. 

I 11 s’illustra dès lors autant par la sa- 
I gesse de sou administration , qu'il s’était 
distingué k la guerre par son courage 
et sou habileté; il fouda plusieurs éta- 
blissemens utiles, et protégeant les let- 
tres avec beaucoup de zèle, il combla 
de bienfaits ceux qui les cultivaient. A 
l’avénement de Fredéric-Guillaume II, 
le nouveau roi , qui ne voulait pas qu’011 
pût croire qu’il se laissait diriger, éloi- 
gna de lui tous les hommes supérieurs, 
et n’eut pour le duc , qu’il nomma pour- 
tant grand-maréchal, que des égards 
de politesse; mais k l’époque des trou- 
bles de Hollande ,en 1787 , il le chargea 
du commandement de vingt mille Prus- 
siens, avec lesquels il s’empara succes- 
sivement d’Ütrecht, de la H^ye et 
d’Amsterdam, seule ville où il éprouva 
de la résistance, de la part d’une cen- 
taine de canonniers français* Lorsque la 
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révolution de France éclata , le duc de 
Brunswick était alors , par sçn expé- 
rience et sa réputation militaire, au 
dessus de tous les généraux connus; 
aussi, dès qu’il fut question de guerre, 
tous les regards se portèrent sur lui, et 
la victoire sembla ne devoir appartenir 
qu’h la cause qu’il allait défendre. C’est 
cependant depuis cette époque que les 
fautes les plus évidentes , les revers les 
plus etonnans , ont effacé la gloire de 
quarante ans x\e travaux. Chargé, en 
1792, de marcher contre la France, 
pour délivrer Louis XVI , alors prison- 
nier dans Paris i le duc de Brunswick 
lit précéder cette invasion par un ma- 
nifeste très-violent, et accompagné de 
menaces au moins maladroites , contre 
le parti patriotique, et dissémina mal- 
adroitement son armée sur toute l’é- 
tendue des frontières, tandis qu'il ne 
s’agissait que de manœuvrer avec rapi- 
dité sur un seul point de cette ligne 
immeuse. La prise de Lougwi et celle 
de Verdun n’empêchèrent pas le gé- 
néralissime d’être fort embarrassé de 
sa position , quand il se trouva en face 
de Dumouriez et de Kellerinann; une 
faible tentative sur le poste des Islettes 
et le camp de Valmy n'ayant produit 
aucun avantage décisif, il détermina 
le roi k entamer une négociation, qui 
se termina par l’évacuation du territoire 
français. L’année suivante , il s’empara 
de Mayence , après trois mois de siège ; 
obtiut encore quelques succès k Weis- 
sembourg et k Kaisersluutorn , et don- 
na enfin sa démission , en janvier 1 794* 
Depuis cette époque, le duc resta paisi- 
ble dans ses états , uniquement oc- 
cupé de l’admiuistrution, et redoutant 
la guerre par-dessus tout; mais en 
180b, voyant que la France, par ses ac- 
croissemens successifs, prenait une at- 
titude inquiétante pour la Prusse, et 
craignant pour ses propres états, qui 
déjk étaient entourés de troupes fran- 
çaises, il entraîna le cabinet de Berlin 
k la guerre , et fut porté de nouveau au 
commandement général, au moment 
où la Prusse prit définitivement une at- 
titude hostile. I( conduisit son armée en 
Franconie,avec toute la lenteur et l’hé- 
sitation qu’il avait montrées en 1792, et 
que l’âge semblait n’avoir fait q’aug- 
menter,et déjk Pava ut-garde Prussienne 
avait été tournée et dispersée, avant 
que le duc pût croire que les Français 
approchaient. La grandeur du péril 
lui rendit cependant quelque vigueur. 
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Xl semit â la tète des grenadiers pour 
repousser l’attaque principale , prfes 
d’Aiierstadt ; mais h peine le feu d'ait- 
jl commencé, qu’il fut atteint d’une 
balte dans les yeux. I.e duo se fit d’a- 
bord conduire h Erfurt, et ensuite à 
Blanckenbourg, où il resta plusieurs 
jours, espérant que les Prussiens se ral- 
lieraiput. Trompé dans cet espoir, il se 
fit enfin transport pt à Brunswick, puis 
à Alloua , où il mourut , le lo novem- 
bre ib.6. 

BRYANT (Jacques), antiquaire et 
auteur anglais. 

• Il ne rendit célèbre par sonérudition , 
mais plus encor" par des opinions qui 
tiennent beaucoup du paradoxe: fut 
successivement précepteur et secrétaire 
du lord Malboroug fils du grand gé- 
néral de cr* nom , qui lui fit obtenir une 
place à l'amirauté ; et publia plusieurs 
ouvrages en anglais, parmi lesquels on 
cite ses Observations et Recherches re- 
lût ire s à différentes parties de 1 Histoire 
Ancienne ; et un A ouocau Système , ou 
Analyse de la Mythologie Ancienne, 
dans lequel il prétendit que les histoi- 
res des patriarches , rapportées dans 
Y Ancien Testament , ont été l’origine 
d’une grande partie de la mythologie 

aienne : on a encore de# cet auteur 

ivers écrits sur V authenticité de VE- 
criturc-Sainte , elles yérités de la religion 
chritidhne , et d’autres ouvrages sur ^an- 
tiquité. Bryant a aussi fait insérer, dans 
les Mémoires de la Société des Antiquai - 
res , des recherches sur la langue des Bo- 
hémiens, et sur ses rapports avec quel- 
ques langues orientales. U se trouvair, 
en 1804 , à sa oampagne, dons le comté 
de Berck, et travaillait dans sa biblio-^ 
tbèque, lorsqu’un volume lui tomba 
sur la tète et causa sa mort, à l’àge de 
plus de quatre-vingts ans. 

BUBNA (le comte de), fcld-maré- 
chal, lieutenant au service d’Autri- 
che, etc. 

Né en Bohême, d’une famille an- 
cienne, il prit le parti des armes; de- 
vint successivement chambellan et 
fcld-marécbal lieutenant ; fut envoyé à 
Paris, à la fin 4 e 181a, et présenté à 
Napoléon , qu’il alla rejoindre ensuite à 
Dresde, au mois de mai suivant, pour 
lui remettre une lettre de son souve- 
rain. Il en repartit le J?, pour prendre 
le commandement d’un corps d’armée 
destiné à agir contre le midi de la Fran- 
ce; s’empara de Genève sans coup térir, 
et se dirigea de là sur la ville de Lyon , 


que son hésitation ne lui permit pas de 
prendre par surprise. Après plusieurs 
combats, il occupa enfin cette ville, 
ainsi que les corçtré<M voisines, et gard.a 
cette position jusqu'à ce que les ar- 
mé;** alliées se fussoit retirées du terri* 
toire français. li se rendit alors à Vien- 
ne, d’où il revint prendre h* comman- 
dement dps mêmes troupes , en avril 
lbj 5 , après l’invasion de Napoléon 11 
fit partie de l’armée du général T* ri— 
mont, et se trouva bientôt en prés" nerf 
de l’armée française, qui occupait la 
Savoie, sous les ordres du mirée liai 
Suchet, lequel le força de se retirer lans 
les gorges de la Maurienne. Jl n’était pas 
encore parvenu à Montmeillari . lorsque 
le roi étant arrivé à Paris, le général 
«Bubna entra de nouveau et sans obsta- 
cles à Lyon, où il établit un gowvcr/z?- 
ment général, il quitta cette ville, le ül 
septembre, pour se rendre en Autriche, 
et l’empereur lui fit alors le don d'une 
fort belle terre en Bohême. 

BUCHA N ( Elisabeth ), chef d’une 
secte religieuse, etc. 

Née en 1738, et hile d’un anhergfstë 
deFitrny-Can, dans le nord de l’Ecosse, 
elle vint à Glasgow à l’àge de vingt-un 
ans , et fit connaissance av c un ouvrier 
nommé Robert Buchan , qu’elle épousa» 
Elle abandonna alors la ooctrine épis-* 
copale, dans laquelle elle était née* 
pour embrasser ies opinions de son ma- 
ri, qui était engagé dans la secte des 
Burgher Seccders ; et se fit elle même, 
en I779, chef d’ung^ secte particulière, 
appelée la secte dès Buohanistes • Elle 
eutratna h ses opinions le ministre d’tr- 
vine et d’autres ecclésiastiques, et ne 
cessa de faire des prosélytes , qu’au mo- 
ment où, en 1790, la populace d’Irvine 
s’attroupa autour de là maisou du mi- 
nistre, et en brisa toutes les vitres. Mis- 
triss Buchan, accompagnée de ses par- 
tisans, au nombre de quarante-six , sor- 
tit alors d’Irvine, et alla s’établir dans 
une ferme des environs de Tbornhill* 
où elle mourut en T79 1 . 

BUCHOLZ ( le comte de), ambassa- 
deur, ministre d’état Prussien , etc. 

Issu d’une famille distinguée , eu Al- 
lemagne , il embrassa la carrière diplo- 
matique ; devint d’abord ambassadethp 
de Prusse en Pologne, dans les années 
1795 et 1^06; fut ensuite nommé mi- 
nistre diétat à Berlin, et passa à Dresdô, 
en 1807, après la paix rie Tilsitt, comme 
ministre plénipotentiaire de sa courj 
près celle de Saxe. Il fut décoré, au 
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mois de janvier 1810 , de l'ordre de l’Ai- 
gle Rouge de Prusse ; resta constam- 
ment employé dans la diplomatie, et 
mourut à Dresde, le 7 mars t8lt, d’une 
attaque d’apolexie , causée par un ex- 
cès d’embonpoint. 

BUCHOLZ ( Gnt tlaume -Henri- Se- 
bastien ) médecin et conseiller des mi- 
nes à Weimar. 

Né à Bernbourg en 173 4. 11 fit ses 
études à Magdebourg ; exerça long- 
temps avec distinction, la profession 
d’apotbicaire , et , s’étant ensuite éta- 
bli ù Weimar, il fit, en chimie et en 
médecine , des travaux utiles et in- 
téressans. Il a composé plusieurs ou- 
vrages sur son art ; et les journaux de 
médecine et de chimie, de ce temps, 
renferment un grand nombre de disser- 
tations deBucholz. 

BUCKINGHAM (le marquis de), 
pair de la Grande-Bretagne, président 
du conseil, etc. 

Issu de l’ancienne et illustre famille 
des Hsbart, il fut nommé en 1782, 
garde des côtes du comté de Bucking- 
ham , et au mois de juillet de la même 
année , lord-lientenant d’Irlande : il *e 
démit de cette place , en ï"83, lorsque 
MM. Fox et North eurent formé ce 
qu on appela le ministère de coalition. 
En 1784, ie roi lui conféra le titre dé 
marquis-rfe Buckingham , et le nomma 
pour la seconde fois, en 1787, lord- 
lieutenant d’Irlande. Lemarqnis de Buc- 
kingham se démit encore de cette place 
peu après , et se retira dans sa résidence 
de Stosv. En t 803 , il se prononça vi- 
vement contre la paix , et devint prési- 
dent du conseil , lors de la recomposi- 
tion du ministère. Il vota constamment 
dans le sens du gouvernement ; se pro- 
nonça, en mars 1806, contre le bill l’é- 
mancipation des catholiques , et s’oppo- 
sa, le r r novembrelhrq, au licenciement 
partielles milices. Dans le mois d’avril 
1816, il proposa aux pairs assemblés, 
de se formeren comité secret, pour exa- 
miner 1 état de l’Irlande, et indiqua les 
causes principales des troubles qui ré- 
gnaient dans cette contrée. 

BUCKINGHAM, SIIIRE ( Robert, ba- 
ron Hobart et comte de) , paird’Angle- 
terre , ministre secrétaire - d’état au dé- 
partement de la guerre , etc. 

Né en I^ho , d'une famille noble et 
opulente, il embrassa la carrière des 
armes , et sèrvit d’abord , dans la guerre 
d’Amérique. En I779.il vint en Irlan- 
de, ofl il obtint une compagnie. Son on- 


cle , étant alors lord - lieutenant du 
royaume , il fut mis au nombre de ses 
aides de-camp , et , résida plusieurs an- 
nées à Dublin, où il se concilia l’affec- 
tion générale. Appdlé en 1789 , aux 
fonctions de secrétaire-d'état de ce 
pays , dans des circonstances difficiles, 
il justifia de toutes manières, le choix 
du gouvernement : Il était aussi mem- 
bre du parlement Irlandais , et ce 
fut loi qui entreprit de faire reconnaî- 
tre les droits et les justes prétentions 
des catholiques. Devenu, eu 179a , con- 
seiller privé , la mort de son oncle , lut 
conféra, l’année suivante, le titre de 
lord Hobart, et bientôt après , M. Pitt, 
qui avait cdnçh une liante idée de ses 
talens ctde son esprit de conciliation , 
le nomma gouverneur de Madras. Il y 
dirigea l’attaque de l’ile de Ceylan et de 
plusieurs autres ; et préparait une expé- 
dition contre Manille, lorsqu’il "apprit 
le traité de Campo-Formio , qui lui fit 
abandonner prudemment son dessein. 
Pendant son séjour à Madras , il fit tous 
ses efforts pour mettre un terme ë l’u- 
sure et aux vexations de toute espèce , 
des agens de la compagnie; mai- un 
parti Se forma contre lui , et il fut obligé 
dequitter cette r-ésidence. A son arrivée 
en Angleterre, en 1798, il fut appelé à 
la chambre des lords ; prit tue part ac- 
tive aux débats relatifs K l’union avec 
lTrlande , et vota pour cette mesure. En 
1804 , il succéda aux titres et aus biens 
de sa famille ; fut nommé , en i8o5, mi- 
nistre de la guerre, en remplacement 
de lord Melville, et créé, peu après, l’un 
des directeurs généraux des postes. 
Ayant été ensuite nommé commissaire 
des affaires des Indes , il fut placé à la 
tête du conseil d’examen , et mourut le 
4 février 1816, des suites d’une chute 
de cheval. 

HULOW ( le comté de ) ministre des 
finances de Prusse, puis du commerce 
et de l’industrie , etc. 

Issu de la même famille que le géné- 
ral de ce nom . mort quelque mois après 
la bataille de Waterloo , on il s’était dis- 
tingué , il fut d’abord président du gou- 
vernement h Magdebourg, jusqu’au mo- 
ment où cette ville fot séparée de 14 
Prusse , pour faire partie du royaume <Jé 
W-stphalie. Devenu alors conseiHer- 
d’état , et , peu de temps après , minis- 
tre des finances du roi Jérôine , M. dé 
Bulow , se déclara souvent contre les 
Français et leur gouvernement , dans le 
conseil , même en présence de son nou- 
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veau mailrc; et ne fut pourtant disgra- 
cié, malgré sa franchise, qu’après une 
mission qu’il remplit auprès de Napo- 
léon , ayant pour but de négocier la 
conservation de • quelques provinces 
qu’on voulait détacher de ce royaume. 
Après la conquête delà Westphalie par 
les alliés, M. de Bulow fut nommé par 
le roi Frédéric-Guillaume 111 , ministre 
des finances de Prusse ; puis envoyé au 
congrès de Vienne , en iSl 5 . Son carac- 
tère affable lui concilia l’affection de 
ses subordonnés , et ses mesures finan- 
cières plurent tellement au monarque, 
qu’il l’annoblit, et lui donna même le 
titre de comte : le roi de Danemarck 
lui envoya aussi , dans le mois d’août 
1816, l’ordre de Dannebrog, à l’occa- 
sion des fêtes delà paix. En 1816, il fut 
nommé premier président de la pro- 
vince de Saxe ; donna sa démission du 
ministère des finances, à la fin de 1817, 
et conserva néanmoins le département 
de l’intérieur et de l’industrie. 

BULOW ( Vn’dérlc- Il nu s t de ), abbé 
de Saint-Michel de Lunebourg , etc. 

Né le 5 octobre 1936, dans la terre 
d'Essenrode, et issu d’une famille noble 
du pays , il embrassa l’état ecclésiasti- 

S e; devint abbé du couvent de Sainl- 
ichel , à Lunebourg , puis directeur 
de la société d'agriculture de Zelle. Il 
rendit de grands services è la princi- 
pauté de Lunebourg , par ses soins pour 
l’agriculture , les chemins , la division 
et la sûreté des propriétés ; il sauva aussi 
les salines de ce pays delà destruction 
qui les menaçait, et les en préserva 
pour l’avenir, eu en améliorant l’admi- 
nistration. II augmenta également les 
revenus de son couvent, en y établis- 
sant une grande fabrique de tuiles , et a 
laissé dans tout le pays une mémoire 
que ses vertus et ses bienfaits ont fait 
chérir. Il mourut le 4mai 1802. 

BULOW ( Henri-Guillaume de ) , lit- 
térateur prussien , etc. 

Né à Falkenberg, en Prusse, il fut 
élevé h l’académie militaire de Berlin , 
et entra , dès l'âge de quinze ans, dans 
l’infanterie, d'où il passa dans le régi 
ment de cavalerie de Reitzenstein. Li- 
vré dès lors à la lecture des ouvrages 
philosophiques , et né avec uu caractère 
inquiet et ambitieux , l’obscurilé d’une 
caserne ne pouvait lui suffire , et il se 
rendit en 1789, dans les Pays-Bas , où 
l’insurrection contre Joseph II, sem- 
blait lui ouvrir une carrière conforme à 
ses vues. La haute idée qu’on avait alors 
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de la tactique Prussienne, lui procura 
une place dans un régiment; mais le 
terme prochain de cette révolution 
éphémère , ayant détruit les espérances 
de Bulow , il revint à Berlin , où il prit 
un goût si passionné pour le théâtre, 
qu’il avait rassemblé une troupe de co- 
médiens pour aller jouer en province , 
lorsqu'un scrupule, inspiré par la no- 
blesse de sa nais<ace , le lit renoncer au 
métier de directeur de spectacle. 11 par- 
tit alors pour l’Amérique septentrio- 
nale , espérant y trouver une liberté, 
dont il se plaignait d’être privé dans sa 
patrie ; et y retourna une seconde fois , 
pour y faire un commerce de verrerie , 
qui opéra sa ruine totale. Après diBé- 
rens voyages en France et ailleurs , il 
retourna en Prusse, où il désirait ar- 
demment d’être employé dans l’état- 
major de l’armée; mais il fut obligé de 
renoncer à cet espoir , et se fit pour vi- 
vre, un métier de son travail d’auteur. 
Il écrivit d’abord suri 'Argent, d’après 
un auteur Suédois; traduisit ensuite en 
allemand, le Ployage de Mungo Park ; 
et publia en 1801 , l’histoire de la cam- 
pagne de l’année précédente. Après 
plusieurs affaires, que lui suscita son 
caractère bizarre, et surtout sa grande 
exaltation dans les idées de liberté, 
Bulow , passa en Angleterre , vers la fin 
de 1801 , et publia h Londres^ les trois 
premiers numéros d'un journal , qui 
l’obligea à faire des dettes , et le condui- 
sit à Kingsbench , où il fit un séjour for- 
cé de quelquesmois. Rendu à la liberté, 
il revint à Paris, où il resta pendant 
plus de deux ans, se disant chargé d’une 
mission diplomatique, par l'ordre éques- 
tre Germanique; et reparut, en ldo^, 
à Berlin , où if composa plusieurs écri ts , 
qui se succédèrent rapidement : le der 
nier, dans lequel il avait mal parlé de 
quelques hommes puissans, causa sa 
perte. La cour de Russie ayant fait des 
réclamations contre l’auteur, il fut en- 
fermé , en août 1806 , dans la prison de 
la prévôté, où on lui intenta un procès 
criminel, dont il ne fit, dit-on, qu'a- 
graver les suites , par la manière dont il 
se justifia. 11 est vrai de dire , pourtant, 
que le plus grand crime de M. de Bu- 
low était sa grande prédilection pour 
les Frauçais , et pour les principes poli- 
tiques de la révolution ; et qu’on ne put 
articuler contre lui aucun reproche 
fondé , qui motivât légalement l’acte 
arbitraire et tyrannique donl il fut la 
victime. Après la bataille d’Jéna , on le 
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transféra ù Colberg , d’où il fut conduit 
dans la prison de Rœnisberg , et de là , 
dans celle de Riga , où il mourut dans le 
mois de juillet itioj, au moment où il 
allait être envoyé en Sibérie. 

BBONAROTTI ( Miahti-Angt ) , 
littérateur lloréntin, chevalier de l’or- 
dre de Saint-Etienne de Toscane, etc. 
(Voyez la Biographie Moderne d’Alexis 
| Èyrnery , 2«. édition ). 

I BÜRDETT ( sir Francis'), baronet, 
j membre de la chambre des communes 
| d’Angleterre, etc. 

I Issu d'une famille très-ancienne, il 
I fut élevé à l’école de Westminster, et 
| épousa en 1798 , la hile d’un riche ban- 
| quier. Ce fut en 1796, qu’il commença 
sa carrière parlementaire , comme re- 
I présentant de Borongbridge, et qu’il par- 
I vint à se distingaerdans le parti de l'op- 
I position , par la rigidité de ses princi- 
I pes politiques et par la constance de ses 
I opinions démocratiques. Il ne fut pas 
| compris , après la mort de M. Pitt , dans 
I le nombre des amis deM. Fox appelés 
au ministère, et vota néanmoins tou- 
j jours avec eux. Eu 1807 , il fut élu pour 
| Westmiuster, qu’il a continué de re- 
j présenter depuis. Il blâma plusieurs 
j lois , d’une manière véhémente , la con- 
I duite et les opérations des ministres ; ne 
| laissa échapper aucune occasion de dé- 
j clarer qu'une réforme parlementaire 
, pouvait seule mettre la nation en état 
j d'avoir des représentons qu’on ne pût 
I corrompre ; défendit successivement 
I tous les individus victimes d’actes ar- 
. bitraires et illégaux , et se montra cons- 
tamment le même dans toutes les ques- 
tions débattues au parlement. Sir Fran- 
cis Burdett se prononça également , 
avec sa chaleur ordinaire , en faveur 
d’un écrivain , nommé Gales Joncs , ar- 
' rêtéen t8lo , pour la publication d’un 
écrit réputé attentatoire à la dignité et 
aux privilèges de la chambre ; publia à 
ce sujet une lettre â ses comettans , dont 
la forme et le fond , déplurent au mi- 
nistère , et devint lui-même l’objet d’un 
mandat d’arrêt , portant ordre de le con- 
duire à la Tour. Le peuple , instruit de 
cette mesure , se porta en foule à son 
domicile ; on arbora des signes de ral- 
liement, et toute la ville fut dans la 
plus grande fermentation. Depuis le 
matin du 6 (jusqu’au matin du 9 avril , 
le sergent, ayant l’ordre de la chambre 
des communes ù la main , et un corps 
nombreux de troupes réglées à Sa suite, 
hésita s’il forcerait la porte de sir'Fruu- 


63 

cis, baavant chez lui les ordres de la 
compagnie, qui, disait-il, n’avait pas 
le droit d’envoyer ses membres en pri- 
son. Londres se trouva , pendant trois 
jours, livrée à l’anarchie la plus com- 
plète. La populace prit lait et cause 
pour sir Francis , et les séditieux se mi- 
rent en bataille devaut sa maison, atta- 
quant tous les passans qui refusaient de 
se joindre à leurs cris. Enfin , le sergent 
et ses assistans pénétrèrent daus la 
maison , s’assurèrent de la personne de 
sir Francis Burdett , et le conduisirent â 
la tour. Mis en liberté aussitôt la pro- 
rogation du parlement, sir Burdett se 
retusa aux honneurs populaires qu’on 
voulut lui rendre, et continua depuis 
lors à manifester les mêmes opinions , 
et à suivre le même système politique. 
On le vit en effet , le 28 juillet 1812, 
prononcer un long discours sur les mal- 
neurs qui menaçaient sa patrie , et de- 
mander de nouveau , qu il lût fait une 
adresse, pour obtenir une réforme par- 
lementaire. Le 7 décembre , il s’éleva 
contre la propositon faite par lord Wel- 
lington d’accorder des sommes pour 
entretenir l’armée d’Espagne , et pro- 
fita encore de cette circonstance pour 
retracer les fautes politiques du minis- 
tère, et atténuer les éloges donnés au 
général. Le 24 mai 181 5 , U présenta 
une nouvelle pétition de la cilé de West- 
minster, pour obtenir la paix et une ré- 
forme parlementaire • taxa de mauvaise 
foi les puissances alliées j Déclama aussi 
contre la famille des Bourbons , et de- 
manda qu’on fit la paix avec Napoléon. 
Sir Francis, qui vient d’être réélu par 
Westminster, était encore en 1818 , un. 
des membres les plus ardens de l’opposi- 
tion , quoique resté presque seul de son 
parti dans sa manière de vouloir une ré- 
forme parlementaire. 

BURGER ( Godefroy- Auguste } , 
poète allemand. 

Né le icr janvier 1748, à Wolmers- 
wende, village de la principauté de 
üalberstadt, où son père était pasteur 
luthérien, il montra dans son enfance 
peu de dispositions à l’étude ; la bible et 
les cantiques avaient seuls des attraits 
ponf lui, et ses premiers essais de ver- 
sification furent des imitations de psau- 
mes, qui, daus leur imperfection, an- 
nonçaient de la verveet une oreille juste. 
De l’école d’Aschersleben, où demeu. 
rait son grand-père maternel, et qu’il 
quitta à la suite d’un châtiment brutal 
qui lui avait été infligé pour une. épi- 
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ranime, il fut envoyé au Pcdagagium 
e Halle, d’où il passa à Cœttmgue, 
pour y suivre les cours <}es professeurs 
oc l'université. Use passionna alors pour 
Shakespeare ; publia quelques essais qui 
eurent du succès, et dut à l’amitié et 
aux conseils sévères de M. Boje cette 
correction et cette rondeur qui caracté- 
risent ses productions poétiques. Ce sa- 
vant distingué procura en outre à Bur- 
ger la place de bailli d’Alvengleichen , 
dans la principauté de Calenberg, où il 
composa, l’hiver suivant, sa LJonora , 
ui fut répétée dans toutes les parties 
e l’Allemagne, et qui lui valut une 
célébrité méritée. Ce fut à-peu-près à 
cette époque qu’il épousa la fille d’un 
bailli hanovrieu appelé Lécmharl ; mais 
cette union ne iut pour lui qu’une 
source d’amertume , è cause de la pas- 
sion qu’il conçut pour sa belle-sœur, 
passion que les malheurs même qui l’at- 
teignirentbientôtaprès ne purent étein- 
dre. La perte d’une somme dont son 
Çrand-père lui avait fait don avait com- 
mencé ses embarras de fortune, que l’en- 
treprise de l'exploitation d’une grosse 
ferme , qu’il ne sut pas régir , accrut 
ensuite au point qu’il fut obligé de don- 
ner sa démission en 1784, à la suite de 
soupçons, probablement mal fondés , 
élevés contre la fidélité de sa gestion. 
Réduit aux modiques honoraires de 
Ysilnianach des Muses de Goetti -gue, 
dont il était éditeur depuis 1779, il se 
rendit déns cette ville pour y donner 
des leçons particulières , dans l’espoir 
d’obtenir du gouvernement de Hanovre 
une chaire de professeur de belles-let- 
tres , qu'il n'obtint que cinq ans après , 
mais sans traitement : ce fut là toute la 
récompense publique qu’obtint, durant 
sa vie, up des auteurs favoris de sa na- 
tion , qui très-jeune encore avait joui 
d’une grande renommée. Devenu veuf 
avec deux enfans, à peine les cendres 
de sa femme étaient-elles froides, qu’il 
épousa cette Molly que ses poésies 11 ont 
rendue que trop célèbre, et qui avait 
empoisonné l’existence de sa sœur; mais 
Une jouit pas long-temps du bonheur 
après lequel il avait taut soupiré, car elle 
mourut en couches au commencement 
de 1786 Depuis ce moment il ne fit que 
te^guir ? I e f eu 8 e s °n génie parut 
s’éteindre avec celle qui l’avait si long- 
temps nourri. Cependant la satisfaction 
que l’université lui témoigna pour deux 
cantates qu’il fit en 1787, à l’époque du 
jubilé quinquagénaire de cette illustre 
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école, et sa nomination à la place de pro- 
fesseur extraordinaire , ranimèrent oc 
peu son courage. Une lettre, qu’il reçut 
do Stultgurd, dans laquelle une je mit 
personne, apres avoir peint avec en- 
thousiasme 1 impression que ses poésies 
avaient faites sur ellc,»lui offrait son 
cœur et sa maiu , augmenta encore ses 
espérances de bon h ur, et le détermine- 
ront à se marier une troisième fois, .arec 
celle qui annonçait un cœur >-i sensible. 
11 se rendit donc h Stuttgard, d’où il 
ramena une femme qui empoisonna et 
déshonora le reste de ses jours : en moins 
de trois ans, il se vit dans la nécessité 
de s’eu séparer pat le divorce. L’épui- 
sement de sa santé se joignit à un dé- 
nuemént absolu, et le poète favori de 
l’Allemagne cousuma le reste de ses 
forces eu traductions commandées par 
quelques libraires étrangers , ressourça 
que la maladie et la douleur lui ôtèrent 
bieutôt. Il mourut le 8 juin 1794, d’une 
maladie de poitrine, dont il avait cons- 
tamment méconnu le danger. Burger 
n est remarquable que comme poêle 
lyrique, et n'a éminemment rcussique 
dans la chanson et la romance. 

JBURGESS (7 h ornas ) , prélat anglais, 
évêque de Saint-David, prébendier dr 
Durhaiu, membre de la société royale 
des antiquaires de Londres , etc. 

Ae eu 1775, et fils d’un épicier de 
Odiham dans le Hampshire, il fit ses 
études à l’école de YY iochester et à l'uni- 
versité d Oxford , ou il se lia avec M. Ad- 
d ir. g! on qui, devenu ministre, lui con- 
féra , eu 1802, l’évêché de Saint Da- 
vid , qui rapporte environ 84,000 francs. 
En 179b, M. Rurgessépousa missBriglit 
de Durham, belle-sœur de la marquise 
de 'Winchester, et se fit bientôt con- 
naître comme un de^jdus profonds éru- 
dits de l’Angleterre, il fonda un col- 
lège pour réducation gratuite des ba ; i- 
tans du pays de Galles, qui se destinent 
à l’état ecclésiastique ; et publia tn 
grand nombre d’ouwages d’érudition, 
de critique et de théologie. 

BURGHEBSH {John- Fane, dit lord), 
aide-de-camp du prifice régent d’Angle- 
terre, etc. 

Fils du comte de Weistmoreland. 
lord du sceau privé, il s'attacha al 
prince de Galles, dont il devint aide-d * 
camp, avec le rang de colonel, et éta-t 
du nombre des quatre ministres anglais 
attachés pendant la campagne de 
au quartier géuérai des allies, pourrez 
dre compte au gouvernement de leur 
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opérations. Lord Burghersh se trouva 
ensuite particulièrement accrédité près 
de l’empereur d’Au triche, et plusieurs 
«lésés rapports litre rit publiés officielle- 
ment parle ministère anglais. Après le 
dénouement de la campagne de 1814, il 
fut nommé minière d'Angleterre auprès 
île différentes cours en Italie; suivit, à 
lYpoque de la chute de Murat en i 8 i 5 , 
les opérations de l’armée autrichienne, 
et concourutbeaucoup au rétablissement 
du roi légitime. Lord Burghersh reçut 
ensuite du roi de Naples la décoration 
d«* l’ordre royal de Saint-Ferdinand et 
celle du mérite. 

BURGOYNE (JeartJj général an- 
glais, auteur dra ma Houe, etc. 

Fils naturel de lord Bingley. II prit le 
parti des armes, après avoir reçu une 
éducation soignée, et commanda 3 en 
176a, un corps de troupes anglaises en- 
voyé en Portugal, alors en guerre avec 
1 Espagne. A sou retour, il fut nommé 
conseiller privé, et ensuite membre du 
parlement. En 1777, il fut chargé du 
commandement d’un corps d'année en- 
voyé contre le congrès américain, et 
remporta sur les troupes insurgentes , a 
r I icondejrago , un avantage auquel le 
ministère anglais donna le nom de Vic- 
toirg. Burgoyne, vain et présomptueux, 
prit leur f^haite pour une fuite, et les 
poursuivit vivement, sans s’occuper de 
ses subsistances ni de ses commuuica- 
tions. Il se trouva tout-à-coup eutouré 
à vSaratoga par ces mêmes hommes 
qu’il avait traités avec mépris, et se vit 
forcé d’accepter une capitulation, dont 
la générosité des Américains adoucit la 
rigueur, mais non pas la honte. Lorsque 
son armée mit bas les armes devant la 
division du général Gates, celui-ci, qui 
avait ete dans sa jeunesse officier daus 
le même régiment que lui, et que le 
général anglais comparait, par dérision , 
ii une accoucheuse sans talent et sans 
mérite, l’aborda avec la bonhomie d ur. 
fermier américain, et lui dit, en lui 
tendant la main; .J’ai beaucoup de 
» plaisir il vous voir. — Je vous en 
» crois, lui répliqua Burgoyne mais 
" je prends Dieu h témoin que j’ai fait 
• tout ce que j’ai pu pour m’en dispeu- 
B ser. a Gates lé ti#ifa avec beaucoup 
de bonté, et ne ïe permit h son égard 
que cette raillerie. « Vous devez , giiné- 
n ral Burgoyne, me regarder à présent 
b commeune bonne accoucheuse, puis- 
n que je vous ai délivré de six mille 
f hommes. » Burgoyne s’étant rendu 
T. I. 
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en Angleteiio aussitôt après, y fut reçu 
froidement , et finit pourtant par obte- 
üir la libellé .le se justifier comme il put. 
Ici finit la cairiêre militaire de Bnr- 
goyue ; plus lait pour les rôles de cour- 
tisan et de bel espiit de société, que. 
pour celui de général d’atuiée, il nai- 
tagea son temps entre la cour, où il fut 
le favori de la rein!, cl les sociétés de 
gens de lettres ; composa successivement 
quelques pièces de vers, aussi légères 
que son caractère, et des comédies froi- 
des et médiocres : il siégeait au parle- 
ment, en 1 70 ï . au moment où la majo- 
rité parut déterminée à la continuation 
de la guerre, et don remarqua qu’il se 
joignit à l’opposition pour démontrer 
1 impossibilité de réduire les américain 
et l’inutilité des efforts que l’on faisait 
contre eux. Quelque temps après sou 
retour d’Améi ique , Ü épousa une lille 
de Jord Derby, et mourut saus posté- 
rité le 2 août 1792. 

BURGSLORF ( Frédéric- Auguste- 

Louis de), naturaliste, grand-maître 
des forêts de la M.uche de Brandebourg 
de l’académie des sciences de Berlin , et 
professeur -les sciences forestières, dans 
la meme ville, etc.. * 

Né le 23 mars 1747, à Leipzig, où 
sou père était grand-veneur du duc de 
Saxe-Gotha, ce qui lui donna occasion 
d étudier de bonue heure tout ce qui 
concerne les foi êts, il publia sur cette 
matière un grand nombre d’ouvrages 
tous en allemand, qui sont devenus 
classiques pour celte partie de 1 écono- 
mie rurale. 11 mourut à Berlin, le ig 
juin idoz, âgé de cin quan ip-cinq ans 
regretté universellement pour ses qua- 
lités morales et pour ses talens dans 
L’administration des forêts. 

BUKKL ( Ji dmond ) célèbre orateur 
anglais , membre du parlement, etc. 

Né à Dublin, le 1 er janvier 17^0, et 
fils d’un avocat fameux, il commença 
son éducation chez un quaker pour le- 
quel il conserva toute sa vie le plus graud 
attachement, et de là passa au collège 
de sa ville natale. Btirke arriva, en 1703, 
à Londres, où son esprit et sês con- 
naissances le firent bientôt remarquer 
D’abord étudiant en droit , puis avocat 
U ,se sentit entraîné par son goût, plu- 
tôt vers la liuéiature que vers les éludes 
particulières à sa profession , et prit 
1 engagement d’écrir dans les journaux 
et recueils périodiques. Le premier ou- 
vrage qu il avoua est intitulé : Recta, 
motion enjartur du droit de la Saouls 
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Naturelle , ou coup -d'œil sur les maux 
u y a produits la civilisation : cet « 5 c rit fit 
eaucoup de bruit et fut réimprimé plu- 
sieurs fois. 11 fut suivi , en 1707, de son 
Essai sur le Sublime et le Beau , et cette 
seconde production fixa sur lui l’atten- 
tion de plusieurs personnages célèbres. 
C’est en 1708 que Burke conçut le 
plan du recueil intitulé Annuel Re- 
gister, qu’il continua avec succès pen- 
sieurs anuées Sa carrière publique ne 
commença qu’en 1761, lorsqu’il partit 
pour l’Irlande avec son ami Hamilton , 
secrétaire du vice-roi, lord Halifax, 
qui le présenta à son retour, en 1765, 
au marquis de Rockingham, premier 
lord de la trésorerie, dont il devint le 
secrétaire partie 11 lier, et qui lui fit depuis, 
sous la forme délicate d’un simple prêt, 
1; don d’une somme considérable, avec 
laquelle Burke acquit la jolie maison 
de Beaconsfield qu’il a conservée le 
reste de sa vie. Ce fut aussi à peu près 
à cette époque qu'il fut élu au parle- 
ment pour représenter le bourg de Ven- 
dowe, et qu’il se trouva engagé autant 
par reconnaissance que par affection 
dans le parti ministériel , ce qui ne 
l’empêcbaçoui tant pas de se montrer 
favorable aux mesures populaires. Le 
premier discours de Burke au parle- 
ment eut pour objet les inconvéniens 
de la taxe du timbie en Amérique, et il 
fut admiré comme un morceau d’élo- 
quence supérieure. Lorsqu’après une 
courte durée, le ministère du marquis 
de Rockingham fut obligé de céder 
la place b celui du lord Nortli, Burke 
termina ses travaux officiels par uu Ta- 
bleau du dernier ministère , tracé avec 
force et simplicité; puis il reprit son 
poste dans la chambre des communes, 
où il se fit remarquer parmi les membres 
attachés à ce même ministère déplacé. 
Dans son opposition aux actes minis- 
tériels qui ont précédé et suivi les guer- 
res d’Amérique, il employa tou té sa pé- 
nétration politique, toute son éloquence, 
d’abord b prévenir la scission, et en- 
suite à tenter uu moyen de rapproche- 
ment ;ëi les annales du parlement of- 
frent peu d’exemples d’une éloquence 
aussi forte, aussi animée que la sienne. 
Le marquis de Rockingham ayant e'té 
rappelle au ministère en 1782, Burke 
obtint alors le poste lucratifde payeur- 
général de l’armée, et fut admis au 
conseil privé. Une de ses premières dé- 
marches, fut la reproduction de son 
|>m de reforme, qui avait été rejeté 


précédemment. La mort du marquis de 
Rockingham avança le terme du minis- 
tère dont il était l’àme, et lorsqu’on dé- 
signa lord Slielburne, pour lui succéder 
comme chef de la trésorerie, Burke se 
retira. 11 se joignit ensuite h M. Fox , 
pour appuyer le bill surt’lnde qui déplut 
également au roi et au peuple, et s op- 
posa vivement aux mesures de M. Pitt, 
qui prit alors le timon des affaires. Le 
procès du gouverneur des Indes orien- 
tales, Hastings, devint aussi l’un des 
événemens les plus remarquables de la 
vie de Burke, et on a présumé que des 
motifs de ressentiment particulier s’é- 
taient joints , dans cette grande cause 
nationale, à sa passion pour la justice. 
Au total, sa conduite dans cette affaire 
ne lui fit rien gagner dans l’estime pu- 
blique, et servit seulement k donner une 
plus grande idée de son talent d’ora- 
teur. L’établissement d’une régence, à 
l’occasion de la maladie du roi, en 1788, 
lui fournit encore une occasion de se 
signaler; et il s’exposa même k une 
censure particulière, en sc laissant en- 
traînef , par la dlialeur de son imagina- 
tion , k des expressions peu respectueu- 
ses pour la personne du roi. Mais ce 
qu'il y a de plus remarquable dans la 
carrière politique de cet orateur, c'est 
la manière dont il se prononçJ contre la 
révolution française dès son origine. La 
première occasion qu’il eut de montrer 
cette haine se présenta en février 1790, 
dans un débat de la chambre des com- 
munef, où il s’agissait de la réduction 
de l’année. M. Fox voulait qu’on té- 
moignât une noble confiance, dans les 
nouveaux régulateurs de la France; et 
ce fut k ce sujet que Burke déclara hau- 
tement qu’il rompait avec lui tous liens 
d’amitié. Bientôt après , il conçut l’idée 
de ses Réflexions sur la Révolution Fran- 
çaise, qui parurent au mois d’octobre 
de la même année, et qui eurent un dé- 
bit dont on u’avait pas d’exemple en 
Angleterre. Cet écrit fut suivi de plu- 
sieurs autres du même genre, qui nour- 
rirent son horreur toujours croissante 
pour la révolution française, dont il ne 
pouvait d’ailleurs entendre parler sans 
éprouver une irritation violente. Il ne 
s’occupa plus que d'un seul objet poli- 
tique etranger a ces événemens, le pro- 
jet d’émancipation des catholiques d’Ir- 
lande, et céda sa place au parlement k 
son fils unique, jeune homme qu’il ad- 
mirait autant qu’il chérissait, et qu’il 
perdit bientôt après. Cette mort fut pour 
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Burke un coup terrible , et lui-même 
termiua sa carrière, le 8 juillet a-97 , 
dans la soixante-huitième année (le son 
âge. 

BURMANN , proprement Bormanu 
( G otllah- Guillaume ), poète allemand. 

Né h Lauban dans la Haute-Lnsace 
Je 18 mai 1737. 11 fit scs premières étu- 
des à Lœwenberg et à Hirschberg, où 
le professeur Lcuschncr, charmé de ses 
progrès dans les langues classiques , 
changea en plaisantant son nom de Bar- 
man n en celui de Burmann , célèbre 
dans cette branche des connaissances 
humaines. Bormann, flatté de cet éloge, 
adopta ce changement, et ne signa plus 
que Burmann. Après avoir étudié le 
droit â Francfort-sur-l'Odcr , il se ren- 
dit à Berlin, où il vécut en donnant 
<les leçons et en faisant des vers, mé- 
tiers peu lucratifs, dont la bizarrerie 
desoncaractèreaccrut encore les incon- 
vénieus , et qui ne le conduisirent qu’à 
une triste indigence. 11 mourut le 5 jan- 
vier l 8 c 5 . Ses poésies ont de la réputa- 
tion en Allemagne, et sont remplies 
d’esprit, de grâce et de naturel. , 

BURNS ( Robert ) , poète écossais, Ptc. 

Né en 1769, et fils d’un pauvre jardi- 
nier du comté d’Ayr, il apprit à lire, à 
écrire et à entendre même un peu de 
français, dans une école de son village. 
Les vies des héros de l’antiquité, la 
lecture des romans de chevalerie et les 
discussions théologiques, familières aux 
Ecossais, échaufièrent tour à tour son 
imagination , jusqu’à ce que la lecture 
des poètes anglais vint enfin lui révé- 
ler, pour ainsi dire, son génie. L’a- 
mour fut le premier objet de ses chants; 
Burns y fut très-souvent sensible; mais 
il ne suffisait pas pour bannir le senti- 
ment de mélancolie où le plongeait une 
situation contraire aux goûts de son es- 
prit. Il cherchait tous les moyens de se 
soustraire au travail mauuel auquel il 
paraissait destiné; quitta enfin la mai- 
son paternelle, et vint à Irwin s’asso- 
cier avec un tisserand, dont la maison 
en brûlant, peu de temps après, causa 
la ruine de notre jeune homme. Se 
trouvant sans ressource et sans espoir, 
ou lui proposa une place d’iuspecteur 
des plantations à la Jamaïque , qu’il 
accepta ; et publia alors, par souscrip- 
tion, et pour fournir aux frais de sou 
passage, un volume de ses poésies. Ce 
recueil attira sur lui l'attention du pu- 
blio, et il était près de partir pour les 
Iles, lorsqu’ilreeut une lettrcdudocteur 
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Blacklock, poète aveugle, sorti comme 
Burns, par son talent, d’une classe obs- 
cure , qui l’engageait à se rendre à 
Edimbourg, où il pourrait donner une 
édition de son recueil. Oubliant son 
premier projet, Burns partit aussitôt 
pour la capitale de l’Ecosse , où il arriva 
au mois de novembre 1786. Il y fut ac- 
cueilli avec transport par les littérateurs 
les plus distingués, et admis dans les 
sociétés les plus brillantes. Son langage, 
d’une élonnante pureté, son maintien 
au-dessus de sa position , quelque chose 
d’animé et de noble prévenait en sa fa- 
veur et écartait l'idée de la protection. 
Sans orgueil et sans insolence, simple 
dans ses manières , il savait soutenir une 
dignité naturelle, due à l’indépendance 
et au désintéressement , qui faisaient le 
fond de son caractère. Malheureusement 
deux ans de séjour à Edimbourg confir- 
mèrent son penchant déjà connu à une 
débauchegrossière, etseshabiludes lere- 
po lissèrent constammentdans l'état d'oà 
tendaient à le tirer ses talens et son 
caractère. En 1788, se trouvant en pos- 
session de 5 oo livres sterlings, fruits 
de la nouvelle édition de ses poésies, il 
en envoya d’abord 200 à sou frère , et 
prit dans le comté de Dumfries une 
ferme, dont le propriétaire eut soin de 
rendre les baux très-avantageux pour 
le fermier-poète. Il épousa alors une 
jeune personne qu’il avait aimée plu- 
sieurs années auparavant; et voulut, 
pour soutenir sa famille , ajouter à sa 
ferme un emploi de collecteur dans l’ex- 
cise ; mais les fonctions de ces deux états 
étaient incompatibles, et furent sans 
doute également mal remplies. Burns se 
vit bientôt obligé de quitter sa ferme 
et de se contenter de son emploi , que 
des opiuions trop favorables à la révolu- 
lidu française faillirent même lui faire 
perdre. Il avait cependant quelqu’es- 
pérance, lorsqu’une mort pi^maturée, 
suite de ses débauches, qui avaient dé- 
truit un tempérament robuste, l’enleva 
le2l juillet 1796, à l’àge Je trente-sept 
ans. Ses ouvrages sout très-estimés en 
Angleterre, et il est peut-être un des 
génies les plus distiugués parmi ceux 
qui se sont elevés presque sans culture, 
il était, disait-il lui-même, devenu 
poète à la charrue comme Elie y était 
devenu prophète. 

B U R O N Z O-D EL-S IGNORE 
(Charles- Louis), archevêque du Turin, 
grand aumônier de Sardaigne, rtc. 

Né à Verceil le a 3 octobre I73r, d’une 
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des plus illustres f.imilles du Piémont, 
il fut destiné à l’état ecclésiastique , et 
entra de bonne heure au collège des no- 
bles à Turin. Il s’appliqua au droit ca- 
nonique et civil , et y lit de tels progrès , 
qu’à l’âge de dix-liuit ans il fut admis au 
doctorat. Il se livra ensuite à la théolo- 
gie; mais ces études sévères n’éteigni- 
rent pas en lui le goût de la belle litté- 
rature, qui s’était fortement développé 
dans le cours de ses humanités ; et quel- 
ques essais échappés de sou cabinet lui 
méritèrent de tels applau lissemens qu’il 
oublia presque sa vocation première. Il 
y revint cependant, abjura tout emploi 
frivole de ses talens , et les consacra h 
des travaux plus séants à son état. Pour- 
vu d'un canonicat de Verceil à vingt-un 
ans, il fut, trois ans après, élevé à Ja 
première dignité de ce chapitre, et choi- 
si pour vicaire-général par les cardinaux 
Costa et Martininna , qui se succédèrent 
dans l’épiscopatde ce diocèse. Le jeune 
Bnronzo montra tant de capacité, de 
prudence et de régularité dans l’exer- 
cice de ses fonctions , que déjà le vœu 
public l’appelait aux plus hautes dignités 
ecclésiastiques; mais, moins ardent à 
les poursuivre que jaloux de les mériter, 
il entreprit alors un ouvrage également 
honorable pour sa patrie et pour son 
église, et publia , après des recherches 
infinies et un travail immense, les œu- 
vres d*un célèbre évêque de Verceil 
nommé Alton. Nommé en 1784 h l’évê- 
ché d’Acqui, il passa en 1791 à celui 
de Novare, et en 1797 k l’archevêché 
de Turin : le roi de Sardaigne le choi- 
sit en même temps pour son grand au- 
mônier, et le décora de la croix du grand 
ordre de l’Annonciade. Dans ce liant 
degré d’élévation , et chargé des affaires 
les plus importantes, M. de Burouzo 
développa toute la dextérité compatible 
avec la plus grande délicatesse de senti- 
mens, et retraça dans *a conduite la 
dignité des évêques qui ont illustré les 
beaux siècles de l’église. Des motifs que 
nous ignorons le décidèrent ensuite à 
se démettre de son archevêché, et il se 
retira à Verceil, où il est mort le 22 oc- 
tobre 1806. 

BURR (Aaron ), écuyer, colonel, 
vice-président du congrès des Etats- 
Unis, etc. 

Né k Faorfield en 1749, il fut élevé 
au collège de Prince-Town, dans le 
New-Jersey, dont son père était pré- 
sident. A l’âge de vingt-cinq ans, il entra 
au service comme aide-de-camp du gé- 


néral Patnam, et lut nommé peu après 
lieutenant-colonel de l’un des douze lé- 
gimens de nouvelle levée. Il se fit remar- 
quer pendant toute la guerre par sa bra- 
voure et ses talens; dépensa toute sa 
fortune, et se vit obligé, à la paix, 
d’embrasser la carrière du barreau , où 
il obtint quelques st^cès. Il entra ensuite 
dans ia législature de New-Yorck ; de- 
vint membre du sénat 'américain , et 
enfin son vice-président. Eu 1804, il 
tua le général llamilton dans un duel , 
et fut traduit h ce sujet devant la cour de 
justice de l’état du New-Jersey, sur le 
territoire duquel s’était commis le délit. 
Déclaré par le jury coupable de meur- 
tre volontaire, il fut arrêté couvert de 
haillons , et caché dans un marais. Il es- 
saya vainement d’apitoyer le peuple et 
les soldats sur son sort ; on lui permit 
cependant de donner caution, pour sa 
comparution, en l’obligeaut à paraître à 
la barre le 4 tuai 1807. Il fut acquitté par 
le* grand jury de l’état de Kentucky, dont 
les habitans lui donnèrent même des 
fêtes; fut accusé ensuited’aspirer à la sou- 
veraineté d’une partie des Etats-Unis, et 
de faire des préparatifs pour y parvenir, 
puis acquitté une troisième fois par le 
grand jury de New-Y’orck sur le fait 
de trahison- Mais inculpé sur ses autres 
actions, il fut obligé de donner caution 
pour 100,000 dollars; jura de ne point 
sortir des états d’Amérique et partit 
néanmoins pour Londres, où il arriva 
dans les premiers jours d’août 1 808. De- 
puis cette époque, il n’a point reparu 
sur la scène politique. * 

BUSCA (Ignace), cardinal, gou- 
verneur de Rome, etc. 

Né à Milan en 1713. U entra à Rome 
dans la carrière de la prélature, et rem- 
plit en Flandres les fonctions de nonc3 
du pape, avant l’insurrection de ce pays 
contre Joseph II. Rappelé à Rome avec 
la promesse d’être cardinal, il fut d’a- 
bord nommé gouverneur de cette ville, 
et enfin revêtu de la pourpre en 1789. U 
obtint alors la confiance de Pie VI, et 
devint secrélaire-d’état. Dévoué aux in- 
térêts de son ancien maitre, il eut depuis 
à Milan des démêlés très-graves avec l’en- 
voyé de France Cacault; fut remplacé 
bientôt par le cardinal Doria , et con- 
tinua de vivre à Rome avec le titre de 
prejètio del Ruon goçerno. A l’époque 
de la publication du concordat, il se 
montra un des plus grands ennemis du 
cardinal Consalvi, qui avait signé le 
traité, et mourut eu i 8 o 3 . Ce prélat 
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était d'une telle corpulence qu’il était 
obligé de faire sangler sou corps pour 
avoir la liberté de se mouvoir. 

BUSCII ( Jean-George.') , historié et 
mathématicien hambourgeois. 

Né le a 3 janvier 1728, h Altén-We- 
ding, dan* le pays de Lunebourg , il 
embrassa dans sa jeunesse toutes sortes 
d’études sans en choisir aucuue en par- 
ticulier comme le but des travaux de 
sa vie. Le mauvais état de sa fortune, 
la faiblesse de sa santé et de sa vue , nui- 
siéent beaucoup à ses succès; cepen- 
dant il cultiva avec une prédilection 
marquée l’histoire et toutes les sciences 
qui s'y rattachent. Nommé professeur 
•le mathématiques au gymnase de Ham- 
bourg, en 1706, il s’y livra avec autant 
d’ardeur que de talent; mais de lon- 
gues et cruelles maladies l’obligèrent à 
abandonner cette place. Il mourut le 
5 août 1800. 11 savait toutes les langues 
de l’Europe, avait beaucoup voyagé et 
observé avec fruit. La ville de Ham- 
bourg lui doit le premier établissement 
et l’organisation de son école des pau- 
vres, un des plus beaux établissemens 
de ce genre qui existent en Europe ; et 
il fut le premier président de la société 
des arts et métiers, fondée en 1765, dans 
la même ville. Ses nombreux ouvrages, 
tous écrits on alleinnna , sont remarqua- 
bles par la justesse et la libéralité des 
vues, ainsi que par le grand nombre 
de faits et de renseignemens qu'ils con- 
tiennent. 

BUSCHING ( Antoine- Frédéric ) , 
célèbre géographe allemand, eto. 

Né le 27 septembre 1724, à Stadtha- 
gen, petite ville de Westphalie où son 
père étailavocat, il eut le bonlieurd’ètre 
admis parmi les élèves particuliers du 
professeur Hauber. et c’est à ses soins 
gécéreux qu’il dut les premiers progrès 
qu'il lit dans les sciences, surtout dans 
les mathématiques et les langues de l’O- 
rient. En 1742, il fut chassé de la maison 

Ê aternelle, parce que dans un voyage en 
[anovre ilavaitpnsavecchaleurle parti 
de son bienfaiteur, contre un homme 

? ue son père avait intérêt de ménager. 

I retourna chez ce même Hanber, qui 
lui procura les moyens -de continuer ses 
études à Halle, où bientôt son applica- 
tion le mit en état de soutenir une thèse, 
et de prendre le degré de maitre-ès arts. 
Sa conduite exemplaire en tout point , 
en augmentant l’estime qu’ii avait inspi- 
rée à ses anciens protecteurs , lui en 
procura de nouveaux , et il accompagna 
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bientôt à Pctersbourg le comte Frédéric 
Rocli de ynar, ambassadeur danois, 
comme gouverneur de son fils. Le com- 
te de Lynar, homme d’état distingué 
par ses vertus et par ses connaissances , 
le traita avec une grande considération, 
et quoique sa mission fût de courte du- 
rée , ce voyage n’en procura pas moins 
à-Busçhing l’occasion de remarquer les 
lacunes et les erreurs sans nombre qui 
déparaient les traités de géographie ré- 

f iutés alors les plus exacts, etlui suggéra 
'idée du travail immense qui a depuis 
immortalisé son nom. Il pria le comte 
de lui rendre sa liberté, et, après l’a-* 
voir obtenue avec peine , il alla s’établir 
à Copenhague chez son ancien ami, le 
docteur Eatîber, qui avait été nommé 
pasteur d’une paroisse allemande de 
cette ville. Arrivé en Danemarck , Bus- 
ching commença son grand œuvre géo- 
graphique auquel tout le monde s’inté- 
ressait, depuis qu’en 1752 sa Tfescrip- 
tion des duchés de Holstein et de Slewig 
avait donné une haute idée de son exac- 
titude et de son talent pour ce genre 
d’ouvrage. Il fut oblige de parcourir 
successivement plusieurs contrées, et 
fut 'accueilli partout avec bienveillance 
et distinction ; éprouva néanmoins les 
eflèts de l’envie dans ditférentes circons- 
tances , que la fermeté de son caractère 
et l'inflexibilité de ses principes tour- 
nèrent contre lui; et accepta enfin une 
place de pasteur à Saint-Pétersbourg, 
qu’il quitta quatre ans après pour se 
soustraire aux tracasseries du feld-ma- 
réchal Mnnirhfcll abandonna la Russie 
sans trop savoir où il se fixerait, et fut 
enfin appelé à Berlin, en 1^66, pour 
y diriger le gymnase, avec voix déti- 
béralive dans le consistoire suprême. 
La prospérité des établissemens dont il" 
fut le chef devint aussi brillante sous sa 
direction que leur état ayaitété languis- 
sant avant son arrivée; et Frédéric le 
traita avec plus de distinction qu’il n’a- 
vait coutume d’en accorder aux écri- 
vains de sa nation. Au milieu des souf- 
frances d’une maladie douloureuse, il 
se taisait rendre compte des leçons de 
chaque disciple, et son intérêt pour les 
établissemens qui lui devaient une nou- 
velle vie , ne cassa qu’avec son dernier 
soupir. Il mourut à Berlin, le 28 mai 
1793 , d’une hydropisie de poitrine. 

BUTE ( Jean-Stuarl , comte de), mi- 
nistre anglais, pair de la Grande-Breta- 
gne , etc., etc. 

Né en Écosse, vers le commencement 
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BUT 


du 18 e siècle , d'une famille élevée à la 
pairie en I703 , et qui avait la préten- 
tion d’appartenir à la maison des anciens 
souverains de ce royaume, il parut d’a- 
bord excessivement porté à la dissipa- 
tion et peu enclin h se mêler de poli- 
tique: cependant, en 1737, il fut nom- 
mé pour remplacer au parlement un des 
pairs d’Ecosse qui venait de mourir. 
L’opposition constante et souvent mal 
fondée que le lord Bute manifesta con- 
tre toutes les mesures proposées par le 
ministre, lui attira l’animadversion du 
gouvernement; aussi ne fut-il pas réé- 
lu au parlement de 1741. Pique de cet 
affront, il se retira dans l’ile dont il 
portait le nom, et qui lui appartenait ; et 
vint offrir scs services lorsque le préten- 
dant fit , en 1745, sa descente en Ecosse. 
Cette preuve de zèle ne fit pas oublier 
5a conduite précédente, et il ne serait 

Ï irobablemcnt pas sorti de 1 , 'obscurité si 
a fortune ne l’eût, par un coup im- 
prévu et bizarre , mis sur le chemin des 
grandeurs. Ou devait jouer chez la du- 
chesse de Queensbury la Joëlle pénitente, 
tragédie de Rowe et le rôle de Lotha- 
rio, le plus marquant de la pièce, tom- 
ba k Bute. Son air noble, sa taille élé- 
gante et ses manières aisées, lui don- 
naient de grands avantages pour jouer le 
rôle d’un séducteur aimable. Le prince 
de Galles fut un des plus ardens k l’ap- 
plaudir, et l’invita à venir à sa cour. 
Bu te devint alors absolument nécessaire 
au prince pour ses amusemens et même 
pour ses affaires jusqu’à sa mort, arri- 
vée en 1751. Sa veuve ltùnccorda aussi 
toute sa confiance, et l^lit placer au- 
rès de son fils en qualité de gentil- 
omme de la chambre. 11 se défit adroi- 
tement des personnes qui pouvaient ri- 
valiser avec lui dans l’esprit du jeune 
prince, et lorsque Georges 11 mourut, 
le a 5 octobre 1760, le lord Bute fut 
nommé membre du conseil. Cette dis- 
tinction signalée choqua le public, et 
n’en fut pas moins suivie de faveurs 
encore plus grandes. La forêt de Rich- 
mond, ôtée à la princesse Amélie, celle 
de ses filles que le feu roi affectionnait 
le plus , et la place de secrétaire-d’état 
du lord Holderness qu’il remplaça , 
prouvèrent le crédit du favori; mais il 
rencontra dans le fameux comte de 
Cbatam un adversaire qu’il craignait et 
auquel il parvint k ôter le porte-feuille 
des affaires étrangères en I761 . Depuis 
eette époque la direction du ministère 
se trouva entièrement entre les maws 


du lord Bute, qui jouissait de la con- 
fiance illimitée de son souverain, mats 
son ambition n’était pas encore satis- 
faite. Le duc de Newcastle, qui avait 
vieilli au service de la maison de Bruns- 
wick , et qui avait joui long-temps de 
la confiance de George II , oocupait en- 
core la place de premier loi-d de la tréso- 
rerie ; le nouveau ministre jugea qu’en fin 
le moment était venu pour lui d’obtenir 
ce poste éminent, et le duc donna forcé- 
ment sa démission , et fut remplacé par 
son antagoniste, qui eut encore l’ordre 
de la Jarretière. Dès ce moment il cher- 
cha k faire la paix, en sacrifiant le seul 
allié de l’Angleterre, le roi de Prusse; 
et elle fut signée k Fontainebleau avec 
beaucoup de gloire et d’avantages pour 
l’Angleterre. On crut alors qu’il allait 
gouverner avec plus de hauteur que 
jamais , puisqu’il avait écarté tous les 
hommes capables de lui porter om- 
brage; et on fut bien surpris lorsque 
lout-k-coup on apprit qu’il avaitrésigné 
l’emploi de premier ministre. Content, 
disait-il, d’avoir rendu la paix au mon- 
de, il voulait prouver, en se livrant aux 
douceurs de la vie privée, queles gran- 
deurs n’avaient pour lui aucun charme. 
Ses ennemis attribuèrent sa retraite à 
des motifs bien contraires, et prétendi- 
rent que certain d’être en horreur k la 
nation, qui le chargeait des accusations 
les plus odieuses , il craignait de ne 
pouvoir résister au torrent de la haine 
générale. Néanmoins , il fut toujours 
regardé comme l’âme des conseils du 
roi; et passa les dernières années de sa 
vie dans son magnifique château de 
Lutton qu’il avait fait bâtir dans le 
Berkshire. Un jardin botanique, où il 
avait recueilli les plantes les plus rares, 
une bibliothèque do trente mille volu- 
mes, un superbe cabinet d’instrumens 
d’astronomie, de physique et de ma- 
thématiques, l’aidaient à passer le temps 
plus en philosophe qu'en homme d’état. 
Son étude favorite était la botanique , 
où il avait fait d’assez grands progrès. 
11 écrivit même pour la reine d’Angle- 
terre un ouvrage sur cette science; et 
mourut le 10 mars iyya. 

BUTTNF.R ( Chrétien-Guillaume , 
naturaliste et philologue allemand, etc. 

Né à Wolfenbüttel , en 1716. 11 se 
voua avec passion à l’histoire naturelle , 
et, concevant de bonne heure le dessein 
de porter dans l’histoire des nations les 
lumières que pouvait lui fournir cette 
étude , unie à celle des principaux idio- 
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mes des peuples tant anciens que mo- 
dernes, il profita de ses voyages pour 
apprendre les langues et les dialectes 

E articuliers des pays qu’il visita. 11 fit a 
ieyde la connaissance de Linnée, qui 
n’a cessé de lui témoigner une grande 
estime; les étonnans progrès de ce na- 
turaliste aiguillonèrent BSttner, qui se 
tourna avec ardeur vers des recherches 
glossologiques , pour rendre aux langues 
le même service de classification que son 
illustre condisciple se préparait à ren- 
dre aux produits de la nature. En 1748» 
il se rendit à Goettingue , où il se livra à 
ses immenses recherches sur l’histoire 
primitive des peuples , et sur la filiation 
des langues; c’est aussi à Büttner qu’on 
doit la première ébauche d’une géogra- 
phie par langues ou glossographie. Il 
mourut à Jéua, le 8 octobre 1801 , ayant 
constamment joui de la meilleure santé, 
et conservé jusqu’à son dernier moment 
toute la fraîcheur d’esprit d’un jeune 
homme, dans un corps qui présentait 
tous les dehors de la caducité. Il avait 
le titre de professeur à l’université de 
Jéna , avec celui de conseiller aulique , 
et de membre de la société royale de 
Goettingue. 

BUXHOWDEN (Frédéric, comte de), 
général d'infanterie Russe, ètc. 

Né en Allemagne. Il passa au service 
de Russie; se distingua dans beaucoup 
d’occasions pendant la campagne de 
1794 contre les Polonais, et reçut de 
l'impératrice la qdace de gouverneur 
de Varsovie, avec une terre en Livonie 
et une épée d’or, garnie de diamans, 
sur laquelle était écrite cette devise : 
pour la bravoure . En décembre 1796, il 
fut élevé, par Paul 1er, au grade de gé- 
néré- lieutenant ; commanda une di- 
vision rosse dans la campagne de i8o5, 
et fut blessé à la bataille d’Austerlitz. Il 
passa ensuite au gouvernement de Riga; 
qu’il quitta en 1807, pour prendre le 
commandement d’un corps d’année, 
qui fut battu successivement à Pulstuck 
et à Golymin ; fut alors remplacé par le 
prince Bagration , et obtint à la paix de 
Tilsitt, d’être employé sur les frontières 
de Perse. Il fut aussi décoré, à la même 
époque, du collier de l’ordre de Sain t- 
André , puis pourvu de nouveau, en 
1808, du gouvernement de Riga. Il ne 
tarda pas à s’emparer de la Finlande 
Suédoise, couquéte qui lui valutde nou- 
veaux honneurs, et mourut à Riga, le 
4 septembre l8l(, à l’àge de soixantc- 
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un ans, après quarante-sept ans de ser- 
vices militaires. • 

BYLANDT-HALT ( T. S. comte 
de ), vice-amiral au service de Hol- 
lande, conseiller-d'état, etc. 

Il se distingua constamment par son 
attachement à la maison d’Orange, et 
ce fut lui qui conduisitlesthoudcrGuil- 
laume V en Angleterre, en 1794. II 
rentra néanmoins dans sa patrie quel- 
que temps après ; fréquenta même la 
cour,souS le roi Louis Bonaparte, qui 
lui donna le grand-cordon de l’ordre de 
l’union, et îv occupa pourtant aucune 
place pendant le régime français. Il^st 
aujourd’hui conseilïer-d’étal honoraire 
et commandeur de l’ordre militaire de 
Guillaume. Son frère le comte de Bj- 
landt de Mariemverder , après la réunion 
delà Hollande à la France, refusa, sous 
le prétexte d’une mauvaise santé, la 
place de membre du conseil-général du 
département des Bouches de la Meuse, 
ce qui fit dé||gner son fils unique d’une 
manière spéciale pour être garde d’hon- 
neur. Le comte de Bylandt de Marien- 
werder, aujourd’hui fort âgé, a reçu 
du roi des Pays-Bas , en témoignage de 
reconnaissance de ses anciens services, 
le collier de commandeur de l’ordre du 
Lion Belgique, et le titre de conseiller- 
d’élat honoraire. Un de ses parens, le 
comte Olton de Bylandt , avait été 
chambellan de Napoléon. 

BYRNE ( Guillaume ), célèbre gra- 
veur anglais , etc. 

Né à Cambridge en 1746. II apprit de 
Woollet l’art de la gravure, et passa en 
France, où il travailla sous Jacques 
Alianet et Wille. De retour en Angle- 
terre , il donna la Mort du capitaine 
Cook, d’après Webber, et le Départ d‘A- 
braham , d’après Zuccharelli. Dans ces 
deux estampes , le genre où Byrne a 
réussi le mieux, est le paysage. On a 
de lui plusieurs morceaux d’après Wil- 
son , qui rappellent le talent avec lequel 
Wollett a gravé les paysages de ce pein- 
tre , qui , plus qu’aucun autre , s’est ap- 
proché de Claude Lorrain ; toutefois 
le plus important ouvrage de Byrne est 
une suite de vues qu’il a exécutée, de 
concert avec Hearne, intitulée And. 
quités pittoresques delà Grande-Bretagne. 
Cette collection est une des plus inté- 
ressantes qui existent, soit, à cause du 
goût avec lequel les vues sont prises, 
soit à cause de l’exactitude qu’on a mise 
à rendre les détails d’architecture, soit 
enfin à «ause du talent remarquable de 
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l’auteur : Byine est mort à Londres en 
2 &c 5 . 

J 3 YRON ( George Gordon , lord ), cé- 
lébré poète anglais. 

Né en 178b, et petit fils de l’amiral 
John Biron , il reçut sa première édu- 
cation en Ecosse et à liarron , et il entra 
ensuite à l’université de Cambridge. A 
la mort de son grand-oncle, eu 1798, il 
lui succéda dans son titre , et après avoir 
ris séance dans la chambre des pairs il 
t ses voyages accompagné de 1 VJ. Hob- 
kouse. 11 parcourut successivement la 
Grèce et les îles Ioniennes; publia, 
en 1807, un volume de Poésies et Tra- 
ductions , intitulé Heures de J.oisirs , qui 
était loin d’annoncer le talent que l’au- 
teur montra peu de temps après, et ap- 
procha davantage du genre qui lui con- 
venait, dans le poè'me «a lyrique : les 
Poètes anglais et les Critiques écossais. 
La publication successive de plusieurs 
nouveaux ouvrages, en ajoutant h sa 
célébrité littéraire, confirma l’opinion 
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qu’un avait déjà pu se former sur l'in- 
constance de ses goûts et l’iu/égalité de 
son caractère. Le Pèlerinage de ChiUle 
Harold, rouian poétique, fut un de ses 
ouvrages qui ont lait le plus de sensa- 
tion; mais le po'medu Corsaire en trois 
citants, publié en 1814, donna encore 
une idée plus juste de sa manière habi- 
tuellement sombre et terrible. Lord By- 
ron épousa, à la même époque, la fille 
de sit llalpb Milbankc, union qui ne 
larda pas à êtTe troublée par des dissen- 
sions qui ont eu uu éclat scandaleux. 
Enfin une convention de séparation en- 
tre les époux fut signée en i 8 t 6 , et 
lord Byron dût immédiatement après 
quitter l’Angleterre. Après avoir de nou- 
veau parcouru l’Orient, il est venu de- 
meurer aux environs de Genève, où 
il habitait encore en 1818. Malgré les 
imperfections qu’on remarque dans ses 
ouvrages, lord Byron est encore, à 
trente ans , l'un des premkrs poètes que 
possède aujourd’hui l’Angleterre. 


(jABALLERO (le marquis de), 
conseiller-d'état espagnol, etc. 

Issu d’une famille distinguée, il fit 
de bonnes études; parut ensuite à la 
cour, et devint secrétaire du départe- 
ment de la guerre et de la justice du 
royaume d’Espagne. Il embrassa en 
1809, le parti du roi Joseph Bonaparte, 
qui le nomma d’abord conseiller-d’état, 
le 8 mars, puis président de la section 
de justice fies affaires ecclésiastiques, et 
le décora, au mois de septembre de la 
même année , du grand cordon de l’or- 
dre Royal d’Espagne. Après les désas- 
tres de Napoléon en 1814, qui entraî- 
nèrent la chûte de son frère, M. de 
Caballero suivit en France son nou- 
veau maître, et n’a pu rentrer dans sa 
atrie depuis le rétablissement de Fer- 
inand Vit. 

CABARRUS ( François , comte de), 
ministre des finances d’Espagne , etc. 
(Voyez la Biographie moderne d’Alexis 
Eymery, 2e édition.) 

CADELL (AT.), alderman de Lon- 
dres, fameux imprimeur-libraire, etc. 

Il avait pour la littérature et pour son 
art un goût par'iculier; portait d’ordi- 
naire un jugement sain sur les ouvrages 
qu’on lui oHraif. et en payait libérale- 
ment le wanusciit. Bans la longue série 


dg ceux de morale , de sciences , de po- 
litique, qu’il a mis au jour, il serait 
difficile d'en citer un seul, qui ne fut 
digne de contribuer à la gloir - littéraire 
de sa nation. Dans sa vie privée, l’al- 
derman Cadell s’est distingué par la 
douceur de se» mœurs et l’intégrité de 
sa conduite. 11 mouri# subitement à la 
fin de décembre l8oz. 

CAGLIOSTRO ( le comt e Alexandre 
de ), célèbre aventurier du 18e siècle. 

Né, dil-on, à Palernie, le 8 juin 
I 7 q 3 , de pareils d'une médiocre extrac- 
tion , sou vrai nom était Joseph Bal- 
samo. Après une jeunesse assez orageuse 
et plusieurs tours d'escroquerie, comme 
celui qu’il fifjà un orfèvre nommé fila- 
rano , duquel il tira soixante onces d’or 
par la promesse de lui livrer un trésor 
enfoui dans une^rotte sous la garde 
desesprits infernaux, il quitta sa ville na- 
tale et se mi là voyager il visiiasuccessi- 
vement la Grèce, l’Egypte, l’Arabie, 
la Perse, Rhodes et l’ile de Malte, où il 
futbien accueillidu Grand- Maître , qui 
lui donna des lettres de recommandation 
pour Naples. Be Naples il se rendit à 
Rome; et ce fut dans cette ville qu’il 
connut la belle Lorenza Feliciani, et 
qu’il s’unit à elle par les liena du ma- 
riage. Be Rome, les inquisiteurs de s» 
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vie lui font parcourir presque toutes 
les villes de l’Europe, sous les noms di- 
vers de ’l'ischio, de Métissa , de Bel- 
monte , de Pel/egrini, d 'Anna, de Fé- 
jiix , de Harot et de Cagliostro, vivant 
tantot'du produit de ses compositions 
chimiques , tantôt d’escroqqerie ; le plus 
souvent du honteux tralic qu’il faisait 
des charmes de son épouse ; mais l’ap- 
parition la plus brillante de ce person- 
nage singulier fut celle qu’il lit à Stras- 
bonr g le , 9 septembre 1780. Il serait 
difficile d'exprimer l’enthousiasme qu’il 
excita dans cette ville, et défaire con- 
naître les actes multipliés de bienfai- 
sance par lesquels il pamt le justifier. 
M. de La Borde ne eonnatt point de 
termes assez lortS pour peindre le comte 
de Cagliostro, qu’il qualifie, dans ses 
Lettres sur la Su.sse , d’homme admira- 
ble par sa conduite et par ses vastes 
connaissances. MM. de Miromesnil. de 
Vergennes, lemarquis de Ségur, égale- 
ment séduits, réclamèrent aussi l’appui 
des magistrats en laveur du noble étran- 
ger, dans les termes les plus favorables 
pour lui. Le 3 o janvier 1780, le comte 
Cagliostro, qui avait déjà lait un voyage 
à Paris , revuit dans cette capitale , et se 
logea rue Saint-Claude, près du boule- 
vard. A cette époque se tramait, ou plu- 
tôt, comme il le dit lui-mème, était 
déjà jouée la fameuse «cène d’escroque- 
rie du collier. Les liaisons intimes du 
comte avec le prince Louis de Rohan, 
fortement impliqué dans cette attaire , 
devaient lui inspirer des craintes pour 
sa propre liberté; mais, fort de son in- 
nocence, il résista aux sollicitations de 
ses amis, qui le pressaient de quitter 
Paris, et il fut en effet atrêté le 22 août 
et transféré à la Bastille. Accusé bientôt 
par la comtesse de Lamotte u d’avoir 
» reçu le collier des mains du cardinal , 
» et de l'avoir dépecé pour en grossit le 
n trésor occulte d’une fortune inouïe, • 
il répondit à cette inculpation par un 
mémoire qui fut reçu des Parisieus avec 
l’empressement qu’inspirait le person- 
nage. Dans ce mémoire . dont on attri- 
bua la rédaction à un magistrat célèbre, 
Cagliostro, sans satisfaire pleinement la 
curiosité du lecteur, détacha quelques 
traits du roman de sa vie, ‘et donna à 
entendre que sa naissance, quoique in- 
connue , étai' illustre. Il cita aussi , pour 
les avoir fréquentés , les personnages les 

Î tlus éminens de l’Europe, et invoqua 
eur témoignage. Un arrêt du parlement 
du 3 i mai 1780 déchargea le priocé de 
T. I. 



Rohan et Cagliostro des plaintes et ac- 
cusations contre eux intentées, mais ils 
furent tous deux exilés , et Cagliostro se 
retira en A ngleterre, où il séjuurna en- 
viron deux ans. 11 passa de Londres à 
Râle, puis à Bien ne , h Aix eu Savoie, à 
Turin , à Gènes, à Vérone, et iinjt enhu 
par venir échouer à Rome , où il fut at - 
rêté le 27 décembre 1789, et transféré 
au château Saint Ange avec sa femme. 
L’inquisition lui fit alors un procès plus 
sérieux, et il fut condamné à mort le 
7 avril 1791 , counn e pratiquant la franc- 
maçonnerie , peine qui fut commuée en 
une prison perpétuelle. Il mourut, dit- 
on, en i79ô,au château de Saint-Léon, 
où il avait été conduit. 

CAt^NOLA ( le marquis Louis de), 
architecte italien , de l'académie des 
beaux arts de Milan , chevalier de l’or- 
dre de la couronne de fer, etc. 

Voué, dès sa jeunesse, à l’étude de 
l’architecture, il y fit de tels progrès, 
que les plus belles constructions de -a 
patrie sont de sa composition. Réunis- 
sant, avec une parfaite intelligence et eu 
[»oût exquis, la richesse et la majesté de 
1 architecture antique aux grâces et à 
l’élégance de l’architecture moderne, il 
produisit des édifices qui le disputent à 
ceux de l’ancienne Rome et de l'an- 
cienue Grèce. Tel est, par-dessus tout, 
cétarc de triomphera marbrequis’élève 
à celle des portes de Milan qui regarde le 
Simplon , et qui f ut commencé pour at- 
tester à la postérité le retour de Napo- 
léon en Italie , lorsqu’il y vint en Iboo, 
par le Saint-Bernard, pour gagner la ba- 
taille de Murengo et chasser les Austro- 
Russes. M. de Cagnola est membre de 
l'académie des beaux-arts de Milan, et 
chevalier de la couronne de fer. 

CALL'ER ( sir Habert ), amiral an- 
glais, etc. 

il entra de bonne heure darjs la ma- 
rine , et se trouvait, en. qualité de capi- 
taine , sur la flotte du comte de Sa ini- 
Vincent, le 27 février 1797, à la bai 
taille où cet amiral acquit son litre. 11 
croisait devant le Ferrol , dans le mois 
d’août lbo 5 , avec une division anglaise, 
lorsqu’il rencontra les flottes commuées 
de Frauce et d’Espagne, aux ordres des 
amiraux \ illeneuve elGravina; il leur 
livra, le 22 juillet, un combat oans le- 
quel sa Hotte souffrit beaucoup, mais où 
il s’empara de deux vaisseaux espagnols, 
il s'empressa d’annoncer en Angleterre 
cette nouvelle qui y fut reçue avec en- 
thousiasme; et, couimè il mandait en 
10 
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même temps , que l’action recommen- 
cerait le lendemain, sans prévoir que le 
vent favoriserait la retraite (le la flotte 
française , ses compatriotes désappoin- 
tés attribuèrent ce résultat aux opéra- 
tions de leur amiral , qui crut devoir sol- 
liciter un examen de sa conduite. Arrive 
en Angleterre, il Tut jugé par un conseil 
de guerre fi Portsmouth le 22 décembre ; 
et malgré une défense sage et mesurée, 
le conseil décida que l’amiral o avait 
pas fait tout ce qui lui était possible pour 
détruire chacun des vaisseaux ennemis, 
avec qui il était de son devoir d’engager 
le combat. Dans le rapport officiel de ce 
combat, il fut tant de fois question de 
brume et d'obscurité, qu'on lui donna 
plaisamment le nom de la bêtailie des 
quinee-vingts. Sir Robert Calder, qui 
sert depuis plus de ciquante ans , est au- 
jourd’hui l'un des amiraux du pavillon 
blanc. 

CALDERARI (le comte Ottone ) , cé- 
lèbre architecte italien, etc. 

Né à Vicence vers 173 o, d’une fa- 
mille distinguée, il reçut une éducation 
libérale, qui le prépara également à cul- 
tiver les lettres et les beaux arts. Bientôt 
il se passionna pour l’architecture , et 
trouva dans sa patrie des modêl.-s pro- 
pres à développer son génie. Il prit sur- 
tout pour guide Palladio, fondateur de 
l’école Vicentine , et marcha sur ses 
traces avec le plus grand succès. La ré- 
putation du comte Calderari s'étant 
promptement répandue , ses compa- 
triotes lui demandèrent de toutes parts 
des plans, des projets, qu’il s’empres- 
sait de leur donner, et dont il dirigeait 
souvent l’execution sans aucun salaire. 
L’académie Olympique de Vicence ho- 
nora son talent, en l’admettant , jeune 
encore, au nombre de ses membres, et 
les principaux corps académiques d’Ita- 
lie suivirent par la suite cet exemple. 
Les édifices élevés par Calderari sont en 
très-erand nombre , et ou distingue 
armi ses ouvrages le palais Losctii, 
âli sur le cours ou la glande rue de 
Vicence; le palais Bonini, près la Porta- 
Nuova; le palais Cordelhna, qui est 
l’édifice le plus considérable dont le 
comte Calderari a décoré Vicence; et 
enfin le séminaire de Vérone , véritable 
chef-d’œuvre , commencé en 1783. Les 
environs de Vicence sont ornés de ca- 
sins, de maisons de campagne , où le 
comte Calderari a montré un goût, une 
élégance toujours eu harmonie avec les 
sites enchanteurs du Vicentiu. En 1802, 


l’institut de France le nomma un de ses 
associés étrangers, et ce fut la dernière 
distinction que reçut cet artiste estima- 
ble qui mourut le 26 octobre i 8 o 3 , âgé 
d’envirou soixante-quatorze ans. 11 avait 
composé des morceaux de poésje et 
d’importaps ouvrages didactiques sur 
sou art. 

CALÜSO ( Thomas Valperga dû 
Conti di Masino), membre de l’acadé- 
mie de Turin , célèbre littérateur, etc. 

11 naquit fi Turin en 1735, et passa sa 
première jeunesse fi Malte, comme page 
du grand-maître, puis au collège Ka- 
sareno à Rome. 11 servit ensuite sur les 
galères de l’ordre ; mais le désir ardent 
ae l’étude lui fit quitter la carrière des 
armes pour l’église, à l’âge de 24 ans, 
et il professa fi Naples le sacerdoce au 
milieu des clercs Philippins réguliers. 
Il étudia les mathématiques abstraites , 
appliquées fi l’astronomie, fi la doctrine 
des temps, fi la navigation; approfon- 
dit la plus secrète érudition polyglote, 
et écrivit en langue égyptienne et hé- 
braïque ; répandit une grande lumière 
sur la philologie grecque et latine ; com- 

f iosa trois ouvrages sur la poésie Ita- 
ienne, et se montra un modèle de cri- 
tique dans le style de l’histoire litté- 
raire. Il badina aussi avec la Muse hé- 
roï-comique , et fit souvent résonner la 
lyre latine et toscane. 11 était familiarisé 
avec les beautés les plus particulières de 
la littérature française, espagnole, au- 
laise, et termina une carrière aussi la- 
orieuse par un ouvrage de philosophie, 
écrit en langue française , et contenant 
la métaphysique la mieux raisonnée et 
la mieux sentie. S’il est vrai que la plu- 
part des livres renferment beaucoup plus 
de savoir que leurs auteurs n’en pour- 
raient jamais déployer, ceux de l’abfcé 
de Cafuso ne sont au contraire que 
des abrégés imparfaits de la vaste éru- 
dition et de la philosophie universelle 
de cet homme célèbre. Il remplit suc- 
cessivement , à l’université de Turin, 
les fonctions de membr e du grand con- 
seil , de directeur de l’observatoire as- 
tronomique et de professeur des langues 
orientales et grecques, place dont il 
frit, fi la honte de sa patrie, dépouillé 
en 1814. Il conserva jusqu'il son dernier 
soupir la force de son esprit , et une 
grandeur d’âme peu commune. L’étroite 
amitié qui l’unit à Alfieri fut hono- 
rable pour tous deux ; ce grand tragique 
avait coutume de lappeter le nomeau 
Montaigne , et fut le premier à lui rendre 
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un culte, qui, depuis , est devenu dans 
son pays un véritable sentiment na- 
tional. Religieux observateur des lois , 
enjoué avec les jeunes gens , simple 
dans ses manières, d’un abord toujours 
facile, il montra constamment sur son 
visage le calme d'une conscience in- 
tacte, et cessa de vivre le ter avril i 8 i 5 , 
à l’âge de soixante-dix-sept ans. Il était 
membre de la société italienne, corres- 
pondant de l’institut de France, mem- 
bre de la légion-d’honneur , etc. etc. 

CALVERT ( Henri ), lieutenant-gé- 
néral et adjudant-général dans l'armée 
anglaise. 

Issu de l’ancienne et respectable fa- 
mille des Calvert de Aldbury-Hall , il 
fut élevé â l’école de Harrow , et entra 
de bonne heure au service militaire. En- 
voyé en Amérique avec son régiment, 
sa conduite lui mérita l’amitié du géné- 
ral Clinton , et il fut fait depuis prison- 
nier avec lord Cornwallis. Lorsqu’il eut 
recouvré la liberté, il reprit de l’acti- 
vité dans l’armée , et le duc d'York lui 
confia, en 1793, les dépêches qui conte- 
naient le rapport de la prise de Valen- 
ciennes : S. M. l’éleva en cette occasion 
au rang de major, Bientôt après le re- 
tour de l’armée anglaise du continent , 
ses talens et son intégrité le firent nom- 
mer adjudant-général suppléant, fonc- 
tions que la santé languissante de son 
«hef ne lui permettait plus de remplir 
lui-même, et auquel il succéda 01^1797. 
Ses eflorts générebx ont beaucoup con- 
tribué depuis à l’établissement de Vasile 
en faveur des veuves et des orphelins des 
soldats, et à celui du collège militaire , 
fondé sur le modèle de notre école 
militaire. 

CAMBRIDGE ( Adolphe - Frédéric 
d'Angleterre, duc de ) comte de Tippe- 
Tary, et baron de Culloden, gouver- 
ueur-géuéral d’Hanovre, chancelier de 
l’université de Saint-Andréq feld-ma- 
réchal , colonel du régiment Gohlelrvam 
des gardes à pied, et colonel en chef de 
la légion germanique, chevalier de la 
Jarretière, graod’croix de l’ordre du 
Bain, etc. 

Né le a 4 février I774, et deslinédès sa 
plus tendre jeunesse au service de terre, 
il reçut une éducation militaire très- 
sévère , et fut pourvu d’une commission 
d’enseigne à l’âge de 19 ans. 11 alla en- 
suite faire ses études classiques à l’uni- 
versité de Goetlingue , et revint en An- 
gleterre en 1793. Il reçut, en 1794. sa 
commission de colonel ; fut crée' , l’aa- 
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née^uivante , duc de Çambridge , et ap- 
pelé è la chambie des pairs. Ce fut alors 
que le parti de Pitt , celui de Fox et du 
prince de Galles, cherchèrent à l’atti- 
rer dans leurs rangs. 11 se détermina 
en faveur de l’opposition, auquel il ne 
prêta guère que rappui de sou nom , et 
ne prit jamais une part décidée contre 
l’administration. Le duc de Cambridge 
sollicitait vainement depuis long-temps 
les moyens de servir son pays avec ac- 
tivité, lorsque l’électorat de Hanovre 
ayant été menacé , eu l 8 o 3 , d’une in va- 
siondrs Fiançais , le conseil décida que 
le duc de Cambridge serait envoyé pour 
s’y opposer. Le prince fut en consé- 
quence élevé en grade, et partit â la 
tête de six mille Anglais et de huit mille 
Allemands; mais une faction qui domi- 
nait dans le pays d’Hanovre entrava 
tontes ses opérations, et réussit à pré- 
venir iepeuple contre lui. Il se vit obligé 
de retourner en Angleterre, laissant au 
général Walmoden le commandement 
des troupes hanovriennes, qui capitu- 
lèrent peu de temps après. Ayant repris 
sa place à la chambre des pairs , le duc 
de Cambridge y parla avec force , dans 
plusieuis occasions , contre le gouver- 
nement français, et contre la personne 
de Napoléon; resta attaché pendant 
quelque temps au parti du lord Sid- 
inouth . et reparut ensuite dans la parti 
Grenville. 11 retourna de nouveau dans 
le Hanovre à la fin de 1814 > pour or- 
ganise? cet électorat en royaume; pré- 
sida, en l 8 l 5 , les états assemblés, et pa- 
rut , en 1816, sur la frontièr* 1 de France, 
où il passa en revue les différons corps 
de l’armés* d’occupation : Il épousa , le 
7 mai <8r8, la princesse Auguste de 
Hesse , fille cadette du Landgrave Fré- 
déric. 

CAMPANA ( N. ), général napoli- 
tain , etc. 

Né à Rome, d’une ancienne famille, 
il embrassa 1 état militaire ; servit dans 
les armées françaises dès les premières 
années de leur invasion en Italie, et 
après différentes actions d’éclats, par- 
vint au grade de général de brigade. Il se 
distingua en cette qualité è la bataille 
d’Austerlitz, à la suite de laquelle il fut 
nommé commandant de la légion-d'lion- 
neur ; fut employé , en T806, contre les 
Prussiens et les Russes, et déploya un 

f raud courage et de rares talens au com- 
at d’Ostroleuka. Devenu aide-de-camp 
de Murat , roi de Naples , il comman- 
dait eu i 8 t 5 un des corps destinés h eu- 
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valiir l'Italie. L'inquiétude la plus aPivc 
agitait les Romains, lorsque le général 
Campa»» y qui précédait les troupes de 
son nouveau maître, descendit à Rome 
chez sa soeur, la duchesse de Fiano, et 
annonça que l'armée avait pris un autre 
chemin. Le T2 avril, il tint les Autri- 
chiens en échec sur la rive droite du 
Pô et sur le Mincio ; arriva peu de temps 
après avec son corps d’armée h Césène, 
e‘ décida le succès de cette affaire en fa- 
veur des N poiitains. Le i/j, il ht son 
en'rée h Florence, attaqua le 29, h 
Cantiano, Nocera et Ponticino, les Au- 
t ichiens qu’il repoussa de leurs posi- 
t ons et ne put ensuite . malgré sa va- 
leur, arrêter la défaite totale de l’armée 
napolitaine. Il a quitté le service depuis 
la retour du roi Ferdinand h Naples. 

CAMPBELL ( Thomas), poète an- 
glais. etc. 

Il naquit en 1 777 à G'aseo w ; ét udia à 
l’université de cette ville, et vint en- 
suite à Edimbourg, où il publia , en 
I7t>l, les Plaisir* de V Espérance , poëme 
«Meut chants, suivi d’autres poésies , 
qu donnèrent une ide'e très-avantageuse 
de son talent. On admira surtèut , dans 
et poème, un morceau sur le démem- 
brement de la Pologne et sur Kosciusko. 
L’auteur, en cultivant la littérature lé- 
gère, se livrait aussi h des travaux plus 
graves, et ou lui attribue des articles 
politiques insérés dans un journal , qui 
avaient pour objet de soutenir ^admi- 
nistration de lord Granville. Il est du 
moins constant qu’il lui fut alloué par 
ce ministre uue pension dont il con- 
tinuede jouir. M. Campbellfitun voyage 
eh Allemagne en t8co; se maria à son 
retour en i,io 3 , et s’établit alors h Sy- 
denham. 11 y publia en 1808, sous le 
voile de l’anonyme , des .tnnales de la 
Grande-Bretagne , depuis l’ovenement de 
Genres JJ f , jusqu'à ta pair d'Amiens. 
Sa dernière production est intitulée 
Gertrude de IJ'joming. histo.re pensyl- 
raine. Cet ouvrage a continue l’opinion 
qu’avait fait concevoir de son talent son 
premier poëme. Parmi lea morceaux qui 
sont imprimés ti la suite de Gertrude, 
on distingue la Bataille de la Baltique , 
et un Chant aux marins de l Ang'eterre , 
qui ont obtenu une grande popularité 
dans son pays. 

CAMPE ( Joachim-HenrC , Philolo- 
gue célèbre. 

Né en 1796, ù Dreesen dans la prin- 

ipautc de Bruns wick-Wolfenbuttel , il 

eçut les premiers élémens de l’instruc- 


tion à l’excellente école de HoUminden; 
étudia ensuite la théologie ù Halle, et 
devint . en îqq’i , aumônier du régiment 
du prince de Prusse , en garnison h Post- 
dam. En 1776, il obtint la direction d.e 
l’institut d’éducation de Dessau, qu il 
quitta l’année suivante , pour surveiller 
un institut semblable qu il avait établi a 
Hambourg, et qu’il céda, en 1788, * 
cause du dérangement de sa santé, qui 
l’avait rendu hypocondriaque. Depuis 
1787, M. Campe est conseiller des éco- 
les dans le duché de Brunssvick , et cha- 
noine du chapitre de Sainl-Cyriaque , 
dont il est devenu le doyen depuis 1800. 
Après avoir employé toute sa vie a se 
rendre utile à la jeunesse, ce savant vit 
retiré , depuis plusieurs années , dans sa 
maison de campagne près de Brunswick. 
Les nombreux écrits de M. Campe res- 
pirent le patriotisme et la philantropie, 
et ses ouvrages sur la langue allemande , 
qu’il a épuree , sont frès-estimés. 

CAM, O- AL ANGEL (le duc A egreUs 
de! ) , ambassadeur espagnol, capitaine- 
général d’Espagne , etc. •• 

Fils d’un riche fournisseur de 1 armée, 
qu. avait été fait comte par le roi Charles 
111 , il obtint le titre de grand d’Espa- 
gne par sa fortune et la protection du 
prince de la Paix; fut envoyé comme- 

ambassadeur à la cour de Vienne par lu 

roi Charles IV, et parut dans celte ca- 
pitale avec uue grande ostentation. Re- 
venu qn Espagne en 1808, il embrassa 
le parti du roi Joseph} qui le nomma 
d’abord capitaine-général des armées es- 
pagnoles, puis grand-chancelier de son 
ordre le 21 janvier J809. Le 19 aout 
ibio, le duc del Cainpo donna une 
grande fête pour célébrer l’anniversaire 
de la naissance de Napoléon , et fut nom- 
mé , en 181 1 , ambassadeur d’Espagne à 
Paris, où il remplaça le duc de trias 
décédé récemment. Depuis le retour en 
E- pagne difctoi Ferdinand, le duc del 
Campo n’a pu rentrer dans sa patrie , 
et il vit à Paris dans l’obscurité, ainsi 
que son fils cadet le général Negrcié, 

f ui avait aussi eu part aux faveurs de 
oseph. — Son fils aine, le comte Ne^ 
grete, se montra au contraire un des 
plus chauds partisans de la résistance 
aux Français , et fit la guerre contre eux 
comme capitaine de grenadiers. 11 jouit 
aujourd’hui à Madrid de la fortune de sa 
famille. 

CAMPO-CHIARO (le duc de), mi- 
nistre delà police générale du royaume 
de Naples , ambassadeur , eto. 
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Issu d’une famille distinguée , origi- 
naire d’Espagne, il s’attacha à la cause 
du roi Murat , qui le chargea du porte- 
feuille de la police générale; et le nom- 
ma, en 1814, son minUtre plénipoten- 
tiaire auprès des puissances alliées. Il 
conolut avec l’Autriche, le ti janvier 
de cette année, un traité d'alliance, 
par lequel celte puissance assurait fi 
Murat la possession des légations ou 
marches papales ; fut ensuite envoyé 
au congrès ae Vienne, auquel il adres- 
sa plusieurs notes vigoureuses pour la 
conservation du trône de son uiaitre; 
chercha aussi (pivec beaucoup d'habi- 
leté et d’adresse , à démontrer aux An- 
glais qu’il était de leur intérêt de main- 
tenir le général français sur le trône de 
Naplès; adressa , le 23 janvier l 8 l 5 , une 
nouvelle note au prince de MetternicH 
pour solliciter l’intervention de l’Autri- 
che , afin de faire reconnaître son sou- 
verain par le roi de Fiance; et offrit, 
lors du retour de Napoléon eu mars 
i-8 1 5 , d’accéder fi l'alliance formée 
contre lui. à condition que les puissan- 
ces coalisées assureraient le royaume 
de Naples fi son beau-frère .Mais la pré- 
cipitation que Murat mit fi prendre les 
armes sans attendre le résultat des dé- 
marches de son ministre, rendit inutiles 
les efforts de ce dernier, qui depuis lors 
fi disparu de la scène politique. 

CAMPOMANÈS (dou Pedro- Rodri- 
guez, comte de), célèbre ministre es- 
pagnol , directeur de l’académie royale, 
grand-croix de l’ordre de Charles III , 
etc., etc. x 

11 naquit dans les Asturies an com- 
mencement du 18 e siècle; servit et ib- 
lustra sa patrie par ses talens et son 
érudition, par scs vues élevées en admi- 
nistration et en politique, et surtout par 
ses ouvrages. Il s'éleva par son propre 
mérite , et s’élait acquis la réputation du 
jurisconsulte le plus habile et le plus 
désintéressé do toute l’Espagne, lors- 

2 ue Charles III le nomma, en 176.3, 
scal du conseil royal et suprême de 
Castille , et ce fut par ordre de ce con- 
seil qu’il publia plusieurs discours et; 
mémoires qui ajoutèrent encore fi sa 
réputation. 11 seconda aussi le comte 
d’Aranda dans la difficile entreprise de 
l’expulsion des jésuites d’Espagne; fit 
établir la liberté du commerce des grains 
en publiant un mémoire sur ce sujet ; 
détruisit les abus existans dans la per- 
ception des impôts , et travailla avec un 
égal succès fi la destruction de la meu- 
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dioité, en fai-ant imprimer deux mé- 
moires sur la polioe relative aux Bo- 
hémiens , et sur les moyens d’employer 
utilement les vngahonas et autres gens 
sans aveu. A l’avénement de Charles 
IV, en 178&, ail trône d’Espagne, M. de 
Campomanès fut nommé président dir 
conseil de Castille, et ensuite ministre 
d’état. Son créffit paraissait établi sur 
des bases inébranlables, lorsque le comte 
Florida - Blanca s’éleva dans la faveur 
du roi, et le fit écarter du conseil. H 
supporta sa disgrâce avec courage et di- 
gnité, et mourut dans les premières an- 
nées du ly« siècle,. 

CANAVERI ( Jean-Baptiste ), évêque 
de Verceil , etc. 

Né le a 5 septembre 1753, fi Borgo- 
maro, où son père exerçait la première 
magistrature , u commença ses études à. 
Giaveuo, et les acheva dans l’univer- 
sité do Turin , où il fut reçu docteur fit 
l’âge de dix-huit ans. Il entra alors chez- 
les oratoriens de la même ville, et 
comme aucune science ne lui parais- 
sait étrangère, il était fi vingt-cinq ans 
l’admiration des savans, qui se réunis-, 
soient chez lui pour jouir de ses entre- 
tiens : ce fut surtout dans l’élaquence de 
la chaire qu’il se distingua. Nommé,, 
en 1797, fi l’évêché de Bielle, il fut sa- 
cré à Rome le 6 août ; mais Sur l’invita- 
tion de i'ie VU, il s'en démit en 1804, 
fi l’exemple de tous les prélats du ci- 
devant Piémont; et fut placé, lors de lar 
nouvelle organisation des diocèses, en 
i 8 o 5 , sur le siège de Verceil, auquel se 
trouvait réuni l’évêché de Bielle. Bien- 
tôt après, il fut nommé premier aumô- 
nier de Madame, mère de Napoléon , 
puis membre du conseil de la grande-au- 
mônerie, et mourut dans son diocèse, 
le i 3 janvier 1811. 

GANNEMAN (JV.), conseiller d’éta r 
du roi des Pays-Bas , etc. 

Il fut nommé directeur des contribu- 
tions du département des Bouches de la 
Meuse, lors de la réunion de la Hollan- 
de à la Franoe; devint ensuite secré- 
taire général du ministère des finances 
sous le roi Louis Bonaparte; et s’em- ' 
pressa néanmoins , après le départ des 
Français , d'offrir ses services au gou- 
vernement provisoire, qui le nomma 
commissaire général des finances. Le 
roi des Pays-Bas l’appela depuis au con- 
seil d’état, et le ohargea du travail de là 
liquidation des dettes à Paris. C’est un 
des hommes de Hollande les plus fort» 
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et les plus instruits dans la partie finan- 
cière. 

CANNING (George), ministre d’état 
anglais, membre du parlement, etc. 

Né b Londres en 17-0, et issu d’une 
famille irlandaise fort respectable, les 
soins de son éducation retombèrent, k 
la mort de son père, sur un oncle, né- 
gociant à Londres, qui l’envoya au 
collège d’Eton, où il obtint les plus 
Lrillans succès. Bientôt après, il alla 
terminer ses études à l’université d’Ox- 
ford , où il composa d’excellens dis- 
cours et des vers latins qu’on a beau- 
coup admirés. Forcé, de sc jeter dans le 
monde pour s’y faire un état, M. Can- 
ning suivit la carrière du barreau , et 
s’attacha particulièrement h contracter 
l’babilude de parler en public avec faci- 
lité. Appuyé du crédit de plusieurs fa- 
milles puissantes , il obtint, k l'âge de 
vingt-trois ans, l’honneur de siéger k 
la chambre des communes , comme dé- 
puté du bourg de Newtown dans l’tle 
de Wight, et prononça, le 3 i janvier 
1794, son premier discours en faveur 
du traité k conclure avec le roi de Sar- 
daigne. Dès lors il prit part k tous les 
débats de quelque importance; épousa 
les intérêts du parti de Pitt, et surpassa 
tous ses collègues par la véhémence de 
ses discours contre le gouvernement 
français : sa nomination k la place de 
sous-secrétaire d’état au département 
des affaires étrangères, alors dirigé par 
lord Grenville, augmenta encore l’ar- 
deur de ses attaques. Dans la question 
de l’abolition de la traite des nègres, il 
seconda les efforts de M. Wilberforce 
pour faire cesser un pareil commerce; et 
M. Pitt ayant quitté le timon des affai- 
res en 1801 , M Canning se retira aussi 
en déclarant qu’il regardait la paix avec 
la France comme un suicide de V Angle- 
terre.. Elu, en 1802, députépour le bourg 
de Traac , en Irlande), il se prononça 
hautement contre l'administration du 
nouveau chancelier de l’échiquier f M. 
Addiugton); obtint, en i 8 o 3 , la place 
de trésorier de la marine, qu’il résigna 
à la mort de Pitt, en 1806, et fut encore 
élu membre du parlement pour Sligo. Il 
combattit avec beaucoup d’éloquence le 
plan de défense militaire de M. Win- 
dham , et profita de cette occasion pour 
tourner en ridicule le ministreFox. A la 
chute du ministère de lord Grenville, 
M. Canning devint ministre desaflkires 
étrangères , et débuta dans cette caiTière 
par l'expédition de Copenhague. Une 
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discussion qu’il eut, au sujet de l’expé- 
dition de Flessjnguc , avec son collègue 
lord Castelreagh, donna lieu k un duel 
au pistolet entre ces deux ministres. 
M. Canning fut blessé k la cuisse droite, 
et résigna son emploi. Devenu en 1812 
l’un desreprésentansdcLiverpool, il par- 
la fortement en faveur des catholiques 
d’Irlande ; fut nommé , en septembre 
1814, ambassadeur en Portugal , nomi- 
nation qui excita les plaisanteries de plu- 
sieurs membres de la chambre des com- 
munes , k cause de son inutilité; et revint 
en Angleterre pour sefaire rééliredenou- 
veau membre du parleinffit pour Liver- 
pool . Il eut beaucoup de peiue pour par- 
venir k ce but , et faillit même plusieurs 
fois d’être assommé par le peuple ; enfin , 
après des rivalités seandaleuses, M. Can- 
nmg fut réélu . et prononça alors un dis- 
cours qui le fit porter en triomphe. 
Quelques jours après , il fut présenté au 
roi comme président du bureau des In- 
des, place qu’il occupait encore k la fin de 
1818, puis nommé, au mois d’août 181 6, 
ambassadeur extraordinaire près la con- 
fédération helvétique, d’où il est revenu 
dans sa patrie. M. Canning a épousé, 
en 1810, une fille du général Scott , qui 
lui a apporté une fortune considérable. 

11 est plein de vivacité, et possède un 
rare talent pour la discussion. Sa con- 
versation abonde en sarcasmes et en 
traits satiriques. 

CANOVA ( Antoine ) , célèbre sculp- 
teur italien, etc. 

Né en 1757 k Possagno, village des 
étals de Venise. 11 lit, k l’àge de douxe 
ans, un Lion en beurre, et exécuta k 
dix-sept une Eurydice de demi-gran- 
deur en marbre noir. Il passa alors de 
l’atelier d’un sculpteur de Bassano k l’a- 
cadémie des beaux-arts de Venise, où il 
remporta plusieurs prix. Son groupe de 
Dédale et à! Jean lui valut un traite- 
ment de 3 oo ducats , que lui accorda le 
sénat de Venise en l’envoyant k Rome , 
en 1779. 11 se fit connaitre dans cette 
capitale par plusieurs ouvrages qui 
donnèrent l’idée de son goût original 
pour l’expression des affections douces , 
et notamment par le Mausolée de Clé- 
ment JC HT, et les Deux Pitgaliteurs. En 
1798 et 1799, Canova quitta sa patrie 
bouleversée , et accompagna le prince 
Rezzonico dans un voyage en Allema- 
gne et en Prusse. Après son retour k 
Rome , il exécuta son Persée tenant la 
tête de Méduse, dont le pape fit l’acqui- 
sition pour remplacer l’Apollon dans le 
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musee du \ atican , et nomma son au- 
teur inspecteur-général des beaux-arts 
à Rome. L’artiste donna bientôt un 
pendant à Persee dans la -statue de 
Mars pacificateur ■ et ce lut alors que le 
pape Pie VU le créa chevalier romain , 
et lui attacha lui-même les marques de 
cette distinction. Appelé en France par 
Napoléon , il y fut accueilli de la ma- 
nière la plus flatteuse; et l’institut le 
plaça au nombre de ses associés. Après 
avoir exécuté le buste de Èet empereur, 
il repartit pour Rome, d’où il revint à 
Paris, en i8l5, avec le titre d’ambassa- 
deur du pape , pour présider à l’enlève- 
ment des objets d’arts qui avaient au- 
trefois orné la ville de Rome. 11 lit alors 
un voyage h Londres; puis retourna en 
Italie , et fut créé marquis d ' Ischta , avec 
Une peusion de trois mille écus romains. 

CAPO-D’ISTRIA (Jean , comte de), 
conseiller d état, et ministre russe, etc. 

Né à Corfou d’une famille noble, il 
passa jeune encore au service de Russie, 
et devint successivement secrétaire 
d’état, grand-croix de l’ordre de Saint- 
Wladimir de la seconde classe, cheva- 
lier de Saint-Annedela première classe, 
grand’croix de l’ordre de Saint-Léopold 
d’Autriche, et enhn, en ltll3, ministre 
plénipotentiaire de l’empereur Alexan- 
dre en Suisse. Quelque temps avant l’in- 
vasion de ce pays par les troupes alliées , 
il présenta, conjointement avee le plé- 
nipotentiaire autrichien, au landamuian 
une déclaration dans laquelle, après 
avoir annoncé le projet des puissances 
d’entrer en France par la Suisse, ils pro- 
mettaient aussi, en leur nom, de ren- 
dre h la confédération helvétique son 
ancienne indépendance. Appelé depuis 
par son souverain à preudre part au 
congrès de Vienne, le comte Capo- 
d’istria partit de Zurich le 27 septembre 
1814, pour se rendre dans la capitale de 
l'Autriche; et c’est surtout d’après ses 
instructions que furent terminées les 
affaires de la Suisse. Le 3o juin 181 5, 
il se trouvait à Haguenau à la suite 
de l’euipereur de Russie, lors de l’ar- 
rivée des cinq plénipotentiaires chargés 
par le gouvernement provisoire de 
France de proposer un armistice aux 
puissances alliées, et fut choisi par son 
maitre pour entendre ces députés. 11 Tut 
aussi l’un des plénipotentiaires de Russie 
chargé de conclure avec la Fiance le 
traité de paix définitif, qu’il signa le 20 
novembre i8tô. Le comte Capo-d’Istria 
est retourné en Russie à la fin de i 8 i 5. 
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avec l’empereur son maitre, qui le dé- 
cora, au mois de mars 1818 , de l'ordre 
de l’aigle blanc de Pologne. 

CAPRARA ( Jeun- Baptiste ) , cardi- 
nal-prêtre du titre de Saint-Onuphre, 
archevêque de Milan, légat àlalere du 
saint-siège , comte et sénateur du royau- 
me d’Italie, grand dignitaire de l’ordre 
de la couronne de fer, etc. 

Il naquit à Bologne le 29 mai I733, de 
François, comte de Montecocolli, et de 
Marie Victoire, dernier rejeton de la 
maison Caprara, dont il prit le nom. 11 
entra fort jeune dans l'état ecclésiastique, 
et Benoît XIV, qui ne tarda pas à dis- 
tinguer son mérite, le nomma vice-lég.it 
à Ravenne avant qu'il eût atteint l’âge 
de vingt-cinq ans. En 1767, Clément 
Xlll l’envoya , en qualité de Donce, à 
Cologne, ou il mérita, par son urba- 
nité, l’estime de l’impératrice Marie- 
Thérèse , qui demanda pour lui la non- 
ciature de Lucerne. Nommé, en 17^), 
à celle de Vienne , il fut honorablement 
accueilli par Joseph TI, et par son mi- 
nistre le prince de Kaunitz ; reçut la 
chapeau de cardinal le 18 juin 1792; et 
fut rappelé à Rome en 1793. Témoin 
des troubles que la révôlution française 
excita dans cette ville, il en fut affecté 
jusque dans sa sauté, et partit, en 1800, 
pour aller prendre possession de l’évê- 
ché dlesi, où il fit beaucoup de bien 
pendant une affreuse disette : c’est au 
milieu de ces travaux vraiment aposto- 
liques que , par un bref du 4 septembre 

1801 , il fut nommé légat à latere près 
le gouvernement français. Sa mission 
ayant pour objet le rétablissement du 
culte, le cardinal entra dans les vues 
de Napoléon, et signa le concordat de 

1802, qui rendit la paix à l’église de 
France. Devenu aveugle et infirme, il 
mourut à Faris la 21 juin 1810, âgé 
de soixaute-dix-sept ans, et légua tous 
ses biens à l’hôpital de Milan. 

CARACCIOLO (N. de), général et 
ministre napolitain , etc. 

Issu d’une famille illustre, frère du 
duc de Rocca-Romana , et allié aux plus 
gtjmdes maisons du royaume, il suivit 
d'A'ord son roi en Sicile , à son départ 
de Naples, en 1798; puis l’abandonna 

Î iour venir se réunir aux patriotes napo- 
itains, qui le nommèrent général et 
ministre de la marine. 11 arma tout ce 
qu’il put ramasser de barques canne- 
nières , de bombardières et de felouques 
et marcha contre la flotte royale pour 
l’éloigner des côtes. Son entreprise réus 
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sit, et il rentra à Naples an milieu des 
acclamations de la populace ; mais le 
cardinal Ruflo ayant repris Naples en 
174g, et le général Caraociolo, n’osant 
se fier h la capitulation, se retira dans 
tin village , où il se croyait en sûreté , 
lorsqu’il fut livré par ses propres do- 
mestiques, et condamné à être pendu. 
C’était peut-être le seul homme de mer 
que possédât le royaume de Naples. 

CARACCIOLO(le baMi SaintErusmc 
de) . grand-maître de Malte, etc. 

Né à Naples, de la même famille que 
le précédent. Il entra dans l’ordre de 
Malte dès sa plus tendre jeunesse, et 
lut successivement général des galères , 
président de plu-ieurs congrégations , 
ministre et receveur, président de la 
chambre du trésor, et enhn grand’-croix. 
L’assemblée générale de l’ordre réunie 
à Catane , le désigna , pour le magistère , 
le 1 n juin i8o5, après la mort du graud- 
ryiiir . Tommassi; et un décret du sacré 
conseil ordonna qu’il serait présenté au 
saint-siège, pour que son élection fût 
confirmée. Cette sanction fut suspendue 
par ordre de Napoléon ; mais sa nomi- 
nation n’en fut pas moins reconnue par 
la plupart des cours de l’Europe, par 
tous les prieurés de l’ordre, et par la 
presque généralité des chevaliers, qui la 
regardèrent comme légitime. Le grand- 
maitre Caracciolo résidait encore à Na- 
ples en 1818. 

CARBONARA, président de la 
cour de justice de Gênes, sénateur, 
comte , etc. 

Né vers 1760. Il commença par être 
avocat dans sa patrie, et parvint ensuite 
à faire partie du petit conseil de la séré- 
nissime république, dont il abandonna 
la cause b l’approche des armées fran- 
çaises en 1796. Qnand Napoléon eut 
établi la nouvelle république ligurienne, 
Catbonara y remplit quelques charges; 
et, lorsque ce conquérant se lut fait em- 
pereur des Français , et qu’il eut réuni 
la Ligurie b son empire , il le nomma 

£ résident de la cour impériale de Gênes. 

levenu bien I fit après membre du sénat 
français, puis comte de l’empire etxhe- 
Valier de la Légion-d’Honneur , le 38 
mars 1809, il adhéra néanmoins , le 6 
avril 1814, à la déchéance de Napoléon 
et au rétablissement du trône des Bour- 
bons. Le 27 mars 1816 , M. Carbouara 
fut créé, par ordonnance du roi de 
Sardaigne, président d’une commission 
chargée de recevoir les réclamations de 
tous les créanciers ou luuruuseurs des 


élahlisscmens pieux, des chapitres, des 
abbayes et corporations religieuses de 
l’état de. Gênes, qui auraient été ou- 
bliées sous les administrations françai- 
ses, quoique leur objet fit partie de la 
dette publique. 

CARLETI ( b'.-X. , comte de), che- 
valier de l'ordre toscan deSaiut-Etieune , 
ambassadeur eu France , elc. 

Issu d’une famille noble d Florence , 
il s'attacha b 1a cour du grand-duc, qui 
le distingua bientôt, et se lit , en i7y4 , 
une espece de réputation révolution- 
naire par un duel avec le ministre ac- 
gl i- \\ indhatn , qui l’avait, dit-on, 
traité de sac., jacobin. Précédé de cet 
éclat , il fut envoyé peu après à Paris 
pour négocier ht paix avec la république 
française, dont il signa le traité le i3 
février I7q5. 11 demanda ensuite la per- 
mission d^aller voir au Temple la fille 
de Louis XVI; et, sur ce seul motif, 
le directoire refusa de tiaiter davantage 
avec lui. Il fut effectivement remplacé, 
au mois de décembre 1795, par un autre 
diplomate; et il mourut b Florence, le n 
août t8o3, d’une maladie aigue qui l’em- 
porta en vingt-quatre heures. 

CARLETON (Gui), général an- 
glais, etc. 

Il fut nommé, en 1774, gouverneur 
de Québec, et n’échàppa aux Améri- 
cains, lors del’invasion du Canada, qu’à 
l’aide d’un déguisement. Arrivé à Qué- 
bec , il mit la ville en état de défense , et 
repoussa vigoureusement Montgomeri 
qui voulut s’pn emparer. Peu de temps 
après, le général Carleton chassa en- 
tièrement l’armée américaine de son 
cantonnement; donna sa démission en 
1777 , et fut remplacé par le général 
Burgoyno. En 17S3, il obtint le com- 
mandement en chef des troupes anglai- 
ses en Amérique, et, après avoir conclu 
un traité avec le congrès , il retourna en 
Angleterre, où il est mort en 1808, âgé 
de quatre-vingt-quatre ans. 

CARLISLE ( Frédéric Howard , 
comte de ), pair d’Angleterre, lord- 
licn tenant d’Irlande, poète , etc. 

Né le 38 mai 1748. Il succéda au tj’re 
de son pèreeivr7Û8, et donna, pendant 

3 u’il faisait ses études à l’école d’Etou , 
es preuves d’un talent en poésie qu’il 
paraît avoir hérité de sa mère, LsabelJe , 
tille de Guillaume lord Byron. Il passa 
de ce collège b l’université de Cam- 
bridge: commença ensuite ses voyages, 
et , ayant été créé chevalier de l’ordre 
du Chardon, il eu reçut la décoration 
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le 27 février 1768, k Turin , des maias 
du roi de Sardaigne, représentant, eu 
cette occasion , S. M. britannique : le i 3 
juin 1777 , il fut nommé conseiller privé 
et trésorier de la maison du roi. Il pu- 
blia, en 1798, un écrit plein de chaleur, 
intitulé Ûnion ou Ruine, qu’il fit distri- 
buer avec abondance ; devint , en no- 
vembre 1799, premier commissaire du 
commerce et des plantations; et, en fé- 
vrier 1800, lord -lieutenant d’Irlande, 
place qu’il occupa jusqu'au changement 
opéré dans le ministère en 1802, qu’il 
fut remplacé par le duc de Portland , 
circonstance qui le jeta dans le parti de 
l’opposition, où il est toujours resté 
depuis lors. On à de lui deux tragédies 
et plusieurs morceaux de poésie , dans 
lesquels on remarque des traits énergi- 
ques et de la sensibilité. 

CARLYLE ( Thomas) , célèbre sculp- 
teur anglais , etc. 

Né à Carliste, eu 1784, d’une famille 
ancienne , et dont plusieurs membres se 
distinguèrent dans les sciences, il se ren- 
dit à Londres en 1756 , et travailla k la 
construction des orgues avec Pcthcr, Pi- 
ke et d’autres artistes. En 1765, Carlyle 
revint dans sa ville natale, où il hérita, 
k la mort de son frère , d’une très-petite 
fortune. Peu de temps après son arrivée, 
il fut charge , par Lytlleton , év que de 
Carli le, de réparer l’intérieur de la ca- 
thédrale qui tombait en ruines, travail 
qu'il exécuta presque seul, et qui excite 
encore aujourd’hui l'admiration des cu- 
rieux Eu X 780, le duc de Norfolk lui 
fit sculpter un cheval, qu’on plaça k 
Greystok, et qui est regardé comme un 
véritable ch-f-d’eeuvre. Il lit encore dif- 
féreus ouvrages ; mais le plus parfait, 
qu’il terminai l’âgedesoixaute-septans, 
est une statue de sirUugh de Morville. 
Thomas Carlyle é ait chéri pour son es- 
prit ,son caractère franc et désintéresé, 
comme il était admiré pour ses rares 
taiens. Il conserva sa vigueur et sa santé 
jusqu’à l’àgc de quatre-vingts ans, et 
mourut 1 l 5 novembre 1810, dans sa 
quatre-vingt-troisième année. . 

CAROLINE d'Autriche , archidu- 
chesse, reine de Naples et de Sicile, etc. 

Née k V ienne le 10 août 176a, et der- 
nière fille del’impé.rati'iceMjrie-Tliérèse 
et de François 1 er e|lc épousa , à l’àgc de 
seize ans, le roide Naples, F. rdinaml 1er, 
et lut reçue par lui à Caserte, le 12 mai 
1778. Caroline, douée d'un caractère 
hardi et eutr prenant , domina bientôt 
sou faible époux, et gouverna eolière- 
T. I. 


ment le royaume par l’intermédiaire de 
ministres dévoués. Le chevalier Acton 
fut long- temps l’instrument dont elle 
se servit pour assurer sa puissance ; et , 
si l'on en croit la chronique scandaleuse 
et les récits de la malveillance, la poli- 
tique n’occupa pas seule tous les mo- 
inens de la reine. A l'époque de la ré- 
volution française, Caroline, qui aimait 
beaucoup sa sœur Marie - Antoinette , 
conçut les plus vives alarmes sur son 
compte, et se prononça contre Te nou- 
veau système de gouvernement avec une 
véhémence peu commune. La mort de 
l’infortunée reiue de France, en 1793, 
vint eucore ajouter aux motifs de haine 
que Caroline portait déjà aux révolu- 
tionnaires de tous les pays , et sui- 
tout aux Français, et elle n’attendit que 
l’occasion pour se vengerdes uus et des 
autres. Elle accueillit néanmoius avec 
bienveillance les émigrés qui se réfugiè- 
rent auprès d’elle, et les affermit dans 
leurs ressentimens contre leur patrie. 
Différentes coalitions formées contre la 
république n’ayant produit aucun effet , 
Ja reine de Naples se vit plusieurs fois 
obligée de traiter avec les chefs de la 
France, jusqu’à ce qu’eufin unenouvelie 
invasion de troupes françaises, en 1798, 
forçât cette princesse et toute sa cour à se 
retirer eu Sicile. L’année suivante , un 
triomphe éphémère ayant rendu le car- 
dinal Ruffo maître du royaume de Na- 
ples , le roi et la reine revinrent dau9 
leur capitale, et se livrèrent <1 des actes 
de vengeance, qui , loin d’ajouter à la 
bonté de leur cause , ne firent que la 
rendre plus douteuse pour la suite. En 
effet, une au're fuite on Sicile fut bien- 
tôt nécessaire , et la reine , dès lors h la 
merci des Anglais qu’elle avait appelés 
à -a défense, devint ensuite Ij victime 
de leurpoli'ique, quand elle voulu t s 'op- 
poser à leurs vues, et fut renvoyée en 
Autriche en 1812.au moment de la mise 
un activité d’une constitution représen- 
tative dans la Sicile. Elle se r-tira au 
ciià 'JU de H rendort , et y uiuurut 
d’une attaque d’apoplexie , le 8 septem- 
bre x8l 1 , a J’àge de soixante-deux ans , 
et au moment où elle se dispu -.ail k aller 
rejoindre le roi son époux, qui venait de 
remonter sur le trône de Naples, par la 
chute de Mu at. 

C VRSTENS ( Asmus-Jaeob ), fameux 
peintre jauni,. • , 

Né le 10 mai 1704, k Stnkt Jurgen, 
village près de Senleswig, où son père 
était meunier, et sa mère fille d’au dro- 
it 
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cat, ses parer.s l’envoyèrent, dès I'a m 
de neuf ans , à une école, de 6'chieswif ■ 
mais, au lieu d’écouler les leenn- i g ’ 

“*«**. il s’amusait" copfe *V n “ 

vaues gravures de ses livres de classe' 
La vue des tableaux de Jurian-Ovens ’ 
l un des meilleurs élèves de Rembrandt’ 
et qui avait fixé son séjour dans le Hols- 
tem , rendit encore plus vif le goût du 
jeune Carstens pour la pcinturfë ë, 1ë 
détermina h , e rendre à Copenhague 
ou leslab eaux et les statues qu'il y vi! 
firent sur lui une telle impression u J 
passait desjournées entières à les admi- 
rer. Le premier tableau qu’il y Ji t r .,_ t 
sentait la Mort d'Eschyle ï, , P 
çait le germe d’un grand talent, llëë’ën 
lut pas moins réduit bientôt après à 
iaire des portiaits pour gagner sa 
et, apres des vicissitudes delbrtune des 
déplacemens continuels et des obstacle 
P ar T inl “fin à s’établir 

a JJirliu, où i! eut de la peine à se f-.;, 

connaître, etoù il exécuta P pourfan! cettë 

j:ts C T P °T n qU ’ 1 eprés.uite la C/L 

plaee de Zl 

en septembre 1792. Plein d’admiS 
pour les ouvrages de Raphaël, Z’îi T 
Jait voir tous les jours au Vatican * Il 
perdit insensiblement le goût Zcess if 
^u tl avait pour la eomnositiou 

et au mois d’avril j 7 o5 Car<£ 
invita le public h visiter 
breuse de ses ouvrag.-s On Z 

Raphaël et à Michel- Auge II ex Z , 
encore plusieurs autres belle/comnm 
X»”* ' 793 , dont ÏZ 
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tiens pendant Vannée ï 7 ™ tolTT 
que tous les sujets sontpuisés ' 

poésies d’Homère, de VE 
phocle , d’E,chvle de su’ de So " 
îl’Ossian. Une ZuiieJ^oTlnt 

Il était atteint depuis long.gëëmës ’ l’,ë 

C r a i?nV rlS ,e ?ai * 79 ». ’ 

CAUTWRlGHT fsir loi, ni i 

maior anglais, écrivain 

beSS^n"^ f «1-C.Z 

gager dans les troupes du roi TV SW 
«loin les fait, héroïrn,„ • de Prusse, 
^ jeune u m b i t . o n R a ' ' U "' 1 é 
Pays par un ami , il en i 7 58 ' T" 

la marine royale • fm ’ “ns 

<le Cherbourg et à la vi?, : nti ‘ la P r ‘ se 
en trjKf, victoire remportée 

” 1759, par sir Edward Hawke; puis 
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et de l’amiral flirtn 11 Hu S. Ues ' Palli5 er 
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•a en i 770 , h cau J ,a Wari ™, qu’il quit- 
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i8r8, Diirnii 1,1 encore, en 
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i.ailnL^ël";:"^ 3 ^’ d ' Une fami| Ie 

d’Angleterre" Ver, f ,»” 1 relou rné s 

l’étude des 1 élertr ent dans 

nés, et il profit! d„ ancic , n , nes et inoder- 
manière fttuuanteëTSîTd^ •’ U “ C 

dit cependant ces mmë" 0 ™ ’ aut i u< ' 1 U 

“ Vous paraissez émir e ë D T" <IUab . ,es : 
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» le dessin cTs’ilT" m P as 

alla prendre ^ lln vA. i T ^- ' ” ^anova 

niâ'r. i?së m T rC ë C C ' Un trava 'I opil 
l’académie roylbden' Z Z pr<?S,?nter à 

enfin reçu conm, e P elntu }'e, où il fut 
Le tableau peu,lre de batailles. 

">a de to Jcô és ^/ 0 “!° n Jui at ~ 
bleaux de bataiut -" s X^em^ 
bles, et peut-êtra ta* . .P ,U1 remarqua- 
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Catherine ]f 1 J î él ? tT,ce rf e Russie 

lais, ses J^lfZt^ZYurn 
exécuter cette belle entreprise" ViLnS 


en Autriche, où il fut très-bien accueilli. 
D’un caractère fier et élevé , il recher- 
chait la compagnie des personurs.de haut 
rang , à qui sa conversation paraissait fort 
piquante. Un jour qu'il était à la table du 
prince de Kaunitz , ministre de l’empe- 
reur, où l’on parlait de Rubens et de ses 
talens comme grand peintre et comme 
grand diplomate, un des convives dit: 
“ Rubens était donc un ambassadeur qui 
n s’amusait de la peinture. — Votre ex- 
n cellence se trompe , re'partit Cason a va , 
n c’était un peintre qui s’amusait à être 
n ambassadeur. » Casanova mourut à 
Brühl , près de Vienne, en mars i 8 o 5 . 

CASIRI ( Michel ), savant orienta- 
liste et religieux syro-maronite , etc. 

Né à Tripoli de Syrie en 1710. Il vint 
à Rome, où il fit ses études dans le col- 
lège de Saint-Pierre et de Samt-Marcel- 
liu , et reçut les ordres le 39 septembre 
1734; l'année suivante, il accompagna 
en Syrie don Joseph Assemani, qui allait 
assister, par ordre du pape Clément XII, 
au synode des maronites. A son retour, 
il rentra dans «on couvent, où il ensei- 
gna les langues arabe, syriaque et elial- 
déenne , ainsi que la théologie et la phi- 
losophie à ses religieux. En 1748, il passa 
en Espagne , où il fut attaché è la biblio- 
thèque royale de Madrid, puis nommé, 
en 1749, membre de l’académie royale 
d’histoire de cette ville. Il se rendit en- 
suite, par ordre du roi, è la bibliothèque 
tle l’Escurial , où il commença à compi- 
ler les matériaux qui lui ont servi depuis 
à composer sa Bibliotheca arabico-his- 
fiana , qui parut de 1760 h I770, et qui 
est son plus beau titre littéraire. Puig 
étant mort en 1763, Casiri lui succe'da 
dans l’emploi de bibliothécaire en chef, 
avec le titre d’interprète du roi pour les 
langues orientales, et unepension de deux 
eents piastres. Il mourut à Madrid, le ta 
mars 1701 , âgé de quatre-vingt-un ans. 

CASONI( RA.), cardinal de la sainte 
église romaine , etc. 

Né à Sarzana, le 6 mars 1733. Il était 
vice-légat du pape à Avignon , à l’cpo- 
que de la révolution française , et fut 
chassé de cette ville lorsque les habitans 
se soumirent aux Français en 1790, puis 
envoyé, en qualité de nonce , h Madrid, 
en décembre 1792 II était cardinal de .la 
création de Pic VII, et mourut è la fin 
de t8io. 

CASTANNOS ( Francisco - Xavier , 
comte de), général espagnol, etc. 

Né en Biscaye, en 1743, d’une famil- 

c distinguée , et beau-frère du célèbre 
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comte d’Oreiliy, il fit ses premières ar- 
mes sous les auspices de ce grand géné- 
ral , et l’accompagna en Prusse polir y 
apprendre la tactique militaire. En 1794, 
il servait dans l’armée de Navarre , sous 
le général Caro , en qualité de colonel 
du régiment d’Afrique, et se distingua 
plusieurs fois à la tête de ce corps. At- 
teint bientôt d’une balle au côté gauche , 
il faillit mourir de cette blessure, et, 
depuis ce temps , il porta le corps in- 
cliné vers l’endroit où il fut frappé. A 
la paix de 1796, U fut élevé au grade 
de maréchal-de-camp , puis nommé, en 
1798, lieutenant-général. Ayant depuis 
témoigné du mécontentement sur l’in- 
fluence du prince de la Paix , il fut exilé 
de Madrid, avec seize autres officiers, et 
ne reparut sur l’horizon politique qu’en 
1808 , époque de l'invasion des Français 
en Espagne. Le général Castannos mar- 
cha contre eux à la tète de quarante mille 
hommes, et força ensuite le général Du- 
pont et son année à capituler, ce qui lui 
donna une granderépulation debravoure 
et de talens militaires. La défaite de Tn- 
dela , qu’il éprouva quelques mois après , 
lui fit néanmoins perdre beaucoup d’in- 
fluence; cependant la régence, l’ayant 
choisi, en mars 1811, pour commandant 
en chefde la quatrième armée espagnole , 
et capitaine-général de l’Estraraddure , 
de la Vieille-Castille et de la Galice , il 
prit une part plus active aux événeiftens 
militaires ; devint l'associé et l’éuiule de 
gloire de Wellington , et déploya sur- 
tout des talens supérieurs dans la fa- 
meuse bataille de Vittoria. C’est après 
cette victoire que la régence lui refira 
tout è la fois le commandement en chef 
et le titre de capitaine-général , disgrâce 
qu’elle pallia en lui conférant le titre dé 
conseiller d’état. Mais Cas ta o -os ne tar- 
da point h être dédommagé de cette in- 
justice momentanée. Le roi Ferdinand, 
h son retour de France , l’accueillit avec 
distinction, et le nomma capitaine-gé- 
néral commandant de la Catalogne, fa- 
veur qui fut suivie, l’année suivante, de 
la grande croix de l’ordre de Saint-Fer- 
dinand. En I 8 l 5 , il commanda, près des 
Pyrénées, unearméc desoixan te-dix-mil- 
le hommes, destinée à agit au besoin con- 
tre la France envahie par Napoléon, et 
dont la destination fut ensuite changée. 
Rentré en F,spagne avec le titre de capi- 
taine-général de la Catalogne , il prit des 
mesures sévères pour réprimer le bri- 
gandage qui s’était manifesté dans cette 
province , comme il arrive si souvent h 


Ja suite des guerres civiles, et donna sa tomc-Xavicr de Berlens de ) , général 
démission dans le mois d’août 1816. suisse au service de France, etc. 

CASTEL-CTCALA [lepr ncede). mi* Né en Suisse, le 24 mai 1767, d’une 
nistre napolitain , ambassadeur, etc. ancienne famille de ce pays, il eutra très- 

issu d’une famille illustre du royaume jeune au service de France, et, après 
de Naples , il embrassa la carrière diplo- avoirfaitplusieurscampagnesavec beau- 
matique , et se trouvait ambassadeur de coup de distinction , il obtint le grade 
sa cour à Londres , lorsqu'il refusa , en de maréclial-de-camp , le 19 mars i8l3. 
1792, de se rendre à Paris en qualité 11 continua ses services avec zèle après 
de ministre plénipotentiaire du roi des la restauration; fut nommé chevalier de 
Deux - Siciles . quand ce monarque se Saint- Louis le 26 août 1814, officier de 
fut soumis à cette démarche, exigée de la légion-d’honneur le 24 décembre, 
lui par le gouvernement révolutionnaire et enfin commandant le 27 du même 
de France. Ce refus fut suivi d’une dis- mois. Il refusa de servir Napoléon lors 


grâce apparente de son souverain , qui 
le rappela aussitôt de Londres, et qui 
lui confia néanmoins peu après la direc- 
tion du département des affaires étran- 
gères , mais sans caractère ministériel. 
On lui rendit depuis son ambassade de 
Londres , d’où il alla en Sicile rejoindre 
le roi son maître, lorsqu’il se vit con- 
traint , pour la seconde fois, en 180a , 
d’abandonner sa capitale par suite de 
l’invasion des Français. Cnargé , deux 
ans après , d’une nouvelle mission ex- 
traordinaire à Londres , le prince de 
Castel - Cicala se trouvait encore dans 
cette ville en 1816 , lorsqu’il fut appelé 
h l’ambassade de France, poste qu’il oc- 
cupait encore en 1818. 

CASTEL -FRANCO ( le prince de ), 

f rand d’E pagne, etc., colonel des gar- 
es wallones, capitaine-général des ar- 
mées esçagnoles. 

Issu d’une ancienne famille . il prit de 
bonne heure le parti des armes , et fit la 
guerre avec distinction au siège de Gi- 
braltar. Il commanda aussi, en 1794» 
l’armée espagnole d’Aragon ; montra 
d’abord, dans les premières époques de 
la révolution qui renversaFerdinond VJI 
du trône pour y substituer Joseph Bo- 
naparte , de l’hésitation dans sa con- 
duite ; signa enfin la constitution de 
Bayonne , puis accepta des places du 
nouveau monarque. Cependant le roi 
Ferdinand , à son retour, renditau prince 
de Castel- Franco le eonnuandement du 
régiment des gardes walloues ; mais ce 
fut en partie aux alliances et aux puis- 
santes relations que sa famille avait con- 
tractées , que ce seigneur dut la faveur 
du gouvernement. Tous les partis ren- 
daient d’ailleurs justice au caractère 
loyal et mode'ré de cet officier général , 
qui mourut dans le mois de janvien8i5, 
laissant des regrets à sa famille et à ses 
amis. 

CA STELLA ( le comte A icolas-An- 


de son retour de I’ile d'Elbe en i8i5. 

CASTLEREAGH ( Robert Steward, 
vicomte), secréîairc-d’élat au départe- 
ment des affaires étrangères delà Grande- 
Bretagne , etc. etc. 

Né en Irlande en 1769, et fils ainé 
du comte de Londonderry , il fut élevé à 
Arrnagh , par les soins de l’archidiacre 
Hurrock, jusqu'en 1786, et termina son 
éducatiou au colle' ge de Saint-Jean, à 
Cambridge, où il montra de bonne 
heure beaucoup de taleus et de pru- 
dence. 11 n’avait pas encore atteint vingt- 
un aus, lorsqu’il fut nommé député au 
parlement d’Irlande , par l'influence de 
son père; et la première occasion im- 
portante qui s’offrit à lui comme ora- 
teur fur relative à la question de savoir 
si l’Irlande avait le droit de trafiquer aux 
Indes. Lord Castlereagh déploya dans 
cette discussion beaucoup de profondeur 
et de connaissauces , et se rangea alors 
du parti de l'opposition pour l'affirma- 
tive; mais il se montra bientôt l’un des 
partisans les plus ardeusdu ministère, 
lors des mesures rigoureuses qu’on 
adopta en Irlande, aussi obtint-il peu 
après une place dans le cabinet irlan- 
dais. 11 proposa le premier, en i8co, 
dans la chambre des communes du par- 
lement d’Irlande , la réunion complète 
de ce royaume à la Graude-Bretagne. 
Après cette réunion, lord Castlereagh 
fit de uouveau parti du parlement bri- 
tannique, et fut ensuite nommé con- 
seiller-privé et président du conseil du 
contrôle. Lorsque M. Pii t reprit la direc- 
tion des affaires, lord Castlereagh fut 
chargé du porte-feuille de la guerre , qu’il 
quitta à la mort de ce ministre en 1806, 
et qu’il reprit en 1807. pendant l’adminis- 
tration de M.Perceval. 11 fut encore rcm- 

£ lacé en juillet 1809 par lordGrenville- 
ewison -Gower; redevint ministre de 
la guerre deux mois après, ‘et se battit à 
cette époque avec M. Gauning son col- 
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làgue , après avoir toutefois donné sa 
démission. Lord Castlereagb fut néan- 
moins nommé, peu après , ministre des 
aHaires étrangères, et se rendit en no- 
vemt.ve ldi 5 , comme plénipotentiaire, 
aux conférences de Châtillon, qui n'eu- 
rent aucun résultat, il représenta , en 
1 &i 5, le gouvernement de la Grande- 
Bretagne au congrès de Vienne, et 
quitta cette ville le 1 3 février , après une 
longue conférence avec les plénipoten- 
tiaires étrangers. Aussitôt après son ar- 
rivée en Angleterre, l’actif ministre 
reprit les affaires de son département, et 
répondit avec son talent accoutumé aux 
questions multipliées et aux vives atta- 
ques de l’opposition, relativement à 
l’importante mission qu’il venaitde rem- 
plir au congrès. Lors de l’évasion de 
Napoléon de l’ile d’Elbe, il prit sur-le- 
champ des mesures propres h déjouer 
les projets de ce conquérant et refusa 
d’ouvrir les lettres de sou ministre Cau- 
laincnurt . afin d’éviter tou te négociation 
avec lui. 11 partit ensuite pour Bruxelles 
après la bataille de Waterloo, et vint 
encore b Paris , pour y conclure un nou- 
veau traité avec les puissances alliées 
contre la France. Lord Casllereagh, qui 
était encore b la tête du cabinet anglais 
en i$i8, a montré, pendant tout le 
cours de sou administration , des talens, 
une connaissance des hommes et des 
choses, et surtout une persévérance qui 
lui ont fait surmonter les plus grandes 
difficultés. 

CASTI (J tan- Rapt, s Us') , célèbre poète 
italien, etc. 

Né en 1721 . 11 fit ses études au sémi- 
naire de MonteÜ 3 Scone , où il fut ensuite 
professeur, et chanoine de la cathé- 
drale. 11 eut de bonne heure beaucoup 
dé goût pour les voyages , et alla joindre 
b Vienne le duc de Rosemberg, qu’il 
avait connu à Florence gouverneur du 
prince de Toscane Léopold, l’abbé Casti 
plut bientôt b Joseph II, qui l’admit 
souvent à ses entretiens familiers. Casti 
chercha dans celte cour toutes les oc- 
casions d’en visiter d’autres , en s’atta- 
chant b plusieurs ambassades, mais sans 
fonctions et sans titre; et c’est ainsi qu’il 
fut successivement présenté aux souve- 
rains de Russie , de P/usseet de quelques 
autres cours d’Allemagne , qui lui firent 
l’acoueil le plus flatteur. De retour b 
Vienne , le prince de Rosemberg , di- 
recteur des spectacles de la cour , lui fit 
donner, apres la mort de Métastase, le 
titre et l’emploi de pœta cesareo, ou 
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poète de l’empereur. Après la mort de 
Joseph II, apquel il était personnelle- 
ment attache, il demanda sa retraite et 
alla se fixer b Florence, où il a com- 
posé une grande partie de ses ouvrages. 
Quoique déjb for t âgé en 179 ^» lorsqu il 
vint b Paris . il conservait encore toute 
là force et toute l’activité de son esprit. 

Sa gaîté, sa naïveté doucement maligna, 
son expérience du monde, et les obser- 
vations qu’il avait faites dans les cours 
où il avait voyagé , rendaient sa conver- 
sation extrêmement piquante, et, ce 
que le genre de ses poésies pourrait ne 
pus indiquer aussi bien, son caractère 
était solide, et sa conduite régulière. 
Loin d’être refroidie par la vieillesse, 
sa tête était si ardente, qu’il était quel- 
quefois obligé de recourir b des moyens 
pour ainsi dire mécaniques pour la cal- 
mer. Par exemple, il avait sur son lit, 
où il travaillait toujours, un jeu de 
cartes, et, quand il sentait son imagina- 
tion trop exaltée et trop tendue il 
jouait tout seul et tout haut Une partie, 
riait comme uo enfant des bons coups 
qu’il se faisait b lui-même , puis se re - 
meltaitgalment au travail. Dans le mois 
de février l 8 o 3 , étant sorti fort tard et 
par un très-grand froid , d’une maison 
où il avait dîné, il fut saisi et comme 
frappé subitement d’un mal qui ne laissa 
aucune prise aux secoursde 1 art. 11 avaii 
alors quatre-vingt-deux aus , et sa mort 
parut néanmoins prématurée. 

C AT AL AN l ( Angéhque ) , célèbre 
cantatrice. • 

Née b Siuigaglia , dans les états du 
pape, vers 1785, d’un riche bijoutier, 
elle fut élevée dans un couvent avec sa 
sœur ainée, jusqu’à l’âge de quatorze 
ans. La beauté de sa vok, quand elle 
chantait dans les cœurs , lui attira tant 
d’admiration . que le chant lui fut inter- 
dit , dans la crainte qu’elle n’en tirât va- 
nité. Son père qui, par suite de la guerre 
d’Italie , avait éprouvé des pertes im- 
menses, se décida en 1802, b la faire 
débuter sur le premier théâtre de Rome, 
dit de Yj 4 rgentina t ou son succès fut 
prodigieux." Elle se rendit ensuite en 
Portugal ; fut attachée au théâtre Italien 
de Lisbonne ; passa de là b Madrid , où la 
reine d’Espagne la retint quelque temps 
et la comnla de marques de bonté, et 
vint enfin b Paris pour la première fois 
en 1806. Elle ne parut alors que dans les 
concerts; se Et admirer par la manière 
grandiose avec laquelle elle chanta plu- 
sieurs morceaux italiens , entre autres 
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1 air de Sémiramis , son reginaj et ne 
rencontra personne qui pftt lutter avec 
elle dans l’art de vaincre toutes les diffi- 
cultes du chant. En quittant la France , 
la signora Catalani se rendit h Londres, 
où, pendant un séjour de huit ans dans 
les trois royaumes, elle gagna, dit-on , 
plus de deux millions. Le premier usage 
qu’elle lit de sa fortune fut de l’em- 
ployer au soulagement de ses père et 
mère, pour lesquels elle acheta une 
maison de campagne aux environs de 
Home. De retour à Paris , en 1814, elle 
obtint le privilège de l’Opéra Buflâ, 
qu’elle transporta la salle Favart ; mais 
soit que des motifs d’intérêt, ou des 
craintes de rivalité eussent alors jgi 
sur son esprit, il n’en est pas moins vrai 
quelle ne ronserva h ce théâtre que des 
actrices médiocres, peu dignes de la se- 
conder, et qu’elle n’en fit venir aucune 
qui pût balancer son talent. Elle lit aussi 
des suppressions dans l’orchestre, qui 
lui attirèrent de vifs reproches de la 
part des amateurs et la déterminèrent 
peut-être à se démettre volontairement 
de son privilège en 1818. Quoique ma- 
riée depuis long temps à M. Vallabreck, 
elle a conservé son nom de Catalani, 
sous lequel elle est si universeliement 
connue. 

CATHCART ( TT^illiam Shaiv , vi- 
comte de ) , pair , conseiller du roi 
d’Angleterre , chevalier de l’ordre du 
Chardon, ambassadeur à Saint-Péters- 
bourg, etc. 

Il naquit en Ectis.se, en tçSâ, d’une 
des familles les plus illustres delà Grande- 
Bretagne. Son père, qui était ofhcier- 
général, lui lit suivre Pétude des lois et 
prendre ses degrés en 1776. Dans les 
commencemeis de la guerre d’Améri- 
que , lord Cathcart servit d’abord comme 
cornette, et ensuite comme lieutenant 
dans le dix-septième régiment de dra- 
gons, et devint capitaine dans le même 
régiment, le 10 décembre 1777. En 
1778, lord Cathcart fut attaché , comme 
major-rommandant , au corps dit des 
Calédoniens , dans lequel il (il de grandes 
réformes en y intioduisant de la cavale- 
rie, et en donnant à ces volontaires le 
nom de légion britannique. De lâ . il en- 
tra , en février 1781, dans le régiment 
des gardes de Coldstream , avec le rang 
de lieutenant-colonel, d’où il passa, en 
1789, au vingt-neuvième régiment d’in- 
fanterie, qui s'était fait une grande ré- 
putation dans ia guerre d’Amérique. 
Lord Cathcart y obtint, en 1790, le 


rang de colonel par brevet , et la 
guerre ayant été déclarée en 1793 , 
il fut attaché, comme brigadier-géné- 
ral, à l’armée des côtes, où ses talens 
lui firent donner le commandement 
d’une brigade, et lui valurent ensuite 
le rang de major-général. En 1797, le 
roi le ht d'abord colonel de son second 
régiment des gardes, puis lieutenant- 
général, en 1001. 11 fnt aussi nommé, 
eu 1807, l'un des seize représentans de 
la pairie d’Ecosse au parlement d’Angle- 
terre, membre du conseil-privé de S. M., 
vice-amiral d’Ecosse, et, enfin, lord 
lieutenant de Clackiuanasbit. C’est lui 
ui fut chargé, en 1ÔC9, de l'expédition 
irigée contre Copenhague, dont le 
bombardement le fit élever â la dignité 
de vicomte, et lui procura, quelque 
temps après, le commandement en chef 
eu Irlande , qu’il quitta , en 1812 , pour 
aller remplir les fonctions d'ambassa- 
deur en Russie. Il suivit l’empereur 
Alexandre dans les campagnes de l8i3 
et 1814, et reçut de ce prince les déco- 
rations des ordres de Saint-André et de 
Sainte- Anne. En 1814, il entra à Paris 
avec les monarques alliés, et signa le 
traité de paix du 3o mai. 11 se rendit 
aussi au congrès de Vienne, en t8i5, 
et signa également l’acte définitif qui 
fixait les cessions et indemnités entre les 
différentes puissances, et qui terminait 
les travaux du congrès. 

CATHERINE 11 , impératrice de 
Russie, etc. 

Née en I729, h Stettin, dont son 
ère, le prince Christian-Auguste d’An- 
alt-Zerbst, était gouverneur pour le roi 
de Prusse, Elisabeth, impératrice de 
Rus*ie, lui choisit ensuite pour époux, 
Pierre , son neveu , qu’elle avait désigné 
pour son successeur. La jeune princesse 
embrassa alors la religion grecque, et 
prit le nom de Catherine Alexiowna. 
Catherine, âgée de seize ans, dut con- 
cevoir la juste espérance de voir un 
jour dans son époux un des plus puissans 
souverains de l'Europe et de l’Asie; 
mais Pierre n’avait point de qualités ai- 
mables ; son esprit était sans culture , et 
elle perdit bientôt l’espérance de trou- 
ver le bonheur dans l’union qu’elle ve- 
nait de contracter. Entre les amis du 
prince son époux, se distinguait, par 
son esprit et la grâce de sa personne, 
le jeune chambellan comte de Soltikoff; 
il attira sur lui l'attention de l’épouse 
délaissée, et ce fut dans le temps de 
leur intimité que naquit Paul , qui monta 
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sur le trône à la mort de sa mère. Soit 
disgrâce ou faveur, Soltikofl , successi- 
vement chargé de diverses ambassades , 
fut obligé de vivre dans les cours étran- 
gères; et l'absence commençait peut- 
être à l'effacer dans le cœur de Cathe- 
rine, (filant parut ù la cour un jeune' 
polonais, d’une belle taille, d’une fi- 
gure agréable et d'un esprit cultivé. 
C’était ce Stanislas-Auguste Poniatows- 
ki, célèbre par sa haute fortune et par 
les malheurs dont elle fut accompa- 
gnée. Une passion violente les attira l'un 
vers l’autre; leur inclination mutuelle 
ne fut bientôt plus un mystère, et l’heu- 
reux Poniatowski , devenu ambassadeur 
de Pologne à Pétersbourg, jouit du plus 
grand crédit auprès delà grande duchesse 
jusqu’au moment où ses intrigues contre 
la France engagèrent Auguste 111 à le 
rappeler. Catherine versa d’abord beau- 
coup de larmes; mais un nouveau choix, 
suivi de plusieurs autres , vint bientôt la 
consoler ; et quelques années s’étaient 
écoulées ainsi , quand, par la mort d’Eli- 
sabeth, Pierre 111 parvint au trône im- 
périal. L’ambition de régner, réuuie à 
la crainte de trouver dans son époux un 
tyran implacable, détermfha Catherine 
h employer tous les moyens pour le 
précipiter du trôue. La conjuration diri- 
gée par le comte Pauiu , par une jeune 
femme d’un caractère hardi et entrepre- 
nant ( la princesse Daschkoff) , et par 
Grégoire Orlolf, jeune officier des gar- 
des, inconnu à la cour, qui avait succédé 
à Poniatowski, éclata dans la nuit du 8 
au 9 juillet 176a , et se termina en quel- 
ques heures au gré de Catherine et de 
ses partisans. La mort d’un seul homme 
parut nécessaire pour consommer cette 
révolution, et Pierre 111 fut étranglé 
dans la prison où ilavait été enfermé par 
ordre aes conjurés. Catherine, pour 
faire oublier cette sanglante catastrophe, 
chercha d’abord h justifier les espéran- 
ces qu’elle avait données; elle flatta ha- 
bilement la vanité de la nation affecta 
un grand dévouement pour la religion et 
ses ministres, et s’occupa tout à la fois 
d’encourager l’agriculture et l’industrie 
et de créer une marine. Un an après la 
révolution de 1762, elle força les peu- 
ples de Courlande de renvoyer leur nou- 
veau duc , Charles de Saxe , et h rappeler 
Biren , qui n’avait laissé parmi ses sujets 
que le souvenir de ses cruautés. La mort 
d’Auguste III , roi de Pologne , ne tarda 
pas à lui fournir l’occasion d’exécuter 
fies projets ambitieux , et elle employa 
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ses ambassadeurs et ses armées pour 
faire couronner à Varsovie l’un de ses 
premiers amans , Stanislas Poniatowski. 
Tandis que Catherine donnait un prince 
de son choix aux Polonais, le nombre 
des mécoutens s'accroissait chaque jour 
dans son empire, et plusieurs complots 
se tramaient h Moscou et à Pétersbourg. 
Le jeune Ivan, du foud de sa prison, 
ranimait les espérances des conspira- 
teurs , et son nom était un point de 
ralliement pour tous ceux quiseplni- 
gnaieut de Catherine : ilfut tout à coup 
massacré dans la forteresse de SehlusseP 
bourg, où il était enfermé. Après cette 
mort imprévue, qui rappela celle non 
moins funeste de Pierre III, la cour de 
l’impératrice ne fut plus troublée que par 
quelques intrigues où la galanterie so 
mêlait à la politique , et qui n’avaieut 
d’autre objet que la disgrâce ou le rem- 
placement d’un favori. Du sein des plai- 
sirs et des fêtes que doDnait Catherine, 
elle nourrissait pourtant en secret le 
dessein d’asservir toutes les puissances 
du nord ; mais le moment n’étant pas 
encore venu d’exécuter ce grand dessein, 
elle fil en attendant la guerre aux Turcs; 
envoya quelques corps russes dans la 
Grèce, qu’elle souleva , et forma le pro- 
jet romanesque de faire revivre les répu- 
bliques de Sparte et d’Athènes. Elle 
tourna en même temps ses vues sur la 
Pologne , et associa h sa politique les 
cours de Berlin et de Vienne , qui signè- 
rent, en 1772, le fameux traité dépar- 
tagé de ce royaume. Ce fut alors que 
Pugatschef, qui prenait le nom de 
Pierre 1 LI , parvint h soulever plusieurs 
provinces de la Russie orientale, et 
donna d’abord beaucoup d’inquiétudes à 
la czariue et à sa cour ; mais enfin il fut 
vainen , et Potemkin , qui exerçait alors 
sur l’esprit de Catherine le même as- 
cendant que Grégoire OrlofT, et tenait 
avec elle les rênes de l’empire, fut char- 
gé de soumettre le reste de la Crimée, 
et porta les limitesde la Russie jusqu’ai - 
delà du Caucase. Catherine se montra 
ensuite dans les provinces qui avaient 
été soulevées par Pugatschef; elle dési- 
ra aussi counaitre la Tauride, et y fit, 
toujours sous les auspices de Potemkin, 
une promenade triomphale, parmi des 
améliorations factices qui éblouirent ses 
yeux et flattèrent sou amour-propre. 
Un nouveau partage de la malheureuse 
Pologne eut encore lieu en 1792, après 
une légère guerre avec la Suède , exci- 
tée par l’Angleterre: elle fut suivie de fa 
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réunion b l’empire russe des provinces 
de. Courlande et de .Séuiigalle, et du Cer- 
cle de Pilten. A cette époque la révolu- 
tion qui avait éclaté en France menaçait 
de changer la face de l’Europe 5 Cathe- 
rine vit cette révolution avec horreur, 
mais au fond du coeur elle n'éiait pas fâ- 
chée de voit les puissances méridionales, 
et surtout la Fiaçcc qd’elle naimait 
point, ébranlées par des troubles dont 
l’histoire n’oflrait point d’exemple. Elle 
fit à plusieurs émigrés un accueil géné- 
reux, et leur prodigua des promesses 
qu’elle ne voulait point tenir. En 
une insurrection ayant éclaté en Polo- 
gne, les derniers etiorts des Polonais 
pour reconquérir leur indépendance fu- 
rent regardés par Catherine comme un 
des premiers enets de la révolution fran- 
çaise ; et le massacre de Prague et la rui- 
ne entière de plusieurs provinces , ache- 
vèrent de soumettre ce malheureux pays 

S ue PEurope aurait dû s'empresser de 
éfendre. Catherine venait de commen- 
cer contre la Perse une autre guerre qui 
n'était encore signalée par aucun événe- 
ment remarquable, lorsqu'elle fut frap- 
pée d'une apoplexie foudroyante , qui 
la précipita dans le tombeau, le 9 no- 
vembre 1796, à l âge de soixante-sept 
ans , après un règne de trente-trois ans 
et demi. 

CAVALLERO (le marquis don), mi- 
nistre de la guerre en E'pagne , etc. 

Né à Sarragosse, ver-* 1761. Il dut 
sa fortune à un de ses oncles, qui ayant 
eu le bonheur de sauver Charles III, 
lors de la surprise de Velletri , en fut ré- 
compensé d'abord par un avancement 
rapide dans Ta carrière militaire, et> 
bientôt après, par la place de ministre 
de la guerre. Lejeune Cavallero faisait 
alors son cours de droit; dès qu’il eut 
terminé ses études , le nouveau ministre 
lui fit accorder une place de juge à Sé- 
ville, qu'il n'exerça pas long-temps, 
ayant été nommé bientôt alcade fleura 
y cor/e à Madrid, et ensuite fiscal du con- 
seil suprême de la guerre. Il épousa à 
cette époque une camériste de la reine , 
liée d'intérêt avec le prince de la Paix, 
qui le fit nommer ministre de la guerre 
sous Charles IV. Lorsque Joseph Bona- 
parte s'assit sur le trône de l'Espagne et 
des Indes , M. de Cavallero accepta de 
lui les fonctions de conseiller-d'état, 
président de la section de l'intérieur ; et 
se réfugia en France après la bataille 
de Viaoria : il habitait encore Bordeaux 
#u commencement de 1818. 
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CAVALUCCI (Antoine'), peintre ita- 
lien. 

Né à Sermonette en tyôa. Il fut pro- 
tégé par le duc de Gaëtani da Sermoiieta; 
étudia à Rome l’art de peindre l’his- 
tbire , et mérita d‘être placé , sinon sur 
le même rang que Mengs et Pompée 
Battoni, ses contemporains , du moins 
immédiatement au-dessous de ces pein- 
tres célèbres. Sou coloris est clair, vif, 
riant et assez harmonieux ; et c’est à ce 
genre de mérite qu'il doit sa réputation. 
Un tableau, représentant saint fi’ranpois- 
cle-l'au/e , fait pour l'église de Notre- 
Dame-de-Lorette , a été jugé assez bon 

E our être exécuté en mosaïque : celui de 
1 cathédrale de Fise, où il a peint 
Sa. 7 1 te Bona prenant l habit de religieuse , 
passe pour son chef-d 'oeuvre. On- y ad- 
mire des coutumes variés et bien peints , 
de belles têtes , et un assez bon clair- 
obscur 

CAVENDLSH ( Henri') , célèbre chi- 
miste anglais. 

Né en 1733, et second fils du duc de 
Devoashire, il 11'eut, pendant sa jeu- 
nesse, que le sort réservé aux branches 
cadettes, c’est-à-dire une fortune très- 
médiocre. Avendish dédaigna les em- 
plois auxquels sa naissance pouvait le 
porter, et ses parens, prenant sa modé- 
ration pour de l'apathie, s’éloignèrent 
alors de lui, et l'abandonnèrent en quel- 
que sorte à lui même. Son goût pour 
les scieuce» lui tint lieu de tout, et il s'y 
acquit un grand nom. 11 est un des sa- 
vans qui ont le plus contribué aux pro- 
grès de la chimie moderne. C'est lui qui* 
le premier, analysa les propriétés parti- 
culières du gaz hydrogène , et assigna 
les caractères qui distinguent ce gaz de 
l'air atmosphérique; c'est encoie à lui 
que l’on doit la fameuse, découverte de 
la composition de l'eau. On doit égale- 
ment à ce savant célèbre une autre dé- 
couverte sur l’acide nitreux , qui avait 
échappé à Priestley. Cavendish ne s’est 
pas moins distingué dans la physique* 
en y portant le même esprit d’exacti- 
tude que dans ses expériences chimiques : 
il était aussi très-versé dans Iti haute géo- 
métrie , et fit une heureuse application 
de ces connaissances dans une question 
de physique très-importante , la déter- 
mination de la densité moyenne de no- 
tre globe. La société royale de Londres 
l’avait déjà reçu au nombre de ses mem- 
bres, lorsque l’institut de France le 
nomrtte, le 25 mars l8o3, l’un de ses 
huit associés étrangers. A cette époque 
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Cavendish se trouvait de beaucoup le 
plus riche de tous les savans, et pro- 
bablement aussi le plus savant de tous 
les riches. Un de ses oncdcs, qui avait 
été général outre mer, étant revenu de 
ses courses, en 177'i , avait trouvé inau 
vais que la famille eût négligé son ne- 
veu ; et , pour l’en dédommager , l’avait 
fait, en mourant, héritier de tous ses 
biens, qui se montaient à plus de 3 oo,oco 
livres de rente. Cetaccroissemcntde for» 
tune ne changea rien au caractère ni aux 
habitudes de Caveudisb , et il fut tou- 
jours d’une simplicité vraiment originale 
dans sa mise et dans ses manières. Mal- 
gré le bien qu’il faisait journellement, 
3 ne pouvait dépenser ses revenus , et 
il laissa une spcccssion d'environ trente 
millions de francs, dont il disposa en fa- 
veur de plusieurs parens éloignés , et de 
son meilleur ami , le chevalier Blayden. 
Cavendish mourut à Londres au com- 
mencement de mars 1810. 

CAYLA , ancien syndic de Genève. 

11 s’était conduit avec probité dans les 
emplois qui lui avaientété confiés, et fut 
pourtant du nombre des magistrats ac- 
cusés, lors de la révolution de cette 
ville, en 1794* Le tribunal et l’assem- 
blée du peuple l'acquittèrent d’abord ; 
mais il Fut néanmoins fusillé le mê/ne 
soir k cause de l’épouvante que répaudit 
dans la ville la faction dite des Marseil- 
lais. 

CELLES {Joseph-François , baron de 
Vischer de), gentilhomme belge, etc. 

Né k Bruxelles le 6 juin 1771 , d’une 
famille distinguée dans la noblesse bel- 
gique, il fut nommé auditeur au con- 
seil d’état en i 8 o 5 . Devenu l'année sui- 
vante maître des requêtes, il obtint le 
titre de comte après avoir administré, 
pendant quatre ans , le département de 
la Loire-Inférieure, où il eut de fréquen- 
tes discussions avec le inaire de Nantes ; 
et passa k la préfecture du Zuyderxée 
en 1811. Le rèle qu’il mit dans l’exé- 
cution des ordres du gouvernement lui 
fit de nombreux ennemis, at ce ne fut 
pas sans peine qu’il parvint k s’échapper 
d’Amsterdam ,lors de la révolution qui 
en chassa les Français , le l 5 novembre 
181 3 . Il se retira pour lors en France, et 
ne rentra dans sa patrie qn’en .-814. 11 
vit maintenant dans une de ses terres 
près de Bruxelles, et a épousé la fille 
aînée du général Valence. 

CER ACCUI ( Joseph ) , célèbre sculp- 
teur . élève et rival de Canova. 

Né k Rome. Il était déjk célèbre par 
T. I. 


89 


ses ouvrages de sculpture , quand les 
iiiées* révolutionnaire! lui firent quitter 
le ciseau pour la politique. Il figura, en 
1799, parmi les plus fougueux partisans 
de la révolution; concourut k l’établis- 
sement de la république romaine, et fut 
contraint d’abandonner sa pairie dès que 
ce système de gouvernement eut ces-é 
d’y exister 11 vint alors à Paris, et y 
fut choisi par Napoléon pour modeler 
son buste; mais, s étant lié avec des élè- 
ves français qu’il avait connus à Rome, 
et dont les opinions cadraient avec les 
siennes , il se laissa entrainer par eux 
dans un complot tramé contre la vie du 
premier consul , et fut en conséquence 
arrêté le 10 octobre 1800, mis en juge- 
ment, et eniiu condamné k mort le 9 
janvier 1801 : il lut sécuté le 10 février 
suivant, en place dégrève, avec si séria, 
FemerçilU et 7 'opina- Lebrun , impliqués 
dans la même affaire. Les artistes, qui 
jugeaient du talent de Ceracchi par ce 
qu’il avait déjk produit , déplorèrent 
alors vivement sa perte, et le regrettent 
encore aujourd'hui. 

CERRF.TTI ( Fouis), professeur ita- 
lien, ambassadeur, etc. 

Né le 1er novembre 1738, k Modène, 
d’un père distingué dans la profession 
de médecin , il comptait , parmi les pa- 
rens ou alliés de sa mère, plusieurs per- 
sonnes illustrées dans la carrière des let- 
tres. Entraîné par leur exemple autant 
que par son penchant naturel , il s’y li- 
vra tout entier dès sa jeunesse. Ses essais 
s’étaient ressentis de la piété que lui 
avaient inspirée les jésuites, chez les- 
quels il avait fait ses premières études ; 
mais, bientôt emporté par la fougue de 
la jeunesse, il prostitua sa muse aux su- 
jets les plus licencieux, sans néanmoins 
renoncer tout-k fait aux autres. L'uni- 
versité de Modène le prit d’abord pour 
secrétaire, et, k vingt-cinq ans, il oc- 
cupa la chaire d’histoire romaine , puis 
celle d'éloquence avec un succès écla- 
tant. Lors de la révolution que le nord 
de l’Italie subit en 1796, Cerretti eu prit 
le parti avec ardeur, et le gouvernement 
de la naissante république cisalpine le 
fit d’abord membre de la commission 
d’instruction publique , puis ambassa- 
deur auprès du duc de Parme. L’inva- 
sion des Austro-Russes, en 1799, le for- 
ça alors de s’expatrier et de se réfugier 
en France. A son retour en Italie, il ob- 
tint, k la fin de 1804, la chaire d'élo- 
quence de l’universié de Pavie , et, mal- 
gré son grand âge , il parut encore ca- 
12 * 


CES 


CET 


9o 

pable d’une noble éloquence. Napoléon 
lui donna la décoration de la légion- 
d’bonneur ; plusieurs académies litté- 
raires l’admirent au nombre de leurs 
membres, et il était devenu régent de 
l’université, lorsqu’il mourut, âgé de 
soixante-neuf ans , le 5 mars i8c8. 

C E II U T T 1 ( Joseph-. lntoine- Joa- 
chim'), né a Turin, jésuite , littérateur, 
député, etc ( Voyez la Biographie mo- 
derne d’Alexis F.ymery, 2° édition. ) 
CESAROTTI ( hfelchior ), célèbre 
littérateur et poète italien. 

NébPadoue,le i 5 mai I 73 o, d’une 
famille noble et ancienne, mais sans 
fortuné, il fut placé de bonne heure 
dans le séminaire de cette ville, et y 
donna des preuves d’un génie préma- 
turé. Quand il eut achevé, avec le plus 
graud succès, ses études littéraires, il 
flotta long-temps incertain, entre les 
diverses espèces de sciences , et essaya 
tour-b-tonr de la philosophie, de la ju- 
risprudence et même de la théologie; 
mais la lecture de Charon le ramena 
bientôt b des études de son goût, dont 
il ne s’écarta plus. Nommé à la chaire 
de rhétorique du séminaire oii il avait 
été élevé , il se livra avec un zèle ardent 
et une sorte d’enthousiasme aux devoirs 
ue sa place lui imposait. Son activité 
tait infatigable, ses lectures immenses, 
et il ne lisait jamais aucun livre sans eu 
tirer des extraits et sans y faire des notes. 
Avec ce secours , il ne tarda pas h ras- 
sembler plus de douze volumes d’ana- 
lyses, de citations et de morceaux choi- 
sis de littérature ancienne et moderne, 
grecque, latine, italienne et française. 
Le désir de complaire h une société 
d’Heüénistes qu’il fréquentait, lui fit 
aussi entreprendre la traduction du Fro- 
mélhce d’Eschyle qu’il fit imprimer; 
mais il traduisit encore pliis heureuse- 
ment, eu italien , trois tragédies de Vol- 
taire : Sémiramis , la Mort de César et 
Mahomet, qu’il faisait représenter par 
ses élèves, sur le théâtre du séminaire. 
Ayant été appelé , en 1763, à Venise, 
pour faire l’éducation des eufans de l’il- 
lustre maison Griqjani; il donna, en 
différentes occasions , de nouvelles preu- 
ves de son talent poétique, et lit alors 
imprimer ses traductions de Voltaire, 
avec des discours préliminaires pleins 
de philosophie et de connaissance de 
l’art. Il fut bientôt recherché par tout ce 
que Venise avait do plus illustre et de 
plus instruit, et entre autres, par un 
^ jeune anglias, nommé Charles Sackville, 


qui lui fit Connaître les poëmes d’Os- 
sian . nouvellement publiés b Londres , 
que Cesarotti traduisit aussi avec suc- 
cès. Les Vénitiens ayant fondé h Pa- 
doue, en 1779, une académie des scien- 
ces , des lettres et des arts, il en Fut 
nommé le secrétaire perpétuel, et c’est 
pour remplir une des fonctions de celte 
place, qu’il lut chaque année, dans les 
séances publiques de ce éorps , ces Rap- 
ports Académiques , où il montra tant 
d’étendue dans les connaissances , et 
tant de variété dans le talent. Les bien- 
faits de Napoléon l’allèrent plus lard 
cbercherclanssa retraite, etil futnommé 
par lui, d’abord chevalier, puis com- 
mandeur de l’ordre de la couronne de 
fer, el gratifié de deux pensions extra- 
ordinaires. Parvenu à Un grand âge, il 
méditait encore de nouveaux travaux, 
et poursuivait avec la plus grande acti- 
vité l’édition générale de ses œuvres, 
commencée depuis 1800 , lorsqu’une 
maladie de vessie, à laquelle il était su- 
iet, l’enleva aux lettres et b ses amis, 
le 3 novembre T808. 

CETTO ( le harou , Antoine de ) mi- 
nistre de Bavière en France, etc. 

Né b Deux-Ponts, vers 1760, et fils 
d’un marchand de draps de cette ville, 
il épousa d’abord la fille d’un libraire 
de Paris, et ensuite une demoiselle de 
Forbach , de la maison de Deux-Ponts. 
M. de Cetto parut, pour la première 
fois, dans la carrière diplomatique, au 
service du duc Charles de Deux-Ponts , 
et travailla d’abord dans le cabinet et 
les archives de ce prince, qu’il suivit 
dans son émigration b Manheira. Après 
la mort du duc Charles, M. de Cetto 
continua de jouir de la même confiance 
auprès du duc Maximilien , aujourd’hui 
roi de Bavière, et ce fut le cabinet de 
Berlin, auquel celui de Deux-Pouts so 
livrait sans réserve, tjui engagea depuis 
le directoire b accueillir comme négo- 
ciateur M. de Cetto, qui , jusque- alors , 
n’avait pas eu de caractère diplomati- 
que recodnu. La cour de Deux-Ponts 
était disposé» b faire des sacrifices pour 
gagner le gouvernement de France. 
M. de Cetto s’y opposa fortement, ju- 
geant bien que le gouvernement ne pou- 
vait se maintenir, et cette justesse dans 
le conp-d’oei! politique, fitsa répiitatiou 
b la cour de Deux-Ponts. Dès que Na- 
poléon se fut emparé du pouvoir , il s’a- 
dressa à M. de Cetto pour amener un 
rapprochement entre la France et la Ba- 
vière, et ce fut aussi avec lui que le ca- 
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binet des Tuileries prépara l’alliance 
qui devait unir comme autrefois les deux 
états. M. de Cetto parvint ainsi au rang 
le plus élevé de la diplomatie; et fut un 
des artisans les plus actifs de la confédé- 
ration du Rhin. Il vit aujourd'hui dans 
line terre considérable que le roi de Ba- 
vière lui a donnée. 

CEVALLOS (don Pedro), premier 
ministre espagnol, ambassadeur, etc. 

Né à Saint-Ander, en 1764, d’une 
noble et ancienne famille, il embrassa 
dès sa jeunesse la carrière diplomati- 
que, et entra, en 1784 , dans les secré- • 
taireries d'état, où il se distingua par ses 
lumières autant que par sa probité. Go- 
iloy , alors duc d’Alcudia , et ministre de 
Charles IV, voulant se l'attacher, lui 
donna pour épouse une de ses cousines, 
et lorsqu’il se démit du ministère, il 
nomma Cevallos, premier secrétaire* 
d’élat. Mais, reconnaissant bientôt en 
lui une opposition courageuse à ses vues 
politiques, il lui cacha soigneusement 
ses intrigues avec Napoléon, de manière 
queM. de Gpvallos 11e put ni prévoir, 
ni empêcher les maux qui menaçaient 
l’Espagne. Lors de la rupture entre 
Charles IV et son fils , M. de Cevallos 
se déclara hautement pour ce dernier, 
aussi à peine Ferdinand lut-il monté sur 
le trône, qu’il le nomma secrélaire-d’ë 
tat. Quand Savary vint à Madrid ap- 
puyer les fausses assertions de Murat, 
M. de Cevallos insista fortement pour 
que le roi ne quittât point sa capitale et 
surtout qu’il ne se rendit pas auprès de 
Napoléon; mais malgré les instances de 
son ministre, Ferdinand continua son 
voyage jusqu’à Baïonne , où il reçut 
l'ordre de renoncer à sa couronne. M. de 
Cevallos, qui l’avait accompagné, se 
plaignit amèrement d’abord , de la per- 
fidie et de la violence dont on usait en- 
vers son souverain : il finit pourtant par 
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sortir de captivité. En effet, il ne fut 

Î iasplustôt arrivé à Madrid, que, par une 
ettre où il expliquait librement son opi- 
nion, il demanda sa retraite et sc réfugia 
dans son pays natal, d’où il favorisa, 
par tous les moyens , la cause de Fer- 
dinand. 11 fit même publier à Madrid, 
le 1er septembre l 8 c 8 , un méhioire in- 
titulé : Expose des moyens employés par 
l'empereur Napoléon pour usurper la cou- 
ronne d'Espagne , dont celui-ci fut 
tellement irrité, qu’il déclara Cevallos 


ennemi de la France et de l’Espagne, et 
trailre aux deux couronnes. Le minis- 
tre Espagnol, envoyé depuis par la junte 
en ambassade extraordinaire à la cour 
de Londres , réussit dans toutes ses né- 
gociations, et obtint du gouvernement 
Anglais, entre autres subsides , un em- 
pruntde soixante millions. M. de Ceyal- 
los revint en Espagne, à la fin de mai 
t8oq, et continua de prendre une part 
très-active à tous les efforts qui furent 
dirigés contre l’usurpateur du trftne de 
Ferdinand. Quand ce prince recouvra 
sa couronne, en i8l.j. M. île Cevallos 
reprit la place de premier secrétaire-d’é- 
tat , et ht rendre plusieurs décrets utiles. 
Cependant, malgré ses services , il fut 
compris dans la destitution du minis- 
tère , au mois de janvier 1816, puis 
exilé à Saiut- Ander, avec dix mille francs 
de retraite; uiais, au mois de février 
suivant, le roi le rappela pour lui con- 
fier le porte-feuille des affaires étrangè- 
res , et lui donna le collier de l’ordre de 
la Toison-d'Or. Le 3 o octobre de la 
même année, Ferdinand VII exigea en- 
core une fois sa démission de premier 
secrétaire-d'état et de ministre de la jus- 
tice, et l’envoya à la fin de 1817, comme 
ambassadeur, à Vienne , au il était en- 
core en 1818. 

CHAMBERS ( Guillaume ) , célèbre 
architecte anglais , etc. 

N é en Suède , où son père , originaire 
d’Ecosse, avait un emploi, il reçut sa 
première éducation en Angleterre , et 
s’embarqua , en qualité de subrccargue , 
sur un vaisseau suédois de la compagnie 
des Indes Orientales. 11 séjourna quel- 
que temps à la Chine, et rapporta de 
ce voyage, outre une multitude de des- 
sins originaux, un goîft décidé pour les 
arts chinois. Celte circonslauce décida 
de sa vocalipn ; il se livra avec ardeur à 
l’étude de l'architecture , et ayant fait 
présenter à lord Bute quelques-uns de 
ses dessins , ce ministre en fut si satis- 
fait, qu’il le choisit pour donner des 
leçons au prince de Galles , depuis 
George III. Ses premiers travaux en ar- 
chitecture sont la maison de campagne 
du lord Bcsbourough à Bocbampion, 
l’observatoire de Richmond , et la plu- 
part des fabriques des superbes jardins 
de Ktw , où il put employer des som- 
mes immenses à développer son goût 
pour le genre chinois. Il fut ensuite 
nommé contrôleur - général des bàti- 
niens du roi, puis trésorier de l'académie 
royale des arts , et mourut à Londres, te 
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8 mars 1796. 11 était associé de presque 
toutes les académies d'architecture de 
l’Europe. 

CHANDLER {Richard), savant hel- 
léniste anglais, etc. 

Né en 1738. Il fut d’abord nommé 
membre du collège de la Magdeleine h 
Oxford, et de las ociété des Antiquaires 
de Londres; donna, en 1763, une ma- 
gnifique édition des inscriptions , vul- 
gairement connues sous les noms de 
marbrts d' sîrundcî ou marins d’OxJord, 
et rectifia, dans cette édition , les erreurs 
qui avaient échappé aux éditeurs pré- 
cédent. Il fut ensuite choisi, par la so- 
ciété des diictianli , pour aller en Orient 
rfctn illir des documeus et Faire des ob- 
servations sur l’ancien état de ces con- 
trées , ainsi que sur les monument d'an- 
tiquités quYlIvs peuvent encore possé- 
der. Chaodler remplit d'une manière 
distinguée , la mission qui lui avait été 
donnée ; parcourut , dans les années 
1764, 1765 et 1766, l’Ionie, l’Attique, 
l’Argolide et l’Elide , et revint en An- 
gleterre avec une ample moisson de ma- 
tériaux aussi curieux qu’instructifs. Dès 
l’année 1769, il publia le premier vo- 
lume des sdntiqu.tés Ioniennes : le se- 
oond n’a paru qu’en 1800 , et cet ou- 
vrage fut suivi de ses Voyages dans 
l’^dsie et dansla Grèce, qui peuvent être 
comptés au nombre des meilleurs qui 
existent. Le docteur Chandler, nommé 
recteur de la paroisse de Tilchurst eu 
Berkshire , résidait dans cette paroisse 
lorsqu’il mourut, le 9 février 1810, à 
l’âge de soixante-douze ans. 

CHARLES IV, roi d’Espague et des 
Indes , etc. 

Né à Naples le 11 novembre 1748, 
fils de Charles III et de Marie-Amélie 
de Saxe, il vint en Espagne en 1759, à 
l’avénement du roi son père, et fut aus- 
sitôt déclaré ptince des Asturies. Il était 
doué d’une force musculaire prodigieu- 
se , aussi ne se plaisait- il que dans les 
exercices violens. A son avènement au 
trône, en 1789, son caractère parut tota- 
lement changé, et la grande vivacité qui 
l’avait distingué jusqu’alors , fut rem- 
placée par un calme que rien ne pou- 
vait altérer; cependant il conserva tou- 

Î jurs un coeur bon et sensible. Don 
lanuelGodoy, depuis Prince de la Paix, 
était déjà à la cour, et la reine Marie- 
Louise de Parme, que Charles IV avait 
épousée en 1765, l’avait lait présenter 
au roi , qui finit bientôt par lui confier 
les intérêts de sa famille et de son peu- 


ple. Invitée depuis par les autres puis- 
sances européennes à se joindre à la 
coalition contre la France, l’Espagne 
s’y était d’abord refusée ; mais , quand 
Charles IV apprit que les jours de 
Louis XVI étaient en danger , il se 
hâta de faire remettre à la convention 
une letre dans laquelle il ne négligeait 
aucun des moyens que lui inspirait son 
désir de sauver ce prince. Lorsque Char- 
les IV apprit le peu de succès de sa dé- 
marche et le sort funeste de son cousin , 
il déclara la guerre à la France , avec 
laquelle il fut néanmoins obligé de faire 
la paix, à Bâle, en 1790; et c’est à cette 
occasion que le roi, voulant répaudra 
sur Godoy de nouveaux bienfaits, lui 
donna un vaste domaine, et lui conféra 
le titre de Prince de la Paix. Bientôt 
après, le monarque sc retirades atfaires, 
et se reposa de tout sur la reine et sur le 
nouveau prince , qui l’eugagea même 
dans une guerre contre sa propre fille 
Charlotte , mariée au prince du Brésil. 
La neutralité qu’avait obtenue l’Espa- 
gne ayaut été ensuite rompue parles 
Anglais , oet événement donna lieu , eu 
novembre 180Ô, à la bataille de TrafaL- 
gar, si fatale à l’Espagne et à la France. 
Il livra ensuite des troupes à Napoléon, 
pour aller faire la guerre dans le nord ; 
vit bientôt dépouiller de ses états son 
autre fille, la reine d’Etruriç, et se trou- 
va enfin lui-même à la merci de son 
pi étendu allié, après la révolution d’A- 
ranjuez, le r7 mars 1808. Le soir de ce 
même jour, Charles assembla les grands 
dignitaires du royaume, et, n’ayantplus 
à ses côtés le favori qui s’était caché pour 
échapper à la fureur du peuple, il abdi- 
qua la couronne en faveur de son fils, 
qui fut proclamé sous le nom de Ferdi- 
nand Vil , en exigeantnédnmoinsquele 
Prince de la Puix, pour les jours duquel 
il avait tremblé pendant l’insurrection 
des 1 7 et 18 mars, fut délivré des mains 
du peuple et rendu à son amitié; mais 
quand il vit qu’on retenait ce miuistte 
prisonnier, la défiance s’empara de son 
cœur, et, commençant à soupçonner 
son fils d’être l’auteur de la révolution 
qui l’avait privé du trône , il porta 
ses plaintes à Napoléon , et s’en rap- 
porta au jugement qu’il porterait en- 
tre son fils et lui : on connaît les ré- 
sultats fâcheux de cette fausse démarche 
et de celle de Ferdinand , aussi <fbu- 
fiaut que lui dans l’intégrité du média- 
teur. Charles IV, redevenu momenta- 
nément roi, après avoir dépouillé son 
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fils île son héritage , abdiqua de nouveau 
en faveur de Joseph Bonaparte, et vint 
habiter Fontainebleau , puis Compïè- 
gne , où il fut environné d’une troupe 
tirée de la garde impériale, et considéré 
comme prisonnier. 11 n’obtint qupquul- 
ues mois après la permission d’aller 
abiter un climat plus chaud , et il se 
retira à Marseille, avec la reine Marie- 
Louise, Godoy, la reine d*Etrurie et 
l'inTant don François de Paule. Char- 
les IV sut captiver l'amour et la véné- 
ration des Marseillais, par son «Habilité 
et sa bienfaisance, et se rendit h Rome 
en 181 1 , pour raisons de santé. Depuis 
cette époque, il n'a quitté cette ville, 
où il vit entièrement occupé des pra- 
tiques de la dévotion, que pour aller, 
dans l'été de 1818, rendre une visite 
d’amitié h son frère le roi de Naples. 

CHARLES XIII, roi de Suède et de 
Norwègc , etc. 

Né le 7 octobre 1748, et second fils 
d’Adolphe-Frédéric, qui monta sur le 
trône de Suède en 1701, et de Louisc- 
Ulrique, il reçut en uaissantle titre de 
grand amiral , d’après l’invitation des 
états. La marine devint, de bonne heu- 
re, l’objet principal des études du jeune 
prince, et bientôt une croisière, qu'il fit 
avec une escadre sur la mer Baltique 
et le Cattegat, lui donna occasion de 
joindre la pratique à la théorie. En 1770, 
il fit u u voyage dans les Pays-Bas , la 
France, l’Allemagne et la Prusse, où il 
reçut, des mains du héros dont il était 
neveu, la décoration de l’Aigle -Noir. 
La mort d’Adolphe-Frédéric, arrivée à 
peu ptès dans le même temps, ayant 
mis Gustave III en possession du trône, 
le prince Charles , de retour en Suède , 
hâta les progrès de la révolution , et en 
donna le premier signal en Scanie, par 
le mouvement qu’il fit faire aux troupes 
qu’il commandait dans cette province. 
Le roi son frère lui confia ensuite la 
place très-importante de grand gouver- 
neur de Stockholm , et le déclara duc de 
Sudcrmauie en 1772. Fa guerre ayant 
éclaté, en 1788, entre la Suède et la Rus- 
*ie , le duc de Sudermanie reçut le com- 
mandement de l'armée navale; battit les 
ennemis, et ramena sa Hotte sans qu’elle 
eût essuyé aucune perte. Gustave III lui 
donna alors une nouvelle preuve de sa 
confiance, en le chargeant, pendant son 
séjour en Suède, de maintenir l'ordre 
dans l’armée de Finlande, et en lui ac- 
cordant la prérogative d'avoir un corps 
de trabans pour sa garde.’ Gustave III 


ayant été assassiné en 179a, au moment 
oit il allait se mettre !t la tête des armées 
destinées h rétablir la monarchie fran- 
çaise , le prince son frère fut désigné 
pour être régenf du royaume, et prit les 
rênes du gouvernement. Il fit adopter à 
la Suède un système pacifique, qui fa- 
vorisa le commerce et l’industrie; forma 
bientôt après le musée de Stockholm, 
puis conçut et exécuta le plan d’une 
académie militaire. Lorsque le succes- 
seur d^Gustave Ht eut atteint l’âge de 
majorité, en 1796, le duc de Suderma- 
nie quitta la régence, et alla se renfer- 
mer dans son château de Rosersberg , 
d’où il ne sortit qu’au moment de la ré- 
volution qui renversa son neveu Gus- 
tave IV, et qu’il fut appelé au trône par 
le parti triomphant. Il fut couronné , 
avec son épouse, le 39 juin 1809 , daus 
la cathédrale de Stockholm; fit de suite 
la paix avec. Napoléon, ainsi qu'avec la 
Russie et le Dauemarck , et se donna en- 
suite pour successeur, d’abord le prioee 
de Holstein-Auguslembourg, qui mou- 
rut un an après, puis le général français 
Beruadotte. En 1814, Chharles XIII fit 
prendre possession de la Norwègc , qui 
lui avait été cédée par la coalition des 
souverains , et ajouta à ses titres celui 
de roi de cet état. Il mourut le 5 février 
Idi8, h l’âge de soixante-neuf ans et 
quelques mois. 

CHARLES EMMANUEL IV, roi, de 
Sardaigne, etc. 

Né le 2 ). mai 1751 , et fils aîné du roi 
Victor- A médée 111 , il porta d’abord la 
titre de prince de Piémont , et son édu- 
cation fut confiée au savant et pieux car- 
dinal Gerdil, qui lui inspira les senti- 
mens religieux qui firent depuis la règle 
de sa conduite. Le 27 août 1775 , il épou- 
sa Madame Marie - Adélaïde - Clotilde- 
Xavière de France , sœur de Louis XVI. 
Le gouvernement révolutionnaire de 
France, ayant déclaré la guerre au roi 
de Sardaigne, en 1792, ce monarque per- 
dit une partie de ses états , et fut encore 
obligé , en 1796 , de capituler avec les 
Français, et ae leur livrer ses princi- 
pales places. Ce fut dans ces malheu- 
reuses conjonctures que le prince de 
Piémont monta sur le trône. Il s’opposa 
fortement à un plan qui lui fut proposé, 
de déclarer une banqueroute des dettes 
de l’état; et, croyant s’être acquis la 
bienveillance du directoire, en consen- 
tant h lui vendre , à bas prix , dix milia 
fusils, au commencement de la campa- 
gne de 1797 , Charles - Emmanuel or- 
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djnna des poursuites çigourcuses contre 
les rérolutionnaires piémontais. Gênes 
ayant donné asile à quelques-uns d’en- 
tre tux, le roi crut de son devoir de 
déclarer la guerre à la république ligu- 
rienne, le 18 juin 1798; mais le direc- 
toire de France intervint dans cette que- 
relle , elle malheureux prince fut obligé 
de se réfugier en Sardaigne . dans les 
premiers mois de 179e). Accablé bientôt 
après du cliagrin que'lui causa In perte 
de la reine son épouse, morte à Naples 
le 7 mars 1802, il abdiqua la couronne 
le 4 juin suivant , et la transmit h sou 
frère le duc d'Aoste , aujourd’hui roi de 
Sardaigne. Cliarles-Emmanuel se retira 
à Rome, où il se livra aux exercices de 
piété, qui avaient toujours fait sa prin- 
cipale consolation, et édifiait encore en 
181S, les Romains par la pureté de ses 
moeurs et la régularité de sa conduite. 

CHARLES-LOUIS de Lorraine ( le 
prince), archiduc , généralissime des ar- 
mées autrichiennes, etc. 

Né le 5 septembre 1771. Il montra de 
bonne benre du goût pour l’état mili- 
taire , et débuta , en j 7q 3 , dans le Bra- 
bant, où il se fit surtout remarquera 
la bataille de Nerwinde. Il fut nommé , 
ù cette époque , gouverneur et capitaine 

F énéra) des Pays-Bas, grand’-croix de 
ordre de Marie-Thérèse, et feld-maré- 
clinl lieutenant d'empire. En 1796, il 
prit le commandement de l’armée autri- 
chienne sur le Rhin , et livra , à l’ar- 
mée du général Moreau, près de Rastadt, 
différens combats dans lesquels il fut 
défait, mais qui cependant firent hon- 
neur au vaiucu. L’archiduc Charles 
battit ensuite Jourdan b Amberg et h 
Wurtzbourg, et le força de repasser le 
Rhin, après lui avoir fait essuyer de 
grandes pertes. 11 s’empara aussi, en 
janvier I797, du fort de Kelh ; se ren- 
dit, au mois de février suivant, à l'ar- 
mée d’Italie; et quoique vaincu eu 
différentes rencontres, notamment au 
passage du Tagliamento , il réussit h 
mettre l’armée française dans l’heureuse 
obligation de signer la paix de Léoben. 
Rappelé k la tête des armées en 1799, 
après le congrès de Rastadt, l’archiduc 
Charles défit encore le général Jourdan 
en Souabe, et se distingua surtout k la 
bataille de Stockacb ; mais il trouva en 
Suisse un adversaire plus habile dans 
Masséna ; et ce fut peut-être le théâtre 
où il déploya lui-même le plus de talent. 
Ce fut aussi à-peu-près dans ce temps 
que des intrigues de cour, attribuées 


principalement à l’impératrice, multi- 
plièrent de plus en plus les dégoûts au- 
tour de l’archiduc; cependant il fut en- 
core envoyé sur le Haut-Rhin; puis 
enfin rappelé en avril, et nommé gou- 
verneur-général delà Bohême. Son dé- 
part jeta l’armée autrichienne dans la 
consternation; et l’empereur, voyant les 
Fiançais k trente lieues de sa capitale, 
ne vit d’autre remède k sa fâcheuse 
position, que de remettre son frère à la 
tête de ses troupes, au moment où ce 
prince, ayant essayé vainement de les 
rallier, se vit forcé de signer des pré- 
liminaires de paix, que suivit bientôt 
le traité de Lunéville. La nécessité lui 
fit rendre alors l’influence que l’intrigue 
lui avait ôtée, et on lui confia la direc- 
tion du ministère de la guerre. 11 prit, 
au renouvellement des hostilités, en 
i8o5, le commandement de l’armée 
d'Italie; et , après avoir livré au géné- 
ral Masséna des combats sanglans , dans 
lesquels la victoire fut disputée avec 
acharnement, il exécuta à travers le Ti- 
rol une retraite habile ; conserva ainsi à 
l’Autriche la seule armée dont elle put 
alors disposer. A son retour k Vienne , 
en janvier 180G, l'archiduc fut nommé 
généralissime de toute l'armée et chef 
suprême du conseil de guerre. Lors- 
qu’en 1809 les hostilités recommencè- 
rent avec la France, le prince Charles 
fut encore chargé du commandement 
en chef des armées autrichiennes. 11 en- 
vahit aussitôt la Bavière; fut vaincu à 
ËcJtmühl et k Ratisbonne, et obligé de 
se retirer sur la rive gauche du Danube, 
où le vainqueur, l’ayant suivi aveuglé- 
] 1 u\ U . eût sans doute été victime de son 
imprudence, si le géuéral autrichien 
eut su profiter des avantages de sa posi- 
tion. Attaqué bientôt k Wagram par de 
nouvelles forces, il perdit encore celte 
bataille importante, et se vit de nouveau 
contraint de demander la paix. Depuis 
cette époque, le prince Charles, reste 
paisible à la cour de son frère , a rempli 
ses loisirs par l’étude de la science mili- 
taire, et fut nommé , en i8i5, gouver- 
neur de Mayence. C’est k celte époque 

Î u’il épousa la princesse Henriette de 
lassau-Weilboutg, dont il a eu une 
fille et un fils. 

CHARLOTTE- AU GUST A, prin- 
cesse de Galles, etc. 

Née le 7 jaavter 1796, de Georges 
Frédéric, prince de Galles, et de la 
princesse Caroline de Brunswick son 
épousejdk futélevée avec tous les soins 
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qu’exigeaient son rang d'héritière pré- 
somptive «lu trône d’Angleterre ; et c’est 
loin de la cour et sous les yeux de sa 
mère qu’elle reçut sa première éduca- 
tion. A peine eut-elle atteiut l’âge de 
raison que l’évêqùe d’Excester lui fut 
donné pour précepteur. Elle parvint 
bientôt à connaître ,_ sous les auspices 
de ce respectable instituteur, non-seule- 
ment les meilleurs écrivains anglais, 
mais encore l’histoire et le système de 
gouvernement des divers états de l’Eu- 
rope. Elle fit aussi des progrès surpre- 
nant dans l'étudedes langues étrangères; 
et joignit h une instruction approfondie 
tous les talens et les arts d'agrément qui 
servent à de'velopper les grâces et la 
beauté dans une femme. En effet, elle 
touchait du piano, jouait de la harpe et 
delà guitare, chantait agréablement et 
dessinait avec une sorte de perfection. 
Toujours vêtue modestement, sans bi- 
joux, sans diamans, elle déployait dans 
ses actions et dans ses manières une no- 
blesse peu commune, et se faisait sur- 
tout remarquer par une grande circons- 
pection dans sa conduite. Des traits 
gracieux, un teint admirable, de beaux 
bras, une taille moyenne et bien prise, 
la démarche vive et fière, une amabilité 
inaltérable et une sensibilité exquise, 
telle était la princesse de Galles lors- 
qu’elle épousa, le 22 mai 1816, le 
prince Léopold de Cobourg, qu’elle 
avait eu l’occasion de remarquer eu 
1S14, lors du voyage des souverains 
étraDgert à Londres. Les jeunes époux 
fixèrent leur séjour à Claremont et ré- 
pandaient le bonheur autour d’enx , 
quand la mort vint frapper la princesse 
à la suite d'uue couche laborieuse et 
pénible. Elle expira dans la nuit du 5 au 
6 novembre ibt7, laissant des regrets 
universels à sa famille, h son pays, *t 
surtout U un époux inconsolable de cette 
perte. 

CIIARNOCK (Jean), écrivain an- 
glais; 

Né en Iyôfi. Il étudia au collège de 
■Winchester; passa ensuite à l’université* 
d’Oxford, où il signala son goût pour 
la poésie par beaucoup de pièces fugiti- 
ves qui parurent dans les journaux du 
tumps, et parmi lesquelles on remarqua 
ses bissais pot, tiques, écrits pendant la 
guerre d’Amérique , dans l’esprit d’op- 
position qui auimait généralement les 
jeunes politiques de cette époque. Quel- 
ques dcsagréuiens lui ayant fait quitter 
bientôt l’université, il s’appliqua avec 
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ardeur à l’étude de la tactique navale 
et militaire; et, après avoir appris sur 
ce sujet tout ce qui pouvait l’apprendre 
dans le cabinet, jaloux do fortifier ses 
éludes par la pratique, il demanda h ses 
parens la permisssion d’entrer au service. 
Cette permission lui ayant été refusée 
il entra néanmoins comme volontaire 
dans la marine, et perdit par lèses pré- 
tentions à une fortune considérable 
dont il était l’héritier naturel. Il.quitia 
le service lorsqu’il n’eut plus rien à y 
apprendre, et chercha vainement de- 
puis, les moyens de vivre, dans lés pro- 
ductions de sa plume : il mourut de mi- 
sère et de chagrin, en 1807 , après avoir 
publie’ plusieurs ouvrages, dans lesquels 
011 trouve du savoir, des recherches et 
un bon esprit. 

CH ASl KLER (le marquis Jean de) , 
général au service d’Autriche, cham’- 
bellan de S. M. I. , etc. 

Il naquit dans le Hainaut autrichien 
vers I75 o; entra fort jeune dans le corps 
du génie ; fit la guerre contre les Turcs 
avec distinction, et mérita, au siégede 
Belgrade, la croix de Marie-Thérèse. 
En 1790, il fut élevé au grade de lieu- 
tenant-colonel puis envoyé dans "les 
Pays-Bas pour rétablir une partie de: 
fortifications de ïiainur, où il fut fait 
prisonnier par les Français, en décem- 
bre 179a, après avoir déployé autant de 
bravoure que d* talent. Ayant été éelian - 
gé quelques mois après, il devint génc- 
ral-major; fit la campagne de 1798, et 
reçut sept blessures au siège de Valen- 
ciennes. 11 fut chargé , en 1797, de fixer 
avec lea commissaires français la démar- 
cation des nouvelles frontières; fut en- 
voyé l'an nuée suivants à Pétersbourg 
pour négocier les arrangemens de la 
seconda coalition coutre la France • et 
fit ensuite la campagne de 1799 en Italie 
en qualité de chef d’état-major. 11 eut 
une grande part au passage del’Adige- 
dirigea le siège d’Alexandrie, et y Ie ç U J 
une blessure grave. Employé de nou- 
veau en l8o5, sous le prince Charles 
comme chef d’état-major de l’armes 
que cet archiduc commandait en Ita- 
lie , il y déploya de rares talens , et ail * 
ensuite commander à Kotnorn. Quand 
lu guerre recommença , en l8o^,''enlr* 
la France et l’Autriche, le marquis 
de Chastelcr fut chargé d’organiser Pin 
surrection du Tirol , dont Tl se rendit 
maitre; mais bientôt, poursuivi p ar le 
maréchal Lefebvre, il fut oblfmj j jv 
retraite: et réunit de nouveau" q Ue ] 
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ques partisans à la tête desquels il se 
présenta devant les généraux français 
pour capituler. Ceux-ci ayant répondu 
qu’ils n 'accordaient point de capitula- 
tion b un brigand , le marquis de Chaste- 
ler fut force de fuir une seconde fois, 
et se retira dans les montagnes de la 
Carintliie , où il réussit ù rassembler 
quelques troupes autrichiennes avec les- 
quelles il fut encore battu h Clagon- 
furth, le 5 juin : depuis, il n’a plus 
été question de lui dans cette guerre. 
L’empereur d’Autriche, en récompense 
de son zèle, lui accorda le grade de ield- 
tnareclial-lieutenant avec le titre de 
chambellan , et celui de commandeur d“ 
l’ordre de Saint-Léopold. C’est en celle 
qualité qu’il fit la campagne de i 8 i 3, 
et servit avec distinction peudant la 
guerre qui amena la chute de Napoléon. 

11 fit aussi avec la même valeur la cam- 
pagne d’Italie contre Murat, en j8l5, 
et obtint ensuite le commandement de 
Venise. i 

CHAT AM (le comte de ), général 
anglais, grand maître de l’artillrrie, etc. 

Fils du fameux lord Chatam, et frère 
du célèbre Pitt, il dut à cetle circons- 
tance plus qu’à son mérite, la place de 
premier lord de l’amiraulé , dans la- 
quelle il ne montra ni les talons , ni l’ac- 
tivité nécessaires, et où il fut bientôt 
remplacé par lord Spencer. Devenu en- 
suite grand-maitre de _ l’artillerie , le 
comte Chatam accepta le commande- 
ment de l’expédition de VValcberen , 
dont on connaît le résultat, et qui acheva 
de le perdre dans l’esprit de ses compa- 
triotes. 11 fui aussi piivé, peu après, de 
sa place de gTand-matlrc de l’artillerie , 
qu’on donna au lord Mulgrave , et ren- 
tra , dès lors , dans l’obscurité de la vie 
privée. 

CHATTERTON ( Thomas ), littéra- 
teur anglais, célèbie par la singularité 
de ses talens, de sou caractère et de sa 
destinée. 

Né à Bristol , le 20 novembre 1753 , 
de parens pauvres, tl fut placé, à cinq 
ans, dans une école publique, dont il fut * 
bientôt renvoyé comme incapable de 
rien apprendre. De retour chez sa mère , 
sans savoir encore lire, il rencontra par 
jiasard un vieux livre de musique , écrit 
en Fi ançais , dont les figures enluminées 
excitèrent vivement sa curiosité , et con- 
senlit enfin à apprendre à lire, pour 
savoir ce qu’il contenait. Dès ce mo- 
ment, il se donna à l'étude avec tant de 
succès, qu’il acquit, en diflérens genres. 
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une variété de connaissances, auxquelles 
sa confiance et la vivacité de >on esprit 
attachaient pourtant un prix fort au- 
dessus de leur valeur réelle. 11 quitta 
l’école à quatorze ans , et fut placé 
alors, comme clerc chez un procureur 
de Bristol. C’est à cette époque que 
se place la circonstance qui détermina 
sa destinée. On aVait long-temps con- 
servé dans l’église de Sainte-Marie Re- 
delilîe de Bristol , six ou sept coll’rcs 
remplis de papiers, qui y avaient été 
déposés par le fondateur, Guillaume 
Canynge, riche mai chand qui vivait au 
i5c siècle, sous le règne d’Kdouard IV. 
L’un de ces coffres , particulièrement 
nommé le coffre de Al. Canynge f était 
fermé de six clefs , confiées aux six pi io- 
cipaux dignitaires de cette église. Les 
clefs s’étant perdues vers lan 1727, qh 
fil ouvi ir le coilre , pour en retirer quel- 
ques titres qu’on supposait y être enfer- 
més, e^. après en avoir ôté ce qui pou- 
vait otfrir quelque utilité, on laissa le 
coilre ouvert, et le reste des vieux par- 
chemins livrés à qui voulut s’en empa- 
rer. Chatterton que son goût pour les 
antiquités commençait à rendre attentif 
sur toutes les choses de ce genre , s’em- 
para un jour d’un de ces parchemins 9 
chercha avec avidité tout ce qui pouvait 
en rester . et déclara quelques jours 
après, qu’il avait découvert un tiésor. 
Ce fut sans doute de ce inomeul qu’il 
forma le projet de la supposition ù la- 
quelle il espéiait devoir sa fortune. Son 
goût pour les anciens mages rftigmenta ; 
il se procura des dictionnaires do tous 
les anciens dialectes de son pays, et, 
envoya, en 1768, à l'occasion de f ou- 
verture du pontde Bristol , au journal de 
cette ville, une Description de moines , 
passant pour la premiè reçois sur le vieux 
pont , tirée disait-il, d’un ancien manus- 
crit. Ce morceau, qui serait curieux 
s’il étaitauthenlique, excila l'attention; 
on sut bientôt d'où il venait , mais ou ne 

f iouvait soupçonner Chatterton d'en être 
’auteur. On le questionna donc, suria 
manière dont il ae l'éiait procuré ; il re- 
fusa de répondre, résista aux menaces 
que l’on crut pouvoir se permettre en- 
vers un enfant, dont l’âge, ni l'état, 
ne commandaient une grande considé- 
ration, et, ce ne fut que lor>qu'on s’y 
prit d’une manière plus douce , qu’il dé- 
clara qu’il venait du coilre de M. Ca- 
nynge, d’où son père l'avait tiré avec 
un grand nombre d’autres manuscrits 
précieux, dont plusieurs étaient encore 
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en sa possession. La Description des 
moines, etc., avait fait parler de lui, il 
en prit occasion de vanter les ouvrages 
de Rowley , moine du iqe siècle, et le 
brui t en vint aux oreilles de deux anti- 
quaires de Bristol, avec lesquels il échan- 
gea quelques - uns de ses manuscrits 
contre de l’argent. Incapable de tenir 
plus long-temps h Bristol, dans l’étude 
d’un procureur, il écrivit alors à Horace 
Walpole, auquel il offrit de communi- 
quer ses découvertes, et joignit à sa 
lettre, comme échantillon , une ode sur 
la mort de Richard I»'. Walpole lui 
ayant répondu avec politesse. Chatter- 
ton répliqua par une autre lettre , oh il 
lui exposait sa situation, et lui deman- 
dait uu emploi qui put le mettre en état 
de se livrer h son goftt pour la poésie. 
Walpole, qui commençait h se douter 
de quelque fraude , répondit à Chat- 
terton , en lui exprimant des doutes sur 
l’authenticité de ses poésies, l’assurant 
d’ailleurs qu'il se trouvait tout-h-fait 
sans moyens de le servir. Sa situation 
chez son procureur lui étant devenue 
dès lors encore plus insupportable , il prit 
le parti de venir à Londres, où il fut 
bien accueilli par quelques libraires, 
qui l’engagèrent h travailler pour plu- 
sieurs journaux. C’est alors que, déter- 
miné à se faire un nom , de quelque ma- 
nière que ce fût, il se jeta avec fureur 
dans le parti de l’opposition, dont les 
chefs l’accueillirent avec une distinc- 
tion qui acheva de lui tourner la tête, 
au point qu’il écrivit à sa soeur, x Si 
» l’argent suivait les honneurs , je pour- 
i rais bientôt vous faire une dot de 
» cinq mille livressterlings. » Au milieu 
de ses espérances , il perdit celui de ses 
protecteurs sur lequel il comptait le 
plus, le lord maire Beckford, et ht pour- 
tant sur cette mort des élégies oh l’on 
trouva plus d'esprit que de sensibilité, 
comme on peut le voir par le compte 
suivant, écrit de sa main au dos d’un 
essai politique qu’il avaitdh adresser au 
lord maire, et que sa mort l’avait em- 
pêché de publier : 

Perdu par sa mort sur cet 

essai 1 1. n s. 6 d. 

Gagné en élégies a a 

En essais 3 3 

Total. ... 51 . 5 s. 

Je me réjouis de sa mort 

pour 3 1 . i 3 s. 6d. 

T. I. 
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Habitué h une diète très-frugale, puis- 
que dès son enfance il s’était souvent 
réduit volontairement au pain et h l’eau, 
en disant , u qu’il ne voulait pas se ren- 
i di;e plus imbécile que Dieu ne l’avait 
* fait » , il refusait avec indignation 
l’olire d’un r pas qu’en tout autre temps 
il aurait accepté avec plaisir, et em- 
ployait le prix que lui rapportaient ses 
travaux , h sp donner l’extérieur de l’ai- 
sance, et à feequeuter les lieux de di- 
vertissement public, qui lui étaient de- 
venus, disaii-il, < plus nécessaires que 
» la nourriture n. enfin, après avoir 
passé, h ce qu’il paraît, plusieurs jours 
sans manger, il s’empoisonna avec de 
l’arsenic, et mourut le z 5 août 1790, 
âgé de dix-sept ans , neuf mois et cinq 
jours. 

CHERUBINI [ Marie-T-ouis-Charles- 
Zénolite- Salvador) , célèbre composi- 
teur, etc. 

Né à Florence , le 8 septembre 1760. 
Il commença dès l’àge de neuf ans h 
apprendre les règles de la composition , 
et n’avait pas encore atteint sa treizième 
année, lorsqu’il fit exécuter à Florence 
une messe et un intermède, auxquels 
succédèrent plusieurs autres ouviages 
qui furent reçus avec applaudissement. 
Fi appédes talens précoces du jeune Cllé- 
rubini , le grand-duc de Toscane, Léo- 
pold II, lui accorda , en 1778 , une pen- 
sion, pour lui donner les moyens d’ajler 
se- perfectionner sous le célèbre Sarli, 
et Chcrubini passa près de quatre ans 
auprès de cet habile maître. Arrivé , en 
I788, h Turin, il y donna son opéra 
&’ Iphigénie en Aul'ule , puis vint se 
fixer h Paris , où if fit représenter dans la 
même année, Jtemophoon , le premier 
ouvrage dont il ail enrichi la scèue fran- 
çaise, elqui fut suivide l.odoiska , d’A- 
lisa , de Médée et des Deux Journées. Sa 
réputation s’étant étendue ju qu’en Al- 
lemagne, toutes ses compositions y fu- 
rent représentées ; et il y donna lui- 
même Faniska , en l 8 o 5 De retour à 
Paris, il continua de se livrer à la com- 
position, et on distingue, parmi les ou- 
vrages qu'il a produits depuis, sa .t/esse d 
trois voix avec oiçhestre, qui est regar- 
dé ■ comme un véritable modèle. 

CHODOWIECKI ( Daniel-Nicolas), 
célèbre peintre et graveur prussien , elo. 

Né le ifi octobre 1726,5 Dantzig oh 
son père était marchand de drogu s , il 
resta très-jeune eucor h la charge d’une 
mère sans fortune, t fu • placé chez un 
épicier pour les détails du commerça 
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Chodowiecki , qu'un goût décidé pour 
le dessin appelait vers d’autres occupa- 
tions . travaillait la nuit dans sa chambre 
jusqu’il quatre heures du matin , et ne 
tarda pas h faire des dessins dignes de 
l'attention des amateurs. 11 fut envoyé , 
en 1740, h Berlin, chez un oncle, où 
il peignait en miniature de petits sujets 
sur des tabatières qu’il vendait h des 
marchands ; et il ignorait encore les 
rincipes de la composition, lorsque le 
azara lui fit voir des figures académi- 
ques. Il renonça dès lors h peindre les 
tabatières ; se livra tout entier à de nou- 
velles études . et ses premiers essais dans 
ce genre ne tardèrent pas à attirer les 
regards des artistes les plus distingués. 
Il grava , pendant U guerre de sept ans, 
dinérens sujets qui y avaient rapport , 
et entre autres les Prisonniers russes A 
Berlin , secourus par les habitons : c’est 
une de ses gravures les plus rares. 11 
avait aussi peint, quelques années aupa- 
ravant, et en miniature, la Passion de 
Jésus-Christ en douze parties ; mais elle 
était d’un fini si précieux, et en même 
temps d’une expression si admirable, 
que tout le monde avait çoulu la voir 
et en connaitre l’auteur. Chodowiecki 
eut dès lors beaucoup d’occupation; il 
fut même obligé de renoncer a la pein- 
ture pour donuer tout son temps à la 
composition des dessins et des gravures 
qu’on lui demandait de toutes parts. Les 
ouvrages de V périoste , de Cervantes , de 
Gessner, de Lava ter, de Lessing , de 
Klopstock , etc., lui fournirent tour h 
tour les sujets de gravures charmantes ; 
et il fut même alors surnommé V Hogarth 
de l'Allemagne. 11 était directeur de 
l’académie des arts et des sciences mé- 
caniques de Berlin , lorsqu’il mourut 
dans celte ville en 1801. 

CHOMENTOWSK.I (A.), colonel 
polonais, etc. 

11 se montra zélé patriote ; fut généra- 
lement regardé dans son parti comme 
un homme plein de talent; et lorsque la 
guerre éclata, en 1794, contre la Rus- 
sie , il fut chargé, par le général en chef 

f osciusko , d’aller opérer à Chelrn et 
Lublin la levée en masse des paysans. 
11 trouva ces districts les moins disposés 
de toute la Pologne à résister aux Rus- 
ses; c -pendant s’étant joint h Jajonczek, 
qui commandait dans cette partie, Cho- 
mentowski tenta de repousser ces der- 
niers , et se conduisit avec la plus grande 
valeur h la bataille de Chclm, où il eut 
Ijt tête emportée d’un boulet de canon. 


Sa mor t fut la première cause de la perte 
de la bataille, et agrava encore les re- 
grets de ses compatriotes sur le compte 
de ce brave et intrépide militaire. 

CHRISTIA’N VII, roideDauemarck 
et de Norwège , etc. 

Né le 29 janvier 1749, et fils de Fré- 
détic V, auquel il succéda le l 3 janvier 
17(16, il épou-a la même aimée Caroline 
Malthide, œurde Georges III, roi d’An- 
gleterre. Après avoir été couronué, en 
1767 , il parcourut successivement l’Al- 
lemagne, la Hollande, l’Angleterre et la 
France, et revint dans ses états au 
commencement de 1769. Durant ce 
voyage, il vit les sa vans et les littéra- 
teurs les plus distingués; fréquenta les 
académies et les réunions littéraires ; fut 
reçu docteur en droit à l’université de 
Cambridge, et laissa partout la réputation 
d’un prince affable et instruit, qu’il perdit 
bientôt par des événemeus malheureux. 
11 avait d’abord conservé pour principal 
ministre le comte de Bernslorf, quiavait 
joui de toute la confiance de Frédéric 
V ; mais, en 1770, Struensée, son mé- 
decin, quiavait un ascendant sans bor- 
nes sur son esprit, et qui était aussi, 
dit-on, l’amant de la reine, fut mis à la 
tête du conseil , et s’attira la haine des 
militaires et des courtisans par des ré- 
formes indiscrètes , quoique justes. La. 
reine douairière (Julie-Marie deBruns- 
wick-Wollenbultel ), que Frédéric V 
avait épousée en secondes noces, et qui 
avait déjà cherché vainement à brouiller 
Christian avec la reine son épouse , afin 
d’avoir la principale part à la direction 
des affaires , et peut-être aussi pour pou- 
voir élever au trône sou fils Frédéric, 
profitant des imprudences de Struensée 
et de quelques démarches inconsidérées 
de la reine, s’unit à plusieurs mécon- 
tens; et, entrant le 16 janvier 177a, à 
la suite d’un bal , aveo le prince Frédéric 
et deux autres personnes dans la cham- 
bre du roi, elle amena ce faible prince, 
sous un prétexte vain , à signer l’ordre 
d’arrêter à l’instant même la reine et 
Struensée, coupables, disait-elle, de 
machinations criminelles contre la per- 
sonne dn roi. Le monarque obéit, de 
gré ou de force , et dès lors ne régna 
plus que de nom. En effet, depuis ce 
moment la gestion des affaires fut entra 
les mains de Julie et de son fils; elle 
roi, attaqué d’une maladie qui lui ôtait 
fréquemment l’usage de la raison , mou- 
rut le 18 mars 1808, à l’âge de soixante 
ans. 
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CHRISTIAN -AUGUSTE M- 

BOURG (le prÎDCe Charles-Auguste 
île Schleswig-Holstein), prince royal de 
Suède, etc. 

• Né le g juillet 1768, et issu fle la no- 
ble et illustre maison de Holstein, il fit 
ses études à Leipzig, et entra ensuite au 
service d’Autriche, où il parvint au gra- 
de de général-major. Il passa de là eu 
Danemarck , dont le roi , chef de sa 
maison , lui confia bientôt après le gou- 
vernement de la Norwège. Après la 
chute de Gustave IV, roi de Suède, et 
l’élévation au trône de Charles XIII , 
en 1809, Christian fut élu prince royal 
de Suède, et se fit chérir des habitans 
par ses Qualités personnelles et par ses 
vertus. 11 venait de passer quatre jours 
à Ramlosa avec son frère chéri , le duc 
d’Augustembourg , lorsque , le 28 mai 
1810, il tomba tout à coup de cheval en 
commandant des manœuvres aux trou- 
pes du camp , voisin de cette terre. On 
lui prodigua de suite les secours d’usage 
en pareil cas , mais ils furent tous inuti- 
les; et après a voir donné quelques faibles 
signes de vie, le malheureux prince 
expira six heures après. Cette mort oc- 
casionna beaucoup de soupçons dont 
aucun ne se confirma depuis, et pro- 
cura immédiatement à Bernadotte l’é- 
minente dignité où il est parvenu. 

CHRISTIAN - FRÉDÉRIC , prince 
de Danemarck , cousin du roi Frédéric 
IV, etc. 

Né le 18 septembre 1786. Il épousa 
d'abord une princesse de Mecklem- 
bourg-Scfiwenn , dont il a un fils âgé 
de neuf ans, et se remaria, le 21 mai 
l 8 t 5 , avec une princesse de Holstein- 
Augustembourg. En 1807, lorsque les 
Anglais attaquèrent Copenhague , le 
prince Christian adressa une proclama- 
tion très-énergique aux Norvégiens , et 
il se rendit au milieu d’eux pour les ex- 
citer à la défense de la patrie. Le 9 fé- 
vrier 1809, il fut nommé lieutenant- 
général des armées danoises ; et il con- 
tinua de «a livrer aux exercices et à l’é- 
tude de l'art militaire avec beaucoup 
de succès. En 1814, lorsque le prince 
royal de Suède fut près d’envahir la 
Norwège , le prince de Danemarck s’y 
rendit aussitôt ; et, avec l'assentiment 
de sa cour, il se fit déclarer roi de 
cette contrée. Il fit, en cette qualité, 
une entrée solennelle à Christiana, aux 
acclamations du peuple; prépara ensuite 
de vigoureux moyens de détente; exalta 
l’esprit des troupes et des habitans, et 
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serait saus doute venurf^out d’assurer 
l’indépendance du royaimTe , si les pré- 
tentions de la Suède n’eussent été ap- 
puyés pgr les grandes puissances de 
l’Europe. Convaincu que la résistance 
était de venue impossible, leprinceChris- 
tian se décida à abdiquer son nouveau 
titre, et retourna en Danemarck où il 
était encore eft 1818. 

CHR 1 STIANI-DE-RAVARAN C Sel- 
trame ) , comte, préfet, officier de la 
légion-d’honneur , etc. 

Né à Vogfiera en 1769 , d’une famille 
noble, il embrassa de bonne heure la 
carrière militaire; servit avec distinc- 
tion jusqu’après la bataille de Mareogo, 
et fut alors nommé sous-préfet d’Asti, 
où il se fit remarquer par son lèle et son 
dévouement à Napoléon. Appelé depuis 
à la préfecture de Loir-et-Cher, il y 
déploya beaucoup d’énergie lors de la 
disette de 1812, et prit de très-bonnes 
mesures pour faire arriver des blés, qui 
manquaient au département. A l’époque 
où la régence était à Blois , il fit aussi 
preuve de la plus vigilante activité, en 
maintenant la tranquillité et le bon ordre 
sur tous les points de cette contrée , 
alors transformée en un vaste esnip ; fut 
successivement confirmé par le roi et 
ensuite par Napoléon dans sa préfecture 
en 1814 et l 8 t 5 ; et enfin remplacé au 
mois de juillet de cette dernière année. 

CHRISTOPHE ( Henri ) , général 
noir, roi d’Haïti sous le nom do 
Henri Ter. 

Né à l’ile anglaise de Saint-Christo- 
phe, le 6 octobre 1767. 11 fut vendu 
au Cap-Frauçais à un négociant nommé 
Badèche , et n’avait encore été remar- 
qué d’aucune manière au moment de 
l’arrivée du général Leclerc à Saint- 
Domingue. Lors de l’insurrection des 
noirs , il suivit d’abord leurs armées 
et achetait le pillage, ce qui ne tarda 
pas à lui procurer une petite fortune, 
au moyen de laquelle il voulut aussi 
s’élever à son tour. Toussaint - Lou- 
verture, qui lui reconnut quelques ta- 
l ns, le fit bientôt général de brigade 

S our l'opposer à son neveu le général 
loïse, jeune militaire plein de courage; 
mais accusé de cacher sous le voile des 
principes républicains, ses vues ambi- 
tieuses et le dessein d'ôter le pouvoir à 
son oncle. Christophe, propre comme 
on le voit à jouer tous les rôles , s’insinua 
dans la confiance de Moïse , dont il fe - 
gnit de partager la haine pour Toussaiot, 
et finit par le livrer à ce dernier, qui le 
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fi) attacher àiffc bouche d'un canon et 
niettrc en pièWsrAlVpoque où éclata au 
Cap l'insurrection des partisans de Moïse, 
Christophe, qui avait été récompensé 
de sa trahison par le commandement de 
la province du nord, monta à cheval 
avec ses guides , tomba sur la foule qui 
commençait h s’ameuter, abattit de sa 
propre main la tête de jeux mutins, 
dispersa le rassemblement, et arrêta en- 
suite les chefs dans leurs propres mai- 
sons; mais les jours suivans on apprit 
successivetnen t le soulèvement des quar- 
tiers de l’Accul, du Limbé, du Port- 
Margot, de la Marmelade , de Plaisance 
et du Dondon, et Christophe, à la tête 
d’un détachement d’infanterie et de 
quelques dragons, vola dans tous les 
lieux insurgés; en imposa aux mutins, 
qu’il détermina à mettre bas les armes , 
et lit fusiller les chefs. Au commence- 
ment de 1832 , le général noir, ayant 
été forcé de céder le Cap au beau-lrère 
de Napoléon, mit le feu h la ville en 
l’évacuant, et alla joindre Toussaint 
avec trois mille hommes. Bientôt après 
il négocia pourtant avec les Français, 
auxquels il donna des preuves appa- 
rentes de soumission , et opéra le désar- 
mement des divers quartiers insurgés. 
L’armée de Leclerc se trouvant ensuite 
allaiblie, Christophe passade nouveau 
du côté des noirs ; se lia alors avec Des- 
salines; força les Français d’évacuer la 
colonie , et fut un des premiers de la 
cour de l’empereur d'Haïti ( c’est le titre 
qu'avait pris Dessalines ) , auquel il suc- 
céda b la fin de l’année : 8 o 5 . Il suivit, 
avec non moins de férocité, son pro- 
jet dette laisser subsister à Saint-Domin- 
gue que la race noire; mais il trouva 
dans Pélion un rival capable de lui ré- 
sister, et il a été îéduit depuis lors b 
le voir dominer sur une partie du pays 
qu’il regarde comme son empire. Pour 
rendre sans doute ses droits et son auto- 
rité plus sacrés , Christophe a pris le ti- 
tre de roi, et s’est fait couronner au 
Cap le 2 juin i8il. Il s’est même formé 
une cour, où il a introduit les titres de 
noblesse et les dignités dont Napole'on a 
décoré ses courtisans ; et l’on a vu des 
noirs, la peau encore flétrie des fouets 
de la servitude , en couvrir les traces tle 
cordons, d’armoiries et de décorations. 
Christophe , qui se flatte anssi d’avoir 
établi solidement sa dynastie , est su- 
perstitieux, despote, fanatique et cruel, 
et ce n’est point avec ces qualités qu’on 
fonde aujourd'hui un empire durable. 


^ CHWÔUSTOW ( Je comte Demi- 
mus), sénateur russse, auteur, etc. 

Né. en 1758, et neveu du célèbre feld- 
maréchal Suwarow, il cultiva la littéra- 
ture dès $ plus tendre jeunesse ; publia # 
plusieurs ouvrages estimés, et devint 
succe^ivement membre de plusieurs aca- 
démies de l’empire russe et de celle de 
Padoue. Ou doit à ce littérateur distin- 
gué, une Correspondance épistolairt , des 
Œuvres lyriques , une Traduction russe 
de V -Andromaque de Bac ne, une autre 
de VudL rt poétique de Boileau , et enfin 
une ode , en langue russe, sur Teotrce 
des alliés à Paris en i8i5. 

CIA JA ( J. ), membre du directoire 
napolitain en 1799. 

Il montra, pendant la courte durée de 
son pouvoir politique , beaucoup de dé- 
vouement à fa cause populaire; se con- 
duisit néanmoins avec une grande mo- 
dération, et n’excita aucuneplainte con- 
tre lui de la part des vaincus. La reprise de 
Naples par lecardinalRuffo, et la capitu- 
lation qui s’ensuivit, rendirent Ciaja à la 
vie privée. 11 fut conduit, peu de jours 
après, à la junte d’état, h laquelle il ré- 
pondit avec beaucoup de fermeté, et fut 
condamné à mort, puis exécuté comme 
rebelle. 

C 1 CCI (Morte- Louise), l’une des Mu- 
ses italiennes de la fin du i8« siècle, etc. 

Née le 14 décembre 1760, h Pise , où 
son père, noble de naissance et juris- 
consulte de profession, surveilla son édu- 
cation jusqu’à l’âge de huit ans. Elle fut 
mise alois dans un couvent de religieuse; 
montra de bonne heure un goût décidé 
pour la poésie, malgréles obstacles qu’elle 
rencontra pour le satisfaire ; et se servit , 
à défaut de papier et de plumes, de jus 
de raisin et de petits morceaux de boÎ 3 
qu’elle y trempait, pour fixer ses pen- 
sées poétiques sur le premier morceau 
de papier venu. De retour h quinze ans 
dans la maison paternelle , el plus libre 
alors de suivre ses goûts, elle étudia 
les poètes, et, ce qui peut surprendre 
dans une jeune personne de cet âge, le 
Dante fut celui auquel elle douna la 
préférence. Elle joignit à ses études poé- 
tiques, celles de la philosophie, de la 
physique , de l’histoire, des langues 
anglaise et française, et plus particuliè- 
rement encorp de sa propre langue , 
qu’elle parlait et qu’elle écrivait avec la 
lus grande pureté. La colonie area* 
ienne de Pise la reçut parmi ses mem- 
bres en 1783; elle fut aussi reçue, en 
1786, parmi les Tntronati de Sienne, ét 
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récitait souvent ses vers dans les réu- 
nions delà première. Le charme de ses 
compositions, joint à ceux de sapersonoe 
et de sa voix, y excitaient le plus vif 
enthousiasme. La faiblesse de sa consti- 
tution faisait craindre déjà depuis long- 
temps pour sa vie, lorsque la perte de 
deux de ses plus intimes amies, vint y 
porter un coup terrible , et la conduisit 
au tom beau , le 8 mars 1 794 . 

CIMAROSA ( Dominique'), célèbre 
compositeur, etc. 

Né à Naples en 1754, après avoir 
reçu les premières leçons de musique 
de .Sacchini, il entra au conservatoire 
de Loretlo, où il puisa les principes de 
l 'école de Durante. Il avait à peine yingt- 
cinq ans, que déjà il avait obtenu de 
nombreux succès sur les principaux 
théâtres d’Italie. Sa réputation s'accrois- 
sant de jour en jour, il fut successive- 
ment appelé en Russie et dans plusieurs 
cours d’Allemagne, pour y composer 
des opéras sérieux et bouffons ; mais 
quoiqu’on puisse citer d* lui un assex 
grand nombre de tragédies lyriques re- 
marquables , on peut dire que c’est 
surtout dans l’Opéra Bufla qu’il s’est 
distingué par la verve, l’originalité et la 
fraîcheur des idées. Cimarosa a composé 
plus de cent- vingt opéras, dont une 
trentaine reparaissent fréquemment sur 
les- principaux théâtres de l’Europe. 
Mais aucun de ses ouvrages n’excita 
dans la nouveauté un enthousiasme plus 
général , et, n’a eu un succès plus cons- 
tant que II Matrimnnio segreto. On 
raconte à ce sujet, qu’ù Vienne, l'em- 
pereur Léopold, ayant entendu la pre- 
mière représentation de cet opéra, fit 
inviter les chanteurs et les musiciens à 
un banquet , et voulut entendre cette 
pièce , le soir même , une seconde fois. 
Cimarosa n'était pas moins recherché 
pour la pureté et la douoeur de ses 
mœurs, que pour ses lalenset sa modes- 
tie. Un peintre, croyant lui plaire, le 
plaçait nn jour au-dessus de<Mozart, 
« Que diriez-vous à un homme qui 
n vous placerait au-dessus de Raphaël , 
» lui dit le compositeur n? L’esprit, la 
vivacité, la gaîté qni brillent daus ses 
ouvrages se remarquaient aussi dans ses 
manières enjouées et dans ses «aillies Sa 
voix était très-agréable , et il chantait 
avec autant d’expression que de grâce 
les beaux morceaux de ses opéras ; il 
excellait surtout dans le bouffon, et il 
est impossible , dit-on , de mettre plus 
de chaleur et d'originalité qu’il en met- 


CLÀ toi 

tait en chantant les airs de ce genre. Ci- 
marosa mourut k Venise, le II jan- 
vier 1801. 

CIRILLO ( Dominique), fameux mé- 
decin napolitain . etc 

Né en 1734. k GruzUo , dans la terre 
de Labour, au royaume de Naples , it 
montra dès sa tendre jeunesse une pas- 
tion ardente pour l’etude , et surtout 
pour la médecine , dont il cultiva toutes 
les branches avec un égal succès. Il ac- 
compagna lady Jïalpole en Fiance et 
en Angleterre, erprofita de son séjour 
k Paris et h Londres pour augmenter 
ses connaissances , en visilan t les hom- 
mes eélèfires et les établisseraens utiles 
de ces capitales. De retour dans sa pa- 
trie , Cirillo fut nommé successivement 
professeur de médecine pratique et 
théorique, et quoique médecin de la 
cour, où il était considéré des grands, 
il volait avec autant et peut-être plus de 
zèle à la chaumière du pauvre qu’il 
aidait de ses conseils et de sa bourse. 
Les armées françaises étant entrées 
dans Naples, leo 3 janvier 1799, y éta- 
blirent une constitution républicaine, 
et Cirillo fut proclamé représentant du 
peuple. Il refusa d’abord celte dignité; 
mais lorsque la tempête révolutionnaire 
fut un peu calmée, et que le nouveau 
gouvernement se trouva fixé sur des 
bases en apparence plus solides , Cirillo 
crut devoir répondre k la confiance gé- 
nérale. et devint membre de la commis- 
sion fégi la'ive, qu’il présida dès le se- 
cond mois L» roi Ferdinand, de retour 
k Naples le l 3 juillet, ordonna des pour- 
suites Contre les révolutionnaires, etCi- 
rillo qui , en vertu d’une capitulation, 
s’était embarqué pour Toulon, fut pour- 
suivi , arraché du vaisseau qui le portait 
et renfermé dans un cachot. Lord Nelson 
et Guillaume Hatnilton employèrent 
tout leur crédit pour le sauver, et se 
flattaient d’avoir réussi, lorsque Ci- 
rillo, préférant la mort k un acte de sou- 
mission qu'on exigeait de lui, et qu’il 
regardait comme une rétractation hu- 
miliante, refusa d’implorer la clémence 
du souverain, et fut conduit ù l’écha- 
faud, où il termina, k soixante-cinq ans, 
une existence consacrée toute entière au 
bonh ur, au soulagement ai à l'instruc- 
tion de ses semblables, 

CLARE ( lord comte de ), grand chan- 
celier d'Irlande , pair d’Angleterre , etc- 
Né cfl Irlande et petit fils d’un paysan 
catholique, son père, M. Fitz-Gibbon, 
changea de croyance , et devint alors 
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un zélé protestant. Le iîls commença 
ses e’tudes à l’université de Dublin, prit 
ensuite ses degrés , et se distingua bien- 
tôt au barreau d’Irlande. En 1775, il fut 
appelé ci la chambre des communes, où 
il se montra constamment partisan du 
cabinet anglais, et très-opposé au parti 
populaire. Lorsque M. ïelverton fut 
nommé premier baron de l’échiquier, 
le jeune r'itz-Gibbon lui succéda dans 
la place d’avocat-général, place queper- 
sonne n’était plus en état que lui de 
remplir par sa fermelf , sa confiance en 
ses propres forces , et le ton hardi 
avec lequel il tenait tète h ses adversai- 
res dans les débats parlementaires. A la 
mort de lordGiilord, il fut créé baron, 
puis nommé chancelier, en récompense 
de son zèle : il est le premier Irlandais 
qui ait exercé cet important emploi. 
M. Fitz-Gibbon, devenu lord Clare, 
après avoir été élevé à la pairie par son 
souverain , s’est constamment opposé 
aux prétentions des catholiques, pour 
partager les privilèges de la constitu- 
tion, et vota toujours , lors des derniers 
troubles d’Jrlande , pour les mesures les 
plus sévères. 

CLARENC.E ( G. B. d’Angleterre , 
duc de), troisième fils de George III, etc. 

Né le 21 août 1765. 11 fut destiné dès 
son enfance à la marine, et passa suc- 
cessivement et sans faveur, par tous les 
grades, pour arriver à celui d’amiral; 
cependant, il n’eut pas de commande- 
ment dans la dernière çuerre; et on at- 
tribua cette inactivité à ses opinions 
politiques. Comme membre de la cbam- 
Dre des pairs, le duc de Clarence s’est 
fait remarquer dans le parlement par 
quelques discours dans le sens de l’op- 
position, et il se prononça invariable- 
ment contre les mesures ministerielles 
prises pendant la guerre. Le 5 avril 1800, 
il combattit aussi le bill proposé pour 
réprimer l’adultère: attribua les divorces 
sur lesquels on le motivait aux suites 
de la guerre qui avait divisé les familles, 
et termina en rappelant à la chambre 
« que le désespoir est le plus grand en- 
» nemi de la vertu, e On le vit égale- 
ment, dans les années suivantes, con- 
tribuer à la chute de MM. Pitt et Ad- 
dington , et voter en faveur de la paix. 
Le 20 juin i 8 o 3 , il combattit le plan de 
défense présenté par les ministres, et 
suivit constamment le même système. 
C’est lui qui, en 1814, fut dbargé de 
convoyer Louis XV 11 I jusqu’à Calais , 
mission dont il s’acquitta avec toute la 


gr&ce qui le caractérise. Malgré ses prin- 
cipes politiques , ce prince vit en bonne 
intelligence avec sa famille. 11 fut long- 
temps attaché à madame Jordan, célè- 
bre comédienne, morte en 1816, et de- 
vait épouser, en 1818, une demoiselle 
anglaise nommée Wikeham, extrême- 
ment riche ; mais il en fut dissuadé , 
dit-on, par le cabinet britannique, et 
consentit à s’unir, peu après, à la prin- 
cesse de Saxe-Meinungen. 

CLAVIÈRE ( Etienne ), célèbre ban- 
quier genè vois, ministre des finances de 
France , etc. (Voyez la Biographie mo- 
derne d’dlexis Eytnery, se édition. ) 

CLAVIJO-Y-FAXARDO ( don Jo- 
seph écrivain espagnol, etc. 

Il vivait paisiblement à Madrid, avec 
la réputation d’un homme de lettres 
éclairé, et avait publié, avec succès, un 
jourual intitulé el Pensador , lorsque 
ses rapports avec une des sœurs de 
Beaumarchais , qu’il avait aimée et qu’il 
n’aimait plus , lui attirèrent une aflaire 
d'honneur avep le frère, plus redouta- 
ble néanmoins par son esprit que par 
son courage. Cette aflaire, après avoir 
pensé lui coûter la vie, le priva tout à 
la fois de ses places et de l’espèce de 
crédit dont il commençait à jouir. 11 
survécut long- temps à cette fatalité; 
mais , livré au ridicule , et presque au 
mépris auquel l’a vait condamné son dan- 
gereux antagoniste, il devint même le 
sujet de drames allemands et français , 
dans lesquels on le faisait mourir sur la I 
scène. Clavijo vécut pourtant encore 
long-temps après ce coup de poignard 
asséné de la main de Tbalie , et conti- 
nua , pendant plus de vingt ans , la ré- 
daction du Alercurio htslorico jr polilico 
de Madrid , dont il était chargé depuis 
1773. Loin de ressembler au portrait 
hideux qu’on en a tracé, Clavijo avait 
des mœurs douces, un cœur boDnête et 
un esprit sain et éclairé : son seul crime 
était de n'avoir pu brûler d’un amour 
éternel. J 1 était vice-directeur du cabi- 
net d’histoire naturelle, à Madrid, de- 
puis plusieurs années, lorsqu’il y mou- 
rut en 1806. 

CLE AVER ( William) , lord-évêquc 
et archidiacre de Saint- Asaph , vicaire 
de Norlhop , etc. 

U naquiten 1742, dans le village de 
Twyford , comté de Bucks , où son père , 
ecclésiastique de l'église d'Angleterre, 
avait rempli, pendant plusieurs années, 
les fonctions de maître d’école. C’est là 
que W illiarn Cleaver fit ses premières étu- 


CLE 


CLE 


des , et qu'il contracta dès lors le goût 
d’une solide instruction. U passa ensuite 
à l’université d’Oxford, et fit bientôt 
partie du cullége de Braxen-Nase. Quel- 
ques années après, il fut assez heureux 

E our devenir le tuteur de l’héritier de 
i maison deGrenville; et, lorsque cette 
famille eut rpcouvré son influence mi- 
nistérielle , il dut successivement fi sa 
protection toutes les dignités ecclésias- 
tiques dont il fut pourvu. En 1787, il 
obtint le siège épiscopal de C (lester, et 
assa, vers l’année 1806, fi celui de 
aint Asaph , qui lui procura un riche 
revenu. Lord Cleaver répandit dans le 
pays d’abondantes aumônes, et se dis- 
tingua aussi comme un des plus fermes 
défenseurs dés doctrines de l’église d’An- 
gleterre. Il mourut dans nn âgé avancé, 
le l 5 mai i8i 5, après quelques jours de 
maladie. 

CLÉLAND (Jean), auteur anglais. 
Né en 1707. Il fut envoyé de bonne 
heure à Srnyrne eu qualité de consul, 
et de lfi aux Indes orientales, d’où, par 
une suite des querelles qu'il se fil avec 

S uelques membres du gouvernement de 
ombav, il fut forcé de fuir précipitam- 
ment. De retour dans sa patrie, sans 
fortune et sans état, il y contracta des 
dettes qu’il paya ensuite de sa liberté , 
le seul bien qu’il eût au monde. Pendant 
qu’il était eu prison, un libraire lui pro- 
posa , pour se tirer d’aflliire , de com- 
poser quelque ouvrage licencieux. Clé- 
Jand saisit cette idée , et écrivit les Mé- 
moires d'une Courtisan ne , où les aven- 
tures les plus scandaleuses et les images 
les plus indécentes sont présentées dans 
un langage cynique, mais sous des for- 
mes séduisantes et dans un style très- 
élégant. L’éditeur appelé, pour la pu- 
blication de ce livr" obscène, devant le 
conseil privé, le président Jean, comte 
de Grenville, excusa l'auteur sur sa 
pauvreté , et , pour le mettre à même 
d’employer plus noblement ses taleus, 
lui lit accorder une pension de cent 
livres sterling, dont Clélaud jouit jtu- 
qu’fi sa mort , arrivée le o 3 janvier 
1789. On a aussi de lui, outre VHomme 
d'honneur, écrit en expiation de l’ou- 
vrage précédent, les Mémoires d un Fat, 
et quelques écrits sur des sujets poli- 
tiques et philologiques. 

C L E R K A Y T ( Français-Sébasden- 
Charles-, Joseph de Croix , comte de ) , 
feld- maréchal des armées autrichien- 
nes , etc. 

Iluoquit au château de Uruille, près de 
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Binchen Hainaut, le ^octobre 1733. Son 
éducation fut cultivée avec soin , et il 
annonça fort jeune un goût décidé pour 
les mathématiques. Il avait près de viilgt 
ans lorsqu’il débuta dans la carrière des 
armes ; lit avec distinction les campa- 
gnes de la guerre de sept ans contre les 
Prussiens , et se signala surtout aux ba- 
tailles de Prague , de Lissa , de Hoch- 
kirchen et de Lignitz. La paix de 1763 
vint arrêter l’avaucetnent de Clerfàyt , 
et fit succéder pour lui les charmes de 
la vie privée fi 1 agitation des camps : 
son bonheur était de vivre dans ses ter- 
res au milieu d’un cercle d’amis, oc- 
cupé de ses vassaux, dont il fut toujours 
le bienfaiteur. Il servit en qualité ds 
lieutenant-général pendant les campa- 
gnes de 1788 et 1789 contre les Turcs , 
et rendit d’importans services , que lo 
grade de général d’artillerie et le grand 
cordon de l’ordre de Marie-Thérèse ré- 
compensèrent en 1790. Chargé , deux 
ans après, de commander un corps de 
douze mille hommes que l’Autriche réu- 
nit fi l’armée prussienne sur les fron- 
tières de la Champagne, il se rendit m li- 
tre de Stenai, emporta le passage de la 
Croix-atfx-Bois, et se replia sur les Pays- 
Bas avec son corps d’armée, lorsque le 
roi de Prusse et le duo de Brunswick eu- 
rent évacué le territoire français. Après 
la perte de la bataille de Jemmapes, 
il dirigea les dernières opérations de 
l’armée autrichienne jusque derrière la 
Roër ; fit ensuite lever le siège de Maë's- 
tricht, et commandait l’aile gauche de 
l'armée impériale à la bataille de Ner- 
winden, où il soutint les vives attaques 
du général Valence. Il combattit aussi 
à Quiêvrain , à Hanson et fi Famars ; 
s’empara ensuite du Quesnoy, et fut 
place, en 1794, fi la tête d’un corps 
d’observation qui resta sur la défensive. 
11 soutint depuis, dans la West-Flaudre, 
les attaques réitérées de l’armée fran- 
çaise, et reçut, en 1793, le bâton de 
feld-maréchal , avec le commandement 
des armées impériales sur le Rhin. Obli- 
gé d’abord de céder aux efforts réunis de 
trois armées françaises, dout l’uue blo- 
quait Mayence tandis que les deux au- 
tres passaient le Rhin sur deux points 
très-éloignés , Clerfàyt les attaqua en- 
suite toutes les trois successivement, et 
les força de se retirer. L’archiduc Char- 
les étant venu alors prendre le comman- 
dement des armées autrichiennes, le 
comte de Clerfàyt se rendit à Vienne, 
où il fut reçu avec enthousiasme par 
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le peuple , et comble' de faveurs P av * a 
cour. Il semblait même deviné à j° uer 
uq grand rôle, lorsque tout b coup on 
apprit qu’il ue retournerait plus à l’ar- 
mée, et qu’il entrerait au con»eilaulique 
de la guerre. Il parut sensible à l’état 
d’inaction dans lequel on le laissait, et 
sa santé, qui avait beaucoup souffert 
des fatigues de la guerre, s’altérant de 
plus en plus, il mourut à Vienne le x8 
juillet 1798. 

CLINTON ( George ), vice-président 
des Etats-Unis de l’Amérique septeu- 
tiiouale , etc. 

Né en 1789, dans la Nouvelle- Angle- 
terre, d’une famille originaire d’Irlande, 
il entra très - jeune dans un régiment 
colonial , commandé par son père , et 
servit avec distinotion dans la guerre 
qui se termina, en Amérique, par la 
conquête du Canada. Le jeune Clinton, 
déposant alors som épée , s'appliqua à 
l’e'tude des lois , et obtint, du gouver- 
neur anglais Georges Clinton, qui la- 
vaitreconnu pour son parent, une place 
dans le grefie de la province, qui ne 
l’empêchait pas d’exercer la prolession 
d’avocat. 11 fut élu, en 1773, représen- 
tant de New-Yorck à i’ass m filer colo- 
niale , où il se distingua par la fermeté 
avec laquelle il s’opposa aux usurpations 
du gouvernement anglais , et devint 
membre du congrès, le i 5 tuai 177^ i 
mais il aima mieux se consacrer à la 
guerre , que , dans cette circonstance , 
a regardait comme plus utile à son pays 
que les délibérations ; obtint, comme bri- 
gadier-général , le commandement des 
postes établùdans les montagnes, qu’il 
fut obligé d’évacuer devant les forces su- 
périeures commandées par sir Henri Cl in- 
ton , et fit pourtant une défense si bril- 
lante. qu’il empêcha son adversaire de 
porter des secours au général Burgoyne. 
A la fin de cette même année 177'’, 
Georges Clinton fui élu gouverneur de 
l’état de New-York, place qu'il a oc- 
cupée depuis cette époque jusqu’en 1810. 
En 1804, il fut élu vice- president des 
Etats-Unis , puis président du sénat, et 
mourut à Washington, le xo avril 18x2. 

CLINTON (sir Henri), général an- 
glais, etc. 

li servit d’abord lots de la guerre de 
Hanovre, et entra ensuite comme capi- 
taine dans le régiment des gardes en 
1758. Parvenu au grade de major-gé- 
néral, il fut envoyé en 1775 dans l’A- 
xncrique-Septentrionale, où il se dis- 
tingua par sa bravoure et soa activité 
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dans la guerre contre les insurgens. On 
le vit au courbât de Bunkers-Hill , près 
de Bost on t ramener b la charge les 
troupes anglaises qui avaient commencé 
b plier, et leur faire enrporter les retran- 
cliemens ennemis. Bientôt après, il alla- 
attaquerNew-Yorck, puis Charlestbwn; 
et, après avoir défait les Américains à 
l’affaire de Long-Island, il fut nommé 
commandant de New-Yorck, d’où il 
sortit en janvier 1778, pour aller à 
Philadelphie prendre le commandement 
en chef de l’armée, à la place du géné- 
rai Howe, qui retournait en Angleterre. 
Lorsque la saison ue lni permit plus d’a- 
gir dans les parties septentrionales, sir 
Henri envoya ses troupes pour s’empa- 
rer de Savannah, et s’étant lui-même 
rendu dans la Caroline, en janvier I779, 
il profita habilement de la division qui 
existait entre les Américains et les offi- 
ciers fiançais, pour s’emparer de Char- 
lestown : cette belle action lui valut des 
remercimens de la chambre des commu- 
nes. En 1780, il s’avança avec huit 
mille hommes sur la flotte de l’amiral • 
Arbuthnot, jusqu’à la vue de Rhode- 
Island, pour attaquer les Français nou- 
vellement débarqués ; mais diflérentes 
circonstances le forcèrent d’abandonner 
son projet, et ne pouvant alors tenir la 
campagne, il chercha à corrompre ses 
ennemis, et parvint à séduire le géné- 
ral Arnold, qui s’engagea à lui livrer le 
fort où il commandait. Après diverses 
alternatives de succès et de revers, il 
fut enfin remplacé par le-général Carie- 
ton , et se rendit en Angleterre où il 
publia des Observât, ans sur la guerre d'A- 
mérique , qui fureut réfutées par lord 
Corowallis, qui y était maltraité. Sir 
Henri Clinton obtint depuis lors le gou- 
vernement de Litnerick et une place 
au parlement. 11 venait d’être appelé au 
gouvernement de Gibraltar, lorsqu’il y 
mourut le 24 décembre 1795. 

CLOOTZ ( Jean- Baptiste), dit Ana- 
charsis, baron prussien, député b la con- 
vention , etc. ( Voyez la Biographie mo- 
derne d’Alexis Eyniery, 2« édition.) 

COBBE 1 T {William), célèbre jour- 
naliste anglais, etc. 

Né en 1766, près de Farnbam, dans 
le comté de Surrey, où son père était 
fermier, il suivit sa piofession jusqu’en 
1783, époque à laquelle il se reudit b 
Londres où il fut d’abord employé dans 
l'élude d’un .procureur b Gray’s-Jun. 
Eu iq 84, il vint à Chatam et s'enrôla 
dans un régiment de marche, qu’il joi- 
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cnit l’année suivante dans la Nouvelle- 
Ecosse, et d’où il sortit en 1791 avec sa 
retraite, après avoir servi huit ans et 
être parvenu au grade de sergent-major. 
En 179a, il s’embarqua pour l’Améri- 
que, et y vécut du produit de ses tra- 
• vaux littéraires , particulièrement appli- 
qués à des articles politiques. Ses ou- 
vrages , dans lesquels il s'efforcait de 
contrarier les opérations du gouverne- 
ment anglais dans les Etats-Unis, pa- 
rurent dans le monde sous le non? de 
Peter- Porcupine , et étaient écrits avec 
une violence alors peu commune. De- 
venu bientôt l’objet de poursuites judi- 
ciaires, il n’en continua pas moins ses 
insolences littéraires , et s’attaqua même 
au président des Etats Unis, qui le fit 
enfin chasser du pays. En 1801 , Cob- 
bett retourna en Angleterre, où il pu- 
blia un journal sous le titre de the Por- 
ctipine ( le Porc-Epic ), et se montra 
d’abord partisan outré du ministère de 
M. Pitt; mais son entreprise ne pros- 
pérant pas au gré de ses désirs, il chan- 
gea de principes dans un nouveau jour- 
nal intitulé le Registre hebdomadaire , 
dont un article le fit condamner, en juin 
1810, à un emprisonnement de deux ans 
et à une amenaede mille livres sterling , 
que quelques membres du parti de l’op- 
position payèrent pour lui. En 18.7, il 
transplanta de nouveau son établissement 
en Amérique pour éviter de nouvelles 
poursuitesde la oartduministèrcanglais, 
et revinlà Londres, en 1818, à l’époque 
de l’élection du nouveau parlement. 

COBENZL ( Louis y comte de ), mi- 
nistre d’état autrichien, vice-chance- 
lier des affaires étrangères, etc. 

Né à Bruxelles en Iy 53 . Il entra de 
bonne heure dans la cariière diplomati- 
que , et fut envoyé, dès l’âge de. viügt- 
svpt ans, en ambassade auprès de l’im- 
pératrice de Russie, Catherine 11 , dont 
il mérita la faveur par sa galanterie, et 
surtout en composant et jouant lui-mê- 
me des comédies sur le théâtre particu- 
lier de cette princesse. Il conclut, en 
1795, tin traité de triple alliance entre 
la Russie, l’Angleterre et l’Autriche j 
fut néanmoins rappelé l’année suivante , 
et se trouva^ en 1797 , l’un des plénipo- 
tentiaires qui signèrent le traité de Cam- 
po-Formio entre la France et l’Autriche. 
Envoyé ensuite à Rastadt , où il eut plu- 
sieurs conférences avec le. général Bo- 
naparte, puis à Sel? 2 , avec le ministre 
François, de Neufchàteau, le comte de 
Cobenzl y fit au ministre traçais la 
T. U 
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galanterie de foire jouer en sa présence 
sa comédie de Pamela. Il retourna de là 
à Saint-Pétersbourg ; fut aussi envoyé à 
Lunéville, en 1801, pour conclure un 
nouveau traité de paix avec la France ; 
devint, quelques mois après, ministre 
d’état et vice-chancelier au départe- 
ment des affaires étrangères; donna sa 
démission en i 8 o 5 , et mourut à Vienne 
le 22 février 1808. 

COBENZL ( le comte Philippe de ) t 
ambassadeur autrichien en France, cou- 
sin du précédent. 

Né dans la Carniole en 174t. II fut 
d’abord uommé couseiller de finances 
en 1762, d’où il passa à Bruxelles eu 
qualité de conseiller-privé, et conclut la 
paix de Teschen , en 1779. Chargé en 
I790 de négocier avec les chefs de l'in- 
surrection des Pays-Bas, les états refu- 
sèrent de le reconnaître , et il se réfu- 
gia à Luxembourg, où il montra beau- 
coup Je faiblesse, surtout dans une dé- 
claration par laquelle il révoquait, au 
nom de l’emp.Teur, tous le» édits qui 
avaient été cause des troubles. Resté 
sans emploi depuis cette époque, il re- 
parut sur la scène politique en iBoi , 
et fut alors nommé, par le crédit de son 
cousin, ambassadeur à Paris , où il resta 
jusqu’à la rupture de i 8 o 5 . Il est mort 
le 3 o août 1810. 

COBOURG ( Frédéric- Josias, prince 
deSaxe-), giand’croix de l’ordre de 
Marie- Thérèse, feld-maréchal des ar- 
mées de S. M. I. et R. , etc. 

Il commanda en chef l’armée autri- 
chienne contre les Turcs eu 1^90 , et eut 
sur eux les plus grands succès , de con- 
cert avec Suwarow avec l-^uel il se 
lia alors de l’amitié la plus intime. 
Ayant pris, en i7q3, le commande- 
ment de l’armée des Pays-Bas , il battit 
d’abord à Aldeuhoreti les Français, qu'il 
chassa ensuite d’Aix-la-Chapelle et de 
Liège ; puis gagna sur eux la bataille 
de Nervmde, et se rendit maître en un 
mois de tous les Pavs-Bas , grâce à la 
défection de Dumouriez avec lequel il 
était entré en négociation pour rétablir 
la royauté en France. A la suite de nou- 
veaux succès , M de Cobourg s’empara 
de Condé, de Valenciennes et du Ques- 
noy , dont il prit possession au nom de 
l’empereur. Il fut pourtant repoussé de 
devant Maubeuge par le général Jour- 
dan ; ouvrit sous d’heureux aU'pices la 
campagne de I794, par la prise de Lan- 
drecies, et envoya meme ses avant- 
postes jusqu’à Guise; mai ce fut là l« 
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terme de tes succès , et h‘ corps de Clair- 
fayt ayant été repoussé à Tournay , 
après des combats aussi sanglons que 
multipliés, le pr ince de Cobourg^ perdit 
lui-même la bataille de Fleures , et ne 
tarda pas à quitter le comrna ndernent des 
troupes combinées. Ceux qui l'avaient 
proclamé le premier général de l’Europe 
au moment de ses succès , lui refusèrent 
toute espèce de mérite dès qu’il eut 
éprouvé des défaites ; et après avoir été 
la terreur des départemens du nord , où 
son nom n’était prononcé qu’avec crain- 
te, il survécut à sa réputation éclipsée 
par des généraux qu’il regardait à peine 
comme ses écoliers. 11 donna sa démis- 
sion en septembre 17945 vécut depuis ce 
temps dans ses terres , et mourut h Co- 
bourg le 26 février l8t5, à l’âge de 
soixante-dix-sept ans. 

COBOURG - SAALFELD ( Emest- 
u 4 nloine-Charlts-Louit, duc régnant de 
Saxe- ). 

Né le a janvier 1784. 11 entra d’abord 
au service de Russie ; passa depuis à 
celui d’Autriche , et commanda , en 
1814. sous les ordres du maréchal de 
Schwameinberg, le corps de Saxons 
ui s’était formé dans les environs de 
aderborn. Le duc de Cobourg fut le 
premier parmi les princes alliés qui dé- 
créta que sa part de la contribution im- 
posée à la France en i8l5, serait distri- 
buée eDtre ceux de ses sujets qui avaient 
souffert par la présence des Français en 
Allemagne. 

COBOURG - COH AR Y ( Ferdinand- 
George- Auguste, prince deSaxe-), gé- 
nérât autrichien, frère du précédent. 

Né le 28 mars Iy85, et général au 
service d’Autriche, il se distingua dans 
la campagne de l8i5 contre la France, 

Ï iar sa valeur et son humanité. Quand 
es alliés voulurent, h cette époque, 
désarmer plusieurs départemens , ce 
prince renditeinq cents fusils à la garde 
nationale de Nevers.sur les représenta- 
tions du piéfet. L’empereur lui conféra 
en iSl5 la croix de commandeur de 
Marie-Thérèse, et lui fit obtenir la main 
de la riche héritière des comtes de Co- 
hary , magnats de Hongrie. Depuis ce 
mariage, le prince de Cobourg a ajouté 
à son nom celui de CohBry , sous lequel 
il succédera un jour & son beau-père dans 
la dignité de magnat. 

COBOURG- SAALFELD ( Léopold- 
George- ChrétieH - Frédéric , prince de 

Saxe-). 


Né le 16 décembre 1790. Il servit d’a- 
bord comme général-major au service 
de Russie; accompagna, en i8r4> les 
souverains alliés à Londres; et devint, 
en 1816 , l’époux (le la princesse Char- 
lotte de Galles, héritière présomptive 
de la couronne d’Angleterre. Le i3 juil- 
let de la même année, la ville de Lon- 
dres lui accorda la franchise de la cité ; 
et le prince régent d’Angleterre lui con- 
féra, en 1816, la grand -croix de l’or- 
dre des Guelphes, et le grade de fèld- 
maréchal de t’armée anglaise. Il eut le 
malheur de perdre, à la fin de 1817, la 
princesse son épouse, à la suite d’une 
couche laborieuse; et montra, dans 
cette circonstance, et depuis, uhe dou- 
leur et des seutimens qui firent honneur 
à son cœur et à sa sensibilité. 

COCHR ANE (lord shv.hibald\ comte 
de Duudonald , chef de la maison des 
Cochrane. 

Issu de l’ancienne et illustre famille 
des Blair, et né en 1744, il fut élevé 
pour servir dans la marine ; s’embarqua 
d’abord comme volontaire; fit un voyage 
sur la côte deGuinée; devint lieutenant; 
quitta cette carrière en 1774, pour épou- 
ser Miss Anna Gilchrist, tille d’un capi- 
taine de vaisseau, dont il eut cinq fils ; 
et succéda, en 1778, aux honneurs de 
sa famille, par la mort de son père. 
Lord Cochrane, ayant aussi perdu sa 
femme, en 1784, se remaria quelques 
aunées après à une jeune veuve nommée 
mistriss May ne. Il est auteurde plusieurs 
découvertes en chimie, et a publié un 
'Traité dans lequel il établit la liaison in- 
time de cette science avec l’agriculture. 

COCHRANE (sir ^dltxandre-Fones - 
ter), contre-amiral , grand’-croix de l’or- 
dre du Bain, etc., frère du prêté lent. 

Il naquit en 1748, et fut aussi destiné 
au service de mer. Il passa des grades 
d’aspirant et de lieutenant è celui de 
capitaine , en 1782; servit, en 1800, snr 
la flotte de l’amiral Keith , après avoir 
combattu sur les côtes de la Méditerra- 
née, à Malte, à Minorque, etc., et se 
rendit ensuite en Egypte où il se dis- 
tingua. En 1804, il fut nommé contre- 
amiral , et hissa son pavillon à bord du 
Neptune , de soixante quatorze canons. 
U monta, en 1806, le Northumber- 
land, et aida sir John Duckworth à 
détruire, dans la baie de Santo-Domin- 
go , la Hotte française sous les ordres du 
contre-amiral Leissègues : c’est à cette 
occasion que les deux chambres lui vo- 
tèrent des remercimens unanimes. De- 
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puis ce temps , sir Alexandre Cocbrane 
a été employé' à réduire les lies da- 
noises , et à intercepter le commerce 
français dans les Indes-Occidentales. Le 
34 août 1814 , le contre-amiral, qui 
commandait en chef la station améri- 
caine , s’empara de la ville de Washing- 
ton , dont il détruisit tous les édifices 
publics et toutes les propriétés natio- 
nales. Il fut également chargé, en i 8 i 5 , 
de plusieurs expéditions contre les éta- 
blissemens américains dans la Louisiane 
et la Nouvelle-Orléans. 

COCHRANE ( Thomas lor.l ) , capi- 
taine de la marine anglaise, membre 
du parlement. 

Né le 14 décembre 1775 , et fils aîné 
du comte Dundonald, sa famille le con- 
fia dés sa plus tendre enfance aux soins 
de son oncle , Alexandre Cocbrane , 
amiral , qui lui fit obtenir, après quel- 
ques années de service aux Indes et dans 
la baie de Biscaye , le grade de lieute- 
nant de vaisseau. Promu ensuite au 
commandement du brick le Spudjr , le 
premier exploit du lord fut de capturer , 
en 1801 ; et en vue de Barcelone, un 
Sloop de guerre espagnol, l’F./gamo , 
action qui le fit nommpr dès lors capi- 
taine en second. Son zèle n’en devint 
que plus ardent, aussi s’empara-t-il, 
en moins d'une année, d'un nombre 
considérable de bâtimens. Il tenta 
même une descente en Espagne , qui 
n’eut d’aulre résultat que la destruction 
d’une tour; dirigea, en 1806, de faibles 
attaques sur les côtes de France, et vou- 
lut h son retour s’introduire dans le 
parlement , comme député d’Honiton : 
mais celte première tentative ayant été 
infructueuse , il tourna ses vues du côté 
de Westminster, dont il fut enfin élu 
représentant. Le 7 juillet 1807 , il pro- 
voqua le dépôt sur le bureau , de la liste 
de tous les membres du parlement 
qui jouissaient de pensions et de siné- 
cures , et quitta bientôt eette carrière, 

f iour prendre le commandement de 
’ Impérieuse , avec laquelle il continua 
de se signaler par de nouveaux ex- 
ploits. La dissolution du parlement , en 
1812, ayant laissé lord Cochrane sans 
emploi politique, il sc présenta encoro 
une fois comme candidat de West- 
minster, et fut élu avec acclamations. 
Il n’en fut pas moins traduit , le 8 juin 
2814, devnntle lord Ellenborough, pour 
avoir fait répandre peu de temps aupa- 
ravant, par un certain Charles Ranaon 
déguisé en messager du roi, la fausso 
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nouvelle de la mort de Napoléon , et 
s’être procuré ainsi un bénéfice consi- 
dérable sur les effets publics. Condamné, 
avec plusieurs de ses complices, au car- 
can. h mille livres sterling d’amende et 
à douze mois de détention . neuf mois 
s’étaient écoulés déjà depuis le fatal ju- 
gement, lorsque le lord Cochrane s’é- 
chappa de la prison de Kmg’s-Bench , et 
revint prendre sa place dans la chambre 
des communes avec la plus grande assu- 
rance. Mais le maréchal de la prison le 
fit arrêter de nouveau . et jeter, pendant 
vingt- six jours, dans un cachot étroit, 
jusqu’à ce qu’enfin il acquittât les mille 
livres d’amende exigées. Lord Cochrane. 
devenu libre, respirait à peine, qu’une 
nouvelle poursuite intentée contre lui 
par le maréchal du Kmg’s - Bencb , 
pour cause de bris de prison . le fit con- 
damner à une amende de mille livres, et 
à rester détenu jusqu’à l'entier acquit- 
tement de celte somme. Ce fut alors que 
plusieurs de ses anus ouvrirent cette sin- 
gulière souscription d’un penny ( deux 
sous) par personne ; de sorte qn’il fallait 
vingt -quatre mille souscripteurs pour 
compléter les cent livres; mais comme 
ils ne se présentaient pas, les amis du 
lord prirent le bon parti de rabattre de 
leurs prétentions ; l’amende fut réalisée, 
et lord Cochrane se trouva définitive- 
ment libre en décembre 1816. Depuis 
lors , il annonça le projet de passer, en 
Amérique pour aider les insurgés , et 
chercha même à emprunter des sommes 
sur ses biens, pour faciliter cette opé- 
ration, qu’il effectua en 1818 après avoir 
épousé une demoiselle liâmes, peu'yiche, 
qu’il emmena avec lui au Chili. 

COCHRANE - JOHNSTONE ( An- 
dré") , quatrième fils du comte de Dun- 
donald , frère du précédent, colonel an- 
glais , etc. 

Né en 1770. 11 fut élevé pour la pro- 
fession des armes , et n’était encore que 
major, lorsqu’il fut porté, par les bourgs 
d’Inver-Keitnig et de Dumferthiu , au 
parlement, convoqué en 17po.ll épousa, 
en I7y3 , lady Georginc, fille du comte 
de Hopetonn ; prit à cette époque le sur- 
nom de Jnhnstone ; obtint ensuite le 
grade de lieutenant-colonel , et fut bien- 
tôt après nommé gouverneur de la Do- 
minique. Pendant son séjour dans celte 
île, il eut de fréquens démêlés avec l’as- 
semblée coloniale , et c’est à cela qu’on 
attribua depuis son rappel. A son ar- 
rivée en Angleterre , il fut traduit de- 
vant une cour martiale, qui l'acquitta 
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honorablement , puis élu député au par- 
lement par les électeurs d' Gramponu. 
11 y parla , au mois d’août 1807, en fa- 
veur d’une enquête sur la situation de 
l’Irlande ; retourna , vers la fin de la 
même année, aux Indes-Occidentales, 
où il possède de grandes propriétés , et 
partagea volontairement, en avril 1809, 
les dangers que courut son frère Tho- 
mas, lorsqu'il incendial’eseadre française 
dans la rade des Basques : il a été aussi 
impliqué dans l’atlàire des fonds publics 
en mars i 8 i 5 . 

COCOLI ( Dominique ) , mathémati- 
cien fameux, et membre du collège des 
Dotli de Milan , etc. 

Né à Brescia le 12 août 1747, de pa- 
rens sans fortune, il eût été voué par 
eux à quelque profession mécanique, si , 
dès sa première jeunesse, il n’avait at- 
tiré l’attention par des dessins d’archi- 
tecture qu’il allait traçant partout sur 
les murailles. Des personnes lui ayant 
mis sous les yeux lf Traité des cinq 
ordres . par Vignole, le mot géométrie , 
j qu’il y lut, l’entraina vers cette science, 
et il. fut admis aux leçons du père Ca- 
valli , le seul maître qui existât aloçî à 
Brescia , et que Coeoli eut bientôt dé- 
passé. Il cheroba alors d’autres secours ; 
fit des progrès rapides dans les soiences 
exactes , et lorsque la suppression des 
je'suites , eu 177a, eut laissé vacantes 
. les chaires de leur college de Brescia , 
Cocoll fut nommé pour y occuper celle 
de physique et de mathématiques, qu’il 
remplit aveo distinction pendant plus 
de Irente ans. 11 publia, en 1777 et en 
1 779 , des Elémens de Géométrie , de Tri- 

f onnrnilrie et de Statique, qui lui tirent 
eaucoup d’honneur. En 1783 , l’aca- 
démie de Mantoue lui accorda un dou- 
ble prix pour le mémoire par lequel il 
avait complètement satisfait à la de- 
mande proposée par elle , « d’établir la 
v vraie théorie des eaux ascendantes par 
v des ouvertures dans les vases , et d’in- 
» diquer les circonstances où Cette théo- 
» rie pourrait s’appliquer aux eiuxcou- 
* rentes dans leur lit naturel.» En 1802, 
il fut compris dans la liste des membres 
du corps électoral des dotti, et nommé, 
en 1800, inspecteur- général des eaux 
et chemins du royaume dTtalie. 11 était 
revenu dans -sou pays natal pour les 
séances du corps électoral, lorsqu'il y 
mourut , le 27 novembre 1812. Il a 
laissé, en manusoTit, un Traité complet 
de Mathématiques , divise par leçons , ré- 
sultat du travail de toute sa vie. 


COLLAERT ( (V. ) , général au ser- 
vice du roi des I’ays-Bas, etc. 

Né dans le Brabant, et jeune encore 
ù l’époque des troubles de sou pays , en 
1788, il prit alors le parti des armes , çt, 
après avoir servi dans l’armée des pa- 
triotes, il se retira en France, en 1791 , 
où il obtint une compagnie dans le corps 
de M. de Béthimc-Charost. Il se signala 
dans plusieurs rencoutres par une bra- 
voure éclatante ; parvint au grade de 
général , et fut cité plusieurs fois dans 
les bulletins français. Après la chute du 
trône impérial èn 1814, il rentra dans 
^Ja Belgique sa patrie; fut nommé ins- 
pecteur-général de l’iufanterie, et mou- 
rut è Bruxelles en 1816. 

COLLINGWOOD, amiral anglais et 
pair de la Grande-Bretagne, etc. 

Il embrassa dès sa plus tendre jeu- 
nesse la carrière maritime; parvint suc- 
cessivement, et de grade en grade, jus- 
qu’à celui d’amiral, et commandait à la 
bataille de Trafalgar, le 22 octobre i 8 o 5 , 
sous l’amiralNelson, qui fit le plus grand 
éloge de sa conduite , et auquel il suc- 
céda dans le commandement général : il 
fut élevé alorsà la dignilédepair d’Angle- 
terre. Le parlement lui vola, en janvier 
1806, une annuité de 3000 livrés ster- 
ling, en récompense de sa conduite à 
celte bataille. 11 continua depuis cette 
époque d’être employé sur divers points, 
et particulièrement dans les eaux de 
Toulon, et revint en Angleterre, en 
1809, pour raison de santé, après avoir 
été oinq ans sans avoir mis pied fi terre 
une seule fois. 11 reprit peu après le 
commandement de la Hotte de la Médi- 
terranée, et mourut, le 7 mars 1810, h 
bord de son vaisseau la Ville de Paris, 
nu moment où il se disposait à quitter 
définitivement le service. 

COLLOREDO ( F., comte de), vioe- 
cliancclier de l’empire autrichien, etc. 

Né le 3 i mai I73 i, et issu d une fa- 
mille illustre et très puissante en Hon- 
grie et en Bohême, il devint, quelques 
jours après la mort de Léopolcl H, mi- 
nistre des conférences et directeur du 
cabinet intime. Il fut aussi employé dans 
plusieurs négociations, et nommé, au 
mois de novembre 1796, grand cham- 
bellan de l’empire. Il eut depuis lors 
une grande influence dans le cabinetau- 
trichien ; obtint, on i 8 o 5 , à la place do 
l’archiduc Charles, qui était allé pren- 
dre le commandement de l'armée cl Tu- 
be , le portefeuille du département do 
la guerre, et mourut à Vieune en 1807, 
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di’S suites d’une inflammation au pou- 
mon. Il avait épousé mademoiselle de 
Crennevi'le . d’une famille distinguée 
de Normandie, qui fut accusée d’avoir 
contribué, par l’ascendant qu’elle avait 
sur l’esprit de sou mari, !» rallumer la 
guerre entre la France et l’Autriche 
en i8o5. 

COLLOREDO ( le maréchal TT r en- 
eeslas , comte de) , ministre de la guerre 
en Autriche, frère du précédept. 

Né le il septembre 1735. 11 fut mili- 
taire dès sa jeunesse ; se distingua en plu- 
sieurs occasions, et fut élevé au grade de 
feld-maréchalaumois de décembre 1806. 
Il obtint encore un nouvel avancement 
deux ans après fut chargé du porte- 
feuille de la guerre eD 180g , et se trouva 
compris au nombre des personnes distin- 
guées prises h Vienne, par les Français, 
comme otages des généraux Fouler et 
Durosnel, menacés de représailles par 
l'empereur. d’Autriche , à l’occasion du 
général Chateller. que Napoléon voulait , 
disait-on, faire fusiller. En lUi5, le comte 
deColloredofut nommé capitaine des tra- 
batis de la garde, eD remplacement du 
prince de Ligne, et faisait encore partie 
du ministère autrichien en 1818. 

COLLOREDO (le prince Jérôme de), 
feld-zengmeister autrichien , etc. 

Né le 3o mars 1775, et second fils de 
l’ancienministred’état deqenom, quifut 
vice-chancelier sous Léopold II , il entra 
dans la carrière militaire dès sa jeunesse , 
et s’y distingua par son courage autant 
que par ses talens. Le 29 août »8i 3 , il ten- 
ta , à la tête de trois divisions des armé.-s 
combinées, de s’emparer de Dresde, et 
eut trois chevaux tués sous lui dans 
cette occasion. Le 16 septembre suivant, 
le prince Colloredo attaqua , à Nollen- 
dorf, une colonne de l’armée française , 
à laquelle il fit trois mille hommes pri- 
sonniers , et reçut alors de l’empeTeur 
Alexandre , la croix de Saiot-George de 
troisième classe. Il commandait le pre- 
mier corps d'airnée autrichien à la fin 
de 181 3, lors de l’invasion de territoire 
français, et Mt blessé le 6 lévrier 1814, 
entre Vitry^r Châlons , lorsqu’il était 
occupé à reconnaître une position. Il fit 
•ussi la campagne de i8t5 sons les or- 
dre* du prince Sohwartxemberg, avec 
un corps de 40,000 hommes, et passa 
le Rhin , le a3 juin , sur le pont de Man- 
heim. Il marcha de lh contre Montbel- 
Jiard et JBeHùrt, où commandait le gé- 
néral Lecourbe, et fit, avec ce général. 
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un arrangement d’après lequel cette 
dernière place ne serait rendue que pour 
se soumettre au roi Louis XVIIÏ. Il ren- 
tra en Allemagne au mois de novembre 
i8i5, et fut alors nommé adlatus com- 
mandant généra! du royaume de Bo- 
hême : en 1816, le roi de France le dé- 
cora de la graud’-eroix de la légion- 
d’honneur. 

C OL L O W R AT H (le comte de ) 
ministre autrichien , etc. (Voyez Kol- 
lowrath. ) 

COLMAN (George), célèbre auteur 
dramatique anglais, etc. 

Né en 1733. à Florence, de François 
CotmaD , résident d'Angleterre à la cour 
du grand dnc de Toscane, et d’une soeur 
de la comtesse de BatU , il eut George II 
pour son parrain , et fut élevé au college 
de Westmiostet, où il se distingua* de 
bonne heure par son goûtpourla poésie. 
Destiné à suivre la carrière des lois, il 
passa il’Oxford à l’école de droit de Lin- 
Coln's-Inn, où il ne se montra guère, 
et fit jouer, en 1760, son premier ou- 
vrage dramatique , Polly Honcycomb , 
qui obtint de grands applaudissemens , 
et fut suivi, en 1761, de la Femme ja- 
louse , ouvrage plus important, et dont 
Ifl succès fut encore plus flatteur. Col- 
man composa successivement plusieurs 
autres comédies, qui obtinrent généra- 
lement la Javeur du public, particuliè- 
rement le Mariage clandestin. La mort 
du lord Bath lui procura, en 1764, une 
fortune indépendante, que le décès im- 
médiat du général Pulteuey, héritier du 
lord , vint encore augmenter, et le mit 
è même d'acheter, en 1768, en société 
avec trois autres personnes, le privilège 
Hn théâtre de Covent-Garden , dont il 
prit la direction. Après avoir gouverné 
né théâtre pendant sept ans, Colman 
vendit la part qu’il y avait pour acqué- 
rir, en 1777, le théâtre de Hay-Market, 
auquel il sut donner une vogue extraor- 
dinaire. Il devint la violime, vers la fin 
de sa vie, d'une attaque de paralysie qui 
dérangea tellement ses organes, qu’on 
fut obligé de l’enfermer dans une maison 
d’aliénés è Paddington, où il mourut^ 
le 14 août 1794. Sa stature était extraor-' 
dinairement petite, aussi disait-il qu’il 

Î ierdait plus de temps qu’un autre sur. 
es grandes routes, parce que, lorsqu’il 
voyageait à cheval , son oorps était si 
entièrement caohé par la tête et le cou 
du cheval , que les oommis ne man- 
quaient jamais de fermer les barrières 
à son approche, croyant toujours voie. 
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Tenir à eux un cheval échappé. On doit 
à cet au'eur, outre ses pièces de théâtre, 
une traduction de Térence et de l’Art 
poétique d'Horace, fort estimées. 

COMBE ( Harve y- Christian ) , alder- 
man de Londres, etc. 

Né en 1750, et fils aîné de M. Combe- 
d’Andover, procureur fort accrédité, il 
fut destiné de bonne heure au com- 
merce, et sa maison devint bientôt une 
des plus considérables de Londres par 
son association avec deux autres négo- 
cians. En 1800, il fut nommé lord-maire, 
et remplit avec distinction cette place 
dans des circonstances difficiles. La po- 
sition de l’Angleterre ayant rendu né- 
cessaires les services de tous les bons 
citoyens, M. Combe offrit les siens un 
des premiers, et fut d’abord nommé 
capitaine-commandant des volontaires 
d’Aldgate, puis chef de bataillon dans 
le régiment de l’alderman Newman. 11 
fut reélu alderman en 180a , et parla 
plusieurs fois, dans les assemblées de 
Ja bourgeoisie de Londres , soit pour 
blâmer le ministère, soit pour s'élever 
contre le principe de la taxe des reve- 
nus ( income fax ). 

COMPAGNONI (Joseph), prêtre sé- 
culier de la Romagne, conseiller d’état 
italien, auteur, etc. 

II embrassa les principes de la révolu- 
tion en Italie ; se rendit à Milan , auprès 
de Napoléon, en 1796, et fut alors nom- 
mé membre du conseil législatif de la 
république cisalpine, où il fit, le 1 5 ger 
muial an VI, une motion fort étrange 
en faveur de la polygamie. A l’arrivée 
des Austro-Russes , en i798yM. Com- 
pagnoni se réfugia en France, et vint à 
Grenoble, où, sans savoir le français, 
mais, cédant à son enthousiasme pour 
la liberté, il fit, au peuple assemblé de- 
vant l’hôtel municipal , une harangue 
révolutionnaire en italien, et réussit à 
se faire applaudir par une populace , qui 
ne comprit à son discours que les mots 
de liberlà et de c.ttadini Après la ba- 
taille de Marenge , il revint N Milan ; et , 
quand Napoléon s’y fut fait couronner 
roi d’Italie, Compagnoni fut nommé se- 
crétaire de son conseil d’état. Il ajouta 
bientôt àice titre celui de conseiller 
d’état, et fut décoré de l’ordre de la 
Couronne de Fer. Il a publié les Veillées 
àu Tasse, ouvrage rempli d’imagination 
et de chaleur, et un Essai sur les Juifs 
etsurles Grecs , qui est un éloge exagéré 
. des premiers. 
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CONGRÈVE (sir William), colonel 
anglais, etc. \ 

Né dans le comté de Middlesex vers 
1760. Il entra jeune encore au service 
de terre, et fit ses premières campagnes 
comme officier d’artillerie. Parvenu au 
grade de colonel, il appliqua, avec un 
succès funeste, son esprit inventif au 
perfectionnement de cette arme , et pro- 
posa, en 1808, l’exécution d’une espèce 
de petites bombes , sous le nom de Jit- 
sées, qui devaient produire un effet plus 
sûr et plus meurtrier que l’obus et la 
bombe. Autorisé par son gouvernement 
à exécuter son projet dans l'arsenal de 
Wolwich, prèsdeLoudreSjilfit, en pré- 
senceduduc d’York, plusieurs épreuves 
qui réussirent, et dès lors ces fusées por- 
tèrent le nom de leur auteur. Elles fu- 
rent successivement employées , avec un 
succès très-meurtrier, aaus la haie des 
basques ; à Walcheren , en Espagne , 
contre différons ports des Asturies , et 
enfin à la bataille de Waterloo, où elles 
portèrent le ravage dans tous les rangs 
au milieu desquels elles frirent lancées. 

CONNING-D’OUTRIVE (le cheva- 
lier de), ministre de l’intérieur des Pays- 
Bas, ete. 

Issu d’une famille noble de Flandre, 
il venait d’achever Ses études à l'époque 
de la révolution française , et se trouvait 
conseiller de préfecture du département 
de l’Escaut, lorsque Napoléon visita ces 
contrées , n’étant encore que premier 
consul. Le préfet Faypoult mit en avant 
M. de Conninck, qui ne tarda pas à ob- 
tenir une préfecture dans l’intérieur. Il 
assa successivement depuis h celles de 
emmape et des Bouches-de-I’Escaut , 
où il ne resta pas long-temps , et fut 

S iurvu, en 1812, de la préfecture des 
ouches-de-l’Elbe, aveo le titre de maî- 
tre des requêtes , et le collier de com- 
mandant de l’ordre de la Réunion. Mais , 
lors de l’insurrection de Hambourg , 
après le désastre de Moscou , il fut des- 
titué pour avoir manqué de présence 
d’espnt et de fermeté , et fut tellement 
affecté de cette disgrâcafe qu’il tomba 
dans une espèce de ma rame. Sa santé 
se rétablit insensiblement, et le roi des 
Pays-Bas le nomma, en 1 81 5, conseiller 
d’état honoraire et gouverneur civil de 
la Flandre orientale , où il eut de fré- 
quentes discussions avec M. le prince 
de Broglie, évêque de Gand. En lOif, d 
parvint au ministère de l'intéripur, qo’il 
occupait encore en 1818. / • 
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CONQUISTA ( le comte de ) , cher 
d’escadre de la marine espagnole, etc. 

Issu d’une famille distinguée, il prit 
le parti des armes dans la marine espa- 
gnole, et fut nommé, en 1776, gouver- 
neur des Philippines. Il se trouvait h 
Manille , lorsque l’illustre et infortuné 
La Peyrouse y aborda , et lui donna 
d’utiles conseils pour sa navigation au- 
tour du monde. 11 avait forme, pdur le 
port de Cavité et la place de Manille, un 

Î tlan de défense si bien combiné , que 
orsqu’un amiral anglais s’y présenta 
avec une escadre dans la guerre d’Amé- 
rique , il n’osa en tenter l’attaque. Le 
comte de la Conquista s’attacha aussi, 
avec succès, à faire fleurir l’agriculture 
et les fabriques dans ces possessions 
lointaines, qu’il augmenta de la con- 
quête des petites îles Batanes. Il mou- 
rut, àMalaga, en i8o5, âgé de soixante- 
quinze ans , après en avoir servi cin- 
quante-cinq. 

CONSALVI ( Hercule ) , cardinal de 
la sainte église romaine , ministre d'é- 
tat, etc. 

Né à Toscanclla le 8 juin 1-57. Il cul- 
tiva dans sa jeunesse la littérature et 
la musique, sans négliger, pour ces arts 
d’agrément, la théologie et la politique, 
qui conduisent à Rome aux places im- 
portantes. Ses sentimens sur la révo- 
lution française plurent beaucoup aux 
tantes de Louis XVI, et il obtint, par 
leur crédit, la place d’auditeur de rote, 
qui mène au cardinalat : c’est ainsi qu’il 
dut son élévation et sa fortune rapide à 
des événemens dont il était l’ennemi, et 
sans lesquels pourtant il serait vraisem- 
blablement resté dans la prélature , ou 
Tte serait devenu cardinal qu’à son ex- 
trême vieillesse. Lorsque les Français 
vinrent k s'approcher de Rome, il fut 
chargé de surveiller leurs partisans dans 
cette ville, ce qui fut cause de son em- 
prisonnement au château de Saint- Ange, 
puis de son exil après l’invasion de l’ar- 
mée républicaine en 1798. Il fit ensuite 
partie du conclave de Venise, comme 
conclaviste de Pie VII , et fut , après 
cette élection , un des premiers élevé à 
la pourpre. Devenu secrétaire d’état, il 
eut beaucoup de part au concordat de 
1802 , et se rendit alors à Paris, oh il 
fut accueilli dans les sociétés les plus 
brillantes. Il donna sa démission de la 
place de secrétaire d’état en 1806; re- 
prit les rênes du gouvernement papal en 
1814, et se trouve encore en ce mo- 


ment un des chefs les plus influens de 
l’église et de l'état romain. 

CONSTANTIN - PAULOWIT/I . 
grand-duc de Russie, etc. 

Né le 8 mai 1779, et second fils dr 
Paul 1er, il épousa , le 26 février 1796, 
une piincesse de Saxe - Cobourg, qnr 
depuis est retournée dans sa famille , 
fit, avec quelque distinction, sous le 
général Suwarow, la campagne de 1799 
contre la France, et allait se rendre à 
l’armée du prince Charles, lorsque la 
défaite des Russes en Helvétie précipita 
son retour à Pétersbourg. Le 1er sep- 
tembre 1802, il quitta de nouveau cette 
ville pour se rendre au camp de Kems- 
field; obtint, dans un voyage qu'il fit à 
Vienne, la propriété du beau régiment 
de hussards de Veezay, et partit de nou- 
veau de Pétersbourg, en r8o5, à la tête 
d’un corps d’armée destiné à agir contre 
la France. Il arriva à Olmutz en Mo- 
ravie à la fin de novembre , et se trouva 
à la fameuse bataille d’Austerlitz, où il 
arut à la tête de cette troupe. Ce prmee 
t aussi , avec son frère, toutes les cam- 
pagnes de 1812 et de I8i3, et se trou- 
vait avec lui à Paris en 1814. Il ne l’ac- 
compagna point à Londres ; retourna 
d'abord en Russie, d’où il revint ensuite 
au congrès de Vienne , et reçut encore 
de l’empereur François II un des plus 
beaux régimens de cuirassiers, qu’il fit 
manœuvrer en sa présence, pendant les 
luies et la neige. Lorsqu’on eut réta- 
li le royaume de Pologne, le grand-duc 
en fut nommé successivement gouver- 
neur militaire, avec le titre de généra- 
lissime des troupes du royaume , puis 
vice-roi. Depuis lors il est resté presque 
constamment au milieu des Polouais , et 
fut même élu membre de leur chambre 
des députés en 1818. • 

COOKE ( Edward ) , sous-secrétaire 
d’état pour le département des attaires 
étrangères, garde des archives du dé- 
partement d’Irlande, etc. 

Fils du doyen d’Ely, prévôt du collège 
du roi à Cambridge, oh il termina son 
éducation commencée à Eton, il accep- 
ta , vers 1778, la place de secrétaire par- 
ticulier de sir Richard HeroD , alors prin- 
cipal secrétaire du comte de Bucking- 
ham , lord-lieutenant d’Irlande , et fut 
pourvu , pendant l’administration du 
duc de Rutlaad , de l’emploi lucratif de 
premier greffier de la chambre des com 
munes dTrlande. En 1789, il devint se- 
crétaire du département de la guerre 
dans ce pays, et obtint en même temps 
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un siège au parlement. Eloigné, on 
1789, de sa place de secrétaire par le 
comte de Fitz- William , son successeur, 
le comte de Camdeu , le lit secrétaire du 
département civil , emploi qu’il occupa 
jusqu'à l’union des deux pays, M. Cooke 
a épousé la 811e du colonel Uaw Geor- 
ges , qui lui a apporté une grande for- 
tune. On lui at'ribue diverses pièces 
anonymes eu faveur de l’administration 
d’Irlaude. 

CORN WALLIS ( Charles, marquis 
et comte de ) , gouverneur-général dans 
l’Inde, ministre, etc. 

Né le 3i décembre 1738. 11 fit ses pre- 
mières armes en Allemagne , dans la 
guerre dé sept ans, sous le nom de lord 
Broome ; fut nommé colonel en 1762 , 
et entra, à la même époque, dans la 
chambre haute. Quoique atde-de-camp 
et chambellan du roi , il y conserva 
néanmoins une sorte d’indépendance , 
pt vota, dans plusieurs occasions, con- 
tre les ministres. Lorsque les hostilités 
éclatèrent entre l’Angleterre et les co- 
lonies , lord Cornwaîlis s’arrachant à 
une épouse qui l'adorait, et dont son 
départ causa la mort , suivit son ré- 
giment en Amérique, où il arriva eu 
1776, et lit une campagne dans les Jer- 
seys, qui assura aux Anglais la posses- 
sion de cette province jusqu’à la Dela- 
ware. Il se distingua ensuite aux affaires 
de Germantown et de Redbanck; coo- 
péra, en 1780, à la prise de Charles- 
tosvn , et défit ensuite, à Carubden , le 
général Burgoyne : cette victoire r chè- 
rement achetée, fut la plus décisive de 
toute la guerre, et fit croire en Angle- 
terre que tout était terminé en Amé- 
rique. De nouveaux succès couronnè- 
rent depuis plusieurs entreprises de 
Cornwaîlis jusqu'au mois de janvier 
1781 , où la fortune commença à l’aban- 
donner. Après différentes marches et 
contre-marches , il fut bloqué , par mer 
et par terre , dans Yorck-Town , d'où il 
fit une sortie, et tâcha vainement de 
se sauver en faisant traverser la rivière 
dWorck à ses troupes. Obligé enfin de 
capituler, le igoclobre, lord Cornwaîlis, 
malade assez dangereusement, fut mis 
sous la garde du colonel Laurent , fils 
de l’ancien président du congrès , déte- 
nu, à cette époque, à la tour de Lon- 
dres, dont le marquis de Cornwaîlis était 
gouverneur. Devenu libre, il se justifia 
complètement auprès de son gouver- 
nement, malgré les eilorts du général 
Clinton , qui lui fit de graves reproches 
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dans une relation , à laquelle celui-ci 
répondit victorieusement. Lorsque les 
affaires de l'Inde exigèrent qu’un homme 
aussi habile que courageux y fût en- 
voyé, les premiers regards se portèrent 
sur lord Cornwaîlis , et il s'embarqua 
en 1786, avec le titre de gouverneur cl 
Bengale. A son arrivée , il profila des 
améliorations faites par ses prédéces- 
seurs, et fit des changemens utiles dans 
toutes les parties de l’administration. 11 
déclara ensuite la guerre au sultan de 
Mysore ; prit d’assaut Bangalor le 21 
mars 1791 , et s’avança jusqu'à la vue 
de Sériugapatam , qu’il ne put enlever 
de vive force , et dont la saison l’empê- 
cha alors de faire le siège. Il reparut au 
printemps suivant devant cette place , 
qui était prête à se rendre , lorsque les 
hostilités furent suivies d’un traité qui 
enlevait à Tippoo une partie de ses pos- 
sessions. Lord Cornwaîlis fut remplacé , 
en 1797, par lord Wellesley (aujour- 
d’hui duc de Wellington ), et obtint des 
récompenses proportionnées à la sagesse 
et à l’équité de son administration. 
Nommé , à son retour, membre du con- 
seil privé et grand-maître de l’artillerie , 
il fut élevé , en 1798 , à la dignité de 
vicc-roi d’Irlande, et oe malheureux 
pays vit alors succéder, aux violences 
et à la plus excessive rigueur, une admi- 
nistration douce et tout-à-fait modérée. 
Chargé, en 1801, comme ministre pléni- 
potentiaire, de uégocier avec la France, 
il arriva à Paris le 7 novembre , fut pré- 
senté au premier consul , et se rendit 
ensuite à Amiens, où le traité fut signé 
le 27 mars 1802- De retour dans sa pa- 
trie, lord Cornwaîlis, après avoir joui 
pendant deux ans du plus parfait repos , 
fut nommé , en 1 8o5 , gouverneur-géné- 
ral de l'Inde, où il arriva dans le mois 
d’août. Il voulutbientôt après aller pren- 
dre le commandement de l’armée . mais 
nue maladie l’arrêta dans sa marche . et 
il mourut à Chazepour, dans la province 
de Bénarès, le 5 octobre t8o5 

CORN WALLIS ( IFill.am ), amiral 

anglais. 

Né le 25 février 1744 , et quatrième 
fils de Charles, comte de CornwalLis , 
pair d’Angleterre, et d’Elisabeth, fille 
de lord vicomte Townshend , il fut des- 
tiné de bonne heure à la marine , et 
commença sa carrière , comme aspirant, 
sur le Newark , qui le transporta en Amé- 
rique , où il fut présent à toutes les af- 
faires qui eurent lieu avec les Français. 
Nommé j à l’âge de dix sept ans, lieu- 
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tenant sur le vaisseau pavillon de l’a- 
miral sir Charles Saunders, il parvint, 
en 1765, au grade de capitaine , et ob- 
tint alors le commandement du vaisseau 
le Prince Edward : if dut cet avance- 
ment lapide à la haute idée qu’il avait 
donnée de son courage et de ses talens. 

Il se trouva, en 1781 , au secours de Gi- 
braltar, sous l’amiral Darby; fut nom- 
mé, peu après, corauiandaut du Canada , 
de 74 canons; puis envoyé aux Indes 
occidentales , sous les ordres de sir Sa- 
muel Hood. William Cornvvallis se dis- 
tingua aussi dans l’affaire qui eut lieu 
contre le marquis de Brouillé , et au 
combat d’Ouessant, contre le comte de 
Grasse , qu’il contribua h faire rendre au 
contre-amiral Hood. A la paix de 1783 , 
Cornwallis retourna dans sa patrie, et, 
peu d’années après , il fut pourvu du 
commandement honorable de la station 
des Indes orientales. Il obtint, en 1794, 
le rang de vice-amiral de l’escadre bleue ; 
battit la flotte française en I7y5 , et fut 
appelé immédiatement au poste impor- 
tant de commandant en chef dans les 
Indes occidentales. Il fit voile, pour sa 
destination , sur le Royal souverain ; 
mais, ayant été désemparé auprès des 
Sorliugues , il retourna en Angleterre , 
et refusa d’obéir à l’ordre qui lui fut 
donné d’aller reprendre son commande- 
ment , S» cause du mauvais état de sa 
sauté. Traduit à cette occasion devant 
une cour martiale, il fut acquitté , puis 
nommé commandant en chef de la flotte 
du canal. Depuis la paix d’Amiens , il a 
vécu dans la retraite. 

CORONA (le docteur Camille J, cé- 
lèbre médecin, ministre de l’intérieur, 
de la répunlique romaine , etc. 

Né à Rome, où il cultiva depuis les 
sciences exactes , la philosophie, la lit- 
térature et la médecine avec succès, il 
passa quelque temps è Vienne, où il 
avait été appelé par des personnes de la 
famille royale , et retourna ensuite à 
Rome. A l’époque de la révolution fran- 
çaise, il fut signalé comme un de ses 
partisans ; mais sa conduite circonspecte 
empêcha alors cette opinion d'avoir pour 
lui des suites fâcheuses. Cependant des 
commissaires français ayant été envoyés 
h Rome, après le traité de Tolentino, en 
1796, fait entre le pape et Napoléon , 
alors général , ils rendirent visite à Co- 
rona ; et cette démarche éveilla de nou- 
veau les soupçons sur son compte. Il fut 
donc obligé , peu après , de fuir 11 Flo- 
rence, et ne retourna à Rome que quand 
T. I. 
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cet état fut constitué en république. 
Nommé successivement ministre d-s af- 
faires étrangères, puis de l’intérieur, il 
n’accepta qu’avec peincce dernier poste, 
qu’il quitta bientôt pour passer au tri- 
bunal romain, dont il devint immédia- 
tement le président. Il s’y fit remarquer 
par sa modération au milieu de 1 exal- 
tation générale: se réfugia en France et» 
1799» après l’évacuation de Rome, et 
se fixa à Paris , où il exerçait encore sa 
profession , lorsqu’il mourut dans les 
premiers jours de juin itiij, à 1 âge de 
soixante-dix ans. 

CO R RE A- DE-SE ItR A ( Joseph- Fran- 
çois) , littcrateurjguinistre portugais aux 
Etats Unis, etc. 

Né en 1750, à Serpa en Portugal Son 
père le conduisit très-jeune è Rouie , 
pour le faire instruire par les plus habiles 
professeurs. Lorsqu’il eut fait ses pre- 
mières études dans cette ville, il vint à 
Naples finir ses cours, sous la direction 
de l’abbé Genovesi. De retour à Rome, 
Joseph Correa entra dans les ordres, et 
s’occupa de l’étude de l’antiquité et des 
langues savantes. Le duc de la Focns , 
oncle de la reine de Portugal , ayant con- 
tracté avec Correa une sincère amitié, 
le décida à revenir dans sa patrie , et 
fonda, avec son secours, une académie 
royale des sciences, dont le duc fut élu 
président et Correa secrétaire perpétuel. 
11 publia beaucoup de mémoires pré- 
cieux sur la botanique physiologique, 
dans laquelle tous les savons de l’Europe 
leplacent au premier rang ; elfut obligé, 
eu 1786, de se réfugier en France, pour 
éviter les suites funestes de l’intolérance 
religieuse de ses compatriotes. Après la 
mort de Pierre III, les ennemis de Cor- 
rea ayant perdu leur crédit, il revint en 
Porlugal , et se livra à ses premières oc- 
cupations; mais bientôt, calomnié par 
de nouveaux ennemis, il se vit encore 
forcé, en 1796, de se retirer en Angle- 
terre, où il fut reçu membre de la so- 
ciété royale de Londres. Le comte de 
Linhares, qui s’intéressait vivemeut à 
lui, étant parvenu au miuistère de la 
marine du Portugal, le fit nommer, par 
le prince-régent, conseiller de la léga- 
tion portugaise à Londres ; mais l’am- 
bassadenr qui s’y trouvait ne voulut 
pas , malgré les ordres réitérés de sa 
cour, le présenter en cette qualité au 
cabiuet britannique. Se voyant enfin 
l’objet continuel d’une délation aussi 
absurde que méchante , M. Correa pré- 
féra, k tous les honneurs diplomatiques. 
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h repos, qu’il vint chercher en France 
après la pair d’Atnieni , et fut nommé 
alors correspondant de la troisième classe 
de l’institut,. En l8td, il partitpour Phi- 
ladelphie, où il refusa la place de profes- 
seur de botanique, et obtint, en 1816, 
l’emploi de ministre plénipotentiaire de 
Portugal au* Etats-Unis, qu’il occupait 
encore en 18.8. 

CORRY ( Jsaac ) , membre du parle- 
ment d’Angleterre, etc. 

Fils d’un négociantde Newry, dans le 
comté de Down en Irlande. 11 fut élevé 
pour le barreau, et y débuta en X779. 
Dégoûté bientôt de sa profession , il se 
lança dans la carrière politique, et entra 
dans la chambre des communes d’Ir- 
lande , où il ne fut pas long-temps sans 
se montrer l’un des membres les plus 
chauds de l’opposition. En 178"?, le mar- 
quis de Bnckinghanj , ayant e'té nommé 
vice-roi d’Irlande , donna à M. Corry 
une place vacante dans l’artillerie. Cette 
faveur changea entièrement les disposi- 
tions de ce député , qui , ayant continué 
d’occuper des emplois lucratifs sous les 
divers vice-rois , appuya constamment 
depuis lors leurs mesures dans le parle- 
ment. 11 se prononça aussi, en 1799, 
pour la réunion de ce pays à l’Angle- 
terre , et contribua puissamment à l’acte 
parlementaire qui la consomma en 1S01. 
C’est à la suite d’un discours, dans le- 
quel il développait les avantages de cette 
mesure, que M Grattan. opposé à l’u- 
nion , l’accusa d’avoir changé d’opinion 
par intérêt, et de s’être vendu au minis- 
tère, querelle qui dégénéra en un duel, 
dans lequel M. Corry fut blessé. Après 
la réunion , il passa dans la chambre 
des communes de la Grande-Bretagne, 
et continua de s’y montrer dévoue an 
ministère. 

CORVETTO ( Louis ), né à Savone, 
ministre des finances de France , etc. 
(Voyez la Biographie moderne d’Alezis 
Eymery, 2e édition.) 

COTTA ( Jean-George ) , célèbre li- 
braire, et membre des états du Wur- 
temberg , etc. 

11 fit des études brillantes, fut reçu 
docteur en droit ù l'université de Tu- 
bingue, devint ensuite un des libraires 
les plus considérables et les plus ins- 
truits de l’Allemagne, et fut envoyé à 
Paria, en 1799, avec une mission des 
états du Wurtemberg auprès du gouver- 
nement français. 11 fut aussi député au 
congrès de Vienne , par les libraires de 
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l’Allemagne, pour solliciter une loi qui 
leur garantît le droit de propriété de* 
ouvrages dont ils sont éditeurs, et pro- 
hibât rigoureusement la conlrefaçion. 
M. Cotta demanda également que la li- 
berté de la presse fût reconnue comme 
article de la constitution germanique. En 
i8i5, il fut éln membre des é;ats de 
Wurtemberg, et s’y prononça pour le 
rétablissement de l’ancienne constitu- 
tion. Il est éditeur de plusieurs classiques 
allemands , parmi lesquels on cite Goe- 
the . Schiller et i Muller . 

COURTENAY (John), écuyer. mem- 
bre du parlement . secrétaire du grand- 
maître de l’artillerie , commissaire du 
trésor, etc. 

Né en Irlande vers 1741, d’une fa- 
mille noble, il reçut une excellente édu- 
cation , embrassa de bonne heure l’état 
militaire, et obtint le grade decapitaine; 
mais bientôt l’amitié et la protection du 
vicomte Townshond, lord- lieutenant 
d’Irlande, donnèrent une autre direc- 
tion à ses vues et h ses talens. Employé 
dans l’administration de ce seigneur, il 
habitait son chifeau, et par sa gaîté et 
ses saillies, il faisait l’ornement de tou- 
tes les fêtes. Lord Toyvnsbend, de retour 
à Londres, devint grand-maître de l’ar- 
tillerie, et n’oublia pas son fidèle ami 
Courtenay, qui fut appelé, par le gou- 
vernement, aux fonctions de son secré- 
taire. En 1780, il lut élu membre du 
parlement pour le bourg de Tamwortli , 
et nommé, trois ans après, intendant 
«le l’artillerie, place importante et ho- 
norable. Réélu en 1797, par les électeurs 
d’Appleby, il défendit quelques opéra- 
tions du ministère; mais celui-ci ayant 
été forcé de se retirer, on vit alors John 
Courtenay occuper les bancs de l’ oppo- 
sition. Il fut un des plus ardens en- 
thousiastes de la révolution française , 
et fit un voyage à Paris, en 1792, pour 
observer de plus près ces grands événe- 
mens. Il attaqua, dès l’origine, toutes 
les mesures de M. Pitt pour la guerre 
avec la France, et parla successive- 
ment contre ses divers projets politi- 
ques. Il devint, en 1806, commissaire 
du trésor, place qu’il conserva quelques 
mois; se retira ensuite des affaires, et 
mourut le 24 mars 1816, âgé de soixante- 
quinze ans. C’était un des hommes les 
plus gais et les plus spirituels de son 
temps ; il employait souvent , dans 
les débats, des tournures ironiques et 
piquantes qui n’appartenaient qu’à lui 
seul. 
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(’OWLEY (sinne), auteur drntna- 
matique anglais, etc. 

Née en 1743, à Tiverton , dans le 
comté de Ilevou , et descendant par sa 
mère du célèbre poète Jay , elle reçut 
de son père, boinme très-instruit, une 
excellente éducation, et nedonna, dans 
sa première Jeunesse , aucune preuve du 
talent littéraire dont elle était douée. Il 
fallut qu’une circonstance vint le lui ré- 
véler à elle - même, et ce ne fut'qu’b 
l’àge de trente- trois aus et après sou 
mariage, qu’assistant un soir à la re- 
présentation d’une comédie qui eut du 
succès, elle dit à son mari, comme le 
Corrège : u Et moi aussi , je suis au- 

leur ! » Celui-ci la railla sur sa pré- 
somption , ce qui ne lit que la piquer 
davantage, a En bien, vous verrez, dit— 
» elle, n En effet, le lendemain , avant 
le diner, elle avait composé le premier 
acte de l’une de ses meilleures comé- 
dies ( le Déserteur) , et, quinze jours 
après , la pièce entière. Le succès qu’elle 
obtint l’encouragea b suivre une car- 
rière qu’elle parcourut avec distinction 
pendant plusieurs auuées. Ses pièces, 
au nombre de onze, sont écrites avec 
abandon et facilité. Anne Covvley mou- 
rut à Tiverton , en 1809. 

CRE.SCF.NT 1 M ( Jérôme ) , célèbre 
chanteur italien, etc. 

U montra, dès sa plu» tendre jeunesse, 
un goût décidé pour la musique, dans 
laquelle il fît des progrès rapides ; fut 
nus au nombre de ceux qu’eu Italie on 
nomme castrati ou evirali , et s’acquit 
enfin une grande réputation sur les prin 
cipaux théâtres de cette conuée. Il put 
seul entrer en rivalité avec Marchesi, 
de Milan, et son triomphe était Homéo 
et Juliette , de Zingarelli. Appelé de- 
puis devant Napoléon , il chanta si bien 
dans une représentation de cette pièoe h 
la cour, qu’au sortit de la coulisse il reçut 
de l’empereur la décoration de son ordre 
de la couronne de fer. Ceux qui avaient 
précédemment clé faits chevaliers do ce't 
ordre en Italie , furent mortiliés de voir 
Veyirato mis dans leurs rangs ; et les 
mauvais plaisans de Milan dirent alors , 
en dialecte du pays , pour venger les 
chevaliers humilies : Sono mlo tutti co- 
glioni quegh clut hanno la corona âijerro. 
Cresccntini a des. moeurs douces, et de 
la modestie daus le langage et les ma- 
nières. 

C.RIVELL 1 £ Charles), cardinal de la 
sainte église romaine, etc. 

Né à Milan le 3 x mai iy 36 , d’une 
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famille illustre, et neveu du cardinal 
Ignace, mort en 1768, il lit ses études 
à l'académie des nobles ecclésiastiques 
de Home , et vécut long-temps près de 
soit oncle et du cardinal Piccolomitti , 
tous deux légats de la Uoinagne. jusqu’à 
l’époque oit il fut élu archevêque de Pa- 
trasso , puis envoyé, comme nonce apos- 
tolique, à la cour de To cane eu Iqçfî. 
Il s’y trouvait dans les temps où les 
innovations religieuses troublaient le 
grand duché; fut rappelé b Rome en 
1785, et eut alors une cléricature de 
chambre avec la préfecture des archives. 
Promu h la place de gouverneur do 
Rome en 1794 , il y resta jusqu’en 1798, 
que Jes troupes françaises, ayant péné- 
tré dans la ville». l'arrêtèrent , et le con- 
duisirent à Civita-Vecchia. Il s’échap- 
pa peu après ; parvint ainsi b se sous- 
traire à la déportation à Cajenne, dont 
il était menacé, et revint ensuite h 
Rome, où il fut créé pi être-cardinal , du 
titre de Sainte-busanne, le 29 mars 1802. 
Ayant subi, en 1808, le sort de tous 
ses collègues, il fut arrêté et conduit b 
Milan, où il jouis-.aitdu calme de l’es- 
prit, quoique affligé des infirmités de 
la vieillesse, lorsqu’il mourut Je 19 dé- 
cembre 1817, b Page de quatre-vmgt- 
uti ans. 

CROCKER (John- ICilson) , membre 
du parlement anglais, secrétaire de l’a- 
mirauté, etc. 

Né en 1781, et fils d’un arpeuteur en 
chef de Dublin, il fit ses études au col- 
lège delà Trinité de cette ville, et entra, 
en 1800, b l’école de jurisprudence de 
Lincoln’s-Iun , b Londres. Il débuta, 
en 1802 , au barreau irlandais , et fut 
choisi , lors de l’élection générale de 
1807, pour représenter au parlement le 
bourg de Dowu-Patrick. Il y prit , en 
1809, une part très-active daus la fa- 
meuse enquête sur la conduite du duc 
d’Ycrck ; et le zèle qu’il montra dans 
eette allaite polir la cause des ministres, 
parait avoir été le motif de sa promo- 
tion aux fonctions de secrétaire pour 
l’Irlande, qu’il remplit, dès la fin de 
cette auuée, ainsi qu à la place de secré- 
taire de l’amirauté : il représente auioui- 
d’hui au parlement le bourg d’Athlone. 
M. Crocker a été fréquemment l’objet 
des attaques du parti de l’opposition , 
attaques provoquées de sa part par un 
Ion extrêmement déslaigneux , qui ne 
sied pas b l’obscurité de sa naissance. 
Le mérite de quelques productions lit- 
téraires qu’il a publiées sous le voile do 
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l’anonyrao, Va faitadmettre depuis dans 
la société royale de Londres. M. Croc- 
ker vint à Paris à la lin de 1817, et re- 
tourna ensuite à Londres. 

CRUTTYV ELL ( Clément') , ecclésias- 
tique anglais. 

Né en t74‘d, b Wokingham, dans le 
comté de Berk , il se livra à l’étude avec 
succès . et se lit connaître d’abord par 
une superbe édit.on de ta Bible et des 
Œuvres de V évêque H ’ilson , b laquelle 
il joignit une notice biographique sur le 
rélat. Son ouvrage le plus considéra- 
le est sa Concordance des textes paral- 
lèles de V Ecriture, qu’il imprima et cor- 
rigea lui-même. Cruttwell publia ensuite 
le Nouvelliste universel? qui avait occupé 
dix années de sa vie , et dont il venait 
de donner une seconde édition, com- 

Ï trejrant trente mille arlioles nouveaux , 
orsqu’il mourut, le 5 septembre 1808, 
âgé Ue soixante-cinq ans. 

CUESTA, général espagnol, etc. 

Il prit le parti des armes dès sa plus 
tendre jeunesse ; se distingua en plu- 
sieurs occasions', et lit les campagnes de 
1793 , 1794 et 1795, contre les Français. 
Il fut aussi du petit nombre de ceux qui 
ne flattèrent pas le prince de la Paix, 
contre lequel, au contraire, il se pro- 
nonça vigoureusement en 1808; prit en- 
suite les armes en faveur de Ferdinand , 
et futbattu successivement, à lUedinadel 
B, o, parle maréchal Bessières, et ensuite 
à Medellin , par le duc de Bell une , Vic- 
tor. Nommé peu après général en chef, 
il continua la guerre en Estramadure; 
lut encore battu près de Talavara , et 
sauvé d’une délaite totale par lord Wel- 
lesley. Cuesta douna sa démission quel- 
ques jours après, et mourut ensuite obs- 
curément. 

CULLEN ( Guillaume) , l’un des plus 
célèbres médecins du dix - huitième 
siècle. 

Il naquit en 1712, dans le comté de 
Lanerk, en Ecosse, et, après avoir étu- 
dié la chirurgie et la pharmacie à Glas- 
cow, il ht plusieurs voyages en qualité 
de chirurgien sur un vaisseau marchand , 
et alla ensuite exercer sa profession à 
' Hamilton , où il s’associa avec Guil- 
laume Hun ter. Ces deux jeunes gens , 
alors ignorés, marchèrent l’un et l’au- 
tre, b pas de géant, dans la carrière des 
sciences, et parvinrent au plus haut de- 
gré de gloire. Le duc d’Hamilton, que 
Oullen avait eu le bonheur de guérir 
d’une maladie grave, lui fit obtenir la 
chaire de chimie b Vuniversilé de Glas- 


cow, d’où il passa , en lyfir , b celle de 
médecine. C’est là qu’il commença b 
développer le talent si précieux et si 
rare de donner b Fa science des formes 
attrayantes , de répandre la clarté sur els 
matières les plus abstraites , et de ren- 
dre les questions les plus ardues acces- 
sibles aux intelligences ordinaires. En 
1766 , il succéda au savant Robert 
Wbytt, et, en 1773, b Jean Gregory, 
professeurs de médecine théorique et 
pratique b l’université d’Edimbourg. Ce 
fut alors aussi que Cullen posa les fon- 
detnens de son ingénieux système de 
médecine, qui fut avidement saisi par 
un nombre prodigieux de disciples; et, 
soutenu par des ouvrages savans. Cul- 
len termina sa glorieuse carrière le 5 
février 1790, b l’âge de soixante-dix- 
huit ans. 

CUMBERLAND {Richard), célèbre 
écrivain anglais. 

Né b Cambridge en 1732 , et arrière- 
petit-fils de l’évêque de Péterboroogh. 
Le zèle actif que son père avait mani- 
festé pour la maison d’Hanovre lui pro- 
cura la protection du lord Halifax, qui 
lui fit obteuir l’évêché de Clonfert en 
Irlande, et prit le fils pour son secré- 
taire particulier. Le lord ayant perdu, 
peu «de temps après, sa .place dans le 
ministère , Cumberland , privé de son 
emploi , se livra presque uniquement b 
la littérature, sans autre avantage que 
celui de se faire quelques protecteurs, 
et de se lier avec les gens de lettres les 
plus célèbres de cette époque. Lord Ha- 
lifax ayant été nommé , b la mort de 
Georges II, vice-roi d’Irlande, il em- 
mena avec lui Cumberland b Dublin , 
et lui offrit le titre de baronnet , qu’il 
refusa. De retour en Angleterre , plu- 
sieurs années après , il obtint une place 
lucrative dans le bureau du commerce 
et des plantations, et donna au théâtre, 
en 1765, une petite pièce intitulée le 
Conte d'été , qui eut au succès. Sa Co- 
médie des Frères et celle de l ’ Américain 1 
en eurent encore davantage, et furent 
suivies de beaucoup d’autres, qui éta 
blirent sa réputation littéraire. Cumber- 
land . chargé de négocier un traité par- 
ticulier avec la cour de Madrid , passa 
en Espagne en 1780 , et publia , b son 
retour , des Anecdotes sur les peintres 
célèbres de l’Espagne. Lors de la disso- 
lution du bureau de commerce , il se 
retira b Tunbridge, qui devint sa rési- 
dence favorite, et jouissait de sa répu- 
tation au milieu de la société brillante 
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qu’attirent les eaux du pays ; mais la 
loi-tune l’abandonna ver» la lin de sa 
carrière ; des peines domestiques em- 
poisonnèrent sa vieillesse, et il mourut 
le 7 mai l8rt , âgé de quatre-vingts ans, 
dans un état voisin de l'indigence, quoi- 
qu’il eût marié une de ses biles au lord 
Ldw. Bentick , oncle du duc dePorlland. 
On a de lui des ouvrages de théologie , 
des poëmes , des tragédies , des comé- 
dies et des romans. 

CUNNINGHAM (Edmond-François ) , 
peintre écossais. 

Né en Ecosse vers 1742, et fils d’un 
frère du duc de Cunningham ; son père , 
colonel dans les troupes écossaises , fut 
obligé de quitter sa patrie parce qu’il 
s’était déclaré en faveur du prétendant, 
et se retira en Irlande, où il fit élever 
son fils sous le nom de Ke/so, qui était 
lo nom de la ville où le jeune Edmond 
était né. Quand l’infant don Philippe 
vint s’établir à Parme, le colonel Cun- 
niugham se rendit dans cette ville avec 
son fils, que les Italiens appelaient Cal- 
sa , et qui montrait déjà beaucoup de 
goût et de disposition pour la peinture. 
Admis aux leçons de l’académie, que le 
nouveau souverain venait de fonder, il 
se forma sur les grands ouvrages du 
Corrège et du Parmesan ; visita succes- 
sivement Rome, Naples et Venise, tou- 
jours dans l’intérêt de son art , et se 
rendit à Londres , en 1764 , où les ou- 
vrages qu’il fit furent extrêmement re- 
cherchés et chèrement payés. Mais , 
toujours entraîné par le penchant irré- 
sistible qui l’appelait aux lieux où il 
n’était pas, il quitta l’Angleterre au mo- 
ment où son taldltt commençait à s’y 
montrer dans tout son éclat , et se ren- 
dit en France. Une fortune considéra- 
ble , dont Calsa se trouva maître peu de 
temps après , par la mort de son père , 
vint encore fortifier en lui le goût de 
la dissipation , et le ramena à Londres. 
Les folles entreprises auxquelles il se 
livra l’obligèrent, en 1777, a revenir en 
France chei cher un asile contre les pour- 
suites de ses créanciers. Un nouvel hé- 
ritage lui donna encore les moyens de 
voir l’Angleterre, où il porta son incon- 
duite accoutumée, et qu’il fut obligé de 
fuir, pour suivre en Russie la trop fa- 
meuse duchesse de Kingston , bien digne 
de lui être associée par ses folies. Son 
amour pour les arts ne tarda pas à faire 
taire en lui toute autre passion, et il 
s’adonna de nouveau à l’exercice de la 
peinture. Sa prodigalité nepouvant s’ac- 
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commoder des lenteurs indispensables 
qu’éprouvaient le paiement de ses ou- 
vrages , il alla chercher ailleurs des 
moyens de fortune plus prompts , et 
vint à Berlin , où il conçut l’idée de re- 
présenter, dans un même tableau, le roi , 
le prince de Prusse , le duc d’York, et 
tous les généraux qui se trouvaient, au- 
près du grand Frédéric , à la revue de 
Postdam Ce tableau, d’une très-grande 
composition , remporta ensuite le pre- 
mier prix à l’académie de peinture, et 
fut gravé par Clément, Danois très-ha- 
bile , que le peintre lit venir à ses frais 
ù Berlin. Après avoir trouvé long-temps 
dans son pinceau une source abondante 
de richesses, Cunningham fut obligé de 
quitter la Prusse, pour éviter l’indigence 
qui allait devenir la suite de scs profu- 
sions, et revint à Londres, où scs tra- 
vaux lui ouvrirent de nouvelles res- 
sources, que ses nombreuses extrava^ 
gances lui ravirent bientôt. Il mourut 
en 1793 , dans un état voisin de la 
mendicité. 

CUOCO (Joseph), littérateur et con- 
seiller d’état napolitain , etc. 

Il se déclara pour la révolution que les 
Français portèrent à Naples , en 1798 ; 
publia alors un ouvrage très-remarqua- 
nle, intitulé Revoluzione di Kapoli; fut 
obligé de s’enfuir au retour du roi, en 
I799 , et se réfugia h Milan , où il obtint, 
en 1804 , du vice-président de la répu- 
blique italienne Melzi, l’emploi de ré- 
dacteur en chef dn Journal officiel. Cuo- 
co, étant retourné à Naples, où Joseph 
Bonaparte venait d’être élevé sur le 
trône, fut très - bien accueilli de ce 
prince, et reçut de lui la place de con- 
seiller d’état. Murat, ayant succédé à 
Joseph,, donna en outre à (îlioco l’em- 
ploi de directeur du trésor royal ; mais , 
comme il aspirait au ministère de l’in- 
térieur, il eut , dit- 011 , tant de dépit 
de ne pouvoir y parvenir, qu’il laissa 
échapper son désir de voir une nou- 
velle révolution à Naples, et se prépara 
ainsi UDe ressource dans les événemens 
futurs. En effet , il conserva , au retour 
du roi Ferdinand , en l 8 t 5 , sa charge 
de directeur du trésor public , qu’il pos- 
sédait encore en 1818. 

CURRAN ( John Philpot ); célèbre 
orateur irlandais, etc. 

Né dans une classe obscure, il s’éleva 
par ses talens , et acquit une célébrité 
qu’il ne dut qu’à lui seul. Plein d’élo- 

S urnce, de chaleur et d’imagination , 
fit sans cesse J’ornement du barreau 
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irlandais, et personne n’a possédé plus 
que lui le talent de persuader et <l*eu — 
traîner son auditoire. Il commença sa 
carrière politique avec M. Fox, et ne se 
sépara de lui qu’à la mort. Il se faisait 
distinguer aussi par un aident amour 
pour son pays. 

CURTIS (sir Roger ) , baronnet, ami- 
ral anglais, etc. 

Issu d’une famille aisée établie à 
Downton, dans le comte’ de Wilts, il 
montra de bonne heure un goût décidé 
pour la marine, et embrassa cette pro- 
fession , malgré le désir qu’avaient ses 
parens de le conserver près d’eux. Il 
servit d’abord comme garde - marine ; 
fut nommé lieutenant, en 177X , puis 
envoyé à l’ile de Newfoundland , où 
son habileté le fit remarquer du gouver- 
neur, qui l’emmena avec lui en Amé- 
rique, en 1775. L’année suivante, sir 
.Roger Curtis fut promu au grade de 
commandant du sloop le Sénégal , et 
déploya , dans le cours de la guerre , 
tant de courage, de talens et de persé- 
vérance, que l’amiral Ilowe le fit capi- 
taine sur la flotte qu’il commandait : 
depuis ce moment , il s’établit entre eux 
des liaisons d’amitié que rien ne put 
rompre. Après un long service , il prit 
quelque temps de repos; et, ayant été 
chargé ensuite de commander la frégate 
la Brillante , il fit voile pour la Méditer- 
ranée . et se signala au siège de Gibral- 
tar, où il remplit les fonctions de bri- 
gadier-général, avec une distinction 
toute particulière. De retour en Angle- 
terre, il fut élevé au rang de chef d’es- 
cadre, créé chevalier, et nommé ambas- 
sadeur auprès des puissances barbares- 
ques. En I7y0, il lut attaché b la flotte 
que comdlandait l’amiral Howe contre 
les Russes et contre la France; fut nom- 
mé colonel de la division maritime de 
Plymoutli, en 1794, et se distingua de 
nouveau au combat du i«r juin , par son 
courage et son habileté. Elevé alors h 
la dignité de ba'onnet, il obtint aussi le 
grade de contre-amiral , puis celui de 
vice-amiral, en 1799. A la paix d’Amiens, 
l’amiral Curtis se retira dans sa famille, 
où il mournt le 14 novembre 1816. 

CURTZIN ( Georges) , l’un des chefs 
des insurgés Serviens, etc. 

Il prit les armes contre les Turcs 
avec Czcrni Georges; se distingua eu 
diilérens combats par son audace et son 
intrépidité; et se renlèrma, en 1804, 
dans la forteresse de Schabatz , qu’il dé- 
fendit avec succès contre le visir Muss- 


Aga. Lorsque celui-ci leva le siège de 
celte place, Curtzin se mit k sa pour- 
suite et se borna néanmoins à le harce- 
ler au lieu de se porter de suite sur 
Zwornic, comme il en avait l’ordre. 
De retour b Schabatz, il fut arrêté par 
ordre du général en chef, puis traduit 
b une commission militaire et condam- 
née b mort comme coupable de négli- 
gence et d'ineptie dans ses fonctions. 11 
fut fusillé b la tête du camp avec trois 
de ses complices au mois de septembre 
1804. On prétendit daDS le temps que la 
jalousie de Czerni Georges avait seule 
causé la perte de ce chef service, et que 
tout son crime était de rivaliser avec lui 
dans l’aflection de ses soldats. 

CZARTORISKY ( Adam- Casim.r, 
prince de ) . sénateur polonais , feld-ma- 
réchal, staroste de PodoIie,etc. 

Né en Lithuanie le ter décembre 
I73l , et descendant eu droite ligne de 
l’antique famille des Jagellons, il était 
appelé par sa haute naissance, sou es- 
prit distingué, et son immense fortune 
b Acerctr une ginnde influence sur les 
événemens de son orageuse patrie ; mais 
le sort le retint toujours dans des situa- 
tions secondaires. Après la mort d'Au- 
guste III, en 1763, quand la noblesse 
s'assembla pour lui nommer un succes- 
seur, le prince Czartorisky, élu gand 
maréchal de la diète, fut au nombre des 
concurrens pour le trône de Pologne; 
mais la Russie et l 'Angleterre se réuni- 
rent poury élever le jeSne Poniatowski. 
Dûs lors la puissante famille de Czarlo- 
risky se trouva en opposition avec le nou- 
veau souverain : et ce ne fut pas une des 
circonstances qui coi#ribuèrent le moins 
aux désastres postérieurs de la Pologne. 
Quoique le prince Czartorisky Int eutré 
au service d’Autriche après le premier 
partage, il concourut néanmoins avec 
énergie aux cllorts que fil , pendant (a 
diète de 1789 à 1791 , la noblesse polo- 
naise pour recouvrer l’indépendance de 
la Pologne, et pour y rétablir un gou- 
vernement solide. Dans cet intervalle, 
il fut, nommé par le suffrage de ses 
compatriotes , envoyé extraordinaire b 
Dresde, pour engager l'électeur de Saxo 
b accepter l’hérédité de la conronne de 
Pologne. Il se rendit ensuite b Vienne , 
afin d’obtenir la médiation de l’empe- 
reur et sa protection contre les desseins 
de la Russie. N’ayant pu réussir, elle 
roi Stanislas Poniatowski ayant accédé 
b la confédération de Targowiz, le 
prince Czartorisky cessa de se mêler des 
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affaires , et vécut , tantél dans scs terres, 
tantôt à la eourde Vienne,- où il a tou- 
jours joui d’une grande .considération. 
Lors de la confédération polonaise de 
l8l2, Napoléon lit nommer le prince 
Czartorisky maréchal de la diète qui 
s’assembla au mois de juin ; et il serait 
difficile d’exprimer l’enthousiasme avec 
lequel les Polonais le virent à la tête de 
leur confédération Mais lorsqu'il vit 
qu’on contrariait toutes les opérations 
de la diète, le prince , réduit à un rôle 
nul, ne trouva plus que des dégoûts 
dans une dignité qui l’assujétissait à u vé 
représentation ruineuse, tandis que les 
armées ravageaient ses domaines. En 
z 8 i 5 , le congrès de Vienne ayant re- 
connu pour souverain de la Pologne 
l’empereur Alexandre, le prince Czar- 
toi isky fut nommé, par ses concitoyens, 
membre d'unecominission chargée d’al- 
ler h Vienne proposer à ce muuarque 
les bases de la nouvelle constitution du 
royaume de Pologne, et fut créé séna- 
teur palatin. 

CZARTORISKY ( ta prince si dam 
de), ministre des relations extérieures 
de Russie , etc. 

Né ta I.j janvier I770, et /ils aine" du 
précédent, il fut élevé avec ta plusgrand 
soin, et envoyé, après ta dernier par- 
tage de la Pologne , comme otage è Pé- 
teisbonrg , ainsi que son frère Ôonstan- 
tin. il se lia dès lors d'une étroite ami- 
tié avec le grand duc Alexandre ; et 
lorsque Paul 1 “ monta sur le trône, il 
fut envoyé en ambassade auprès du roi 
de Sardaigne; niais aussitôt après la mort 
de ce prince, Alexandre fit revenir au- 
près de lui son ancien ami et le nomma 
ministre des relations extérieures. Le 
prince Czartorisky montra dans ce poste 
éminent Oise grande prudence jointe à 
une rare modération, et porta ta désin- 
téressement jusqu’à refuser les appoin- 
temens attachés à sa place. Le prince 
Czartorisky avait formé le projet de faire 
épouser au prince royal de Bavièr e une 
des grandes duchesses soeurs de l’em- 

f iereur de Russie; et désirait que les 
iens du sang cimentassent l’alliance en- 
tre la Bavière et la Russie. Malheureu- 
sement l’invasion de la Bavière par les 
trouves autrichiennes, et la dislocation 
de 1 armée bavaroise exigée par l’Autri- 
che, mécontentèrent le roi de Bavière 
qui quitta brusquement la coalition. La 
prise d’Ulm et la perte de la bataille 
d’Austerlitz ayant décidé l’empereur de 
Russie à retirer se» troupes, le prince 
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Czartorisky sachant que le public cher- 
chait à faire retomber sur lui le blâme 
des fautes qui avaient été comuii.es, 
pria l’empereur d’accepter sa démission, 
et se rendit en Pologne. Il accompagna 
néanmoins l’empereur pendant la cam- 
pagne de 1807; et après te traité de 
Tilsitt , il se retira presqu'entiërement 
des affaires. 11 suivit de nouveau ce mo- 
narque dans le# guerres de i 8 i 3 et 1814, 
et vint aussi à Paris après la chute de 
Napoléon. En 1817, il eut une querelle 
assez vive aveo te comte Depat, général 
polonais, auquel il avait été préféré 
pour époux par la princesse Sapicha ; et 
se battitavec lui au pistolet, le n mars 
1818. Le prince Adam fut blessé lé- 
gèrement, et reçut, à celte .occasion, 
des marques de bien veillaneepresqu’uui- 
verselles de la part de s os compatriqtes. 

CZAR'fipiti.SK'S ( Constantin - Adam 
prince de), adjudant général, premier 
aide-de-camp de l’empereur Alexan- 
dre, etc. 

Né le 28 octobre 1773 , et fils cadet 
du prince Adam Casimir, il fut, ainsi 
ue son frère, envoyé en otage à la cour 
e Saint-Pétersbourg, en 179^, lorsque 
ta Pologne devint duché de Varsovie. 
Il s’attacha au service du roi de Saxe ; 
devint colonel dans ses armées en l8li, 
et fut présenté en cette qualité à la cour 
de Napoléon. *Au mois de décembre 
i 8 i 5 , l’empereur Alexandre, qui s’at- 
tacha à combler de faveurs tous les 
princes de sa famille, le nomma, sou ad- 
judant général, premier aide-de-camp , 
dont il remplissait encore les fonctions 
en i8i8 . 

CZERNI - GEORGES , ou Le Noir 
(Georges-PJlrowich, dit), généralissime, 
puis prince des Serviens , etc. 

Né d’une famille noble de la Servie 
établie dans les environs de Betgrade, il 
n'était pas encore parvenu à l’âge viril, 
lorsqu’il lut rencontré par un Turc qui, 
d’un ton impérieux , lui ordonna de lui 
faire place, en déclarant que sur son 
refus il lui ferait sauter la cervelle. 
Czerni-Georges, irrité de cette menace, 
lui tira aussitôt un coup de pistolet qui 
l’étendit mort à ses pieds. Pour éviter ta* 
suites de cette affaire, il se sauva en 
Transylvanie, et entra au service d'Au- 
triche, dans lequel il obtint en peu de 
temps une place de sous-officier. Son 
capitaine voulant un jour lui faire in- 
fliger une punition corporelle, Czerni- 
Georges le défia en combat singulier et 
le tua. Il retourna alors eu Servie âgé de 
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vingt-cinq ans ; devint chef des bandes 
de méconlens qui infestaient les fron- • 
libres de la Turquie, et que les chrétiens 
regardaient comme leurs vengeurs ou 
leurs soutiens ; campa dans d’épaisses 
forêts, d’où il faisait des incursions 
marquées au coin de la cruauté la plus 
inouie contre les Musulmans, n’épar- 
gnant ni, âge ni sexe; et étendit ses ra- 
vages d’une extrémité de la Servie à 
l’autre. Le père de Czerrfi-Georges, qui 
l’avait rejoint pour se soustraire à la 
proscription ordonnée par les Turcs, de 
vingt-cinq des principaux Serviens, in- 
digné des horreurs qui se commettaient 
sous ses yeux, résolut d’abandonner l’é- 
tendard de son fils , et menaça même 
de faire tomber toute la troupe au pou- 
voir des Turcs, si elle ne cessait pas une 
conduitequinepromellaitaucun succès. 
Czefni-Georges supplia le vieillard de 
changer de résolution ; niais celui-ci 
persista et prit le chemin de Belgrade. 
Son fils le suivit, et étant arrivés près 
des avant-postes Serviens, il se jeta aux 
genoux de son père en le priant de nou- 
veau d’abandonner son funeste dessein. 
Voyant qu’il était inflexible , il tira son 
pistolet de sa ceinture, fit feu, et de- 
vint ainsi l’assassin de son père. Encou- 
ragé par les avantages qu’il remporta 
sur les Turcs , il sortit de ses forêts , at- 
taqua Belgrade le I er novembre idoo, 
et s’empara de cette importante forte- 
resse. .Déclaré immédiatement généra- 
lissime de sa nation , il la gouverna avec 
un pouvoir illimité , malgré l’opposition 
d’un sénat ou synode, compose de no- 
bles et de prêtres; et déclara, par un 
décret, que « pendant sa vie personne 
n ne devait s’élever au-dessus de lui; 
n qu’il suffisait à tout et n’avait pas 
n besoin de conseillers, n En 1H07, il or- 
donna qu’on pendit un de ses frères 
qui lui avait manqué de respect, et fit 
suivre la conquête de la Servie du mas- 
sacre général de tous les Turcs, sans 
épargner même ceux qui s’étaient ren- 
dus volontairement. Czerni-Georges at- 
taqué ensuite par une armée de cin- 
quante mille hommes , défendit vail- 
lamment les bords de la Moravie jusqu’à 
ce qu’il fut enfin accablé par le nombre, 
puis forcé de céder aux insinuations 
pressantesdu gouvernement russe. Il est 
probable que s’il eût eu le moyen de se 
procurer des officiers pour discipliner 
les braves Serviens, il aurait rétabli 
l’ancien rojaurae de Servie qui, sous 
Etienne III, résista à toutes les forces 


des Mogols, et renfermait alors la Bul- 
garie, la Macédoine et la Bosnie. Or» 
traité de paix conclu en 1812, rendit 
cette province à la Porte ottomane , et 
Czerni-Georges se réfugia alors à Saint- 
Pétersbourg avec le titre de général. 
Ayant voulu, en 1817, recouvrer un 
trésor qu’il avait, dit-on, enfoui à Se- 
mendria, il se rendit déguisé dans cette 
ville, fut trahi par son hôte , livré aux 
Turcs, et décapité au mois de juillet 
de cette année- Czerni-Georges était 
d’une haute stature et bien fait; mais 
sa contenance était tout à fait désagre'a- 
ble et sauvage; la disproportion de sa 
figure, la petitesse de ses yeux extraor- 
dinairement enfoncés, son front pelé et 
la manière dont il portait ses cheveux 
ramassés et tressés, et qu’il laissait en- 
suite pendre sur ses épaules, tout en lui 
annonçait un homme peu ordinaire. La 
violeuce de son caractère était masquée 
par un extérieur froid et apatique ; il 
passait souvent des heures entières sans 
proférer Un seul mot, et ne savait d’ail- 
leurs ni lire ni écrire. Il n’allait à la 
chasse qu’une seule fois par an , et se 
faisait alors accompagner par trois ou 
quatre cents pandours qui l’aidaient à 
tuer les loups, les renards, les biches, 
les chevreuils, qui habitent les forêts de 
la fertile mais inculte Servie. Le produit 
de sa chasse était vendu publiquement 
à son profit. 

CZÉENITSCHEFF (le comte de), 
lieutenant-général et l’un des adjudans- 
généraux de l’empereur de Russie, etc. 

Il n’était encore que colonel proprié- 
taire d’uu régiment de Cosaques de la 
garde impériale russe, lorsqu’en iSn il 
fut envoyé à Paris avec une mission di- 
plomatique de son souverain. Sa poli- 
tesse, sa galanterie et ses manières che- 
valeresques, le firent rechercher dans fa 
haute société, et lui valurent, dit-on, 
beaucoup de succès auprès des dames ; 
mais la légèretéapparentedesacouduite 
cachait uu plan , au moyen duquel il 
parvint à se procurer des rcnseiguçmens 
qui fournirent au cabinet de Saint-Pé- 
tersbourg la preuve des projets de Napo- 
léon pour l'envahissement de la Russie. 
Il commandait , en 181a, un corps qui 
harcela coutinuellemeut les Français 
dans leur retraite de Moscou , et la cam- 
pagne de i8i3 lui fournit encore plus 
d’occasions de se sigualer. Il prit en 
efi'et une part active aux batailles de 
Lutzen et de Bautzen ; contribua puis- 
samment à la victoire de Trebbin près 
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Postdfcm, et remporte! ensuite un avan- 
tage sur la division du général Girard, 
à laquelle il fit beaucoup de prisonniers. ' 
Le ï 3 septembre, il passa l’Elbe pour 
la seconde Fois, afin de se mettre à la 
poursuite de la Grande-Armée fran<- 
ÇtAsp, et fut détaché du corps d’armée 
ch Bernadotte pour aller surprendre 
Cassrl, dont il s’empara par capitulation 
le 3 o du même mois. Il entra aussi en 
ïrance on 1814; donna de nouvelles 
preuves de courage prés de Soissons, 
le iZ février», en attaquant les Fran- 
çais qu’il força de se retirer dans cette 
ville, qu’il prit de vive force le lende- 
main. Le 3 i , il entra dans Paris , où 
il revint encore en 181 5 , après la chute 
de Napoléon . et fut alors nommé par le 
Toi Louis XVIII commandeur catho- 
lique de l’ordre de Saint-Louis. Il ac- 
compagna aussi depuis loi*' l’euVpereur 
Alexandre fi Berlin et fi- Varsovie ; fut 
envoyé , ait mois d’octobre 1 8 1 4 , !» 
Vienne » pour féliciter l’empereur Fran- 
çois II sur son nouveau mariage et 
reçut la même mission auprès d(r nou- 
veau roi de Suède, Bernadotte , qu’il 
alla complimenter, en 1818, îi l’occasion 
de son avènement au trône: il est aujour- 
d'hui ambassadeur h la cour d’Autriche. 

CZKRNITSCHEFF ( 1 ,- comte de), 
amiral russe, conseiller privé , etc. 

Issu d’une autre famille que le préeé- 
dent 1 et fils dé l’ancien ministre dé la 
marine russe, il parvint au grade d'a- 
miral j fut successivement décoré di*s 
ordres de Saint-YVladimir dé première 
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classe, et de Saint- Alexandre-Newski ,■ 
et se rendit ensuite célèbre en Russie et 
en Allemagne par 1 - g-nre de scs pro- 
digalités. 8a vanité lui avait persuadé 
qu’un aussi grand se igneur que lui, de- 
vait, à l'exemple des Souverains, fair- 
des présens à tous ceux qui avaient 
l’honneur de l’approcher, et il dissipa 
ainsi une grande partie de d'immense 
fortune dont il avait hérité de son père, 
il afclint depuis lors sa retraite du ser- 
vice maritime avec le rang d’amiral et 
le titre de conseiller privé intime, et se 
retira dans ses terres , où il vit depuis 
long-temps. 

CZETWERTYNSKl (^.), prince 
polonais , etc. 

Il fut cité d’îTbor.l pour son patrio- 
tisme; se montra long-temps opposé 
aux intérêts'de lu Russie; et se rallia 
enfin, en I7gr, fi la suite du comte 
Branicki, grand général de la couronne, 
parmi les partisans'dc cette puissance. 
11 devint alors l’objet de la haine Je ses 
compatriotes, et fut arrêté lors de l’in- 
surrectioni qui eut lieu fi Varsovie, le 
18 avril 1794, contre les Russes et leurs 
amis. Le prince Cxetwertynski, conduit 
d’abord en utison , et bientôt après tra- 
duit devant le tribunal criminel révolu- 
tionnaire créç par les circonstances, eût 
été probablement absous par les juges, 
qui clïfleraicnt de prononcer une sen- 
tence de mort contre lui , lorsque , dans 
une nouvelle émeute, le peuple furieux 
l'arracha des prisons et le pendît le 27 
juin 1794. 
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U.AENDELS, général hollandais, etc. 

Né fi Elburg vers i-ûo. il était avocat 
à l’époque des troubles de la Hollande; 
commença très-jeune à se faire remar- 
quer dans le parti des patriotes contre le 
stathouder, en I ^84 et i 7 85 ( et sé réfugia 
en France après la défaite de ce parti, en 
1788 Au moment de la guerre de I792, 
Dumaiiri'-rl’employacotniueUeutenant- 
coloncldaos son expédition coûtée la Bel- 
gique; et Picliegru s’en servit , en 1754, 
en qualité de général de brigade dans 
la division que comme ridait Moreau. 
DaendelsVempara , le 28 décembre , de 
l’ile «le Bornmel et du fort Saint- André ; 
et rentra , lp 20 juin 1795 , comme lieu- 
tenant-général au service de Hollande, 
où il se montra, en 1797 et 1798, fa- 
T. I. 


voralileaiu divers ebangemens qui a iiuv 
nèrent la formation du directoire batave. 
En 1799 » lorsque les Anglo-Russes ef- 
fectuèrent une descente en Hollande, le 
général Daendels commandait l’armée 
hollandaise , et montra de l’intrépi- 
dité , mais peu d’intelligence. Il ht, 
en t8oô, la campagne contre Ls Prus- 
siens; s’empara «le l’Oost-Frise au mois 
d’octobre; et établit son quartier-général 
à Embden. 1 ! fui nommuiulors gouver- 
neur de Munster et colonel- général de 
la cavalerie hollandaise. 11 prêta , le i3 
février 1807, serment de fidélité au 
nouveau rqi de Hollande, qui venait de 
le nommer maréchal de ses armées , 
gOuverneur-général de l’Inde eÇgrand’- 
croix de l’ordre royal de l’Union ; qufut 
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remplacé dans sop gouvernement par le 
général Jausens, le a5 avril 1811. 11 
revint en France immédiatement après 
la réunion de la Hollande ; fit la cam- 
pagne de Russie ; et après les désastres 
de cette guerre, fut chargé de la dé- 
fense de Modlin , où il se fit remarquer 
par sa conduite ferme et courageuse. 
Il a été nommé depuis lors gouverneur- 
général des forts hollandais sur la Côte 
d’Or, en Afrique, où il est mort en J§t8, 
à l'âge de cinquante-huit ans. ” 
DALBERG {Charles -Théodore- sdn- 
loibe-Marie , baron de), prince-évêque 
de Constance, primat, grand duc de 
Francfort, etc. 

Né le 8 février 1744 , à Ilerrnsheim 
près de Wonns , son éducation fut com- 
mencée chez 'son père, puis achevée 
dans les universités de Gcettingue et de 
Heidelberg; et h peine eut-il terminé 
ses éludes, qu’il se fit remarquer parmi 
les savans d'Allemagne. Il fut succes- 
sivement eamerer de Worms, chanoine 
des grands chapitres de Mayence et de 
Wurtzbourg, conseiller intime de l’élec- 
teur de Mayence, gouverneur de la 
principauté d’Erfurt ; et enfin, président 
de l’académie des sciences de cette ville. 
Il publia à cette époque des Hêjlexions 
sur l'Univers, qui firent aussitôt de lui 
l’idole des philosophes. En 1787, le baron 
de Dalbergfut élu coadjuteurparlecha- 
pitre de Mayence; et peu de temps après, 
il fut nommé archevêque de Tarse et 
coadiuteur de l’évêché de Constance, 
\dont il prit possession en 1799. L'élec- 
teur Eqjeric- Joseph étant mort en i8o3, 
notre évêque devint aussitôt électeur-, 
archichancelier de l’empire, et prince 
d’Aschafl’eubourg, Ratisbonne et Wetz- 
lar. Il suivit, dans le gouvernement de 
ses nouveaux états , le système philoso- 
phique alors en honneur; sécularisa tous 
les monastères et chapitres ; et, comme 
tous les princes allemands du second or- 
dre , chercha à së rapprocher du gou- 
vernement français, en rompant les liens 

2 ui l’attachaient à la maison d’Autriche. 

n 1804, il fit son premier voyage à 
Paris pour assister au couronnement de 
Napoléon; et fut nommé associé étran- 
ger de la troisième classe de l’institut. 
11 enrichit Ratlsbonne, le siège de son 
gouvernement, de plusieurs établisse- 
mens utiles au perfectionnement des 
sciences et des arts , et quitta, lors de la 
Confédération dn Rhin , le titre d’élec- 
teur-archichancelier pour prendre celu^ 
de prùjce primat, Il fit «usuiie éclater 


son dévouementau gouvernement fran- 
çais," en acceptant Eugène Beauhavnais 
pour son successeur; et en futbielitôt 
récompensé par la sou verainetédu grand 
duché de Francfort. Il ménagea de tout 
son pouvoir ses nouveaux sujets ; fit 
faire dans ses états beaucoup d’embelRs- 
semens et de travaux utiles ; et se retira 
h Constance lors de la retraite des Fran- 
çais en 1 81 3. Après l’entrée des alliés 
dans Francfort, il abdiquaîentre les 
mains du roi de Bavière, à cause de 
l’alliance de ce souverain avec le succes- 
seur qui lui avait été donné; vécut, de- 
puis cette époque, comme simple par- 
ticulier, à Constance, cl ensuite à Ra- 
tisbonne; et mourut dans cette dernière 
ville le 10 février J817, laissant des 
regrets universels sur sa perte connus 
savant et comme ecclésiastique. 

D’ALBEHG ( Ifioljgand - Héribert t 
baron de ), poète allemand , etc. 

NéaussiàHersheim, près Worms, en 
1760, cl frère cadet du précédent, il cul- 
tivade bonne heure la poésie et les belles- 
lettres ; devint premier intendant du 
théâtre de Manheim, et se montra cons- 
tamment le protecteur zélé des sciences 
et des arts en Allemagne. Il composa 
plusieurs pièces dramatiques, parmi les- 
quelles on cite liahvais et ^Ldélaïdp , 
Corn , Montesquieu, ou le Bienfait caché , 
et dilfércns autres poè'mes h l’usage du 
théâtre, traduits ou imités de Shrdtes- 

E eare et de Cumberland. Le baron d’Al- 
erg mourut h Manheim , le 27 sep- 
tembre 1806. Son frère , Jean-Frédéno- 
Hugues d’ALBERG, chanoine del’é^kse 
de Worms, s’est aussi occupé beaucoup 
de littérature, et a publié, sous le titre 
de : Histoire d’une famille druse , un ou- 
vrage très - estimé sur les religions de 
l’Orient, qui renferme beaucoup de dé- 
tails instructifs. On lui doit également 
plusieurs écrits sur la musique , art dans 
lequel il excellait, et sur la littérature 
des Hindous. Il est mort à AschafFen- 
bourg, en 1812. 

I)' AI, B Eli G ( Emeric - Joseph , duc 
de), neveu des précédenï, ambassadeur 
de France h Turin , ministre d’état, etc, 

( Voyez la Biographie Moderne d’Alexis 
Eymery, 2® édition.) 

DALRYMPLE ( David ) , célèbre ju- 
risconsulte écosais , etc. 

Né en 1726 , à Edimbourg, dlune fa- 
mille noble, il fut élevé à l’école d’Ea- 
ton, et alla achever ses études àütrecht. 
De retour dans sa patrie, il entra, en 
J748 , au barreau d’Ecosse, où une cer- 


laine sécheresse d’esprit , jointe à un 
débit désagréable , nuisirent à la répu- 
tation qu’auraient pu lui acquérir ses 
connaissances et sa vigoureuse dialec- 
tique. Il fut nommé, eu ,1766, l’un dès 
juges de la cour de Cession , et, en 1776 , 
lord commissaire du justicier. Ce fut ê 
cette occasion qu'il prit, suivant l’usage 
établi dans la cour de session , le titre 
de lonl Halles. Il remplit ses fonctions 
judioiaires jusques h trois jours avant sa 
tu ovt, arrivée en 1792 , dans la soixante- 
sixième année de son âge. Il se distin- 
gua par son intégrité, son exactitude, 
sa patience, la décence de sa Conduite, 
une louable disposition, dans les cas 
douteux , à pencher vers le parti de la 
douceur, et le mérite, rare dans les 
juges écossais et très-estimé des Anglais , 
de ne pas se montrer trop incliné h sacri- 
fier aux droits ou aux prétentions de la 
couronne. 

IMLRYMPLE (sir Henri ), géne'ral 
anglais. 

Issu de la même famille que le pré- 
cédent, il prit le parti des armes j par- 
vint ou grade de général, et fut chargé 
du commandement de Tannée anglaise 
en Portugal. 11 s’y conduisit avec beau- 
coup de bravoure et de talent , et força 
le général Junolde capituler, le 3 o août 
1808. Cependant sa conduite ayant ét& 
iraprouvée en Angleterre, il fut rappelé 
pour être jugé , et arriva à Portsmouth 
dans les premiers jours de novembre, 
d’où il se rendit de suite à Londres ; mais 
cette affaire n’eut point de suite , et le 
général Dalrymple continua de faire par- 
tie de l’armée anglaise. 

DALRYMPLE ( sîlexandre ) , jgéo- 
graphe anglais, membre de la so'ciété 
royale de Londres, etc. 

Né en Ecosse, en 1737, et frère cadet 
du général , il entra : eune encore au ser- 
vice de la compagnie des Indes , et le 
désir de s’instruire de la géographie , qui 
était cher lui une véritable passion, lui 
lit compulser tous les papiers déposés 
dans les archives de la compagnie à 
Madras. Il y vit qu’autrefois elle avait 
mis le plus grand prix au commerce 
avec les îles de l’archipel oriental des 
Indes , dont les menées des Hollandais 
et la pusillanimité de la cour l’avaient 
privée, et jugea qu’il était possible, 
non - seulement de lui faire regagner 
cette précieuse branche de commerce , 
mais même de lui donner une plus 
grande extension. Plein de cette idée, 
Dalrymple refusa , au commencement 


de 1759, l'emploi de secrétaire du gou- 
vernement à Madras , et obtint de la 
compagnie le commandemçnt d’un pe- 
tit vaisseau destiné h l’expédition qu’il 
avait projetée. Il fit , pendant les cinq 
années qui suivirent, plusieurs voyages 
dans l’archipel oriental des Indes . et 
releva , avec soin , toutes les côtes qu’il 
eut occasion de voir. Dalrymple, deve- 
nu hydrographe royal, consacra le reste 
de sa vie aux progrès de la navigation 
et de la géographie; mais, privé 3 e sou 
emploi au mois de mai I^ao, le chagrin, 
qu’il en ressentit abrégea ses jours, e( 
il expira, le n> juin suivant , laissant 
un mémoire qui donnait des éclaircis- 
semens sur la cause de sa mort. 

DALRYMPLE-HAMlLTON-MAG- 
GIL (sir John), historien anglais, etc. 

Né vers 1726 , et issu de la même 
famille que les précédens, il fut long- 
temps baron de l’échiquier du roi en 
Ecosse ; cultiva la littérature avec stic- 
ks, et montra beaucoup d’esprit et un 
talent très-distingué comme historien. Il 
yaeneffet peu d’ouvrages d’histoire aussi 
piquaus que ses mémoires de la Grande- 
Hietagne et de l'Irlande. Il eut , à la vé- 
rité , pour la composition de cet ou- 
vrage, la facilité de consulter des ma- 
nuscrits peu connus, déposés dans les 
archives d’Angleterre, mais encore l’a- 
vantage rare et inappréciable de puiser, 
au dépôt des affaires étrangères , à Paris, 
et de compulser la correspondance de 
Barillon , ambassadeur de France en 
Angleterre sous le règne de Charles II. 
11 y trouva la preuve que- plusieurs 
membres du parlement, et particulière- 
ment le célèbre et malheureux Alger- 
non Sydney, recevaient des pensions 
de Louis XIV, et la révélation de ce 
fait lui lit de nombreux ennemis , et lui 
attira des réfutations pleines d’aigreur 
de la part des Wigbs , et notamment de 
M. Fox. Sir John Dalrymple mourut en 
1810, à l’àgc de quatre-vingt-quatre ans. 

DANDÔLO ( Vincent), comte, pro- 
véditeur général de la Dahnatie, mem- 
bre de l’institut de Milan, etc. 

Né à Venise , où il était apothicaire à 
l’époque de l’invasion des Français en 
Italie, il contribua avec tant d’efficacité 
au renversement de l’antique république 
de Venise, que les révolutionnaires du 
pays le nommèrent président du nou- 
veau gouvernement. Il fut bientôt après 
député par eux vers le général français , 
qui ne tarda pas à entrer sur le terri- 
toire vénitien , et se retira à Milan 
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quand Napoléon eut cédé Venise h 1 * An- 
triche* Il y fut déclaré citoyen, puis 
créé membre du grand-cqnscil ; parut 
souvent h la tribune de cettq assemblée, 
et y parla en faveur de la cause républi- 
caine avec l’étonnante facilité qui dis- 
tingue les Vénitiens. Lorsque les Aus- 
tro-Russes vinrent en Italie, en I~Q9. 
Dandolo se réfugia en France, où il 
se lia avec quelques Savans , et y publia 
meme un ouvrage de politique, intitulé 
les Hommes nouveaux. Apre* la victoire 
de Marengo , il retourna k Milan ; dé- 
tint, en ï8oi ,€nembre du collège élec- 
toral de« dotti , et fut ensuite envoyé en 
Dalmatie , en qualité de provédileur- 
général. 11 se conduisit, envers les D.i!- 
mates, avec autant d’adresse que d*a fia- 
bilité , et montra un t«'l dévouement aux 
intérêts du pays, que cela lui occasionna 
plusieurs contestations avec les géné- 
raux français. Enfin, Napoléon le rap- 
pela à Milan, où. il le fit membre du 
sénat et ensuite comte. Après la chute 
de ce conquérant, Dandolo cessa d’être 
sénateur, et habite aujourd'hui une es- 
pèce de palais dans le terri oire de Ve- 
ni>e. Il est aussi membre de l’institut du 
royaume Loinbardo-Yénitîeu . et a pu- 
blié beaucoup d‘ouvrages sur la chimie 
et l’agriculture. 

DANIFLE ( François ) , historien >et 
antiquaire napolitain , etc. 

Il naquit le il avril 1740, à Saipt- 
Clément , près de Çaserte ; se distingua 
dans l’étude du droit . et fut engagé , par 
k le marquis Dominique Caracciolo , de 
venir à Naples, où il fui d'abord nommé 
officier de secrétairciie ; il avait déjà 
composé alors son Codice Fredericiano , 
qui contenait toute la législation de Fré- 
déric II, et qui lui valut, en 177b, la 
place d’historiographe royal. Il devint, 
en 1787, secrétaire perpétuel de la fa- 
meuse académie Ercolanese , instituée, 
par le roi Charles III, pour la publica- 
tion des découvertes faites h liercula- 
r.um et Pompéia,,gt se livra tout entier 
aux soins qu'exigeait l’édition des ma- 
gnifiques tomes publiés au nom de cette 
société. L’académie Cosentipe, celles 
de- la Crusca, des sciences et belles- 
Jettres de Naples; les sociétés royales 
de Londres et de Pétersbourg . l’ins- 
crivirent successivement au .p ombre de 
Durs associés, et l’ordre de Malte le 
choi'it, en 178a, pour son historiogra- 
phe. Ayant voulu , au retour du roi de 
Naples dans ses états, en 1799, prendre 
la défense de quelques amis que la ven- 
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f rance royale allait sacrifier, il se ren- 
it suspect par son humanité, et se vit 
privé de scs dignités et de ses emplois ; 
aussi lorsque le roi Joseph yint régner 
h Naples, en 1806, Daniele fut l’un des 
premiers hommes qu’il s’empressa de 
favoriser. Il commença par lui assigner 
une pension. Je fit ensuite directeur de 
l’imprimerie voyale, puis secrétaire per- 
pétuel de la nouvelle académie d’histoire 
et d’antiquités ; mais déjà les infirrait é* 
de la vieiliessecommertçaicnl ù l’affliger, 
et il mourut en 1812, à Saint-Clément, 
où il était allé respin r l'air natal. 

DANIELS, ancien conseiller de l’é- 
lecteur de Cologne . et professeur de 
droit romain k l’université “de cette 
ville , etc. 

Il fut présenté k Napoléon en 1804 , 
et ne tarda pas k venir k Paris en qualité 
de substitut du procureur -général. Ou 
reconnut bientôt en lui des connaissan- 
ces profondes et beaucoup de jugement; 
mais la difficulté de s’énoncer dans une 
langue étrangère nuisait k la clarté de 
ses discours. Il fut nommé procureur- 
généfalr piès la cour impéiiaiU* de 
Bruxelles, en iSir,’et mérita, par ses 
vertus, l’çstime des habita us de C'îtte 
ville, qui lui exprimèrent leurs regrets 
de la manière la plus flatteuse, Iqrsqu’il 
en partit en 1817, par ordre de son sou- 
verain , pour aller remplir h Berlin la 
place de couseiller-d’état. M Daniels 
est auteur de plusieurs dissertations et 
mémoires sur divers points de droit, 
plus remarquables par les reçh relies 
qu’ils supposent , que par la méthode et 
la précision. 

DANNEGK.ER (A T .), célèbre sculp- 
teur wurlembergcois, etc. 

Né h S’uttgard en 1708. Il fut élevé 
dans l’académie fondée par le duc Char- 
les, et montra des dispositions si heu- 
reuses, que son souverain l’envoya, en 
1782-, à Paris, où il fut l’élève dePajou; 
de 1 k if se rendit k Rome , et fut rappelé , 
en 1810, par son prince, qui le nomma* 
professeur de sculpture, et le décora 
de l’ordre du Mérite civil. Q.i voit k 
Stuttgafd et dans les environs un grand 
nombre de ses ouvrages ; tous se distin- 
guent par un style simple et une per- 
fection dans les formes, qui font croire 
qu’ils ont été exécutés dans les plus 
beaux temps de la sculp»yr«* : le buste 
du poète Schiller , et une Ariane assise 
sur un léopard, sont regardés, par les 
artistes, comme des ch.*fs-d’c^vres du 
premier ordre. Dannecker fut invité, en 
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1^14» par plusieurs souverains d’Alle- 
magne, à se charger (le l’exécution d’un 
monument destiné à consacrer la mé- 
moire de la bataille de Leipzig, que les 
Allemands appellent la Bataille des Na- 
tions, ou bien le Combat sacré y et il se 
rendit pour cela h.Vienne. Aussitôt après 
son avènement , eu 1816 , le nouveau roi 
de Wurtemberg conféra è M. Dannecke r 
le litre de conseiller de cour. 

1 ) A RM. F.\ ( N. Clifton , comte de ) , 
pair d’Angleterre , etc. 

Issu d’une illustre et ancienne famille 
de la Grande-Bretagne, il se montra 
toujours, comme membre de la chambre 
haute, opposé au ministère; reproduisit, 
eo 1801 , une motion pour qu’il fût fait 
une enquête générale sur l’état de la na- 
tion ; et, après avoir rendu justice anx 
vertus personnelles des anciens minis- 
tres , il attaqua toutes leurs opérations 
militaires , et les accusa du sqng et des 
trésors répandus inutilement à Saint- 
Pomingue. 11 blâma aussi leur persévé- 
rance à ne pas joindre les troupes anglai- 
ses aux armées autrichiennes,' faute qui 
avait occasionué, selon lui, .la perte de 
la bataille de Marengo ; se plaignit de la 
manière dont avaient été dirigées les 
expéditions de Cadix et dn Ferrol ; pré- 
tendit que la politique employée à l'é- 
gard des puissances du nord n’avait pro- 
duit qu’uüe coalition contre l’Angle- 
terre ; et finit par passer en revue toutes 
les erreurs ministérielles. 11 contribua, 
eu I cfo 5 , i\ la chute déshonorante du 
lord Melville ; vota constamment daps 
le même sens , quelque fussent les per- 
sonnes à la tête du gou vernetnènt ; se 
prononça, à la fin de 1814, contre le 
discours du prince régent h l’ocrasion 
de la paix avec lal’rauce, et prétendit 
que les résultats hrillans de cette guerre 
n’avaient produit rien de favorable a 
son pays. H tint le même langage dans 
les sessions suivantes; et l’opposition le 
comptait encore en 1818 parmi ses 
membres les plus influens. 

1 )A RW IN (frr&sme), célèbre médecin 
et poète anglais , etc. 

Né le «2 décembre 17.41 à Elslon, près 
de Newark , dans le comté de Nottin- 
ham, il étudia aux universités de Cam- 
ridge et d’Edimbourg, et commença à 
exercer la médecine ù Lichfield, où il 
vint s’établir en . 1-36 , et oit une cure 
désespérée le mit à la mode. Doué d’un 
goût très-vif et d’un talent distingué 
pour la poésie, la crainte , assez fondée , 
que la connaissance de ce talent ne nui- 


sit à ses succès dans sa profession S’en- 
gagea à garder assez*long-tejpps dans 
son porte-feuille son Jardin botanique, 
poè'me composé en dix années, et dont 
le système de Linnée «st le sujet. On 
y hdtuire un plan original et hardi, une 
imagination -b ri Mante et une versifica- 
tion harmonieuse; mais' on n’y trouve 
rien de cet intérêt aimable que produit 
le développement des passions, défaut 
qui a fait dire de lui u qu’il ne faisait 
e que voltiger autour du cœur sans y 
« pénétrer, n Darwin, après la mort de 
sa première femme, épousa à cinquante 
ans la veuve du colonel Pôle, beau- 
coup plus jeune que lui, et vint alors 
résider à Derby , oû il publia , en 1794, 
le plus considérable de ses ouvrages, in- 
titulé : La XoOndmie, ou les lois de la 
vie organique, qui fut suivi de La Phi- 
losophie, de V Agriculture et du Jardi- 
nage. Darwin mourut à Derby, le 18 
avril j 802. 

DAT 1 IE ( Jeem-AuguUs ) , célèbre 
orientaliste allemand, etc. 

Il naquit eu 1781 , d'un père qui était 
membre de l’administration ducale à 
Weissenfels en Saxe, et se sentit porté 
versles études théologiques par les sen- 
timens religieux qu’il puisa dans l’ins- 
truction et les exemples desesparens. 
Après avoir posé dans l’école de Naüui- 
bourg les fondetnens d'une érudition 
philologique aussi vaste qu’exacte , il 
suivit les cours d'humanités et de théo- 
logie des professeurs les plus distingués 
des universités de Wittemberg, Leipzig 
et GœUingne, et se fixa dans la seconde 
de ces villes, où il prit successivement 
les degrés de mailrc-ès-arts et de doc- 
teur en théologie, et où il obtint, en 
1761, la chaire des langues orientales. 
II consacra tous les moment que les de- 
voirs de cette place laissaient à sa dis- 
position b la rédaction d’une nouvelle 
traduction latine des livres du vieux Tes- 
tament, regardée par les protestons com- 
me la meilleure de toutes celles qui exis- 
tent dans cette langue, et employa toute 
sa vie à des cours et à des Ira vaux sur le» 
textes sacrés. Scs ouvrages, peu connus 
en France, méritent cependant d’être, 
étudiés par ceux qui veulent avoir une 
idée des rechercues des orientalistes al- 
lemands dans cette division des sciences 
thcologiqin». Datbe mourut en I791. 

DAVERHOXJLT , né en Hollande,' 
membre de l’assemblée législative de 
France , colonel, etc. ( Voyez la Çfo- 
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graphie Moderne d’Alexis Eymery, 2 c 
édition. ) 

DAVlDOWICH (Paul, baron de), 
général d'artillerie autrichien, prbprié- 
taire d’un régiment d’infànterié , etche- 
vali'er de l’ordre de Mane-Thérèse,.clc. 

Né en Servie, vers tj 56 . 11 embrassa 
l’état militaire’, et après avoir servi avec 
succès en Bosnie, contre les Turcs, 
pendant la guerre de 1789, il.fut em- 
ployé dans le Brabant contre les Fran- 
çais. Devenu feld-maréchal lieutenant, 
en mars 1795, il passa à l’armée d’Italie, 
et y rendit des services signalés pendant 
toute la campagne. Le combat du 29 
Juillet sur l’Adige, les aflàires qui eu- 
rent lieu du 8 au 12 octobre vers Borgo 
et Brussak , la prise de Trente le 4 no- 
vembre, les attaques des châteaux de 
Bassano et de Pietra , dont il s’empara le 
7 du même mois après un combat de 
deux jours; enfin la bataille de Rivoli, 
o ii les généraux Fiorella et Vallet tom- 
bèrent entre ses mains, furent les occa- 
sions où il se fit principalement remar- 
quer. Employé de nouveau, en l8o5, 
sous l’archiduc Charles eu Italie, il fut 
désigné honorablement dans les rap- 
ports de ce prince, après sa retraite en 
Hongrie; et fut envoyé, au mois de 
juin 1806, pour reconnaître la situa- 
tion réelle dés Servions. II revint en- 
suite à Vienne; obtint sa retraite avec 
pension, en 1807, et fut nommé gou- 
verneur de Comorn, après la paix de 
Vienne en 1809. ' 

DAVY (sir Humphrj ) , l’un des chi- 
mistes les plus distingués de l’Angle- 
terre , secrétaire de la société royale de 
Londres, associé correspondant de l’a- 
cadémie des sciences de Paris , etc. 

Né vers 1775, à Penzance, dans le 
comté de Cornouailles, où il reçut sa 
première éducation, il fut ensuite placé 
chez un chirurgien-apothicaire; et c’est 
là que son goût pour la chimie se déve- 
loppant, le docteur Beddaes le plaça à 
la tête d’un établissement médical qu’il 
ve nait de former près de Bristol. Ses 
premières publications dans celte ville, 
et la lecturfc de ses expériences l’ayant 
mis en relation avec le comte de Rum- 
ford , celui-ci le présenta aux directeurs 
de l’Institution royale formée pour les 
progrès de la philosophie expérimen- 
tale, et il obtint alors une place de pro- 
fesseur de chimie. 11 résigna cet emploi 
en 1812, époque à laquelle il fat nommé 
chevalier par le prince régent. M. Davy 
est membre de la société galvanique de 
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Paris; et on doit à ce célèbre chimiste 
plusieurs ouvrages sur Sa science favo- 
rite. 

DECIMONE" (F. ), général napoli- 
tain, gouverneprdc Castellamare, etc. 

Issu d une famille noble, il se pro- 
nonça néanmoins contre le roi en 1798 
se lia avec les révolutionnaires de Na- 
ples; profita du départ du monarque 
pour conserver plusieurs bâtiinens de 
guerre que le vice-roi voulait faire in- 
cendier dans la crainte qu’ils ne tom- 
bassent au pouvoir des Français, et 
rendit par là un grand service à son par- 
ti. J1 combattit ensuite les Calabrois avec 
quelque succès ; mais après la reprise 
de Naples par les troupes royales , en 
1799 , il n’échappa d’abord ù leur fu- 
reur qu’en se cachant dans la maison 
d’un ami. Il fut ensuite dénoncé par son 
ancien valet de chambre; puis arrêté, 
livré à une commission militaire , con- 
damné ù mort et exécuté. 

DEDEM-VAN-GELDER (le comte 

F. G ). 

Issu d’une famille distinguée de Hol- 
lande, il suivit la carrière diplomati- 
que; devint ambassadeur des Provinces- 
Ûnies près la Porte ottomane etailleurs; 
échappa aux proscriptions révolütion- 
n.aires ; fut de nouveau employé, comme 
ministre plénipotentiaire, sous le roi 
Louis Bonaparte, et obtint même de ce 
monarque le litre de conseiller d'état 
honoraire. Après la réunion de la Hol- 
lande è la France, en 1810, il fut nommé 
sénateur avec le titre de comte ; et ob- 
tint successivement l’étoile delà légion- 
d’honueur et le grand cordon de l’or- 
dre de la Réunion. Il rentra dans sa pa- 
trie en 1814, et jouit aujourd’hui d’une 
pension que lui a faite le roi des Pays- 
Bas. — Son fils , le baron si.-B.-G.-D. 
Dedent-yan-Gt'lder , après avoir servi 
avec honneur et distinction dans les 
troupes françaises, et s’être fait remar- 
quer par sa bravoure dans les campa- 
gnes d’Allemagnè et d’Espagne, fut 
noiàmé tour à tour ministre de Hol- 
lande en Suède, à Paris, àStuttgard, à 
Cassel et h Naples, où le roi Murat le 
décora, en i8to, du titre de grand di- 
gnitaire de l’ordre des Deux-Siciles. 11 
obtint ensuite le grade de général de di- 
vision au service de France, et sert au- 
jourd’hui, en la même qualité, le roi 
des Pays-Bas , son souverain. 

DEGEN ( Jean - Frédéric ) , savant 
helléniste et bibliographe allemand, etc. 

Né à Allaiter tlial eh Frauconie, le 1(5 
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tléeeînbre iySâ. 11 ^■pfecra toute sa vie 
à l’étude des auteuü^Iassiques, étaux 
fonctions de renseignement , «ju’il com- 
mença d’exercer au gymnase d’Erlao- 
gen, et de là à celui d’Anspach.Il fut 
ensuite directeur et inspecteur de l’é- 
cole des princes à Neustadt, professeur 
du gymnase de Bayreuth, et enfin con- 
seiller du consistoire. M. Degen a pu- 
blié un grand nombre d’excellens com- 
mentaires et de bonnes traduction^ des 
auteurs anciens. Ce laborieux helléniste 
est en outre collaborateur de presque 
tous les journaux littéraires de l’Alle- 
magne ; et ses articles sont empréWts 
du cachet de la plus vaste érudition et 
d’une critique très-éclairée. 

DEKEN (Agathe), poète hollan- 
dais , etc.. 

Née vers la lin à Amsfel- 

veen, village situé à une lieue d’Ams- 
terdam , elle perdit, à l’âge de trois ans, 
sou père et sa inèra, qui avaient été 
ruines par un incendie, et entra dans 
un hospice d’orphelines à Amsterdam, 
où ses heureuses dispositions pour la 
poe'sie s’élaut manifestées, la société 
Diligentue omnia l’aida à les cultiver. 
Elles 'associa ensuite, pour ses occupa- 
tions littéraires, avec madame Woltl', 
née Bekker, bel-esprit plein de verve et 
d’originalité; et cette association dé- 
ployant bientôt une activité infatigable, 
exerça en Hollande une grande influen- 
ce sur l’esprit et le caractère national. 
Une foule d’ouvrages de tous genres 
sortirent delà plume de ces dames, et 
leur donnèrent une grande célébrité en 
Allemagne. Agathe Deken mourut à 
Amsterdam le 4 novembre 1804. 

DELFICO ( Melchior ) , littérateur 
napolitain, conseiller d’état, etc. 

Il prit part à la révolution de son 
pays, quoique d’une manière modérée, 
et s’éloigna de Naples , lors du retour 
de Ferdinand, en 1799. Il se réfugia 
dans la république de Saiut-Marin, où 
il reçut un diplômé de citoyen ; et son 
inclination le portait à rester daus ce 
petit état, lorsque le roi Ferdinand 
ayant été contraint de s’éloigner une 
seconde fois, Dellico, dont les proprié- 
tés à Naples furent menacées du sé- 
questre, à cause de son absence, se vit 
obligé de retourner dans cette ville pour 
les sauver. Déjà membre alors de la so- 
ciété royale des sciences de ce pays , 
il le devint aussi de l’institut royal d’en- 
couragement sous Joseph Bonaparte , et 
fut nommé conseiller d’état par le suc- 


cesseur de celni-cU place qu’il occupa 
jusqu’à la chute dè Murat, en i8i5. 
M. Dellico est auteur d’un excellent 
ouvrage sur ta manière de traiter l'his- 
toire et sur son utilité . • « r 

DELL A-CrENGA ( -dnnîbal } , cardi- 
nal de la sainte église romaiçe, etc. 

Né le 2 août 1760, au château de la 
Genga, iief de sa famille sitire entre le 
duché d’Urbin et la Marche d’Ancône, 
il embrassa l’état ecolésiastique; devint 
d’abord nonce du pape auprès du roi de 
Bavière et des petits états d’Allemagne, 
et vint eu France, en 1807, pour le 
concordat germanique. Il retourna en- 
suite à Home, d’ou les circonstances 
l’ôbligèrent de se retirer comme les au- 
tres prélats et cardinaux qui n’étaient 
pas nés dans les états restés au pape ; et 
à l’époque de la restauration de 1814, 
il fut envoyé par la-'Saint-Père pour 
complimenter S. M. Louis XVIII à Pa- 
ris, où il essuya une très-grave maladie. 
De retour à Borne, il fut élevé à la 
pourpre romaine en iSr6, et faisait en- 
core partie du sacré collège eu 1818. 

DELLA-TORKE (le duc), grand 
seigneur uapolitaiu. 

Issu d’une famille illustre. Il se mon- 
tra» l’ami des sciences, et s’occupait 
beaucoup de l’étude des mathématiques, 
lorsqu’il fut accusé, en 1799, au mo- 
ment de l’approche des Français, d’a- 
voir, de concert avec son frère démen- 
ti, célèbre par ses poésies, préparé un 
grand repas pour le général Champion- 
net. Aussitôt des furieux courent à leur 
hôtel et les traînent sur les marches de 
leur palais pour y être fusillés; mais 
leur perruquier , qui les avait dénoncés, 
ayant proposé à la populace de les brû- 
ler à petit feu, ce cruel avis fut suivi, 
et les deux frères , après avoir subi pen- 
dant trois heures les plus cruelles dou- 
leurs, expirèrent au milieu des tour- 
mens. Leur maison, l’une des plus riches 
de Naples, fut livrée au pillage, et de- 
vint ensuite la proie des flammes. 

DEL -PARQUE’ (le duc de), grand 
d’Espagne, général au service de S. M- 
catholique, etc. 

Issu d’une ancienne et noble famille. 
Il prit de bonne heure le parti des ar- 
mes, et se trouvait déjà officier-géné- 
ral, lorsque, dans un voyage qu’il fit 
à Paris en 1804, il fut présenté à Napo- 
léon; Il suivit aussi le roi Ferdiuand 
à Baïonne, en 1808; devint alors, et 
malgré lui, à ce qu'il parait par sa con- 
duite postérieure, capitaine des garde* 
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du corps du nouveau roi Joseph Bona- 
parte qu'il servit quelque térnps ; se 
prononça ensuite hautement eu laveur 
des insurgés espagnols; et lut mis par 
eux à la tète d’un corps d’aruiée avec 
lequel il obtint diflérens succès les 26 
et 27 novembre 1809. Il fut bientôtaprès 
attaqué lui-même k Carpio , où il refusa 
le combat; eflectua sa retraite sur Alba- 
de-Tormés; et se vit alors obligé de 
combattre, et fut battu complètement 
par le générai Kellermann , qui lui prit 
quinze pièces de canon, six drapeaux, 
quinze mille fusils, et ded.\ Il trots mille 
hommes. I,e duc Uel-Parque réunit en- 
suite les débris de son corps d’armée^à 
celui du dUed’Albuquerque , et se con- 
duisit toujours depuis avec le même dé- 
vouement. Au retour de Ferdinand en 
jBi^, il trouva dans l’aocneil de sou 
souverain la just<^(fécompén:e de sa fi- 
délité; et ne lut pourtant appelé ù au- 
cun des emplois importons de la monar- 
chie. 

DEMI DO IL' 1 ( le comte Nicolas de ) , 
chambellan de l’empereur Alexandre , 
conseiller intime , commandeur hono- 
raire de l’ordre de Saint- Jean, etc. 

Né à lVtersbourg en 1774, de cette 
ancienne famille des Demidofi qui dé- 
couvrirent, dans la Sibérie, des mines 
de 1er, de cuivre, d’or et d’argent, et 
reçurent du gouvernement des terres , 
des forêts et des hommes pour augmen- 
ter leurs exploitations, Nicolas de De- 
midofi entra fort jeune au service, et 
fut d’abord aide-de-camp du prince 
Potemkin.*ll fil, en cette qualité, deux 
campagnes co . Ire les Tuics; et, pour 
célébrer la prise d’nn port sur la mer 
Noire, il y lit construire, à scs frais, 
une frégate. Ildevint ensuite lieutenant- 
colonel d'un régiment de greuadiers; 
lut nommé geulühdmmc de la cham- 
bre de l’impératrice; se maiia ;i une 
Stroganoif de l’illüstrc famille de ce 
nom , et quitta alors le service militaire. 
Peu après, il commença à voyager daus 
toute l’Europe, et les connaissances 
qu’il a acquises dans ses longs voyages, 
lui ont inspiré l'idée de former des su- 
jets et de les envoyer en Russie pour 
y propager les arts utiles. En ibtz, lors 
de l’invasion de la Russie par Napo- 
léon, M. Demidofi équipa à ses Irais 
un régiment; et malgré h mauvais état 
de sa santé, il se mit a la tête de ce 
corps; se signala particulièrement à la 
bataille de la Moskowa, et ne quitta 
l’armée qu’apiès la relraite des Erau- 
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çais. M. DemidGIBqui avait sauvé de 
l’incendie de Moscou sa magnifique 
collection'd’objets d’histoire naturelle , 
en a fait présent k la ville de Moscou , 
dont l’université l’a nommé .en recon- 
naissance l'Uti de ses membres 1 Hono- 
raires. 

DENINA ( Charles -Jean- JTorieJ , cé- 
lèbre historien piéiuontais, etc. 

11 naquit à lîevel en Piémont en 
1731 , et après avoir fait ses études à 
Saluées , il était , à l’àge de quinze ans , 
sur le point d’entrer chez les Grands- 
Augustins k Ceva, lorsqu’un de ses 
oncles le nomma à un bénéfice. Il prit 
alors l'habit ecclésiastique; resta deux 
ans à SaluceS, où il apprit un peu dé 
théologie; et obtint, en 17/jb , une 
bourse pour a'ier étudier k l’université 
de Turin. 11 pro, quelque temps après, 
les ordres, et devint, en 17S5, pro- 
fesseur d’humanité k Piguerol, place 
qu’il ne garda qu#peu de mois , k cause 
des désagrémeus que lui firent essuyer 
les jésuites k l'occasion d’une comédie 
de collège x daus laquelle il faisait dire à 
l’un des personnages que lesd-coles pu- 
bliques étaient aussi bien sois la direc- 
tion d’un magistrat et de prêtres sécu- 
liers, qu’elle? l’avaient été sous les moi- 
nes ou clercs réguliers. .En 175&, il alla 
prendre le bonnet de docteur en théo- 
logie aux écoles palatines de Milqu, et 
fit paraître alors un écrit théologique 
qui est le premier ouvrage qu’il ait fait 
imprimer. Cependant il rentra dans les 
écoles royales ; fut nommé professeur 
extraordinaire d’humanités et de rhéto- 
rique au collège supérieur de Turin ; 
et publia, bientôt après, son Discours 
sur les vicissitudfs de la littérature , qui 
lui attira une correction amère delà part 
de Voltaire, dans V Homme aux quarante 
écus. La publication des premi r et se- 
cond volume des Révolutions d'Italie, 
valut a Denina la chairé de rhétorique 
au collège supérieur de Turin , ercclle 
d’éloquence italienne et de langue grec- 
que k l'uuiver.iitérD.ius un Voyage qu’il 
ht en 1777 • h Florence, il douua à 
Cambiagi. Ûbrairp de cette ville, un 
manuscrit sur Ÿ Ilmplai'des /rouîmes, h 
la charge de. le faire passer k la censure 
tant ecclésiastique que politique; radis 
le livre de Denina n’ayant pas passé k la 
censure de Turin, airisi queti ■ voulait 
la loi qui défeud aux.Piénwntais de faire 
rien imprimer en pays étranger, l'au- 
teur. quoiqu’il n’y eût pasmis'son nom, 
fut puni de son infraction aux lois de 
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ston pays par la perte de ses emplois, et 
fut exité d’abord b Verceil, puis à Ke- 
vel , lieu de sa naissance. L’abbé Costa 
<l’Arignan , ami de Denina , et depuis 
archevêque de Turin , ayant pris hau- 
tement sa défense, lyi fit obtenir le 
rétablissement d’une partie de scs pen- 
sions', et la permission de revenir à 
Turin. Denina s’occupa alors, comme 
par le passé, de divers travaux littérai- 
res , et venait à peine de témoigner le 
désir de faire un ouvrage sur les Itirolu- 
tion.i de l'Allemagne, lorsque Frédéric II 
lui fit dire qu’il trouverait à sa cour 
tous les moyens et toute la liberté qu’il 
pourrait souhaiter pour travailler. De- 
ll ina se rendit, en 1782 , b Berlin , où il 
fut nommé membre de l’académie; et 
voyagea ensuite dans quelques parties 
de l’Allemagne. Il se trouvait b Mayence 
en 1804, lors du passage de Napoléon , 
et fut présenté b cet empereur, qui le 
nomma son bibliothécaire. Il vint alors 
se fixer b Paris , où il est mort le 5 dé- 
cembre 18 1 3 /laissant la réputation d’un 
homme vertueux et éclairé. 

DENISOW, général russe, eto. 

11 fut employé, en 1794 et 1795, con- 
tre les Polonais ; fut battu par Kosciur- 
ko, le 4 avril 1794, b Raslavicé, entre 
Cracovie et Varsovie ; contribua néan- 
moins, le 8 juin , au gain de la bataille 
de Szezekociny, et obtint, de S. M. Je 
roi de Prusse, l’ordre de l'Aigle-Rouge. 
Il se distingua de nouveau , le 3 novem- 
bre , b l’assaut de Prague ; fut récom- 
pensé de son courage par l’impératrice 
Catlferiue II, qui lui donna, eu janvier 
VjÿS , l’ordre de Saint-Georges delà qua- 
trième classe, un sabre d’or, uneaigrette 
de diamans , et le grade de lieutenant- 
général; et se signala encore en 1795, 
en poursuivant les débris des trbupes 
polonaises, auxquelles il fit mettre bas 
les armes sans capitulation. L? général 
Dcnisow mourut, dit-ou , en 1798. Un 
autre officier-général russe de ce nom 
fut employé, en 1808, 1809 et 1810, 
comme général-major, contre les Turcs, 
b l'armée de Moldavie, et se distingua, 
at: mois de mars 1810 , dans une recou- 
naissance générale, ou il fit un certain 
nombre de prisonniers. 

DERBY ( lord comte de ), pair d' An- 
gle! erre , etc 

Issu d’une illustre famille. Il épousa , 
en 1797, la célèbre actrice miss Farren , 
aussi connue par ses vertus que par ses 
talens dramatiques, et vota constam- 
ment, dans la chambre haute, avpc le 
T. ?, 
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parti de l'opposition. Il combattit pres- 
que toutes les mesures ministérielles pri- 
ses pendant la guerre contre la France; 
résenta , le aô février i8i3 , b la chaîn- 
er des pairs , diverses pétitions des mar - 
chands manufacturiers et autres liabi 
tans de Manchester, contre le monopole 
de la compagnie des Indes, et réclama 
également pour les constructeurs de bâ 
timens de Liverpool, demandant que fis 
navires de la compagnie, bâtis dans l'In- 
de, ne fussent point enregistrés comme 
navires anglais. Le 5 mars, il présenta 
deux autres pétitions contre le renou- 
vellement de la charte de la compagnie 
des Indes- Occidentales , et figurait en- 
core, en 1818, parmi les membres les 
plus distingués de l’oppositi# anglaise. 

DERBY ( Elisabeth Farren, comtesse 
4e ) , épouse du précédent. 

Née eu lyîiÿ, b Cork, où son père 
était apothicaire, elle reçut une éduca- 
tion soignée, et débuta, sur le théâtre 
de Livepoot , eu 1773 , par le rôle de 
Rosette, dans l’opéra comique de Pji- 
mourau villagf Après avoir obtenu beau- 
coup de succès, elle vint b Londres, où 
elle parut , pour la première fois , 
théâtre de Colman. Elle se montra en- 
suite sur les théâtres de Covent-Garden 
et de Drury-Lane , et se fit remarquer au- 
tant par sou esprit et ses grâces, que par 
une vertu et une modestie bieu rares d*n> 
son état , et qui lui procurèrent d’illustres 
amis dans les classes supérieures. L’at- 
tacbement et l'estime qu’elle sut ins- 
pirer au comte de Derby, portèrent ce 
seigneur b lui offrir sa main, en I797. 
Après sou mariage, elle fut présentée 
b la cour, et elle faisait même partie 
du çorlégu au mariage de la princesse 
royale avec le duc de Wurtemberg. La 
comtesse de Derby a un fils et deux 
filles. 

DEROY ( Bernard- Erasme, comte) , 
lieutenant-général bavarois, etc. 

Né à Manheim , le 1 1 décembre 1748 , 
d’uue famille noble, son père, ancien 
général en chef des troupes du Palati- 
ne! , lui fit embrasser, dès l’âge de sept 
ans , la carrière militaire, où il obtint 
un avancement rapide, et fut élevé au 
grade de général-major en I792. R fut 
chargé, eu 1804, du commandement de 
la ville de M.mheim , puis nommé lieu- 
tenant-général des armées bavaroises. Il 
lit la campagne de l8o5 avec distinc- 
tion : commanda ensuite les troupes s'a- 
tipunées dans le Tyrol ; se sigu.da de 

nouveau contre les Prussiens en 180Ù ; 
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pénétra en Saxe, et eut inêiue des suc- 
cès qui liront honneur à ses talens mi- 
litaires. Devenu conseiller d’état et ad- 
joint à la commission des finances en 
1809, il quitta bientôt l’administration 
pour la guerre; fit la campagne de cette 
année contre l’Autriche , à la tête de la 
deuxième division des troupes de sa 
nation ; se fit remarquer par son cou- 
rage à la bataille d’Abensberg , le 20 
avril , et s’empara peu après de la ville 
d’inspruck et du Tyrol. Eu janvier 181 1 , 
il fut . levé par son souverain au grade 
supérieur de général d’infanterie ; fut 
encore employé dans la funeste cam- 
pagne de ,8i2, et enfin blessé mortel- 
lement aiu;oml>at de Polotsk. 11 mourut 
le î3 aoi‘® à l’âge de près de soixante- 
douze ans. dont soixante de services ef- 
fectifs , et fut également regretté de son 
roi et de sa patrie, qu’il avait servis, jus- 
qu’à la fin de sa carrière de la manière 
la plus honorable, 

DESCOMBES ( N. ) , l’un des magis- 
trats de Genève, etc, 

11 était lieutenant, et chef de la gar- 
nison de Genève lors de la révolution 
française, et ses principes politiques ne 
s'accordant pas avec ceux des révolu- 
tionnaires, il fut considéré par eux 
comme aristocrate et traité comme tel. 
Les jacobins genévois s’étant rendus 
maîtres de la ville en 1794. firent tra- 
duire M. Descombes au tribunal révo- 
lutionnaire, nouvellement institué, et 
il y fut condamné à être fusillé, u pour 
v avoir fait tirer sur le peuple en 1782. » 

DESPARD ( Edouanl-Marc') , colonel 
anglais, etc. 

Il naquit en Irlande ; prit le parti des 
armes, et, après s’être distingué dans la 
guerre d’Amérique, il quitta l’armée de 
ligne , et passa , en 1779 , à la Jamaïque 
pour y servir comme ingénieur. Il con- 
tribua è mettre cette ile dans un état 
de défense respectable: fut envoyé, en 
1781 , pour commander dans l’ile de 
Rattan , voisine de l’Amérique espa- 
gnole, et aida, l'année suivante, lord 
Nelson , à reprendre les établissemens 
de la eô'e des Mo«quites. La paix de 
1783 ayant rendu aux Anglais fa côte 
de Honduras , le colonel Despanl fut 
nommé chef de cet établissement avec 
le titre de sur- intendant ; mais ayant 
ensuite déplu aux colons, ils envoyèrent 
un député eu Angleterre pour se plain- 
dre de lui, et le firent suspendre de ses 
fonctions. Il arriva en Europe en 1790, 
porteur de témoignages honorables , et 
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U essaya vainement , pendant deux ans, 
d’obtenir justice et de se faire payer les 
sommes qu’il réclamait. Arrêté momen- 
tanément , en 179/1, lors de la suspension 
de la loid ’habeas corpus , il fiit renferme 
fort étroitement , et devint libre de- 
puis, sous la simple promesse de paraître 
quand il serait mandé. II fut arrêté de 
nouveau au mois de novembre 1802, et 
on apprit, avec la pins grande surprise, 
qu’il était le chef d’une conspiration 
tramée avec des individus appartenant 
tous aux basses classes de la société , ou 
simples soldats. Condamné k mort le 21 
février l 8 o 3 , Despard , monté sur l’é- 
chafaud, s’adressa k la foule, et lui dit 
qu'il mourait uniquement parce qu’il 
avait voulu arracher son pays k la ty- 
rannie et k l’oppression. La conspira- 
tion, quoique prouvée, parut néanmoins 
si mal ourdie, qu’on attribua générale- 
ment le projet a un dérangement d’es- 
prit causé , chez ce militaire , par le 
chagrin et les contrariétés qu'il avait 
éprouvées. 

DESPUIG-Y-DANETO (Antoine) , 
cardinal de la sainte église romaine, etc. 

Né le 3 : mai 1745, à Palma, dans l’ile 
de Majorque , d’une famille illustre, al- 
liée aux rois d’Aragon , il fit ses études 
k l’université de sou pays , et devint 
bientôt chanoine de la cathédrale. 11 fit 
ensuite divers voyages en France , en 
Allemagne, en Angleterre et en Hol- 
lande, avec une mission de sa cour pour 
connaître les villes et les lieux où s’é- 
taient tenus les plus fameux conciles 
d’Occident ; arriva à Rome le 12 octo- 
bre 1788, et s’y (it admirer par ses talens 
et par cette grandeur d’âme , qu’il dé- 
ploya toujours dans toutes les actions d» 
sa vie publique et privée. Après avoir 
été aussi dans la Calabre, en Sicile et à 
Malte, il se rendit à Venise , d’où il re- 
tourna k Rome, le 2 mai 1785, en qua- 
lité d’auditeur de rota pour le royaume 
d’Aragou. Nommé depuis, par Char- 
les IV, roi d’Espagne , k l’évêché d’Ori- 
guèle, dans le royaume de Valence, il 
tut consacré le 29 septembre 1791 , et 
prit possession de son siège le 3 o mars 
1792. Le jerjuin 1795, il fut transféré, 
par Pie Vf, à l’église métropolitaine de 
Valence, et, eu 1706, à celle de Séville, 
et il se trouvait k Madrid lorsque le roi 
l’envoya k Rome, le 27 mars 1797 : if y 
demeura )usqu’k l’expulsion de Pie VI, 
qu’il rejoignit bientôt à Sienne, et où 
il resta peudant tout le temps de son 
exil. Ayant renoncé, en 1799, k l’église 
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4 e Séville , il fut trausféré au patriarchat 
d'Antioche ; assista peu après, comme 
ministre d’Espagne, au concile tenu à 
"Venise pour l’élection de Pie VII, dont 
il précéda l’entrée dans Rome, en 1800, 
et fut enfin créé prêtre-cardinal de Saint- 
Callisl# y arcliiprêtre de Sainte-Marie- 
Maj eure , et protecteur de Saint-Jean- 
de- Jérusalem, dont il était graud’-croix 
en i 8 o 3 . 11 retourna ensuite à Madrid, 
et de là à Majorque , sa patrie ; revint 
à Rome en 1807 ; aida le pontife de ses 
conseils et de ses actions, et fut élu 
par lui pro-vicaire de Rome et pro- 
préfet de la discipline des réguliers. 
Obligé de partir pour Paris, eu iSlo , 
il y resta* jusqu’à la lin de 1812, époque 
à laquelle il lui fut permis d’aller aux 
bains de Lucques, où il mourut le 3 o 
mai i 8 i 3 . 

DESSALINES , général noir, et pre- 
mier empereur d’Haïti. 

Né en Afrique, à la Côte d’Or, où il 
devînt l’esclave d’un noir libre, nommé 
T)essalines , dont il prit le nom, il était 
d’une taille moyenne, d’une belle figure , 
mais son regard dur et même féroce ré- 
vélait les passions cruelles qui domi- 
naient son âme. Il se signala , par son 
courage, dès la première insurrection 
de 1791 , et son activité et ses talens lui 
valurent alors le rang d’aide-de-camp 
du général noit Jean- François. Dans les 
divisions qui survinrent ensuite entre 
ce chef et Toussaint-Louverture, Des- 
salines s’attacha à ce dernier, dont il 
devint le premier lieutenant , et fut 
chargé, en cette qualité, de conduire la 
guerre contre le mulâtre Rigaud, daos 
le sud de la Colonie. Il la fit avec tant 
de vigueur, qu’il eut bientôt vaincu son 
rival. A l’époque où Moyse voulut se- 
couer le joug de Toussaint, Dessalines 
aida encore Christophe à comprimer ce 
mouvement. Lors de l’arrivée de l’ar- 
mée française à Saint-Domingue , en 
1802, il suivit la fortune de Toussaint, 
avec lequel il combattit et se soumit 
ensuite. Employé alors dans le quartier 
de Saint-Marc , il reçut des témoignages 

J iublics de satisfaction pour le zèle avec 
equel il travaillait au désarmement des 
noirs } mais il ne tarda pas à retourner 
à leur parti , et concourut efficacement 
aux évenemens qui forcèrent les Fran- 
çais d’évacuer Saint-Domingue. Libre 
alors de se livrer à toutes ses fureurs , 
il déclara qu’il n’adopt.*rait , pour dis- 
tinguer ses amis et ses ennemis, d’au- 
tre signe que la couleur* et il commença 
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en effet à poursuivre implacablement les 
blancs et les mulâtres : le Cap fut de 
nouveau inondé de sang et les cliamps 
couverts de carnage. Instruit de l’auto- 
rité que prenait Napoléon en France, 
Dessalines, pour mieux affecter l'indé- 
pendance de la métropole, prît aussi le 
titre de souverain , et ce fut en octobre 
180^ que ce nègre féroce se fit procla- . 
mer empereur de Haïti, sous 1 ** nom de 
Jacques I er . Bientôt après il voulut éten- 
dre sa domination sur la parlie espa- 
gnole , et forma, pour la soumettre, une 
expédition au commencement de i 8 o 3 ; 
mais il fut repoussé, avec perte, dcSauto- / 

Domingo , par le général Ferrand , et se 
vengea de cet échec eu se livrant à de 
nouveaux excès. Vers la fin de la même 
année, le mulâtre Pétiou , qui était venu 
à bout de créer un parti assez puissant 
de tous les habitans menacés des pios- 
criptions de Dessalioes , prépara une 
embuscade . dans un quartier que son 
ennemi devait visiter; et, ayant eu le 
bonheur de n’être pas trahi, il le fit 
tomber, avec sa faible escorte, sous les 
coups de gens apostés pour ce dessein. 

C’est ainsi que finit cet empereur éphé- 
mère , dont la cruauté ne sera oubliée 
de long- temps. 

DEUX - PONTS f Chartes - Auguste- 
Ch r. si tan , comte palatin, duc de). 

Né en *746. Il épousa la princesse 
Marie-Emilie de Saxe , et succéda au 
duché de Deux - fonts en 1-75. Lors- 

2 u’en 1777 la maison de Bavière se fut 
teinte, Charles-Théodore, électeur pa- 
latin, hérita des états de cette maison ; 
mais ce prince n’ayant point de posté- 
rité , le nouveau duc de Deux- Ponts 
pouvait être regardé comme son héritier 
présomptif; aussi Charles- Auguste re- 
fusa-t-il d’accéder à la convention con- 
clue entre Cbarles*»Tliéodore et l’ Autri- 
che, le 3 Janvier <778. Appuyé' par le 
roi de Prusse, il fit même une protesta- 
tion formelle à la diète île Ra lis bon ne, 
et réclama en sa faveur les stipulations 
du traité de paix de Westphalie. Il mou- 
rut eu 1795, sans laisser d’enfans, et se» 
droits passèrent à son f-ère Maxîtnilien- 
Josepn , aujourd’hui roi de Bavière. 

DEÜX-fONTS-BlRKEiNFELD (le 
duc Guillaume de ). 

Né le 10 novembre T757 , et cousin du 
roi de Bavière, il fut marié, en janvier 
1780, à une princesse de la même mai- 
son, et servit eu France, avant la révo- 
lution. En 1795, il était à la tète d’un 
corps de troupes d’empire sur le Haut- 
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Rhin; obtint, de l’électeur Maximilien, 
en I Soo et 1802 , le commandement d'un 
corps de seS troupes dans l’armée coa- 
lisée contre la France, et, depuis l’éta- 
blissement de la confédération du Rhin , 
habita constammentBareuth : c’estdans 
>on palais que son gendre, le maréchal 
Berthier, prince de Wagram, périt en 
1 8 1 5 . 

DEVAUX {Pierre), fils naturel du 
prince Charles de Lorraine . guillotiné 
à Paris. ( Voyez fi, Biographie Moderne 
d’Alexis Fymery. 2e édition. ) 

DEVONSHIRE (Gcoqç/neCavendish, 
duchesse de) , célèbre par sa beauté, etc. 

Issue de l’illustre et ancienne famille 
Cavendish, elle joignait aux agrémens 
de 1 esprit et à la noblesse du caractère , 
beaucoup d’instruction , nn goût délicat 
et du talent pour la poésie. On connaît 
d elle plusieurs pièces de vers, doDt la 
principale est un poïme, intitulé le 
Passage du Saint-Gothard , où l’on re- 
marque un style élégant, un goût pur, 
et une imagination à la fois brûlante et 
sage. Liée d’amitié avec le célèbre'Char- 
les Fox , dont elle partageait les opi- 
nions politiques, elle se mit un jour, 
au moment d’une élection au parlement, 
à la tête des belles so'iicileuses qui quê- 
taient des sutIVagcs pour ce candidat? Un 
boucher, h qui elle demandait sa voix, 
la lui promit, à condition qu’elle lui 
permettrait de la saluer, ce qui, en an- 
glais, signifie donner un baiser. Elle y 
consentit gaiment, et ce baiser valnt un 
suffrage h son ami. On a aussi conserve 
une anecdote qui prouve combien était 
générale l’impression que la beauté de 
la duchesse de Devoushire faisait sur les 
hommes dp totas les états. Elle assistait 
un jour h une course de chevaux, et un 
bon fermier, qui était près d*elle, après 
l’avoir contemplée quelque temps avec 
une sorte de ravissement, s’écria tout 
haut : u Ali ? que ne suis-je le Dieu 
* tout -puissant, elle serait bientôt la 
» reine du ciel, n Ellè avait conservé ses 
grâces et sa beauté jusques après l’âge où 
telles disparaissent d’ordinaire dans les 
femmes ; mais elle perdit un de ses jeux 
quelques années avant sa mort, arrivée 
en mai 1806. 

DIAS-GO.MES ( François ), poète 
portugais, etc. 

Né au mois de mars 1745, kLisbonue, 
ou son père faisait un petit commerce de 
mercerie, mais qui avait des idées plus 
élevées que sou état, il remarqua les 
belles dispositions que Dîa.s, encor® 


enfant, montrait pour les lettres, et lui 
donna une éducation classique. Déjà. 
François Dias avait achevé ses études 
littéraires et commençait son cours de 
droit, lorsque son père, cédant aux 
conseils d’un frère qui avait pris b? plus 
grand ascendant sur toute la fniume, le 
retira de l’uuiversité; et, au lieu de la 
carrière honorable h laquelle il l’avait 
d aboTd destiné, le plaça dans le petit 
commerce de détail qu’il exerçait lui- 
même. Au milieu des embarras d’un 
négoce assez actif, Dias trouva néan- 
moins le loisir de faire des vers , et 
quoique perpétuellement occupé des 
objets les plus minutieux et les plus pro- 
pres à étouffer l’imagination, il n’oxer- 
ça sa muse que sur des sujets nobles et 
élevés. La collection de ses Œuvres poé- 
tiques, que l’académie des sciences do 
Lisbonne h Fait imprimer, ca 1799, au 
bénéfice de sa veuve et de ses enfaas , se 
composait de sept élégies, douze odes 
et trois cantiques. La correction et le 
classique en forment le mérite 
principal ; les notes très-étendues qu’il y 
a jointes témoignent aussi l’excellence et 
1 étendue de ses études. Dias est encore 
l'auteur de deux tragédies : Electre et 
Iphigénie , et de trois morceaux en pro- 
se. Le premier est une analjseraisonnée 
du stjle de Sk, de Miranda, Ferreira, 
Bernardes , Caminha et Cauioéns, dis- 
sertation que l’académie des sciences 
couronna en 1792. Le second morceau 
est une comparaison de l’histoire de don 
Juan de Lastro , par Freirc de Andrade , 
et de la vie de don Paul de Lima, par 
Diego de Coulo ; le troisième traite du 
bon goût en poésie. Dias mourut le 3o 
septembre I795, sans avoir eu le temps 
d’acüeyeT un poème descriptif et didac- 
tique intitulé : les Saisons et la Henri - 
queida , épopée dont le sujet était la con- 
quête de Ceuta. 

DILNEL ( Michel), célèbre menui- 
sier allemand, etc. 

Né en 1744, à Friedersdorf, près de 
Landskron, dans la Haute-Lusace. Il 
se distingua par un talent extraordinaire 
pour la mécanique, et par une adresse 
singulière dans les travaux de son état. 
Çarnii les chefs-d’œuvres sortis de ses 
mains , on distingue un modèle du ta- 
bernacle du temple de Salomon et de la 
ville de Jérusalem, morceaux travaillés 
avec une délicatesse inconcevable. Le gé- 
nie de cet ai tiste industrieux se fit encore 
plus remarquer dans trois machines astro- 
nomiques où, par le moyen de quelques 
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roues , on voyait fidèlement représentas 
tous les monveiù^us des corps célestes. 
J1 en joignit une quatffcnr* , qui, sans 
aucun engrenage , représentait parfaite- 
ment le mécanisme des éclipses de so- 
leil et de lune. Ce malhoureu* artiste, 
i qui uVfait jamais eu d'aufr * maître qüé 
son génie, tnt peu encouragé dans sa 
patrie, et so vit réefuit h faire te tour de 
l'Allemagne, en mo tirant ses machines, 
qui obtinrent partout les applaudisse- 
mens vies amateurs instruits. Il mourut 
h Lunéville, le 3i juillet Î705. 
DIETRICHSTEIN (le prince Fran- 
i cois- Joseph de ), chevalier de la Toison - 
d Or, et de Marie-Thérèse, conseiller 
i intime et graad-mnitre de h cour de l’ar- 
i cliiduc François d’Este, etc. 

Il naquit le 29 avril 1767, étayant 
i pris le parti des armes, il se distingua 
1 comme colonel au service d’Autricue, 

1 dans les Pays-Bas , en I7g3 . notamment 
au siège de Valenciennes. En décembre 
1 >79,h. il fut promu au grade de générel- 

1 major, et envoyé b Pétersbourg , pour 
féliciter l’empereur Paul 1er sur so;i avé- 
1 nement au trône. Le 16 juillet 1797 , il 
t y épousa la comtesse Alexaudriue de 
t hchouwalofl, et succéda b son père dans 
la principauté de Dietrichstein, le ai 
1 ™ a * tho8. On le compte encorcaujonr- 

l d hui parmi les grands seigneurs au ser- 
t vice de la cour d^utrichc. 

DIETRICHSTEIN (le comte Joseph 

1 de), ancien ministre et gouverneur de 

1 la Moravie, etc. 

Il fut rappelé au mmistète, en sep- 
1 tembre lÿo 4, par l’cmpereord’Autriche; 

I devint v/cc- chancelier de la cour; passa, 
j en 1809, après la paix de Vienne, aux 
1 fonctions de maréchal de la Basse-Au-- 
triehe, et prêta serment !t l’empereur, 
en janvier r8io, comme grand-maré- 
chal des états-provinciaux de l’empire. 
Il tint, en cette qualité, le *3 octobre 
, toir, la première assemblée plénière, 
pour discuter la répartition des impôts; 
fut nomme, en septembre i8r6, prési- 
| dent de la régence 5e l’archidnché ; et 
enfin, choisi pour gouverneur de la ban- 
ne autrichienne, dans le mois d’octo- 
re suivant. 

DIG NE IF F. ( rf'einant ) ; liégeois, 
puis député français , erc. 

Né b Liège, d’où il fut chassé par l’é- 
vêque pour sa conduite politique, lofs 
des troubles du Brabant, en 1787 et 
1788, il rentra dans sa patrie, en dé- 
cembre 1792, après l’invasion de l’armée 
française; fut obligéde s’éloigner èncore 
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en 1793, et revint de nouveau b Liège 
aveeées Français en 1794; ‘devenu dé- 
puté au conseil des cinq cents , en 1798, 
il se plaiguitde ce que toutes les disposi- 
tions de la constitution n’étaient pas en 
activité dans les départemens réunis, et 
lit ordonner la formation d’une com- 
mission pour assurer les moyens d’at- 
tacher ces coutrées à la république. En 
1799 , il fut encore élu député de l’Ous^ 
tire au même conseil, et y accusa le 
directeur Merlin (de Douai) d’être le 
chef d’une faction liberheide , dont le but 
était ,• disait-il, de donner le gouverne- 
ment de la Belgique à un pnnoe de la 
maison d’Hanovre ou d’Orange. Il de- 
manda aussi, b la même époque . la re- 
construction des maisons de la ville de 
Liège, détruites pai les Autrichiens en 
1794; s’opposa fortement b la révolu- 
tion du 18 brumaire, et fut pourtant 
appelé au nouveau corps-législatif. Il de- 
vint ensuite membre du conseil de pré- 
fAure de l’Ourthe, puis directeur des 
droits-réunis de ce département; fut élu, 
en i8o3, candidat au corps-législatif où 
il fut encore porté, en 1809, par le sé- 
nat ; accepta, le 8 avril 1814, l’acte cons- 
titutiounel qui rappelait les Bourbons 
au trône de France; et cessa de faire 

f mTtie du corps constituant de France, 
orsque le pays de Liég? fut séparé de 
l’empire, et retourwt alors dans sa pa- 
trie. 

DILLON ( Arthur H ThJohald). (V. 
làBiogruphic Modeme d’Alexis Eymery, 
3* édition.) 

DILLON-LÉE (Charles), lord , vi- 
comte et pair de la Grande-Bretagne, etc. 

Né en Irlande le 6 novembre 17^5, 
d’une famille très-ancienne de ce pays, 
où il possède des biens Considérables, 
et frère du célèbre et malheureux Arthur 
Dillon , général au service de France , 
mort b Paris sur un échafaud , lord 
Dillon- Lée, malgré l’ancien attache- 
ment de sa famille b la religion catho- 
lique, l'abjura néanmoins pour entrer 
au parlement, et fut eusuitemn de ceux 
qui soutinrent avec le plus de force le 
gouvernement anglais dans scs mesures 
pour restreindre les droits des catholi- 
ques romains. 11 s’est aussi fortement 
prononcé en faveur de l’union de la 
Grande-Bretagne et de l’Irlande, et vota 
constamment depuis lors avec le mi- 
nistère. Lord Dillon a épousé, eu 1776, 
Henriette , fille de lord Mulgraye, dont 
il a eu un fils et une fille. 
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D 1 NTZ DA-CRXJZ [Antoine ) , célèbre 
poète lyrique portugais. 

Il naquit en 173Ô, à Castello de vide, 
dans la ptovince d’AIcntejo en Portngalj 
et, apres avoir fait ses humanité* chez 
les jésuites d’Evora, il alla étudier le 
droit dans l’université tle Coimbre, où il 
continua à cultiver les belles -lettres. 
Une étude approfondie des meilleurs 
écrivains portugais, 1 indigna si fort 
contre l'espèce de gongorisme alcrs do- 
minant dans la littérature de sa patrie, 
qu’il s’associa d’autres compagnons d’é- 
tude, dans le dessein de ramener le goût 
national à l’imitation pure des beaux 
modèles du i 6 « siècle, et qu’ils formè- 
rent ensemble une espèce d’académie 
sous le titre d 'Arcadie, qui les con- 
duisit à leur but , en produisant d’ex- 
cellens ouvrages. Lors de l’attentat com- 
mis le 3 septembre 1759, contre la per- 
sonne du roi Joseph, les Arcadiens de 
Lisbonne tinrent une séance publique 
pour célébrer la conservation des jrnjrs 
de leur souverain , et ce fut alors que 
Diniz prit son rang comme piudarc por- 
tugais, par la belle ode qu’il composa 
à cette occasion. Devant quitter la cour 
pour aller remplir les fonctions d’audi- 
teur de guerre h Elvas, Diniz ne s’arrê- 
ta point dans une carrière qu’il s’était 
ouverte par un chc-f d’œuvre; et il entre- 
prit de célébrer les grands capitaines et 
les hommes d’état du Portugal : ce re- 
cueil d’héroïdes suffirait seul pour dé- 
montrer l’étendue de son génie, s’il n’a- 
vait pas déjà développé la variété et la 
souplesse de ses talens dans des poésies 
de tous genres, qui le firent considérer 
comme le plus grand poète de sa na- 
tion au t 8 ' siècle. Pendant son séjour 
à Elvas , une dispute ridicule entre l’é- 
vêque et le doyen de la cathédrale lui 
fournit le sujet d’un poème héroï-co- 
mique, qu’il intitula le Goupillon. Mal- 

f ré la ressemblance du sujet avec le 
utrin de Boileau, Diniz remplit le ca- 
dre de son poème sans plagiat , et sans 
imitation servile dans tes épisodes et 
dans le merveilleux de la fable, car ils 
tiennent au ridicule national, et en for- 
ment de vrais tableaux. U fournit pour- 
tant avec distinction la carrière de la 
magistral ure ; siégea successivement 
dans les tribunaux du royaume et des 
colonies, et devint ensuite chancelier de 
la Relaçam du Rio de Janeiro , et mem- 
bre au conseil suprême des colonies. 11 
fut aussi créé chevalier de l’ordre royal 
d’Aviz, et nommé membre de l’acadé- 
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mie royale des sciences de Lisbonne. 
Diniz mourut vers la fin du 18e siècle , 
à Rio de Janeiro. 

DINNE (IV.), colonel belge, litté- 
rateur, etc. 

Né à Namur, où son père était huis- 
sier près le conseil souverain, il fit de 
bonnes études ; se livra ensuite à l’am- 
bition; embrassa la carrière des armes 
à l’époque de la révolution belgique,et 
devint alors aide-de-camp du célèbre 
général Vandermersch. 11 ne tarda pas 
à se voir entraîné dans la disgrâce de 
son général, que le comité des états 
éloigna de l’armée comme trop favora- 
ble au parti démocratique; et se retira 
alors en France, où il donna des leçons 
de mathématiques pour vivre. Il obtint 
le grade de capitaiue en 1792; se signa- 
la dans plusieurs rencontres ; parvint au 
grade de colonel, et fut tué, à la tête 
de sa demi-brigade, dans la Vendée, 
en 1795. U est auteur des mémoires du 
général Vandermersch, ouvrage qui pa- 
rut en J790, et qui contient des détails 
curieux, des anecdotes piquantes; mais 
dont le style , trop souvent trivial et né- 
ligé, prouve que l’auteur avait eu peu 
e temps à donner à l’étude des bons 
modèles et de la saine littérature. 

DITTERS - DE - DITTERSDORF 
(Charles), célèbre compositeur alle- 
mand. 

Né en 1739, à Vienne, où il reçut 
une éducation soignée , il montra , dès 
l’âge de sept ans, une passion extraor- 
dinaire pour la musique, et se forma à 
l’école des premiers violons de l’Allema- 
gne. Un solo, qu’il exécuta sur cet ins- 
trument dans une musique d’église, 
excila tellement l’admiration de tous les 
auditeurs, que le fameux corniste Hu- 
baezek, qui était présent, prit Ditters 
en affection et le recommanda si forte- 
ment au prince de Hildburgbanseu, au- 
quel il était attaché, que ce prince re- 
çut le jeune artiste au nombre de ses 
pages , quoiqu'il n’eût pas encore douze 
ans. Après avoir fait long-temps l'orne- 
ment de la petite cour de sou bienfai- 
teur, où il se lia d’une étroite amitié 
aveo Métastase, il passa au théâtre de 
la cour de Vienne ; accompagna Gluck 
en Italie, et y fut accueilli de tous les 

f rands maîtres. De retour à Vienne, 
litters profita beaucoup de la connais- 
sance qu’il y fit du célèbre Haydn; et, 
après s’être distingué à Francfort , au 
couronnement de l’empereur Joseph II, 
il passa au service de l'évêque de Gross- 
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Wardein en Hongrie. Il n’avait jusques- 
]à composé que de la musique instrn- 
m-utale; mais, encouragé par Métas- 
tase, il mit successivement en musique 

? uatre oratorio le ee poète célèbre , nui 
urent exécutés à Vienne avec le plus 
grand succès. Il parcourut ensuite l’Al- 
lemagne dans la vue de se perfectionner 
encore : et il était k peine âgé de trente 
ans, lorsque le prince-évêque de Bres- 
lau, voyant qu’il connaissait parfaite- 
ment la grande chasse , le nomma maî 
tre des forêts de sa principauté, en 
1770; puis capitaine du pays deFrcyen- 
watdau ; et obtint aussi pour lui, de la 
cour impériale, des lettres de noblesse 
et le nom de Dittersdorf, que Ditters 
porta toujours depuis. 11 fut encore pen- 
dant quelques années très-recherché h 
Vienne, et surtout k Berlin , où il était 
souvent appelé ; mais ayant perdu ensuite 
les bonnes grâces de l’évêque de Bres- 
lau . il se vit, k la jin de ses jours, acca- 
blé d’infirmités , et aurait été même ré- 
duit à la dernière misère, sans les bien- 
faits du baron Ignace de Stillfried, qui 
le prit dans son château en Bohême, et 
le mit ainsi k l’abri du besoin. Il y mou- 
rut le I er octobre 1799 , deux jours après 
avoir achevé de dicter k son fils V His- 
toire de sa vie, que ce dernier publia à 
Leipzig en 1801. 

DJA AFAR - KHAN, souverain de 
Sœhyràz, etc. 

Neveu du célèbre Kérym, souverain 
de la Perse, sous le titre de Vékyl, ou 
vice-roi , il avait été nommé gouver- 
neur de Beïbrun et de Chester, en 
177g , par Ssadic son père, successeur 
de Kérym, place qu'il conserva depuis 

Ï iar sa lâche soumission k l’égard de 
'ambitieux Aly-Mourad Chah qui, en 
1781 , supplanta et extermina Ssadic. 
Aly-Mouràd étant mort en 1784 . Djaa- 
far prétendit aussi monter sur le trône 
de Perse , et entra ouvertement en con- 
currence avec l’eunuque Aghà Moham- 
med, oncle de Fath-Aly Chah, ou em- 
pereur actuel de la Perse. 11 confia 
Chyrâz aux soins de Louthf-Aly , sou 
fils, pour marcher sur lspahan , où 
l’ennuque s'était fortifié j entama une 
lutte longue et terrible ; et s’estima très- 
heureux de pouvoir enfin , au printemps 
de 1785, rentrer dans Chyrâz , après 
avoir essuyé plusieurs défaites et perdu 
une bonne partie de sou année. Il s’oc- 
cupa alors de réduire les compétiteurs 
en sous ordre qui lui disputaient son 
royaume , et n’eut plus k redouter que 


l’infatigable et insatiable ennuque dont 
la seule présence répandait l’épouvante 

f iarmi les h.ibitans, et ôtait aux soldats 
a force même Je se servir de leurs 
armes. Attaqué bientôt avec vigueur par 
ce rival inflexible, et poursuivi avec 
acharnement , Djaafar chercha son sa- 
lut dans la fuite; mais il ne put échap- 
per au poison et au fer de deux cons- 
pirateurs qui le firent périr k Chyrâz, le 
14 mai 1788. Il eut pour successeur 
Louthf-Aly-Khàn , sou fils, qui périt 
aussi en combattant contre le même 
Aghà-Mohammed, en 1794. 

DJEZZAR ( Ahmed } , dit le Bou- 
cher, pacha de Saint-Jean d’Acre et de 
Saïde, etc. 

Né en Bosnie, dans la condition la 
plus obscure, il se vendit Jui-même 
dans sa jeunesse k un marchand d’es- 
claves ; fut conduit en Egypte; acheté 
par le célèbre Aly-Bey, et d’esclave 
mamclouck, parvint enfin à la dignité 
de gouverneur du Caire. Après les dé- 
sastres d’AIy-Bey, en 1773, l’émir 
Yousouf donna k Djezzar le gouverne- 
ment de B liront, ville de Syrie; mais 
k peine celui-ci fut-il entré en possession 
de cette dignité, qu’oubliaut toute re- 
connaissance, il s’empara de cinquante 
mille piastes qui appartenaient au prince 
Yousouf, et déclara alors ne plus recon- 
naître d’autre rnaitre que le sultan. 
Yousouf, irrité de la perfidie de Djezzar 
et de la protection tacite que lui accor- 
dait le pacha de Damas, fit alliance avec 
Dhaher et les Russes ; et , aidé de ces 
alliés , il vint assiéger Bairout par terre , 
tandis que la flotte russe le bombardait 
par mer. Djezzar ne pouvant résister k 
celte double attaque, se remit entre 
les mains de Dhaher, qu’il suivit k 
Acre, et auquel il échappa promptement. 
Après la mort de Dhaher, en 1775, 
Hassan, capitan-pacha , établit Djezzar 
pacha d’Acre et de Saïde , et le chargea 
du soin d’achever la ruine des rebelles. 
Fidèle k cet ordre, il détruisit, parla 
force ou la rdse, la famille du Chéikh, 
son bienfaiteur; réprima les Bédouins de 
Sagr; abaissa les Druzes, et anéantit- 
presque tous les Motonalis. Ces succès 
lui valurent de nouvelles faveurs de fk 
Porte, et vers l'année 1784 ou I785, il 
reçut les trois queuck et le titre de vi- 
zir. Le divan prit bientôt ombrage de 
la puissance du pacha, et s’alarma sur- 
tout de son humeur entreprenante ; ce- 
lui-ci de son côté usa de toutes les ruses 
et supercheries possibles pour se garau- 
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tir de sa perte ; et sut conserver son gou- 
vernement jusqu’à sa mort. II exerçait 
depuis vingt ans les plus Itorrjbles vexa- 
tions sur les habitaus de la Syrie, lors 
que l'armée frauçaise arriva en Egypte. 
Cet boinme féroce , qui ne reconnaissait 
plus depuis long-temps l’putorité de la 
Porte, n’attendit pourtant point ses 
ordres pour se déclarer contre les Fran- 
çais ; et le sultan l’ayant alors élevé à 
la dignité de pacha d’Egypte, il fil les 
préparatifs qu’exigeait celle expédition ; 
fut battu par nos troupes; chassé de 
toutes scs places , et forcé de se retirer à 
Saint-Jean d’Acre, qu'il songeait même 
à abandonner lorsque Sidney-Sraitli ra- 
nima son courage. M. l’helippeaux , of- 
ficier français émigré, se chargea de la 
défense de la place, dont il rétablit 1rs 
fortificaftons; et, après avoir prouvé ce 
que peut le génie contre la force, il 
obligea les Français à lever le siège, le 
at mai 1799, au bout de soixante-un 
jours de tranchée. Pendant ce siège, 
Djezzar fit plusieurs sorties où il déploya 
uue rare valeur; reprit ses ait., d'indé- 
pendance à l’égard de la Porte , et lors- 
que le vizir arriva en Syrie vers !a lin 
dp la meute année, il s’éleva entre lui 
et le pacha des querelles si violentes, 
que leur arméa huit par en venir aux 
mains et se livrer plusieurs èombats 
sanglans. Pjezzar mourut en mai 1804, 
laissant des trésors immenses à son suc- 
cesseur. 


DMOCHOVZKI ( français ), historien 
polonais. 

Né en 176* d’une famille noble des 
environs de'JThorn , il lit de bonnes étu- 
des, et entra ensuite dans la congréga- 
tion des Ecoles Pies , qu’il quitta depuis 
pour se marier. 11 eut une part active 
dans l’insurreçtion des Polonais ; en 
1794 , et devint même membre du gou- 
vernement. Boa littérateur, versifica- 
teur estimable et laborieux , sa traduc- 
tion eu vers polonais de l’J/iade , est 
line des meilleures qui existent dans les 
langues modernes, tant pour la fidélité 
que pour la couleur poétique. Ses autres 
ouvrages sont : une imitation de l'jirt 
poétique ; le Jugement dernier d'Poung ; 
une grande partie du Paradis perdu, et 
enfin les neuf premiers livtes de /■' Enéide. 
11 rédigea aussi pendant quelques auuées 
le Memorial, journal littéraire, écrit 
en polonais , dans lequel on trouve de 
très-bons articles ; publia quelques 
fragmens an prose , ft une éjli4W> en 


dix volumes des œuvres de Kraviclci , 
et mourut en t8ob. 

DOERNBERG . (baron de ), général 
hessois.etc. 

Jssp d’une ancienne famille de la 
liesse, il prit le parti des armes, et de- 
vint colonel des chasseurs de la garde du 
roi de Westphalie (Jérome). 11 se con- 
certa, neanmoins bientôt, avec plusieurs 
familles nobles , iGns l’espérance de se- 
couer le joug qui pesait sur son pays , et 
lors de la guerre de l’Autriche contre 
la France, en 1809, le bourg de Wa’- 
hausen, ayant arboré, le drapeau de la 
révolte , et sonne le tocsin , Jérôme, 
qui croyait aux protestations ostensibles 
du colonel , l’envoya contre les rebelles 
afin de les réduire; mais, cet officier, 
pensant qu’il lui serait facile de déter- 
miner sa troupe à quitter la cause des 
Français, conçut le projet audacieux , 
de faire prisouuier Jérôme Bonaparte 
lui-même, et voulut se porter sur Casse! 
kla tête de son corps. Les soldats étfrayés 
de ce projet, retournèrent seuls à la ca- 
pitale , firent leur rapport au gouver- 
nement , et Doernberg, à qui il restait 
à peine quelques centaines de paysans , 
ne pohvant résister aux troupes qui fu- 
rent envoyées contre lui, se' réfugia en 
Bohême, où résidaient alors l'electeur 
de Hesse-Cassel et le duc de Biutmvick- 
Oels. On lui fit son procès à Cassel , 
et il fut condamné, par coutumace, à 
la peine capitale. Quand cette guerre 
fut terminée, le colonel üoenrberg fut 
du nombre des sujets fidèles qui suivi- 
rent le duc Guillaume de Brunswick 
da tissa marche audacieuse par la Saxe et 
la Westphalie, à travers les armées 
françaises, jusqu’aux bords de la mer, 
on il s’embarqua avec ses troupes. 

11 servit encore, en 1S13, à l'année 
russe , dans le corps du général VVitt- 
genstein ; et , en 181 3, il attaqua, près 
de Lunébourg, le corps français sous 
les ordres du général Morand! Depuis 
lors il a été cleyé au gécéralat pat 
son souverain , et jouit à la cour de la 
considération due à son courage et à 
son dévouement. 

DOHM ( Chretien-Conrad-guWaum» 
de), publiciste et ministre du roi de 

Prusse, etc. 

li naquit à Lemgo dans le comté de la 
Lippe, le 11 décembre 175 1 , et lut 
destiné par ses parens à l’état ecclé- 
siastique ; msiis il préféra l’étude de U 
philosophie et de fit politique , à celje 

la théologie , et fcieptôt une tradeç- 
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tion de l'Essai de Psychologie de Bonnet 
le lit connaître à l’Allemagne savante. 
Le célèbre géographe Büsching propo- 
sa alors Dohin ail prince Ferdinand de 
Prusse, frère du roi Frédéric II, pour 
instituteur de ses pages, emploi que ce 
dernier accepta; mais qu’il ne trouva 
pas longtemps de son goût. Il retourna à 
Leipzig, où il s’occupa de travaux litté- 
raires; fut nommé, en 1776, professeur 
des sciences statistiques au Caroliuum à 
Cassel, et trouva néanmoins assez de 
loisir pour ne pas abandonner le 31u- 
séum et le llercure allemand , deux ou- 
vrages périodiques au succès desquels 
il contribua beaucoup. A l'époque du 
partage de la Pologne , M. de Ûohm fut 
chargé de mettre en ordre les papiers re- 
latifs aux provinces nouvellement con- 
quises, et on ajouta à cette fonction les 
émolumens d’une place de secrétaire 
nu ministère des relations extérieures. 
Il publia peu après son ouvrage sur \'u£- 
mélio ration de la condition civile des 
Juifs, qui avait été précédé de l * Histoire 
de la guerre de la succession de Bavière , 
et établit ainsi sa réputation , comme lit- 
térateur et comme politique. £111786, 
Frédéric II nomma M. Dohm son minis- 
tre ù la cour de Cologne; et le succes- 
seur de ce prince, satisfait de ses servi- 
ces, lui donna des lettres de noblesse. 
11 passa successivement à diverses fonc- 
tions éminentes ; et ce fut dans ce temps 
qu’il se forma à la politique sous le 
vieux ministre Hertzberg. Juge pour le 
roi de Prusse, comme directeur du cercle 
du Rhin, il rendit à sa cour de grands ser- 
vices dans les discussions élevées à Aix- 
La-Chapelle au sujtde la constitution 
de cette ville, etdèploya le môme talent , 
comme négociateur dans la révolution 
de Liège en 1789. Devenu , en 1794, am- 
bassadeur du roi de Prusse auprès des cer- 
cles du Haut et du Bas-Rhin, il présida en 
qualité de ministre directorial l’assem- 
blée du cercle de la Basse-Saxe; fut un 
• des trois ministres envoyés par le roi 
de Prusse au congiès de Rastadt, où il 
resta jusqu’en 1799 > ’fqt â cette épo- 
que le rédacteur au rapport de l’assassinat 
-, dw ministres français Le roi de Prusse 
l’ayant aussi nommé en 1804 , président 
de la cbaznbtae d’Heiligenstadt, dans le 
pays d’EichsTeld. Il subit, en *807, le 
sort de cette contrée, qui passa sous une 
domination étrangère, et fut choisi par 
^ le nouveau roi Jérôme Bonaparte pour 
conseiller d’état, grand-cordon de l’or- 
dre de Weslpalie, et ambassadeur ex- 
T. |. 
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traordinaire et ministre plénipotentiaire 
prés la cour de Saxe La faiblesse de Sa 
santé l’obligea de donner sa démission 
en 181 1 , et de se retirer a sa terre jle 
Pustleben, près Nordh.tusen, et, c’est 
là qu’il vit comme un patriarche en- 
touré d’une nombreuse tuinille. 

DO L. LIER (Jean Rodolphe) , membre 
du directoire helvétique, etc 

Né à Meilen , village du canton de Zu- 
rich, et fils d’un simple paysan, il en- 
tra dans la maison d’un commerçant à 
Zurich, qu’il dut quitter ensuite pour 
quelques intrigues, et s’établit alors eu 
Àrgovie. Au commencement de 1798 , 
Içs élections populaires le rendirent 
membre du sëh it helvétique , oit , doué 
d’un esprit délié et facile, il reconnut 
bientôt que pour se faire valoir et pour 
s’assurer de l’influence dans l’état, le 
plus sûr était de se faire l’instrument de» 
agens de la volonté étrangère qui avait 
opéré la révolutiou. Il réussit parfai- 
tement dans ses calculs . et devint bien- 
tôt membre du directoire helvétique. 
Il employa ses pouvoirs et ses moyens 
a des intrigues subalternes , qui n’avaient 
d’autrq/but que de placer ses créatures; 
et ce système corrupteur, le fit tellement 
détester des gens honnêtes de tous les 
partis, que dans les nouvelles élections 
de 1801 il n’eut aucune voix de son 
canton ni du gouvernement central. C’est 
alors qu’il opéra le bouleversement poli- 
tique du ï8 oclobre, à la suite duquel 
la composition d’uu nouveau sénat eut 
lieu. Cependant il se contenta à cette 
époque du ministère des finances! 1 , 
jusquà ce qu’un uouveau changement 
vint l’élever aux fonction? de Lm- 
dnmann. En itioa, quelques (hommes 
attachés au gouvernement central, qui 
se méüaieut de Daldcr , eurent la folle 
idée de l’enlever , et y réussirent saus 
difficulté ; mais comme l’entreprise 
était isolée et n’aboutissait à rien , deux 
jours après il fallut taire revenir le lan- 
damann de la maisou de campagne où 
il avait été gardé sous surveillauce^La 
médiation de Napoléon mit enfin un ter- 
me à la triste situation à laquelle se trou- 
vait réduite la Suisse, et Douter, onAte 
sait comment , trouva eucore le moyen 
de se placer dans la commission de l’ Ar- 
govie , où il suivit toujours la même 
marche, il est mort en 1806, universel- 
lement détesté de ses compatriotes. 
DOLGrOROUKI (le prince George) 


général russe. 
Issu de l’illus 
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prit le parti des armes, et commandait 
en chef l'armce russe de Lithuanie , qu'il 
fut chargé, en 1794, de diriger contre 
les Polonais. Il s’empara de Wilna, en 
mai 1795 , et fut ensuite nommé com- 
missaire de l’armce de Finlande. II com- 
mandait aussi, au mois d’aoùt 1804, à 
Corfou, nn corps de huit mille cinq cents 
russes; fut envoyé h Vienne, en 1806 , 
pour régler les comptes eutre la cour 
de Russie et celle d’Autriche, et devint, 
en 1808, ambassadeur prés la cour de 
Hollaude. — Son neveu, aide-dc-eamp de 
l’empereur Alexandre, fut envoyé, par 
ce monarque, en t8o5, auprès du roi 
de Prusse , pour négocier le passage des 
troupes russes par la Silésie, et accom- 
pagna ensuite son souverain en Moravie. 
La veille de la bataille d’Austerlitz, il 
fut chargé d’aller faire des propositions 
à Napoléon, qui le joua avec beaucoup 
d’adresse, et le fit contribuer, sans qu’il 
s’en doutât , à faire livrer la bataille 
d’Austerlitz. 

IlOMBAY {François de), conseiller en 
la chancellerie secrète de cour et d’état 
et interprète de cour de l’empereur d’Au- 
triche pour les langues orientales, etc. 

Né a Vienne en 1788, d’une famille 
d’orignie hongroise, il s’appliqua de 
bonne heure à l’étude des langues orien- 
tales , dans le college fondé à V ienne par 
Marie-Thérèse, et fut employé d’abord 
à Maroc. Placé ensuite à Madrid, et 
enfin à Agram en Croatie, comme in- 
terprète de frontière, il lut appelé à 
Vienne en 1 annee 179*1 • poury remplir 
les fonctions de conseiller de la chan- 
cellerie secrète et d’interprète de cour : 
il occupa ce poste jusqu’à sa mort, ar- 
rivée le 21 décembre 1810. 

DOMRROWSICI ( Jean-Henri ), gé- 
néral et sénateurpolouais , etc. 

Issu /l’une famille distinguée du pala- 
tinat de Cracovie, il prit de bonne heure 
le parti des armes ; fut d’abord capitaine 
dans les gardes- du-corps de l’électeur 
de Saxe ; revint dans sa patrie eu 179/., 
pour servir contre les Russes , et sè 
distingua , dans plusieurs occasions , 
par son courage et son intelligence. Il 
commanda, à la place du jeune Ponia- 
towski, une des lignes par lesquelles 
Kosciusko défendit Varsovie contre les 
Prussiens, et ce général en chef lui fit 
alors don d’une bague avec l’inscrip- 
tion : II, patrie à son défenseur. Chargé 
ensuite de se porter dans la Grande-* 
Pologne, Dombrowski obtint plusieurs 
avantages sur les troupes de la même 
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nation; mais il se vit ensuite enveloppé 
par les armées russes, après la prise de 
Varsovie, dans le commencement 
novembre , et obligé bientôt de se ren- 
,5, prisonnier. On le conduisit aussitôt 
à Varsovie, où on lui rendit la liberté, 
et le général Suvarow le traita même 
avec beaucoup d’égards. En 1795, il se 
rendit à Cologne avec l’intention d’en- 
trer au service de France, et y fut fa- 
vorablement accueilli par Jourdan, qui* 
le fit autoriser peu après à lever un corps 
formé de Polonais, il adressa immédia- 
tement une espece de proclamation à 
ses compatriotes, pour les engager à se 
reunir sous ses drapeaux, et se trouva 
en effet, en 1797, à la tête d’une lé- 
gion considérable, avec laquelle il servit 
utilement en Italie, principalement en 
1799, où il se signala à la conquête de 
Naples. Il y lut nommé général de di- 
vision.; contiua à servir dans l’armée 
française avec la plus grande distinc- 
tion, jusqu’à la chute de Napoléon, en 
18 4 et se relira alors dans sa patrie II 
mourut le 6 juin 1818, dans sa terre de 
Vi magora, au grand-duché de Posen 
et fut universellement regretté pour ses 
vertus publique-* et privées 

UORIA - PAMPHILI C Antoine- HT. ) , 
cardinal du titre de Sainte-Marie, camer- 
lingue de la cour de Rome, etc. 

, Gênes, le 28 mars 1749, d’une 
ïamille illustre, il fut nommé arebevêqu® 
à ving* ans, puis envoyé à Madrid pour 
présenter les langes papales au prince des 
Asturies qui venait de naître, et passa 
de là en France, en qualité de nonce. De 
retour à Rouie, il tut créé cardinal; fit 
partie, en 1796, de l’assemblée extraor- 
dinaire, convoquée le 28 août, pour 
discuter les articles de la paix avec la 
France, et succéda, en avril 1797, nu 
cardinal Busca dans la secrétairerie d’é- 
^ ?® cl |P a ctdte place dans des mo- 
niens difficiles; et à l’époque de l’assas- 
sinat du général français Dupliot , en 
179? > écrivit au ministre dp pape à 
l ans, pour tâcher d’en arrêter les suites, 
sans pouvoir y réussir. Les armées f ran- 
çaises s’étant emparées de ltome, le car • 
diual Doria fut tour à tour arrêté, puis 
relâché, et se retira enfin à Gênes : il 
parut ensuite au concfive de Venise, 
tenu pour l’élection de Pre VII, et ren- 
fla à Rome lors du rétablissement du 
gouvernement papal. Ou lui accorde de 
la noblesse dans les manières et quelques 
qualités estimables. 

DORS GH ( Jtntoinc- Joseph ) , ii Itéra- 
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tcur allemand , el président de la conven- 
tion mayençais.e, etc. 

Né à Oppeinlieim sur les bords du 
Rhin. U fit ses études avec succès: fut 
d’abord professeur de philosophie à 
Mayence, puis nomme, en tyÇi , pro- 
fesseur de théologie et vicaire de l'évè- 
<|ue de Strasbourg. Il retourna bientôt 
à Mayence, où il se fit remarquer par 
un vif attachement aux principes de la 
révolution, et fut mis, par le général 
Custine , ù la tête du club de celte ville , 
dès qu’il s’en fut emparé. M. Dorsch 
présida ensuite ce qu’on appelait la con- 
vention mayençaise; et, quand la ville 
fut reprise par les Prussiens , il s’échappa 
«t vint se réfugier à Paris. Depuis 1795, 
il fut employé, en France, dans diverses 
administrations : d’abord aux relations 
extérieures, et , dans la suite, h la bi- 
bliothèque de ce ministère; c’est alors 
que le directoire le nomma son commis- 
saire près l’administration centrale du 
département de la Roër, place qu'il quit- 
ta pour celle de sous-préfet à Clèves , 
sous le gouvernement impérial. En l8o. r >, 
il devint directeur des droits réunis dans 
le Finistère, et fait aujourd’hui partie 
de la commission chargée de déterminer 
les frontières de la France et dclaSuisse. 
Laborieux et très-actif, M. Dorsch a 
publié, soit en allemand, soit en latin, 
beaucoup d’ouvrages sur la théologie, la 
philosophie et la politique. 

DOTRF.NGE , avocat à Bruxelles, 
député h la chambre des états. 

Il devint membre du corps législatif 
de France, où il prit souvent part à la 
discussion , et revint, après le 18 bru- 
maire , dans son pays, pour y exercer 
la profession d’avocat, dans laquelle il 
se distingua. Il est aujourd’hui l’un dos 
membres les plus marquans de la se- 
conde chambre des états-généraux bel- 
ges , et a été décoré , par le roi des Pays- 
Bas, de l’ordre du Lion belgique. 

DOUGLAS (sir --indrew), amiral 
anglais , etc. . 

Issu d’une famille noble d’Ecosse , il 
fut placé de bonne heure dans la ma- 
rine; partit, en 1788, avec le capitaine 
Meares, pour la côte nord-ouest de 
l’Amérique, qu'il suivit depuis la ri- 
vière de Cook |usqu’au-delà du port 
de Nouika, et découvrit plusieurs petits 
ports utiles du détroit qui sépare les îles 
de la Reine-Charlotte d’aveo le conti- 
nent, et de l’ancien détroit de Fuca. En 
I7y3 , il commandait la frégate le Phaé- 
tem et , s’étant porté vers le cap Léxard , 
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il rencontra et prit le corsaire français 
le T) u mou rie z , prise qui fut envoyée 
dans les ports d’Angleterre , où on la 
regarda comme une des plus considé- 
rables qui y fût jamais entrée. L’auùée 
suivan'e, sir Douglas se trouvait, comme 
capitaine en second . sur le vaisseau que 
montait lord flowe, lorsqu’il remporta 
la victoire d’Ouessant, et se distingua 
particulièrement dans cette aflàire. De- 
venu amiral en 1816, il commanda la 
station de la Jamaïque ,. et interposa 
alori ses bons, offices pour obtenir la 
liberté du général Ilowe et de sq fa- 
mille , faite prisonnière sur un vaisseau 
espagnol. 

DOUGLAS (Jean), évêque anglais, 
littérateu'r; etc. , 

Né en içat , et fils d’un négociant de 
Pitteween , port de mer du comté de 
Fife en Ecosse , il étudia à Oxford ; 
passa en France en 1742 ; fut attaché , 
deux ans après , eu qualité de chapelain , 
au troisième régiment des gardes il pied, 
qui était alors en Flandre avec les alliés, 
et se trouva, en 1745, à la hataiBe de 
Fontenoy. Après son retour en Angle- 
terre, il fut nommé d’abord ministre 
dfTilchurst près de Reading, puis de 
Doustew dans le comté d’Oxfocd. Le 
lord Bath le choisit ensuite ppur accom- 
pagner, dans ses voyages , son fils Pul- 
teney , et lui fit obtenir quelques béné- 
fices. Son premier ouvrage fut Milton 
vengé de l’accusation de plagiat portée con- 
tre lui par M. Lânder, lequel fut suivi 
de Utissai sur les Miracles , de Hume. Le 
lord Bath, toujours protecteur déclaré 
de cet auteur, le fit nommer, en 1 -62 , 
chanoine de Windsor, ctlui laissa même, 
en mourant, sa bibliothèque. Quelques 
années après, la société royale et celledes 
antiquairesdeLondresadmirenlDouglas 
dans leur seip , et il devint tout à la (ois , 

’ en 1787 , gardien du muséum britan- 
nique et évêque de Carlile, auquel le 
doyenné de Windsor fut ajouté en 1 788 : 
il fut ensuite transféré au siège épiscopal 
de Salisbury, et mourut en J806, âgé 
de quatre-vingt-six ans. Il est auteur 
d’un grand nombre de pamphlets poli- 
tiques qui. quoique oubliés aujourd’hui, 
furetit piobablement alors la source de 
sa fortune. 

DOYLE ( John) , baron et lieutenant- 
général anglais. 

Né h Dublin en 1736, et fils d’un avo- 
cat distingué de ce pays , John^ 9 oyle, 
conduit par une sorte de passion pour 
l’état inilitaife, entra dans le 48e régi- 
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jr.ent , où il fut d’abord enseigne et en- 
suite lieutenant. Il partit pour la guerre 
d’Amérique en 1775, et resta dans ce 
pavs jusqu’en 171)2. Nommé bientôt 
capitaine dans les volontaires irlandais, 
puis major de brigade, il devint ensuite 
adjudant-général, secrétaire du général 
Gould , puis du major-général Stuart, 
et enfin du lieutenant-ge'néral Lesley. Il 
se distingua dans toutes les affaires qui 
eurent lieu en Amérique ; fut envoyé 
en Angleterre avec des dépêches pour 
les ministres, et élu membre du parle- 
ment pour Mullingar. Il se fit remarquer, 
dans sa carrière parlementaire, par son 
opposition aux ministres ; parla succes- 
sivement en faveur des soldats irlandais 
blessés , dont i! vanta la bravoure ; se 
prononça aussi pour la réforme du par- 
lement. et vota hautement l’émancipa- 
tion des catholiques d’Irlande : sa répu- 
tation, comme orateur et comme mili- 
taire , le fit nommpr secrétaire parti- 
culier du prinoe de Galles. En 1-93 , la 
guerre ayant recommencé, John Doyle 
leva u% régiment, et accompagna , sur 
le continent, lord Randon, aujourd’hui 
comte Moira. Blessé grièvement auprès 
d’Alost, il se vit obligé de retourner en 
Irlande, où il fut placé à la tête du dé- 
partement de la guerre , place qu’il oc ■ 
cupa jusqu’en iç.jô, époque à laquelle 
il obtint le grade de brigadier-général, 
avec le commandement des forces de ter- 
re envoyées au Texel. En 1799, il se ren- 
dit h Gibraltar, et de là à Minorqlie et 
en Egypte, où il se trouva à l’affaire^le 
Rahmanié ; il contribua aussi à la prise 
du Caire et à celle d’Alexandrie , en 
j8or, et fut bientôt après nomme ma- 
jor-général. puis envoyé comme lieu- 
tenant-gouverneur, pour commander à 
Guernesey, où, par la franchise de sa 
conduite et ses manières affables, il s’at- 
tira l’amour et la confiance’ des habi- 
tans de cette île. Il en a été récemment 
nommé lieutenant-général en pied , et 
créé baronnet , avec permission de S. M. 
de porter l’ordre dn Croissant que lui 
avait donné le grand-seigneur. 

DRÎANDER ( Jonas ), naturaliste 
suédois, disciple de Linnée. 

Né en 17 j8. Il se fit recevoir maître- 
ès-arts à Lund , en 1776, et soutint, à 
cette occasion , suivant l’usage du nord 
de 1’ \llemagne , une thèse d’histoire na- 
turelle, sons la présidence de Lidbrck. 
Il fit ensuite paraître, dans les mémoires 
de l’académie de Stockholm, une dis- 
sertation sur le genre de plantes nommée 
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albuca ; mais, vers cette époque, il passa 
en Angleterre, où sir Joseph Bank3 , 
connaissant tout son mérite, résolut de 
le fixer, en le mettant à la tête de sa 
bibliothèque. Dryander ne crut pouvoir 
mieux répondre aux vues de ce digne 
protecteur des sciences, qu’en facilitant 
les recherches de ceux qui venaient pui- 
ser dans cet immense trésor, et, pour 
cela , il en publia un catalogue très- 
étendu. La manière dont il est exécuté 
l'a rendu utile à tous ceux qui cultivent 
les %cieDccs naturelles; c’est un réper- 
toire universel de presque tout ce qui 
a paru dans toutes les branches de l’his- 
toire naturelle , et la classification em- 
ployée par l’auteur y facilite singuliè- 
rement les recherches. Dryander mou- 
rut en 1S10. 

DüCKWORTH (sir John- yftomas ) , 
vice-amiral anglais , etc. 

Né dans le comté de Devon, où son 
père était ministre d’une paroisse peu 
considérable , il se destina de bonne 
heure au service de mer; passa successi- 
vement par les divers grades, et servit 
comme lieutenant, en 1779, sous les or- 
dres de l’amiral Byrou. Il se distingua 
au combat de la Grenade ; devint capi- 
taine en 1780, et fut chargé, l’année 
suivante, de conduire en Angleterre le 
Graf/on , pour protéger l'entrée d’un con- 
voi. En r79'J . sirDuckworth commanda 
d’abord l’Orion, de 74 canons, et ensuite 
la Heine, dans le canal. Il contribua, en 
I794, à la défaite de la flotte française, 
commandée par le vice-amiral Vill'aret- 
Joyeuse, et se distingua particulièrement 
dans cette affaire. Il se signala égale- - 
ment, en 1798 , è la prise de Minorque, 
et s’empara, en 1800, des iles danoises 
et suédoises. Quelque temps après , il 
fut nommé chevalier du Bain, et, au 
renouvellement des hostilités, il obtint 
la place de commandant en chef à la 
Jamaïque : ce fut è lui que le général 
Rc^hauiheau et les troupes qu’il com- 
mandait à Saint-Domingue , consenti- 
rent h se tendre prisonniers, au lieu de 
capituler avec les nègres. En février 
1806, sir Thomas Duckworth , alors 
vice- amiral de l’escadre bleue , attaqua 
la flotte française dans la baie de Saint- 
Domingue , et parvint à détruire une 
partie des vaisseaux , et h s’emparer de 
quelque* antres, qu’il conduisit au Fort- 
Royal , île Jamaïque , où il fut reçu aveo 
des. transports de joie incroyables. Des 
remercjinens publies lui furent alors vo- 
tés par le parlement et par la cité de 
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Londres , qui lui offrit le droit de bour- 
geoisie et une épée de la valeur de deux 
cents guinées. Sir Duckworth fut nom- 
mé depuis vioe-amiral de l’escadre blan- 
che . et mourut h la fin de 1U17. 

DUDLEY (sir Henry 'Bâte), baronnet 
anglais, auteur dramatique , etc. 

Issu d’une ancienne famille du nom 
de Bâte, il fut élevé à Oxford, et obtint 
de bonne heure une cure dans le comte' 
de Surrey. Vers 1775 , il fut intéressé 
dans le journal appelé Moming-Post , 
qu’il quitta , en 1780 , pour créer le 
Moming-Herald . L’année suivante, il 
acheta le droit de patronage de. la cure 
de Bradwell fiaftà mare ; dépensa , dans 
cette paroisse, près de trente mille livres 
sterling en améliorations , et obtint la 
médaille d’or de la société des arts , pour 
avoir mis en culture une grande quan- 
tité de terrain qui avait été occupée par 
la mer. Malgré son état , M. Dudley a 
soutenu plusieurs duels, dont il s’est tiré 
avec honneur, et a composé différentes 
pièces de théâtre estimées , entre au- 
tres l’opéra-comique du Bûcheron ( the 
Woodman ) , imité 'de -Guichard. Il -a 
aussi publié quelques écrits sur les af- 
faires publiques. 

DCJGNANI {Antoine) , cardinal, évê- 
que de Sabina, etc. 

Naquit à Milan le 8 juin 1748 . d’une 
famille noble; fit d’excellentes études, 
et, s’étant ensuite rendu à Rome, il y 
fut avocat consistorial de son pays, puis 
auditeur fcivil du eamerlingal. Devenu 
archevêque de Rhodes , il succéda au 
cardinal Doria dans la nonciature de 
Paris , et se trouva dans cette ville au 
milieu de toutes les horreurs de la ré- 
volution. Lorsqu’il en fut expulsé , il 
se retira dans sa patrie, et revint en- 
suite h Rome, où il fut créé, par Pic VT, 
prêtre-cardinal de Saint- Jean, le 21 fé- 
vrier 1798, et assista, en 1800, au con- 
clave teuu à Veui*e, pour l’élection de 
Pie VU. 11 sollicita vainement l’érêché 
de Porto et Santa-Rufiera ; fut déporté 
à Milan, en 1808, puis à Paris, où il 
resta jusqu’en »8irj, et partagea succes- 
sivement l’exil de Pie P'IT à Savone 
et à Fontainebleau. Aimant les lettres et 
ceux qui les cultivent , il a consacré 
un souvenir à sa compatriote lignes, 
célèbre parmi les philosophes du dix- 
huitième siècle, dans V^imbrosiana de 
Milan. Il vit aujourd’hui paisiblement à 
Rome , avec la charge de sons-doyen du 
sacré collège. 

DUIGENAN ( Patrick-) , membre du 
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parlement, conseiller privé d’Irlande, 
gouverneur du corttté de Catberlough, 
etc., etc. 

Né en Irlande vers l’année 1735, 
d'une famille pauvre et obscure,, it s’é- 
leva peu h peu et finit par atteindre aux 
honneurs. Il fut d’abord placé au col- 
lège de Dublin, où sou aptitude au tra- 
vail ne tarda pas h être récompensée , et 
où on le reçut successivement membre 
du collège, docteur en droit et tnaitre- 
ès-arts. Admis au barreau irlandais-, en 
1767, il y avait obtenu le titre de con- 
seil du roi lorsqu’à l’époque de l’établis- 
sèment des collèges des jurisconsultes, 
en 1784, il en fut un des assesseurs. 
Devenu , en 179.5 , avocat-général du 
roi; il pârviat ensuite à la place de juge 
de la cour des prérogatives. Il jouissait 
à cette époque d’une grande importance 
aux yeux du clergé d’Irlande, en sa 
ualité de zélé défenseur des principes 
e la haute église; aussi la protection 
Cdes dignitaires ecclésiastiques lui valut- 
elle, en I71JO, un siège au parlement 

f iour Leighlm dans le comté de Cather- 
ough, et ensuite pour le bourg d’Ar- 
uiagh* qu’il continua de représenter 
jusqu'à sa mort. Le docteur Duigenan 
saisit, par reconnaissance, toutes les 
occasions de vanter les vertus du cler- 
gé anglican , et représenta sans cesse 
tes papistes et les sectaires comme lés 
ennemis de Dieu, de la religion , de la 
morale et d’un bon gouvernement. Il 
employa aussi très-souvent toute salorce 
et sa chaleur à combattre M. Grattan , 
qui voulait que la liberté religieuse et la 
liberté civile fussent inséparables, et 
s’emporta même tellement contre ce 
gentilhomme dans un pamphlet qu’il 
publia, qu’on prétend que la proposition 
d’un duel fût seule capable de le radou- 
cir. 11 est sanj doute inutile de dire 
qu’il vota constamment avec les minis- 
tres; devint ainsi membre du conseil 
privé d’Irlande; et obtint des dignités et 
des emplois nombreux, à l’aidadesquels 
il amassa une fortune considérable. Il 
mourut le 10, avril 1816, à l’âge de qua- 
tre-vingts aps. 

DUMONCEAU (comtede BergcnJal ), 
lieutenatit-général belge , etc. 

Né !t Bruxelles, où il était tailleur 
de pierres à l’époque de la révolution 
du Brabant, il fut d’abord nommé lieu- 
tenant dïns le régiment de Wési-Flan- 
dre, et le gépéral .Kœller ayant 'remar- 
qué en lui de l’intelligence et du coura- 
go, l’éleva successivement au grade de 
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capitaine et de major dans son régi- 
ment, et lui donna ensuite le comman- 
dement d’un corps de hussards à la tête 
duquel il se distingua souvent par son 
intrépidité. Lorsque le Brabant fut sou- 
mis, Dumonceau passa en Hollande, 
et y fut fait major-général. Devenu gé- 
néral de brigade en 179'd, il seconda les 
opérations du général Souham dans la 
Belgique j entra avec Picüegru en Hol- 
lande, et passa peu après au service de 
la republique Baiave. Il fut employé en 
1802 et ioo 5 contre les Anglo-Russes; 
signala son courage en plusieurs occa- 
sions; prit ensuite le commandement 
d une division de l'armée du maréchal 
Bernadotle, traversa la Franconie; 
et se distingua de nouveau au passage 
du Dauube et à la prise «Ffngolstadt. 
Après la paix de Presbourg, il fut nom- 
mé grand-croix de l’ordre royal «le Hol- 
lande, et commandant des troupes hol- 
landaises auxiliaires de la France , en 
1806 et 1807. 11 se lit depuis naturali- 
ser hollandais, et fut pourvu du gou- 
vernement d’Am^terdaui. Lorsque les 
Anglais firent une irruption dans Pile 
de VValcheren , le général Dumonceau 
prit le commandement d’un corps «P. r- 
inée, et passa, après la réunion de la 
Hollande r en qualité de' général de di- 
vision au service de Napoléon. Employé 
moment «les désastres de Moscou 
dans les villes anséatiques, il occupa 
Bremen , sous les ordres du général 
Vandamme , et faisait partie du corps de 
ce général, qui se trouvait en Bohême, 
au mois d’avril * 8 l 3 , et avec lequel 
3 Ï faillit être fait prisonnier : il eut le 
talent de se replier heureusement sur 
Dresde. La restauration, de 1814 lui 
valut la croix de Saint-Louis et le cor- 
don de grand officier de la légion d’hon- 
neur; mais il ne tarda pas à rentrer dans 
son pays natal, apris les événemens de 
18 15, pendant lesquels il avait été char- 
ge d’un commandement , et il vit au- 
jourd’hui h Bruxelles «l’une pension 
que lui a accordé son souverain, le roi 
des Pays-Bas. 

DUNCAN (lord, vicomte de), ami- 
ral anglais , etc. 

Né eu 1731, d’une ancienne famille 
’Eco.sse, il entra de bonne heure dans 
la marine , et fut nommé capitaine de 
vaisseau en 1 ■" 6 £ . Sa conduite et ses 
talens lui valurent ensuite le grade de 
contre-amiral, auquel il fut élevé en 
1787, et eiiiin celui d’amiral, qu’il 
obtint en I7 «j 5. il servit d’une manière 
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distinguée contre la France, pendant 
la guerre de la révolution ; réprima avec 
vigueur une révolte qui se manifesta 
en 1797 sur son escadre; fut chargé de 
bloquer la flotte hollandaise daus le 
Texel ; et alla , au commencement d’oc— 
tobre de celle même année, relâcher à 
Yarmoutli pour se rafraîchir et changer 
quelques batimens. Le 7, il apprit que 
les Hollandais , profilant «le sou éloigne- 
ment, avaient mis à la voile; repartit 
dès le 9, et eut connaissance le n de la 
flotte ennemie, qui se trouvait un peu 
inférieure à celle des Anglais. Il gagna 
le vent de manièrç à l'empêcher de ren- 
trer au Texel sans combattre, et enga- 
gea bientôt l’atfaire en rompant la ligne 
hollandaise, dont il détacha cinq bâti- 
mous. Après un combat opiniâtre et 
sanglant, il prit dix vaisseaux et une 
frégate , et coula bas un brick et une 
goélette. H mourut en 1804, sur la 
route d’Edimbourg , à l’âge de soixante- 
treize aus. 

DUNIVA$( DapUl ) , général anglais, 
etc., etc. 

Né â Edimbourg en 1737, et descen- 
dant de l’illustre et ancienne famille 
d’Ecosse de ce uom, il obtint, en 1706, 
une lieutenance dans le génie, et fut 
ensuite nommé capitaine dans un corps 
de dragoos levé par lord Elliot. Il fit 
auprès de ce général les fonctions d’ai- 
de-de-camp en Allemagne , dans les 
Indes-Occidenlales , et à la prise delà 
Havane , jusqu’en 1770, qu’ii fut nom- 
mé major du i 5 cde dragons. 11 devint 
successivement quartier-maître, adju— 
dant-gméral , et eufin major-général en 
1790. Il commandait, en I7t)3 , un corps 
de troupes au siège de Toulon ; fut 
chargé de i’expéditiou de Corse; et ser- 
vit en Flandre en 1794 d 179b. Nommé 
quartier-inaître générât de l’armée an- 
glaise en 1797, il accompagna l’expédi- 
tion de Hollande en 1799; et prit, cul 
i8oo - , le commandement en chef de 
l’année. 11 fut créé chevalier du Bain 
en 1806, en récompense des soins qu’il 
s était donnes pour former la milice an- 
glaise ; devint colonel du 1er régiment 
de dragons et du 96e à pied , et enfin 
gouverneur de l’hépital militaire de 
Chelsea. C’est un excellent tacticien, 
auquel on doit plusieurs ouvrages sur 
l’art militaire. 

DUNDAS (Henri, lord), ministre 
d’état anglais , etc. (Voyez Melville ) 
DYOBCfC - DE - WARTENBOURG 
(le comte), général prussien, etc. 


Issu d’une famille noble , il prit de 
bonne heure le parti des armes; obtint 
un avancement assez rapide, et se trou- 
vait déjà officier général lorsqu’il fut 
choisi 'en 181a pour commander le 
corps d’armée prussien destiné h se- 
conder les opérations des Français dans 
la campagne de Russie. Il fit inutilement 
le siège de Riga , qu’il n’avait sans doute 
pas envie de prendre , et où pourtant il 
se couvrit de gloire, s’il faut en croire 
les bulletins impériaux d’alors ; aban- 
donna les Français à eux-mêmes après 
le passage du Niémen ; et se retira à la 
tête de ses troupes, fi Insterbourg, où 
il traita avec les Russes. 11 devint , pen- 
dant deux ù trois mois, l’objet des in- 
vectives officielles de tous les corps 
constitués de France ; et parut, à leurs 
yeux prévenus , être le seul auteur des 
déplorables résultats d’une en [reprise 
aussi mal conçue Vjue mal exécutée. 


JCjATON (Jiï.-J.), capitaine de la ma- 
rine anglaise , etc. 

Né en 17J7 , il entra de bonne heure 
dans la marine; se distingua par sa va- 
leur, sa conduite et ses talens, et de- 
vint commandant du vaisseau le Marl- 
borough. Le 3 juillet 1797 , il se pré- 
senta au bureau de l’amirauté, où on 
venait de lui expédier, h son insu , 
une commission de capitaine, en ré- 
compense de ses services, et demanda à 
parler au lord Spencer. On lui dit qu’il 
ne pouvait voir ce seigneur qu’à midi; 
le capitaine Eaton, qui s’était déjà pré- 
senté vainement plusieurs fois, témoi- 
gna alors beaucoup d’agitation et d’im- 
patience, et se poignarda tout à coup, 
sans que le capitaine Dughton , qui se 
trouvait seul avec lui, put l’en empê- 
cher. On lui entendit plusieurs fois ré- 
péter, avant que d’expirer, *• lord Sp"n- 
» cer, justice! justice] j’ai fait mon de- 
» voir ; au diable les traîtres ! * Il nom- 
ma , dit-oti, deux personnes; mais cette 
affaire fut étouffée et n’eut pas de suites. 

EBEL ( Jean- Godrrf roi ) , membre de 
l’académie des sciences de Munich , uié- 
detffn , etc. 

Né à Francfort-sur-I’Oder, en Prusse. 
Il fit de grands progrès dans ses études ; 
cultiva la médecine avec autant de suc- 
cès que la littérature; et se fit connaître 
nota rumen t par des ouvrages historiques 


Le souverain même du général ffTorck, 
alors encore sous le joug des armes 
françaises, fut obligé de se joindre os- 
tensiblement à ce concert de malédic- 
tions , et de sévir contre un militaire 
qui, dans le fond, n’avait agi que dans 
l’intérêt de son roi et de sa patrie. Le 
général d’Yorck fut pourtant ensuite ré- 
compensé hautement de cette défec- 
tion tant blâmée, et se fit de nouveau 
remarquer par sa valeur et ses talens 
militaires, à la bataille de Lutzen, en 
181 3 . 11 passa aussi le Rhin l’année sui- 
vante pour pénétrer en France , et fut 
battu, le 11 février 1814, à Montmi- 
rail. Devenu gouverneur de la Silésie, 
après la chute de Napoléon , il fit en- 
core- partie de l’armée prussienne qui 
vint en France en 18. 5 , et obtint, au 
mois de septembre 1816, du roi Louis 
XV 1 I 1 , la grand’-croix de la légion 
d’honneur. 
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sur la Suisse , qui lui valurent, en 1801 , 
le titre de citoyen de la république helvé- 
tique. Il vint à Paris au commencement, 
de la révolution ; se lia particulièrement 
avec l’abbé Sieyes, qu’il prôna depuis 
en Allemagne parmi les philosophes ; et 
alla ensuite s’établir à Zurich, où il 
exerça la médecine. On lui doit plu- 
sieurs ouvrages qui ont eu de la répu- 
tation, et entre autres celui intitulé : 
De la structure de la terre dans les stlpes, 
avec quelques réflexions sur la confor- 
mation de la terre en général , qui fut 
suivi de la Description des peuples monta- 
gnards de la Suisse , etc. M. Ebel est 
membre de l’académie des sciences de 
Munich, etc. 

EBERHARD (Jean-^duguste') , cé- 
lèbre philosophe allemand, etc. 

Né le 3 i août 1739, à Albcrstatt, où 
son père remplissait les fonctions de 
maître de chant et d'instituteur à l’é- 
colq de Saint-Martin , il étudia à l’uni- 
versité de ilall ; entra coiqmc précep- 
teur dans la maison du baron von der 
Horst, qu’il suivit à Berlin lorsque ce 
seigneur fut attaché à l’administration 
suprême des états prussiens , et forma 
dans cette société son gbût et ses talens. 
Nommé pasteur dausla maison de tra- 
vail, il reprit avec ardeur ses études 
scholastiques, et donna le signal d’une 
révolution théologique en Allemagne, 
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ar son Apologie de Socrate , qu'il pu- 
lia en 1772. fi dépassa bii‘:ilôt le but 
qu’il s’était proposé, et tâcha plus tard 
de ramener, par son simyntor, les hom- 
mes qu’une ardeur inconsidérée ,1 a- 
mour - propre et la contagion d une 
hardiesse innovatrice conduisaient au 
déisme pur. Parmi les antagonistes que 
son Apologie de Socrate suscita à Eber- 
hard, il vit avec étonnement entrer en 
lice contre lui Leasing, qui s’était long- 
temps plu h harceler les théologiens , 
mais dont la sagacité 11e pouvait s’ac- 
commoder des contradictions où tom- 
baient les novateurs. Il lâcha de prou- 
vei-h Eberhard l’incohérence de ses idées 
sur le sort de l’homme dans une autre 
vie ; et , après lui avoir l'ait observer 

3 ne Socrate lui-même avait soutenu le 
ogme des peines éternelles, il s’écriait: 
« <9 mes amis, ne nous targnons pas de 
„ plus de rénétraloin que Leibnitz, ni 
„ de plus de philantropie que Socrate ! » 
Cette plaisanterie piqua Eberhard au vif, 
et concourut, avec d’autres attaques , à 
lui faire rédiger une suite à son ouvrage : 
elle parut en 1778- Il y brille un talent 
non moins distingué ciue dans la pre- 
mière partie ; mais s il eut tout lieu 
(Pêtre content de l’accueil que sa na- 
tion fit à l’Apologie de Socrate , il eut 
à déplorer l’obstacle qu’elle mit à son 
avancement dans le ministère de 1 église. 
Il désirait ardemment entrer à Berlin, 
et y obtenir une place supérieure dans 
l’ordre ecclésiastique. Cette espérance 
l’avait engagé d’abord ù desservir deux 
petites cures, dont l’une lui rapportait 
cinquante écus d’Empire (environ deux 
cents francs ) , l’autre ( celle de Stralow, 
village habité par de pauvres pêcheurs, 
et distant de la ville d’un mille d’Alle- 
magne), le mettait en jouissance d’un 
traitement fixe de huit écus , dans le- 
quel se trouvait compté le prix d’uüe 
paire de bottes que le pasteur était censé 
devoir user au bout de deux ans de 
courses de Berlin à Slralow. On lui 
avait promis un dédommagement après 
deux ans de service ; mats ce ne fut 
qu’après six ans de fonctions dan* ces 
places aussi pénibles que mal payées , 
qu’il fut nommé prédicateur ît Charlot- 
tembourg. et encore fallut -il que le 
Grand- Frédéric intervint directement 
pour lever les difficultés que les piéveu- 
tious de son Apologie de ocrate oppo- 
saient àsanominalion. V oyant que enfin 
cet ouvrage mettait une barrière insur- 
montable à son avancement, il sentit 


la nécessité de chercher des ressources 
dans une autre carrière; et lorsqu eu 
1778 on lui offrit la chaire de professeur 
à Halle, il ne crut pas , malgré son peu 
de goût pour l’enseignement académi- 
que , devoir refuser une place honorable 
et plus adaptée à sa position : il avait 
été jugé digne de la remplir sur un traite 
philosophique de la Théorie de iaj'acultc 
de penser et de sentir, qui, en 1770, avait 
remporté le prix proposé sur cette ques- 
tion par l’académie de Berlin. Le zèle 
qu’il apporta à remplir ses nouvelles 
Jonctions est suffisamment attesté par 
la foule d’écrits didactiques sur toutes 
les parties de la philosophie, qu'il pu- 
blia dans le cours de sa longue carrière 
académique ; tous sont aussi recommhn- 
dables par le tonds que par la forme. 
Eberhard et Platner , successeurs de 
Wolf, étaient en Allemagne les plus 
fermes soutiens du système philosophi- 
que de Leibnitr ; lorsque celui de Kant 
vint le bannir des écoles , la nouvelle 
philosophie n’eut , dans son début , au- 
cun adversaire plus courageux et plus 
adroit qu’Eberliard. Il publia , de 1767 
jusqu’eu 1790, un journal uniquement 
destiné è combattre le Kantisme , et à 
rouver que son analyse des facultés 
umaines n’offrait pas des bases plus 
solides, des résultats plus certains que 
celle qui avait été ébauchée, par Leib- 
nitz et perfectionnée par ses sectateurs. 
11 chercha ensuite un délassement utile 
dans d’autres travaux ; et cette déterini 
nation enrichit la littérature allemande 
d’un ouvrage excellent qui remplit une 
de ses lacunes de la manière la plus 
lieureu-e pour la nation , et la plus glo- 
rieuse pour son auteur. Six volumes 
d’un Hecueil de Synonymes , embrassant 
toutes les parties de la langue allemande , 
parurent successivement de 1793 jus- 
qu’en 1803, et réunirent tous les suf- 
Irages , même ceux des sectateurs de 
Kant les plus intolérans. Le caractère 
d’Eberbard a été peint, en peu de mots, 
par un de ses collègues, u La douceur, 
n dit-il, la bonté en formaient le fonds ; 
n ses mœurs étaient simples, son esprit 
n indulgent , sa probité sévère, n Sa 
mort tut conforme à sa vie : lu veille 
éneore le 6 janvier 1809, jouissant en 
apparence, d’une bonne santé, il ivait 
fait un souper frugal avec son épouse 
et un médecin français de ses amis qu’il 
logeait dans sa maison. La conversation' 
avait été fort animée et avait roulé sur 
quelques points de la philosophie de 
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Leibnitz. On se sépara à l’heure ordi- 
naire; vers minuit, on crut l’entendre 
respirer avec beaucoup de difficulté; sa 
femme et son ami accourent ; il tourne 
vers eux scs jeux niourans , les salue 
tendrement de la main , et expire Son 
nom, ses écrits, ne mourront qu'avec 
la littérature, dout ils sont un de* plus 
beaux ©rnemens. Son style, formé sur 
les meilleurs modèles de l’antiquité et 
des temps modernes, est cependant sin- 
gulièrement approprié au génie de la 
langue allemande. Clair sans jamais être 
Inde, élégant sans recherche, il offre 
cet heureu* mélange de la raison et de 
l’imagination, du sentiment et de la 
pensée , qu’il avait recommandé lui- 
même dans un de ses premiers écrits , 
comme le régime le plus salutaire à 
l’aaie, et comme le guide le plus sûr 
dans le chemin de la vérité : il était 
membre de l’académie royale de Berlin , 
et avait, en i 8 o 5 , obtenu le titre de 
conseiller intime de S. M. prussienne. 

EBERT ( Jean-Jacques ), mathéma- 
ticien et philosophe prussien. 

Né à Breslau en 1737. 11 fut lié dans 
sa jeunesse avec Gel/erte t h'mes/if voya- 
gea ensuite en Allemagne et en Italie; 
devint gouverneur du fils du ministre 
d’état Teplof à Saint-Pétersbourg, et 
vint occuper , en 1769, la chaire de pro- 
fesseur de mathématiquesàWitteinberg. 
Il s’acquit une grande réputation jWr 
la manière dont il enseigna cette scien- 
ce, ainsi qu.* la philosophie, et rendit 
de grands services à plusieurs familles 
par la surveillance qu’il exerça sur les 
élèves confiés à ses soins. Sa modération 
et sa tempérance , son caractère égal , sa 
gaîté, sa modestie et sa bonté lui ga- 
gnèrent l’amitié de ses contemporains. 
Il mourut 1 e 18 mars i 8 o 5 . S *s ouvrage*, 
consacrés particulièrement à l’iustruc- 
tion de la jeunesse, se font remarquer 
par leur profondeur et leur clarté ; on 
y reconnaît la touche d’un homme dont 
le goût a été épuré et ennobli par l’étu- 
de des belles-lettres. 

EBERT ( fean-s/molcf), conseiller de 
la cour de Brunswick, chanoine, litté- 
rateur, etc. 

Né à Hambourg en 17.43. 11 étudia 
d’abord à Leipzig; tut nommé, en 17*18, 
conseiller de cour à Brunswick, et ga- 
gna l’amitié du duc qui le nomma cha- 
uoine de Saint-Cyriac. Il occupa pen- 
dant long - temps une chaire de pro- 
fesseur à l’institut du Carolinutu à 
Brunswick, et enseigna publiquement 
T. I. 


la langue anglaise dans laquelle il était 
très-versé. Il a donné une traduction des 
Nu.ts il'Voung , qui est extrêmement 
«tetiuiée et au>si remarquable par sa fi- 
délité que par son éloquence. Il a aussi 
publié une traduction de la tragédie 
de Léon as , de Glover, composé plu- 
sieurs épitres et quelques morceaux dr; 
poésies lyriques : son épifre à Conrad 
Arnold Schmidt est son npvrage poéti- 
que le plus estimé. Ebert moi. rut à 
Brunswick, le 19 mars 1790, âgé de 
soixante-douze ans. 

ECKUARD ( Jean -Frédéric), savant 
philologue et littérateur saxon, etc. 

Né à Quedlinbourg en 17 x 3 . Il de- 
vint recteur du collège «Je Frankenhausen 
en 1748; puis directeur et bibliothé- 
caire de celui d’ELeoach, d puis 1755 
jusqu’en 179*3. II mourut le to novem- 
bre de l’année suivante. Ou peut voir 
dans le dictionoaire de Mensel le détail 
de s es ouvrages, au nombre de qu.-ttro 
vingt douze, qui ue sont que des pro- 
grammes ou dissertations académiques; 
mais dout la plupart offrent néanmoins 
de l’intérêt pour la philologie ou l’his- 
toir*» littéraire. 

ECKLIEL ( Joseph-Hila re ) , célèbre 
Lumismate autrichien, etc. 

H naquit le i 3 janvier 1737, à En- 
zesfeld , village situé près d’Ens , dans 
l’Autriche supérieure. Son père, qui 
était attaché au comte de Sinzindorf, 
lui fit donner une éducation libérale 
ch -z les jésuites, et le jeune homme, 
par ses progrès dans les lettres , fixa 
bientôt ratteution de ses maîtres , qui 
1’engagèrent , à l’âge de quinze ans , îi 
s’enrôler dans leur société. Ses taléns 
pour les lettres se développèrent si heu- 
reusement dans le cours de ses éludes, 
qu’après un petit nombre d’années on 
renvoya ensc igner le latin à Vienne , 
dans le collège thérésien , et la rhéto- 
rique h Sîeyer : peu après il fut nommé 
professeur dVIoqueuc.* dans l’université 
de Vienne. Ses couuahsances d ins les 
langues savantes lui iu-pirèr nt de 
bonne heure un goût décidé pour h 3 
études de l’antiquité, et particulière- 
ment pour la numismatique , dont il 
avait sous les y» ux un gruud uombre 
de mouumens dans le cabinet des jé- 
suites. On lui eu confia la garde après 
la mort du pè r e Khcl), l’un de s**s con- 
frères , -dout la conversation et l’exem- 
ple avaient beaucoup contribué à !t dé- 
terminer dans le c.mix de ses études. 
La riche collection de médailles réunie» 
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dans la bibliothèque de l’emp Teur, et 
les cabinets de plusieurs amateurs dis- 
tingués , attirèrent bientôt toute son 
attention. En 1772, Eckhel obtint de 
ses supérieurs la permission de faire m 
voyage d’Italie , où il examina , autant 
qu’il lui fut possible , les nombreux 
cabinets qui s’y trouvent épars. De re- 
tour à Vienne, en 1774» “ s’y trouva 
préveuli par, la bienveillance et la pro- 
tection de Léopold auprès de sa mère , 
l’impératrice Marie-Thérèse, qui l’avait 
nommé, dans son absence, directeur 
du cabinet des médailles et professeur 
d’antiquités. Le bel ouvrage Nurni re- 
tires anecdoti , publié h Vienne en 1775, 
fut le premier fruit de ses voyages et 
de ses loisirs. La nouvelle édition du 
catalogue du cabinet numismatique de 
Vienne fut encore un heureux résultat 
de son zèle pour faire jouir le public 
des richesses dont il était dépositaire. 
Cependant ces diflerens travaux ne lui 
faisaient pas perdre de vue l’ouvrage 
d’une toute autre importance qu’il mé- 
ditait depuis loug- temps , et qui parut 
enlin à Vienne, en 1798, sous le titre 
de la Science des Médailles . Eckhel eut 
à peine le temps de jouir de la nouvelle 
gloire littéraire qu'il venait d’acquérir, 
et mourut le 16 mai 179^, quelques 
jours après la publication de son im- 
mortel ouvrage. 

EDGEWORTH ( Richard Lovell ) , 
membre du parlement d'Irlande, etc. 

Né en 17^3, et proche parent de l’abbé 
Edgeworth, confesseur de Louis XVI,, 
il habitait le bourg d’Edgeworth-Town , 
au centre de l’Irlande, et se distingua 
de bonne heure par des qualités bril- 
lantes, auxquelles il joignait une sorte 
de passion pour les connaissances utiles, 
et surtout pour les sciences exactes. 
Comme membredu parlement d’Irlande , 
il se lit connaître par son attachement 
aux droits de ce pays et par son op- 
position constante aux abus du gouver- 
nement. Il composa aussi quelques ou- 
vrages qui avaient pour but de détour- 
ner le cours du Rhône, et obtint à 
cetf& occasion le titre de citoyen de la 
ville de Lyon. 11 perfectionna égale- 
ment plusieurs inventions mécaniques, 
et introduisit en Irlande de nouvelles 
méthodes d’agriculture. Il est auteur 
de divers écrits estimés , parmi les- 
quels on remarque celui ayant pour 
titre : Essais sur Viducation , relative- 
ment aux diverses professions. Richard 
Edgeworth jouissait d’une fortune con- 


sidérable, et mourut, dans sa terre, 
l3 juin 1817 , à l’âge de soixante-qua — 
torze ans , universellement regrette de» 
sa famille et de ses amis. 

EDGEWORTH ( Marie'), auteur ir- 
landais. 

Née à Edgeworth-Town , et fille dix 
recèdent , elle se montra de bonne 
eure douée d’un talent littéraire trfcs- 
distingué, qu’elle consacra à perfection- 
ner l'éducation du peuple irlandais, soit 
en publiant des traités sur ce sujet, soit 
en lui présentant une saine instruction 
sous la forme attachante du roman. Elle 
possède au plus haut degré l’art de pein- 
dre les caractères et les moeurs , et ses 
écrits respirent uu véritable patriotisme. 
Les ouvrages sur l’éducation, composés 
par miss Edgeworth, sont en assez grand 
nombre; et ses romans, parmi lesquels 
on distingue les Scènes de la vie du grand 
monde , les Protecteurs et les Protégés , 
Y Ennui, ou Mémoires du comte de Crlen- 
thorn , etc. , ont obtenu un grand succès; 
tou>» ont été traduits dans notre langue. 
Miss Edgeworth a fait, dans ses der- 
nières années, un voyage en France, 
où elle a acquis des connaissances exac- 
tes et des idées saines sur nos mœurs et 
notre littérature. 

EDGEWORTH - DE - F1RMONT 
( l’abbé ) , irlandais , confesseur de 
Louis XVI , etc. ( Voyez Finiront ) 
♦EDWARDS (Brjan ou Brian) , mem- 
bre du parlement anglais et de la société 
royale de Londres , elc. 

Il naquit en 1743, à Westbury, dans 
le Wiitshire, et était l’aîné de six en- 
fans, qui, ayant perdu leu père en bas 
âge , semblaient destinés à connaître 
l'indigence, si leur oncle maternel, ré- 
sidant h la Jamaïque et jouissant d’une 
grande fortune, ne fût venu h leurs se- 
cours. Brian , au sortir d’une école de 
Bristol , dirigée par un ministre dis- 
sente r h qui on avait expressément dé- 
fendu de lui apprendre ni grec ni latin , 
entra dans une maison d’éducation fran- 
çaise de cette ville, où il n’apprit guère 
que le français. En 1709, un autre pa- 
rent qu'il avait à Londres, membre du 
parlement, vivant dans l’opulence et le 
grand monde, l’appela auprès de lui; 
mais, ne trouvant pas dans son carac- 
tère indépendant la docilité qu’il exi- 
eait , il le fit bientôt après passer à la 
amaïque, où il trouva dans son oncle , 
qui lui laissa ensuite toute sa fortuue r 
Baffe et ion et la sollicitude d'un bon père. 
Devenu, en 1 784, possesseur d’une plan- 
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talion de sucre , il fut nommé membre 
de l’assemblée de l’ile de la Jamaïque, 
et prononça, le 3.5 novembre 1789, un 
discours éloquent contre les proposi- 
tions de M. Wilberforce sur la traite 
des nègres. Edwards était à Spanish- 
Town au mois de septembre 1791 , 
lorsqu’il y apprit la nouvelle de la ré- 
volte des noirs h Saint-Domingue; la 
curiosité le porta 11 s’y rendre , et il 
n’arriva au Cap-Français que pour voir 
les environs de cette ville semés de 
débris. 11 revint en Angleterre ; fut élu 
membre du parlement, et y plaida sou- 
vent avec force la cause des colons. 11 
publia, en 1793, V Histoire civile et com- 
me iciafe des colonies anglaises dans les 
T n de s-Occi dentale s , ouvrage dans lequel 
il se montra successivement naturaliste, 
politique, commerçant et philosophe, 
quoique patriote un peu ardent. 11 fit 
paraître successivement plusieurs ou- 
vrages ayant rapport aux colonies ; et 
la mort qui le surprit, le 16 juillet 1800, 
l’empêcha de donner suite b une His- 
toire de la guerre dans les Indes-Occiden- 
tales , dont le sujet présentait un intérêt 
puissant. 

EGEDE ( Paul ), évêque du Groen- 
land etc. 

Néen 1708, etfilsde JcaoEgède, fon- 
dateur des missions danoises au Groen- 
land, on le vit, dès l’âge de douze ans, 
aider son père dans ses travaux, et ame- 
ner, en 1728, quelques Groenlandais , 
pour leur faire apprendre des métiers b 
Copenhague, ils moururent tous de 
la petite vérole. Egède avait le plus 
grand désir d’entrer dans le service de 
mer; mais, pour se conformer ail désir 
de son père , il étudia la théologie; fut 
ordonné prêtre, et se consacra aux mis- 
sions. Il partit en 1784, emmenant de 
nouveaux colons an Groenland , où il 
séjourna jusqu’en 1740 ; revint alors à 
Copenhague ; obtint la place de chape- 
lain de l’hôpital du Saint-Esprit, et fut 
chargé, par le collège des missions, d» 
s’occuper de ce qui concernait celles du 
Groenland Pour le récompenser de ses 
longs travaux, il fut nommé, en 1775, 
membre du collège des missions, direc- 
teur de l’hôpital des orphelins, et enfin 
évêque de Groenland , où il mourut le 
3 juin 1789. On a de lui : Helations du 
Groenland , extraites d'un journal tenu 
depuis 1721 jusqu’en 1788 Ce livre , 
écrit en danois, renferme des particu- 
larités curieuses sur le pays dont 11 est 
question ; il prouve le zèle et la persé- 



vérance de l’auteur pour la conversion 
des Groenlandais au christianisme, tant 
durant son séjour dans cette contrée 
que depuis son retour en Danemarck : 
on y voit aussi les tentatives faites par 
les Danois jusqu’en 1786 pour retrou- 
ver le Groenland oriental. 

EGERTQN' ( François J , duc de Brid-é 
gewater, marquis de Brackley, baron 
d’Ellesmire , etc. 

Néen 1726, et fils de sir Scroop Eger- 
ton, qui avait obtenu de George 11 un 
acte qui l’autorisait b creuser un canùl 
navigable depuis Worsley. l’un de ses 
domaines dans le comté de Lancastrc , 
jnsqu’k Manchester, François Egerlon, 
devenu de bonne heure, par la mort de 
son père et de ses frères, possesseur des 
biens de la famille, ré-olut d’exécuter 
ce projet, et découvrit dans Brindley, 
homme alors obscur et depuis méca- 
nicien célèbre, le génie propre à le faire 
parvenir b son but. En effet, celui-ci, 
après avoir examiné le terrain, jugea 
que l’exécution du canal était possible , 
et le duc sollicita et obtint peu après du 
parlement, malgré une opposition opi- 
niâtre dans les deux chambres, un acte 
d’autorisation pour creuser un canal na- 
vigable de Salford , près de Manchester, 
jusqu’b Worsley. Le succès qui accom- 
pagna les premiers travaux répondit aux 
doutes, aux objections et aux clameurs 
qui s’étaient aussitôt élevées ; le duo 
triompha enfin de tous les obstacles , 
et vit terminer, après ciuq années, ce 
grand ouvrage auquel sou nom est 
resté attaché. Sou exécution coûta à 
ce seigneur plusieurs centaines de mille 
livres sterling; mais il fut amplement 
dédommagé depuis des frais de sou en- 
treprise, en ne parlant même que des 
avantages pécuniaires qu’il en a re- 
cueillis. La société pour l’encuuragc- 
ment des arts , des manufactures et du 
commerce de Londres , décerna , en 
1800, au duc de Bridge water, une mé- 
. daille d’or, comme un témoignage de 
sa haute considération pour l’utilité et 
la perfection de ses travaux. Il mourut 
le 8 mars l8o3 , n'ayant jamais été marié 
et 11e laissant poiut d’enfaus. 

EGG ( Jean - Gaspard ) , agronome 
suisse , etc. 

Il naquit b Eilikou , village du canton 
de Zurich, en 1738; se montra agronome 
instruit, et fut constamment le modèle 
rare d’un paysan utile et bienfaisant dans 
sa sphère. Le nombre des institutions 
précieuses qu’il a fondées pour l'avantage 
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d.; sa commune et de son district , et 
pour les progrès de l'agriculture et de 
l’industrie, est infiniment considérable; 
on n’en citera que la culture des biens- 
fonds communaux négligés jusqu’alors; 
l'assurance contre les épizooties ; un 
plan géométrique du territoire de sa 
commune, qu’il a levé ; et enfin l'ins- 
truction pour la culture île la vigne, à 
laquelle la société économique de Zurich 
a décerné le premier prix. Il fut aussi 
du petit nombre des cultivateurs sensés 
et instruits dont cette société se servit 
pour répandre de meilleurs principes 
d'agriculture dans le pays, et auxquels 
elle fut redevable de ses grands succès. 
Kgg fut èn outre d’une parfaite probité 
et un excellent père de famille : il mou- 
rut en 1794. 

.EULER S ( Martin } , philosophe da- 
nois , etc. 

Ne' à Nortorf, dans le Holstein, le 6 
janvier 173 a. Il fut nommé sucessive- 
ment rectCur h Segebert, à Oldenbourg 
pt à Altona, en 1771, et alla enfin, en 
r7'6, professer la philosophie à Kiel, 
où il est mort, le 9 janvier l8cO. âgé 
de soixaote-huit nn9. 11 a consacré une 
partie de sa vie à perfectionner les mé- 
thodes d’en^pi^n^tnent dans les écoles 
publiques, et l’Allemagne lui doit plu 
sieurs inventions u'iles, résultatde< mé- 
ditations d’un philosophe ami de l’hu- 
manité- Plein d’enthousiasme pour la 
vertu , il s’occupa , dans ses Œuvres phi- 
losophiques , de prouver qu'une bonne 
conduite e§t le moyen le plus sôr d'être 
heureux: on y trouve aussi une foule de 
véri tes importan tes , présen tées a vec rlnr- 
té et simplicité. Son style est facile et 
agréable; mais on lui reproche cepen- 
dant des périodes un peu tiop longues. 
Ses principaux ouvrages sort un Recueil 
de petits traités sur renseignement des 
écoles publiques et sur l’éducation en 
général ; des Considérations sur la mo- 
ralité de nos jouissances et de nos plai- 
sirs : c’est son ouvrage le plus remar- 
quable ; et enfin quelques Porîraits pour 
lest bons princes et pour ceux qui se con- 
saerent à l’éducation des enfans dt s rois. 
L’amour de la vérité faisait le principal 
trait du caractère de ce philosophe , et 
lui a valu l’estime et le respect de tous 
ses contemporains. 

EHRENSTROM ( J. -A. ) , colonel 
suédois , héraut de l'ordre de Séraphin, 
el ancien secrétaire du cabinet du roi de 
Suède, etc. 


Issu d’une familUe distinguée de Suè- 
de, et militaire presque en naissant, il 
prit part à des intrigues de cour, et fut 
soupçonné, en décembre 1793’, d’être 
un des chefs de la conspiration du baron 
d’Armfrld contre le régent. Il fut ar- 
rêté, traduit devant un tribunal, et con- 
damné à mort. Sa barbe rousse, qu'on 
n’avait pas osé lui laisser faire depuis 
neuf mois, et sa contenance fière, lui 
donnaient un air terrible lorsqu’on lë 
mena au supplice. 11 lut tranquillement 
l’inscription placée sur l’échafaud *en 
haussant les épaulés, et déjà le bour- 
reau avait tiré le sabre pour l’exécuter, 
lorsqu’on apporta sa grâce , qu'il reçut 
avec autant de tranquillité. La péiue de 
mort fut commuée en une prison per- 
pétuelle*, el on le transféra à la forteresse 
de Carlstein. Lorsque le jeune roi Gus- 
tave-Adolphe prit les rênes du gouver- 
nement, il adoucit le sortd'Ehrenstrom» 
ainsi que celui de tous les Suédois con- 
damnés pour cette espèce de conjura- 
tion. Depuis lors on ignore ce qu’il est 
devenu. 

EIIRHART ( Frédéric ), fameux bo- 
taniste suisse, etc. , 

Né en 1747, àHoldarbanc, village du 
canton de Berne, où son père était curé, 
il montra, dès sa plus tendre ‘Jeunesse, 
un grand amour pour les plantes et 
pour l’histoire naturelle; et ayant perdu 
son père, qui le laissa sans fortune , il 
choisit l’état de pharmacien , et étudia 
cet art à Nuremberg. Il servit ensuite 
dans diverses pharmacies *ie l’Allema- 
gne , puis à Stockholm e£ à Upsal ; 
cultiva alors la botanique avec succès , 
et sut mériter l’estime du célèbre Lin- 
née , dont il suivit les cours. 11 par- 
courut une partie de la Suède et du 
Danemarck, et revint à Hanovre, chez 
le, «avant pharmacien Andrew , dont il 
était l’ami intime. En 1778, Charles 
J.innée Jils chargea Ehrhart de l’édition 
du Supplément du Système végétal do 
Linnêe , et celui-ci commença dès lors 
à publier diflerens herbiers, ou collec- 
tions de plantes sèches, choisies et dis- 
tribuées par familles, qui sont recher- 
chées pour leur netteté et leur précision. 
Dç 1707 à 1792, il donna sept volumes 
de Fragments sur l' Histoire naturelle , et 
reçut , en 1787 , le diplôme de botaniste 
de S. M. britannique. 11 demeura depuis 
près des jardins de Herreuhausen, dont 
il donna les catalogues annuels, et mou- 
rut en 1795. Simple dans ses habitudes, 
probe et loyal dans sa conduite publique 
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et privée, il obtint et mérita une grande 
estime. 

KH lui ANN ( ilia damne ) , comé- 
dienne et auteur suisse. 

Née k Rapperselmyl , en Suisse , près 
du lac de Zurich, le 2-5 novembre iq 55 , 
elle perdit ses parens fort jeune, et fut 
élevée par les soins de son oncle. D’abord 
gouvernante dans une maison illustre , 
qu’elle quitta bientôt poursqmarier, elle 
lut ensuite abandonnée par son époux, et 
alla k Vienne, où elle se fît comédienne, 
sous le nom de mademoiselle Sternheim. 
Après avoir parcouru divers théâtres, 
elle renonça k cet état k Strasbourg , et 
s’y maria avec Théophile Ehrmann , 
homme de lettres et géographe. Elle 
s’établit avec lui à Stuttgard, en 178a, 
et y mourut le 14 août 1795. Elle a 
éont plusieurs ouvrages agréables, des- 
tinés principalement k l’instruction des 
personnes de son sexe. Son style est 
clair et facile ; ses réflexions sont tou- 
jours justes, souvent neuves, et prou- 
vent qu’elle connaissait bien le coeur hu- 
main. Nous citerons, entre autres écrits 
de cet auteur, Amélie, histoire rentable, 
et la Solitaire des Alpes. 

EICHHORN ( Jean Codefroi ) , sa- 
vant orientaliste allemand , conseiller 
de cour, etc. 

Né le 16 octobre 1702, k Docrrenzim- 
mern , dans la principauté de Holien- 
iohe-Oehringen. Il enseigna la littéra- 
ture orientale k l’université de Jéna , 
et fut pendant quelques années recteur 
de l’école d’OJirdruf. Le due de Saxe- 
Weimar lui conféra, en 1783, le titre 
de conseiller.de cour, et il devint, en 
I788, professeur de philosophie k l'uni- 
versité de Gœttingue, avec le litre de 
conseiller de la cour britannique. Ce 
^.laborieux professeur a publié un très- 
f grand nombre d’ouvrages qui ont fait 
beaucoup de bruit en Allemagne. Nous 
citerons qptre autres l’ Histoire du Com- 
merce des Indes- Orientales avant Moham- 
med ; Y Aperçu historique sur la liévalu- 
tion française ; Yffüetnire générale de la 
Civilisation et de la Littérature de l'Europe 
moderne-, Y Histoire universelle, etc., etc. 
Les écrits théologiques de M. Eicbhorn 
ont aussi produit une grande sensation 
dans l’Allemagne protestante , et il a 
poussé la hardiesse bien- plds loin en- 
core que les fondateurs de l’école dite 
exégèse biblique, dont il est l’un des plus 
zélés partisans. 

ELDON ( lord John ) , lord grand 
chancelier d’Angleterre, etc. 
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1 Issu d’une famille du nom de Scott, 
et fils d’un petit marchand de Newcastle- 
sur-Tyne , il se dpstina au barreau , et 
commença ses études pour cette pro- 
fession, en 177a. Ayant ensuite été reçu 
avocat, il fut quelque temps sans vou- 
loir se hasarder à parler eD public ; mais , 
ayant enfin vaincu cette timidité , il ne 
tarda pas k être distingué par le chan- 
celier lord Thurlow, qui, après l’avoir 
félicité sur ses talens , lui proposa une 
place de rapporteur de la cour de chan- 
cellerie, qu’il refusa. Vers 1783 , il ob- 
tint une patente de préséance, qui lui 
procura tous les honneurs de conseiller 
du roi , et c’est à cette époque qu’il 
fut éhi au parlement pour le bourg de 
Weobly, par l’influence de lord Wey- 
mouth. Sir John suivit le parti de 
M. Pitt ; et dans le débat sur le bill de 
M. Fox , relatif k l’Inde , il se plaça dans 
une opposition directe avec feu M. Lee , 
alors procureur-général. Quoique ne se 
faisant pas remarquer comme orateur, 
M. Scott obtint néanmoins l’estime de 
son parti , qui le fit nommer, Ÿn 1788, 
solliciteur-général , et peu aprèscheva- 
hrr. En 1793, il devint procureur-gé- 
néral, et poursuivit dans ce poste plus 
de libellâtes qu’aucun de ses prédéces- 
seurs. Ce fut aussi dans cette période 
que l'emprisonnement scotet fut mis k exé- 
cution. Sir John Scott fut créé depuis 
pair sous le nom de lord Eldon , et 
fait juge, chef des plaids-communs : il 
est en»butre orateur de la chambra des 
pairs , et membre du conseil privé du 
roi. . - - ' ,..1 

ELGIN (lord, comte d’), ambassa- 
deur anglais, pair, etc. 

Né en 1769, et descendant de Robert 
Bruce, l'un des compagnons de Guil- 
laume-le-Conquérant, il se destina de 
bonue heure k la diplomatie, et fut 
•nommé, en 1792, ambassadeur d’An- 
gleterre k Vienne : il s’était déjà rendu, 
en 1790, près de cette cour pour com- 
plimenter Léopold sur son avènement 
au trône, et diriger quelques négocia- 
tions secrètes. Se trouvant près (le la 

{ [ouvernante des Pays-Bas autrichiens, 
orsque les Français pénétrèrent dans 
ces provinces k la fin de 1792, il se re- 
lira k La Haye, et recommença k ré- 
sider près du même gouvernement en 
I794. Il passa , à la fin de 1799, comme 
ambassadeur extraordinaire de S. M. B. 
rès la Porte ottomane , et fit son entrée" 
Constantinople, le 23 novembre, de 
la manière la plus brillante. U fil depuis 
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» dans son testament, en parlant de 
» cette princesse, elle ne m’a donné 
a aucun chagrin, et ses inébranlables 
ji vertus sont dign 'sd’eNtime, dedévoue- 
i ment et d’hummages. n Elisabeth- 
Christine vécut encore plusieurs an- 
nées depuis la mort de son époux, et 
les passa à cultiver son esprit, h soula- 
ger les malheureux, et à Faire régner 
autour d’elle le contentement et le bon- 
heur. Elle mourut le i 3 novembre 1797, 
à l’âge de quatre-vingt-deuxans. On lui 
proposait un jour d’acheter un collier 
ae perles d’une grande beauté; elle l’exa- 
mina et en parut frappée; mais, après 
quelques morneus de réflexion : u Êm- 
n portez-le, dit-elle h ses femmes, je 
» pourrai secourir plus d’un pauvre avec 
v l'argent qu’il coûterait. » 

F.LLENBOROUG ( lord Edward) , 
juge-chef du banc du roi, etc. 

Né dans le comté de Cumberland , 
et fils du docteur Edmund Law, évêque 
de Carlisle, il fut admis au collège des 
avocats de Lincoln’s-inn , d’où il se 
rendit dans les comtés du nord de l’An- 
gleterre , et ne tarda pas à se faire re- 
marquer. De retour à Londres, nne 
all'aire d’assurances , qu’il défendit avec 
un grand Aient, attira sur lui l’attention 
générale, et sa réputation s'accrut en- 
core par la part qu’il prit à la défense 
du gouverneur Hastings, que M. Êrs- 
kine avait refusée, à cause de l’aspect 
défavorable qu’elle présentait. M. Law 
eut pour adversaires dans cette cause 
imporlaule MM. Fox, Burke, Adams 
et Shéridan. Les sarcasmes de ce der- 
nier le firent bien quelquefois repentir 
de s’en être chargé; mais sa réputation 
ne fit qu’en augmenter, et il fut nom- 
mé successivement procureur-général , 
puis juge-chef de la cour du banc du 
roi, et enfin créé pair sous le litre 
d’Ellenborough. Les affaires importan- 
tes dont il a été chargé depuis lui ont 
donné les moyens d’accumuler une 
fortune immense; mais il est juste de 
dire que peu d’hommes possèdent aussi 
bieu que lui le geure d’éloquence par- 
ticulièrement propre à ses fonctions. U 
vint passer quelque temps b Paris, à la 
fin de ib! 7 . 

ELLIOT (lord Gilbert), pair- d’An- 
gleterre, etc. 

Issu d’une famille aucienne. Il se des- 
tina b la carrière diplomatique, et fut 
nommé d'abord ambassadeur d’Angle- 
terre b Copenhague. 11 vint en octo- 
bre 1790 à Paris, où il eut, dit-on, 
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diverses conférences avec le parti révo- 
lutionnaire de l'assemblée nationale ; 
devint vice-roi de Corse quand cette 
île eut été conquise par les Anglais; 
traita, en 1796, avec la Toscane pour 
l’occupation de l ile d'Elbe etdePortd- 
Feirajo, et fut ensuite arrêté b Bastia, 
lorsque les Corses secouèrent le joug 
britannique pour rappeler les Français. 
Nommé ensuite membre du parlement, 
il" s’y montia un des plus ardens enne- 
mis du gouvernement de Napoléon ; 
se rangea en conséquence dans le parti 
de l’opposition lorsque la paix fut faite 
momentanément avec la France, et at- 
taqua les opérations du ministère avec 
beaucoup de vigueur. Le t 5 mars 1 81 5 , 
lord Elhot rejeta l’avis de M. Whit- 
bread, qui avait protesté dans le parle- 
ment confie toute tentative de la part 
de l’Angleterre pour se mêler des affai- 
res intérieures de la France, et vota 
depuis avec le côté ministériel. 

ELPiUNSTON ( Jacques ), gram- 
mairien écossais , etc. 

Né en 1721 , b Edimbourg , où il étu- 
dia b l’université , il fut , dès l’âge de 
dix -sept ans , gouverneur du lord Blan- 
tyre, avec lequel il parcourut la Hol- 
lande et le Braoant, et résida assrr long- 
temps a Paris , dans la maison de Tho- 
mas Carte l’historien, son compatriote 
et son compagnon de voyage. 11 y ac- 
quit l’usage de la langue française , au 
point de pouvoir l’écrire avec autant de 
facilité et d’élégance que les Français 
qui l’écrivent le mieux. Etant revenu en 
Ecosse , il reprit son premier emploi 
d’instituteur. Le zèle qu’il mit, en 
I75 o, à remplir dans sou pays le Ram- 
bter, ouvrage littéraire périodique, lui 
gagna l’amitié du célèbre docteur John- 
son. Elpbinston , en publiant une nou- 
velle édition du Rambler , suppléa b ce 
qui lui manquait, et ses traductions, re- 
marquables par une précision énergique, 
ont été depuis adoptées par Johnson 
lui-même, qui les a conservées dans les 
éditions suivantes de son ouvrage. El- 
phinston vint s’établir quelque temps 
après en Angleterre, d’abord b Broiyp- 
ton, et ensuite b Kensington , où il tint 
une école jusqu’en 1776 : eu 1703, il 
avait publié une traduction en vers du^ 
poëme de la Religion , de Louis Racine^ 
traduction qui eut le suffrage àTroung 
et de Richardson , et qui fut suivie d’une 
-Analyse des langues française et anglaise. 
Ayant fait un voyage en Ecosse, H don- 
na publiquement, vers l’an 177 9, une 


EMM 


médecin^ le jeune Eunuet fil ses études 
à l'université de Dublin , et s’y distin- 


gua par des connaissances et une appli- 
cation peu communes. 11 se piéparait 
à suivre la carrière du barreau , dans 
laquelle son frère aine s’était déjà rendu 
fameux, lorsque la révolution française 
vint détourner son attention de l’étude 


des lois pour le livrer à celle de la po- 
litique. 11 embrassa le parti populaire 
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étendu sur les soîhs qu’il fallait eu pren- 
dre, sir Jobn lui proposa d’en guérir 
une, offrant de se charger de l’autre : 
il s’est réjoui souvent depuis de ce qu’il 
avait devancé son Esculapc de quinze 
jours. 11 ne se servait jamais de lumière 
pour Se coucher; défendait qu’on n’ot- 
toyât scs souliers , dans la crainte qu’on 
ne les usât ; se passait aussi de draps de 
lits pour éparguer le blanchissage, et 
se tenait l’hiver dans une vieille serre 
chaude pour éviter le froid. Cet homme, 
dont la déplorable manie inspire la pitié, 
était pourtant quelquefois sensible et gé- 
néreux' ; il rendit même des services à 
une foule de malheureux , et rien ne lui 
coûtait pour cela. Il avait soixante ans 
quand il entra au parlement , où il fut 
élu trois fois; et vota constamment d’a- 
près sa conscience. L’espérance des pla- 
ces et des dignités n’eut sur lui aucune 
influence; et il tomba même malade 
d’inquiétude sur le bruit que l'on voulait 
le créer pair du royaume. Il est mort 
depuis quelques années , laissant des ri- 
chesses immense®. 

EMMET (iïnherl) , l’un des chefs des 
Irlandais-Unis. 

Né à Cork en Ii lande, d’un célèbre 


qui se forma dans sa patrie avec tout 
l'enthousiasme de la jeunesse; fit partie 
du directoire secret des Irlandais-Unis, 
et éprouva le malheureux sort de la plu- 
part de ses membres. Arrêté àDnbtiu, 
en i 8 o 3 , il y fut exécuté comme re^ 
belle , le 20 septembre de la même 
année. •*- Son frère, Thomas- Addis, qui 
avait aussi été compromis, mais légè- 
rement dans cette conspiration , obtint 
depuis la permission de se retirer aux 
Etats-Unis d'Amérique et y jouissait 
encore, en 1818, d'une excellente ré- 
putation comme jurisconsulte. 

EMPECIN’ADO ( 1 ’) , général des gué- 
rillas espagnols, etc. ( Voyez Martin. ) 

ENFIELD (^Guillaume) , écrivain an- 
glais. 

Ne à Sinlbury en lyqr. Il fut élevé 
au college de Davcntry, dans les prin- 
cipes des protestans non-con formates , 
T. I. 


tingue et la direction de fa hibliothèqu-* 
de, Gotha ; mais In piété filiale lui lit 


■préférer l’emploi de professeur de mo- 
rale et de belles Jettres à un des gym- 
nases de Berlin , rjui le rapprochait de 
sa mère. Il remplit les fonctions de oette 
placé depuis 1776 jusqu’en 1787, et fut 
choisi, dans les dernières années do la 
vie du grand Frédério", pour enseigner 
les belles-lettres aux enfans du prince de 
Prusse; nevea du roi. Ce prince, étaot 
parvenu au trône, en 1787, chargea 
Engel de la direction du théâtre de Ber- 
lin , poste que sans doute il jugea con- 
venir à l’écrivain qui venait de tracer 
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puis nommé, eô 1763 , pasteur d’une 
de' leurs cougrégatioas à LiverpooL Eu 1 
1770, il fut choisi pour remplir la chaire 
de belles- lettres à l'école de Waring- 
ton dpns le Lancastsliire ; et, depuis 
cette époque, il partagea son temps en- 
tra le ministère ecclésiastique , l’Jduoa- 
tion.de la jeunesse, soit publique, soit 
particulière, et la composition d’ouvra- 
ges utiles. Cet homme estimable mourut 
le 3 novembre 17177, h Npnvich , ofi.il- 
était alors pasteur de la congrégation 
des non-conformistes. On publia, l’an- 
née suivante, trois volumes de Sermon s 
sur des sujets pratiques , composés et pré- 
parés par lui pour l’impression. Ces ser- 
mons, comme tous ses ouvrages, sont 
écrits d’un stylessimple, clair, éjégant. 
qui s’élève quelquefois aveo la su : et. Ou 
a cru y recomiaitrè la manière de Blair, 
un peu affaiblie et moins chargée d’or- 
nemans; la morale y est présentée sans 
austérité, et ils paraissent encore plus 
propres à former l’esprit et le goût qu'à 
élevr l’a me à la piété. 

ENGEL ( Jean- Jacques ) , littérateur 
prussien, membre de l'académie des 
sciences de Berlin , etc. 

Né le ti septembre I7.1l, à Parchijn , 
petite ville du duché de Mecklembourg- 
Scliwerin , où son père était pasteur , 
il fréquenta d’abord le gymnase, et plus 
tard 1 université île Rosiock. Quoiqu’il 
se destinât au ministère de levangilu, 
Engel s’occupa particulièreineûtde phi- 
losophie , de mathématiques et de phv- 
sique; renonça m'-me tout- à-fait-. à la 
théologie, vers 1760, et se rendit h 
Leipzig, pour s’y livrer exclusivement _ 
à l'étude de la philosophie et de la 
littérature ancienne. Les ouvrages qu’il 
y fit imprimer assurèrent son indépen- 
dance, et le firent connaître au puhlic 
d’une manière très-avantageuse. Oa lui 
offrit une chairé à l’univu/sité de Goet- 
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avec succès la théorie de Tari théâtral : 
mais les intrigues de coulisses fatiguè- 
rent bientôt le savant, qui, dégoûte du 
îhéàtre et de la capitale, donna sa dé- 
mission en 1794, et se retira à Scliwe- 
rin , où il vécut dans la société de son 
frère et de quelques aiiiis. Il ne put 
néanmoins se refuser h l'invitation ho- 
norable que lui adrsssa Frédéric-Guil- 
laume 111, immédialementaprès son avè- 
nement au trône, et retourna à Berlin , 
où le roi lui assura une pension , qui, 
sans l’assujétir ù aucun travail réglé , 
attacha Engel h l’académie des sciences, 
et lui permit de donner tout son temps 
au soin que demandait la publication 
d’une édition complète de ses œuvres. 
Sa mère , âgée de soixante-dix-huilans , 
ayant désiré qu’il vint la voir encore 
une fois, il oublia sa mauvaise santé, 
fit le voyage de Parchim , où il arriva 
très -affaibli, et y mourut le ad juin 
1802. sans avoir jamais été marié. 

ENGEL {Charles-Christian), littéra- 
teur allemand , frère du précédent , etc. 

Né aussi à Parchim, le 12 août 1 7 1 * >- . 
H s'adonna de bonne heure h l’étude des 
belles-lettres . et publia quelques poésies 
et ouvrages de littérature qui lui firent 
une certaine réputation , sans qu’il pût 
néanmoins s’élever au rang d'écrivain 
distingué occupé par son frère. Une pe- 
tite brochure , qu'il litimprimeren 1787, 
et qui depuis a eu plusieurs éditions, fit 
néanmoins dans le temps une grande sen- 
sation , parce qu’elle traitait , dans une 
forme populaire , une question intéres- 
sante qui cependant a rarement occupé 
les philosophes. 11 y examina de quelle 
* manière Faune existerait après sa sépa- 
ration du corps, et comment elle conti- 
nuerait à communiquer avec les âmes 
de ceux qu’elle avait connus sur la 
terre ; cet ouvrage est intitulé : Nous 
. nous reperrons : Engel lui a donné la 
forme dramatique ; mais il est bien in- 
férieur .t son frère dans l’art du dialo- 
gue. 11 a aussi donné quelques pièces 
de théâtre, entre aqjpes Biondc/la, en 
quatre actes, imitée tlu roman de Ca- 
lotte. Engel mourut le 4 janvier 1801. 

ENGELSCUALL {Joseph Frédéric), 
célèbre professeur hessois , etc. 

Né le 16 décembre 1789, à Warbourg, 
dans la Hesse , où sou père était surin- 
tendant des églises protestantes, il fut 
ùn de ces hommes qui, peu favorisés par 
les circonstances, doivent tout ce qu’ils 
sont à leurs propres efforts. L’éducation 
qu’il reçut ne fut pas telle qu’elle put 
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développer le germe du génie que Kl 
nature lui avaiL accordé , et le malheur 
qu’il eut, à l’âge de treize ans, de perdre 
rouie par suite d’un accident , retarda en- 
core le développement de ses facultés. 3 La. 
philosophie , les sciences historiques , 
mais surtout la poésie et l’art du dessin et 
de la peinture eurent tour à tour beau- 
coup d’attraits pour lui, etdevinrent sc* 
occupations habituelles. Son goût sc for- 
ma par la lecture des ouvrages de W inkcl- 
mann et de Lessing; plus tard il counut 
aussi les anciens, et s’attacha beaucoup 
à liomère. La fortune ne secondant pa* 
son zèle , il fut obligé, pour gagner sa 
vie , de passer une grande partie de son 
temps à montrer le dessin ; et ce ne 
fut qu’en 1788, lorsqu’il avait déjà qua- 
rante-neuf ans , qu’on le nomma pro- 
fesseur extraordinaire de philosophie et 
de belles-lettres à l’université de Mar- 
bourg ( place à laquelle ne sont pas atta- 
chés d’appointemens ), et maître salarié, 
de dessin auprès du même corps. I.c 
travail assidu auquel il se livra pendant 
toute sa vie épuisa de bonue heure ses 
forces, et il mourut le 18 mars 1797. 
Engelschall était un homme doux et 
aimable ; la probité la plus scrupuleuse, 
la justice et la générosité faisaient la 
base de son caractère. Il eut Le rare mé- 
rite de savoir supporter la critique, et 
d’en profiter pour corriger ses ouvrages : 
lui-même jugeait ceux des autres avec 
candeur et bienveillance. Comme écri- 
vain, il ne peut pas être compté parmi 
les auteurs classiques de sa nation , mais 
il occupe une place distinguée dans le 
second rang. Il possédait un jugement 
droit, une mémoire heureuse, ornée de 
connaissances multipliées, et une ima- 
gination vive, mais réglée par un ex- 
cellent goût. Son style, pur et simple, 
est exempt de l’affectation et du néolo- 
gisme qui commençaient à avoir de la 
vogue parmi ses contemporains. 

ÈNGELMANN ( Godejroi ingé- 
nieur, artiste suisse, etc. 

Né à Mulhouse en 1788. Il s’appliqua 
de bonne heure a la gravure sur pierre, 
dont il apprit les premiers é lé mens à 
Munich chez les inventeurs même de 
cet art, et revint ensuite s’établir dans 
le lieu de sa naissance ou il forma un 
établissement, qui servit à introduire 
en France la litographie. 11 perfectionna 
même cet art' au point de produire {le 
beaux dessins, qui lui valurent, en i8r \ f 
une mention honorable de la part de la 
société d’encouragement de Paris; ou- 


r 


ERL 

Tril de nouveaux ateliers dans la capi- 
tale en 1816, et réussit surtout à four- 
nir aux jeunes dessinateurs d'excellens 
modèles , principalement dans le genre 
du crayon dont chaque épreuve est 
comme un morceau original. La litho- 
graphie n’avait rien produit de supé- 
rieur aux impressions qu’Engelmann fit 
présenter b l'institut le 3 août 1816 , et 
qui furent l’objet d’un rapport très- 
honorable. 

ENGESTROEM (le comte Laurent 
d’ ), ministre des allaires étrangères de 
Suède , etc. 

Né à Lund, et fils de Jean Engestroem, 
évêque de cette ville, il suivit la car- 
rière diplomatique, et fut envoyé, en 
1783, h Vienne, comme chargé d’af- 
làires de Suède. Il passa, en 1789, b la 
cour de Pologne, d’où jl fut rappelé 
pour êire- chancelier de sa cour. En 
1795 et 1796, il fut envoyé successive- 
ment à Londres, en Suisse , à Vienne, 
à Berlin , et quitta cette dernière rési- 
dence en septembre 1802 , pour retour- 
ner en Suède. Aprèsla chut*de'Gustave, 
et l’avéncmeu» au trône du duc de Su- 
dermanie, M. d’Engesuoetn fut appelé 
au ministère des allaires étrangères ; 
créé chevalier des Séraphins , baron du 
royaume, et enfin élevé à la dignité de 
comte. Chargé depuis par le roi de Suède 
de faire nn rapport sur les relations po- 
litiques de la Suède avec la France , le 
comte d'Engeslroem présenta à S. M., 
le 7 janvier t8i3, le tableau complet de 
la marche suivie par Napoléon , en cou- 
séquence de sou système d’envahisse- 
ment, et détermina son cabinet h décla- 
rer la guerre b ce conquérant. Ce minis- 
tre est aussi chancelier de l’université de 
Lund, chevalier de l’Aigle-Noir et'de 
l’Aigle-Rouge de Prusse , et membre de 
l’académie de Stockholm , où il a lu 
plusieurs mémoires. M. d’Engeslroem a 
consacré, à l’usage du public, une bi- 
bliothèque de trente mille volumes , 
dont il élait propriétaire. 

ERLACH ( Charles- Louis d’), géné- 
ral suisse , etc. 

Né à Berne en 1726, d’une famille 
illustre de ce canton, il avait servi en 
France avant la révolution , et fut nom- 
mé maréchal de camp an moment de 
l’invasion du pays ae Vaud par les 
Français en 1798. Le gouvernement de 
Berne lui contera d’abord le comman- 
dement de son armée ; mais voyant en- 
suite combien les conseils se trouvaient 
embarrassés et indécis, le général d’Er- 
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lacli sc présenta lui-meme au grand 
conseil avec quatre-vingt de ses officiers, 
qui en étaient membres cornoie lui, et 
réussit h faire cesser les irrésolutions de 
cette assemblée; et à relever son courage 
et ses espérances. One acclamation una- 
nime lut fit alors déférer un pouvoir illi- 
mité de faire agir son armée b l’époque 
où l’armistice conclu avec le général 
Brune finirait. Il partit en conséquence 
pour arrêter son plan ; mais au moment 
où il devait l’exécutef’, il reçut l'ordre de 
suspendre toute hostilité. L’infortuné 
d’Erlach fut massacré quelques jours 
après par ses soldats, qui, U la nouvelle 
de la prise de Berne , le crurent traître 
à leur patrie. 

ERMAN ( Jean-Pierre ) , membre de 
l’académie des sciences et belles-lettres 
de Berlin, etc. 

Né b Berlin en 1733. Après avoir fait 
ses études au collège français de cette 
ville , il fut nommé pasteur de la 
colonie française. A cette place, qu’il 
conserva jusqü’à sa mort, il en joignit 
plusieurs autres qui lui donnèrent une 
grande influence. Il devint principal du 
collège français, directeur du Séminaire 
de théologie, conseiller du consistoire 
supérieur, et membre de l’académie des 
sciences et belles-lettres. Comme princi- 
pal du college, il se fit remarquer par 
son zèle b maintenir les méthodes d'en- 
seignement que les réfugiés avaient ap- 
portées de France, et eii particulier de 
Saumur où avait professé long-temps le 
célèbre TanueguiLe Fèvre. Malgré ses 
nombreuses occupations, Erman trou- 
vait le temps de paraître dans le monde, 
où il jouait un rôle par son esprit, scs 
connaissauccs et une grande facilité à 
s’énoncer. La reine, épouse de Frédé- 
ric II, l'admettait souvent b sa cour, et 
le chargeait ordinairement de revoir lès 
traductions françaises qu’elle fais<iit ( des 
ouvrages de Spalding et de quelques 
autres théologiens ou moralistes alle- 
mands. 11 entretenait aussides relations 
intimes avec le ministre d’état comte 
de Hertzberg, qui le consultait sur ses 
ouvrages, et auquel il indiquait les 
jeubes gens que leurs talens rendaient 

n res a être employés dans la carrière 
smatique. Erman a fait en société 
avec le pasteur Reclam , les Mémoires 
pour servir à l histoire des réfugiés fian- 
çais dans les étals du roi de Prusse : les 
deux derniers volumes sont entièrement 
d’Erraan. C’est un recueil trop prolixe 
et d’un style généralement trop négligé; 
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mais on ,y trouve des faits. intéressans et 
des anecdotes curieuses. On a de plus 
d'Erman un Eloge historique de la reine 
de Prusse y /Sophie Charlotte , épouse de 
Frédéric 1 er, et aïeule de Frédéric-le- 
Grand. Cet éloge se composed’une suite 
de mémoires lus par l'auteur à l’acadé- 
mip des sciences et des belles lettres de 
Berlin . de 1790 à 1795. On peut en 
porter le meme jugement quo des mé- 
moires des réiugiés. Un abrégé de la 
géographie ancienne en latin, quelques 
traductions de l’allemand , des sermons, 
des discours académiques , des rapports 
sur le collège et le séminaire français de 
Berlin $ des articles insérés dans la nou- 
velle bibliothèque germanique , dans la 
gazette littéraire de Francbeville /dans 
le journal encyclopédique et quelques 
autres recueils^ forment le reste de ses 
travaux littéraires. 11 est mor-t à Berlin 
en 1814. « 

EK N ES TI ( Jean-Christian - Th éophile ) , 
critique allemand. 

£îé èn 1756 à Arnstadt en Thurin- 
ge, où son père remplissait les places 
de ministre et de surintendant ; après 
avoir terminé ses éludes dans sa patrie, 
il suivit les cours de 1 université de 
Leipzig sous la surveillance de sonopcle 
J*.A. Erhesti , qui lui donna les mêmes 
soins qu’à son propre fils. 11 lit ensuite 
de* leçons particulières de théologie *et 
de littérature, depuis 1779 jusqu # en 
1782. Cette année là il fut pourvu d'une 
ehaire dephtlosophieà ^université, qu'il 
odfeujîa jusqu'eu 1801 , où il succéda à 
A. G- Ernesli dans la place de professeur 
d’éloquence; mais il ne la conserva pas 
long-temps, étant mort le 5 juin 1802, 
à 1 âge de quarante-six ans. 11 a laissé 
de nombreux ouvrages en latin , et il a 
traduit en allemand les meilleurs écrits 
d<? Cicéroto ; Je style en est élégant et 
coaÿs; ou désirerait seulement que le 
traducteur eût expliqué ppr des notes 
les passages les plus important. 11 avait 
déjà public, en 1781, la traduction de 
diverses lettres de Cicéron qui se retrou- 
vent dans le recueil qu'on vient de 
citer. 

ERSKINE ( Jean) , célèbre théolo- 
gien de l’église d'Ecosse, etc. 

H naquit en 1721 , de Jean Erskine de 
Carnock, avocat et professeur de droit 
écossais à l'univcVsité d'Edimbourg , 
connu par ses lnstitutes des lois d’Ecosse , 
et fut d'abord destiné à l'étude de la juris- 
prudence: mais il préféra celle de la théo- 
logie, et maigre l’opposition de sa fa- 


mille, il se mit en état de prendre les 
ordres. Après avoir exetcé le ministère 
en différons endroits, il fut appelé à 
Edimbourg, où il fut placé dansla même 
église avec Robertson, le célèbre his- 
torien, son ancien camarade d'ét,udes. H 
publia, en 1798, des Se rmons , que l'on 
classa parmi les meilleures productions 
de ce genre , pour la liaison du discours 
et la pureté du style; et son exemple 
produisit en Ecosse une heureuse révo- 
lution dans l'éloquence de la chaire, au- 
paravant infectée de défauts qui la ren- 
daient languissante et barbare. Son, ar- 
deur -à obtenir des renscigncmens- sur 
l’état de la religion dans les pays étran- 
gers, engagea le docteur Erskine , dans 
un âge déjà avancé, à apprendre l’al- 
lemand et le hollandais, et c’est sans 
doute à çette étude que l’on doit le pre- 
mier volume de ses Esquisses de I his — 
foire de l’église , ouvrage rempli de docu- 
mens les plus intéressans sür l’état de la 
religion dans l'Europe continentale , et 
dans lequel l’auteur, à l’exemple du pro- 
fesseur Robirifcon et d'autres écrivains, 
dévoile la conjuration formée par les 
incrédules contre la religion. Jean Ers- 
kiue mourut le 19 janvier 1800, laissant 
en manuscrit plusieurs ouvrages intéres- 
sans , qui probablement ne verront pas 
le our, parce que son écriture était si 
mauvaise qu'il sera à peu près impossi- 
ble de la déchiffrer. 

ERSKINE (lord Thomas ), célèbre 
jurisconsulte, membre du parlement 
d’Angleterre , ministre d'état, pair, etc. 

Né en Ecosse vers 1750, et troisième 
frère du comte de Bucban,il reçut son 
éducation à Edimbourg et à Saisit- An- 
dré ; fut destiné à la marine, qu'il quit- 
ta pour entrer , eu 1768, dans le pre- 
mier fégiment à pied , où il resta environ 
six ans, et abandonna entièrement le\sèr- 
vicc militaire h cette époque pour se li- 
vrer à l'étude des lois et des belleâ- 
lettres. Il fut reçu avocat en 1778; se 
distingua d’abord dans la défense du ca- 
pitaine Baillie, accusé d’avoir publié un 
libelle contre lord Sandwich , premier 
lord de l’amirauté; augmenta euoôre sa 
réputation par sa défense de l’amira l 
Keppel , traduit devant une cour mar- 
tiale après le combat d’Ouessant; et en- 
fin, par celle du célèbre lord Gordon. 
En 1783, Thoiuas-Erskine reçut l’hon- 
neur d’une robe de soie ; fut ensuite élu 
membre du parlement pourPortsmouth, 
puis nomme conseiller du roi, et eufin 
procureur-général du prince de Galles : 
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cette dernière place lui fut enlevée de- 
p uis pouravoir défeudu Thomas Payne ; 
ruais elle lui fut rendue en 1802, et on 
y joigff* même les titres de chancelier 
rie »S. A. 11. et de garcie-des- sceaux pour 
le duché de Corn wa 11 . Il serait impos- 
sible de citer tous les plaidoyers bril- 
laus de M. Erskine; c’est surtout dans 
l’affaire des criminels d’états , jugée en 
, 79d> ct qu’il défendit, con oi.itement 
avec M. V. Gibbs , qu'il justifia le mieux 
.sa célébrité. Elu de nouveau membre de 
la chambre des communes, il ne laissa 
échapper aucune occasion de s’élever 
contrôles opérationsdu ministère, no 'ani- 
ment dans la guerre de la révolution fran- 
çaise, et lors de la discussion sur le bill 
des rassembleinens , qu’il combattit de 
toutes ses forces. En décembre 1796, il 
Entreprit de s’opposer à l’adresse que 
M. Pitt proposait de voter au roi'; mais 
il se trouva mal au commencement de 
son discours , et ne put le continuer. Il 
exposa, en 1800, dans un discours con- 
tre les ministres, la possibilité de traiter 
avec la France, et dit u que le projet 
n de rétablir la maison de Bourbon dans 
n ce pays ne pourrait qu’amener un 
r> bouleversement général, n Le 10 juin , 
il défendit aussi avec chaleur le bill 
contre 1 adultère ; vint à Paris après la 
paix d’Amiens, et fut présenté à Na- 
poléon , en même temps que son dmi 
AI Fox. A la fin de i 8 o 5 , il prit la 
défense de l’amiral Calder devant la 
commission chargée de le jugef ; fut 
éleve à la pairie en 1806, puis nommé 
successivement baron , membre du con- 
seil privé , et investi tout à la fois des 
fonctions de lord grand-chancelier et de 
president (orateur) de la chambre des 
Dairs, qu'il abandonna l’année suivante 
lors du changement d’administration. 
Eu mai 1808 , il parla en faveur des ca- 
tholiques d Irlande; vota, dans des an- 
nées suivantes, avec le même parLi, et 
présenta , en* 1814, une pétition au norn 
de quatre-vingts ministres nou-confor- 
mistes contre le commerce des esclaves. 
Lors du voyage que les souverains alliés 
firent à Londres, en juin 1814, lord Ers- 
kine fut présenté à l’empereur Alexan- 
dre et au roi de Prusse, qui lui firent 
un accueil très-flatteur. Ou le vit, avec 
surprise, au mois d’avril 1818, voter, 
avec les lords ministériels, contre l’op- 
position à l’occasion des apanages h ac- 
corder aux ducs de Clarence et de Cam- 
bridge , dont on proposait le mariage , 
en déclarant « qu’il serait tout-à-fiiit 
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n contraire à la dignité de la couronne 
n de diminuer le reste d’éclat qui envi- 
n ronnait le vieux et infortune monar» 
n que de la Grande-Bretagne, n On at- 
tribue h lord Erskine beaucoup de piè- 
ces fugitives en vers qui ont circule 
parmi ses amis ; mais la seule produc- 
tion qu’il ait avouée est une brochure ’ 
politique. 

ERSKINE ( Charles") , cardinal de la 
sainte église romaine , etc. 

Né à Itome, le t 3 février Iy 53 , et issu 
d’une des familles écossaises qui suivi- 
rent les Stuart , il embrassa le barreau 
jeune encore , et s’y distingua par sa 
latinité et son esprit philosophique. Ses 
plaidoyers, pleinsdetorceet d’élegance, s 
plurent beaucoup h Pie VI, qui avait 
aussi commencé sa carrière dans le bar- 
reau , et qui ouvrit celle de la fortune 
aux avocats de Rome, en ayant plutôt 
égard au mérite qu’à la naissance. Il 
distingua particulièrement Erskine , qui 
jusqu’alors n’avait jamais songé à l’état 
ecclésiastique, et qui avait passé toute 
sa jeunesse au milieu des lettres et des . ) 
cercles brillans de Rome , et le lit tout 
à la fois prélat et chanoine de Saint- 
I’ierre. La révolution française ayant 
bientôt influé sur la politique du Va- 
tican , Pie VI . pour se lier à la coa- 
lition, envoya un ministre à Londres, 
et Erskine lut choisi, d’après l’avis du 
prince Auguste d’Angleterre. 11 y resta 
pendant huit ans, sans néanmoins figurer 
beaucoup parmi les diplomates, et ne 
dut pas même être très-satisfait de ses an- 
ciens compatriotes ; car, ayant sollicité 
vivement l’émancipation des catholiques 
d’Irlande, pour les attacher à la coa- 
litiou, le gouvernement baitannique nq 
lui fit à cet égard' que de vaines pro- 
messes. A la paix , ce prélat reçut enfin 
le prix (je ses services diplomatiques par 
Pie Vif, qui le fit cardinal ; et il vint peu 
après à Paris, où le gouvernement consu- 
laire lui fit l'accueille plus distingué, lise 
rendit ensuite à Rome, où il fut compté 

Î iarrni les cardinaux les plus instruits et 
es plus aimables, jusqu’à sa mort, ar- 
rivée le 19 mars 1811. 11 joignait à de 
grandes connaissances le génie des lan- 
gues, et parlait et écrivait, avec une 
égale facilité, le latin, l’italien, le fran- 
çais et l’anglais. 

ERSKINE (sir William) , lieutenant- 
général anglais. 

Issu de la même famille que les pré- 
cedens , cl militaire dès sa plus tendre 
jeunesse , il se trouvait olHcter-général 
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h l'époque de la révolution de France, 
et commanda l'srrière-garde de l’armée 
du duc d'Yorck , lors de sa retraite de 
devant Dunkerque, en septembre 1793 : 
il se distingua même, dans cette occa- 
sion , d'une manière particulière , et fut 
très-utile h cette armée battue. Désigne' 
' alors pour remplacer le duc d’Yorck 
dans le commandement général des for- 
ces anglaises sur le continent, il con- 
tinua néanmoins à servir sous ce prince 
l’année suivante, et sc fit remarquer de 
nouveau dans plusieurs occasions, no- 
tamment à l’affaire de Boucbain et à la 
défense dn Wahl. Depuis lors le général 
Erskine n’a plus paru à la tête des ar- 
mées anglaises. 

ERSKINE (Henri) , membre du par 
lement d’Angleterre, lord -avocat du 
roi , etc. 

Né aussi eu Ecosse, et frère, ainsi que 
lord Thomas , du comte David de Bu- 
chan, il reçut une excellente éducation ; 
suivit la carrière du barreau, etfutadmis, 
fort jeune encore, comme membre de la 
faculté écossaise des avocats, lise fit dis- 
tinguer autant par les connaissances de 
sa profession que par la vivacité de son 
esprit; devint bientôt le premier ora- 
teur de l’assemblée générale de l’église 
d’Ecosse, et, comme son frère David, 
se montra un whig ardent, et acquit 
ainsi l’amitié des plus illustres chefs de 
ce parti. Après la guerre d’Amérique , 
NI. Fox s’étant trouvé quelque temps à 
la tête du gouvernement , lit nommer 
Henri Erskine lord-avocat, place im- 
portante dont il fut privé à la mort de 
ce ministre, et qu’il avait déjà remplie 
en 1782 : il avait aussi siégé au parle- 
ment pendant plusieurs années pour les 
districts de Dunbar et de Dumfries. La 
faculté des avocats , qui l’avait choisi 
depuis pour son doyen, le pej-dit en 
1817, époque de sa mort. Il se distin- 
gua, pendant sa longue et brillante car- 
rière, non-seulement par l’éclat de son 
esprit, la grâce et la vivacité de sou 
éloquence , mais encore par l’exactitude 
et la justesse de son raisonnement. Irré- 
prochable dans ses mœurs , constant et 
ferme dans ses principes politiques et 
religieux , il était tolérant envers les au- 
tres , et se faisait chérir de tous. 

ESCIIEN (F. A.) , littérateur saxon. 

11 naquit en 1777, à Eutin, cercle de 
la Saxe-Inferieure, et reçut de son père 
l’éducation la plus soignée. Voss , si 
connu par le poème de Louise et ses 
Traductions d'Homère , de Firgilc et 


d 'Ovide, ayant reconnu scs dispositions 
extraordinaires, s’attacha à les déve- 
lopper avec un zèle soutenu. A vingt 
ans , Eschen se rendit à l’univcrSitc de 
Jéna , où il se distingua dans la philo- 
sophie, la jurisprudence, l’histoire na- 
turelle, la physique et la poésie, et se 
lit connaître ensuite par différentes piè- 
ces pleines de grâces , et notamment par 
celle intitulée : Die lehre des IScchei- 
denheit. Il se rendit ensuite à Berne , 
pour se charger de l’éducation d’un 
jeune homme et perfectionner la sienne 
propre; et, pendant son séjour dans 
cette ville, il fit sa traduction des Odes 
d’Horace. Etant allé , peu de temps 
après, sur les bords du lac de Genève 
avec un de ses amis, ils montèrent sur 
le Buet , montagne élevée derrière le 
villagé de Servoz, et Eschen y marchait 
gaiment , lorsque posant le pied sur 
une croûte de neige qui recouvrait une 
fente très-profonde, il y fut englouti, et 
périt ainsi à la fleur de son âge, après 
avoir donné les plus belles espérances. 

ESCIlENBACfl ( Chrétien-Khrerrfr.ed ). 

Naquit à Rostock, le 21 août 171a. 
Après avoir terminé dans cette ville son 
cours de latinité, il fut placé par son 
pèredans une pharmacie très-renommée 
de Leipzig, où il resta près de cinq ans. 
De retour dans sa patrie, la médecine 
devint l’objet spécial de ses études ; il y 
consacra trois années et partit ensuite 
pour la Russie. L’université de Rostock 
lui conféra, quoiqu’absent , le titre de 
docteur en 17 35. Il pratiqua la médecine 
à Dorpat les deux années suivantes, et 
vint l'exercer pendant trois autres dans 
sa ville natale En 1740, il fit un voyage 
en France, attiré par l’éclat dont y bril- 
lait la chirurgie. Revenu à Rostock en 
1742 , il y continua l’exercice de sa 
profession , et obtint, eu 1756, la chaire 
de mathématiques, qu’il occupa dix an- 
nées. Nommé alors professeur de mé- 
decine et médecin-physicien, il remplit 
de la manière la plus distinguée ces ho- 
norables fonctions jusqu’à sa mort, ar- 
rivée le 23 mai 1788. Ses écrits, impri- 
més à Rostock, sont nombreux et variés ; 
mais la plupart consistent en livres élé- 
mentaires et en dissertations. 

ESCHENBACH ( Jérôme-Christophe - 
Guillaume ) , ingénieur et mathémati- 
cien allemand. 

Né à Leipzig, en 1764. Après avoir 
cuseigué quelque temps dans sa patrie , 
il entra , en 1791 , au service de la com- 
pagnie hollandaise des Iudes orientales , 
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et fut employé, comme capitaine du 
p;énie, au Cap-de-Bonne-Espérance , à 
Xatavia et à MalaC. Lorsque les Anglais 
s’emparèrent de cette dernière place , 
Esclienbach devint prisonnier de guerre, 
et mourut à Madras, le 7 mars 1797. On 
a de lui quelques dissertations latines 
sur des sujets de haute géométrie ; la 
description de plusieurs machines as- 
tronomiques ou cosmographiques , et 
une traduction du suédois en latin, de 
quelques opuscules de Berghman. 

ESCOlQLTITZ (don Juan'), ex-mi- 
nistre d’état espagnol, commandeur de 
l’ordre de Charles XII, etc. 

Né en 176a, dans la province de Na- 
varre, d’une famille ancienne, son père, 
général au service d'Espagne , et ancien 
gouverneur d’Oran , lui ht donner une 
éducation distinguée, et l’envoya en- 
suite h Madrid , où il devint page de 
Charles III. Il obtint peu après un ca- 
nonicat dans le chapitre de Sarragosse, 
et montra alors tant de zèle, de piété et 
de sagesse dans sa conduite, qu’il se lit 
de nombreux amis à la cour, et devipt 
ainsi précepteur de Ferdinand VII , 
alors prince des Asturies. Le charme 
qu'il répandait sur ses leçons lui gagna 
bientôt l’amitié de son auguste élève ; 
mais le prince de la Paix n’ayant pas 
tardé îi s’apercevoir que le précepteur 
s’occupait aussi d’autres choses que de 
l’éducation du jeune prince, chercha 
aussitôt à l’éloigner de la cour, et réus- 
sit à le faire exiler à Tolède. Escoiquilz, 
doué d’un esprit adroit et ambitieux, 
entretint dans son exil une correspon- 
dance secrète avec son auguste élève , et 
composa même plusieurs mémoires des- 
tinés à dessiller les yeux de Charles IV 
et de la reine sur la conduite de leur 
favori. Bientôt le priuce des Asturies' 
écrivit lui-même â Escoiquitz pour se 
plaindre du premier ministre . et ponr 
aviser aux moyens de l’écarter du ti- 
mon des affaires , et ce fut h cette épo- 
que et h celte occasion qu’eut lieu le 
fameux procès de l’Escurial. Lorsque 
Ferdinand monta sur le trône , après 
l’abdication de son père, il lit au cha- 
noine Escoiquitz les offres les plus bril- 
lantes ; mais celui-ci , qui voyait les évé- 
nemens s’amonceler autour de ce trône 
chancelant, borna alors toute son am- 
bition à la place de conseiller d'état. Il 
fut consulté en cette qualité , un des 
premiers sur le voyage à Bayonne; et, 
ne soupçonnant pas , dit-on , la perfidie 
de Napoléon, qu’il était pourtant aisé 
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de deviner, il ne détourna point Ferdi- 
nand de ce dessein, et obtint même la 
permission de l'accompagner. Don Es- 
coiquitz eut ensuite avec Napoléon, uu 
château de Marrac, différentes conversa- 
tions connues du public, dans lesquelles 
il déploya , dit - ou , beaucoup d’élo- 
quence , de présence d’esprit , de dé- 
dévouement à son roi et à sa patrie ; 
mais il finit pourtant par rédiger l’acte 
d'abdication de Ferdinand et le traité 
qui en fût la suite. 11 suivit néanmoins 
les princes espaguols à Valençay; ré- 
sista depuis aux offres de Napoléon, et 
fut enfin exilé à Bourges , où il resta 
quatre ans et demi. Duu Juan y parta- 
gea ses instans entre l'étude et les de- 
voirs de son état, et revint, le 4 dé- 
cembre l 8 l 3 , Il Valençay, où il eut part 
à toutes les négociations qui amenèrent 
le rétablissement des Bourbons sur le 
trône d’Espagne, Il jouit alors de la plus 
grande faveur auprès de Ferdinand ; se 
livra à des actes de vengeance poli tiques : 
qui lui firent beaucoup d’ennemis ; fut dé - 
signé pour un évêché, qu’il n’accepta pas, 
et se contenta modestement du riche ar- 
chidiaconé de Talavera. Cependant, à l’é- 
poque des changemeus opérés dans le mi- 
nistère, en novembre 1814, Escoiquilz 
quitta la cour et se retira à Strragosse . 
où il fut bientôt arrêté , puis renfermé 
au château de Murcie , par ordre de Fer- 
dinand Vil. Rappelé de nouveau à Ja 
tête des affaires, peu de temps après , 
il fut encore disgracié une seconde fois , 
et se trouve aujourd’hui relégué dans 
l’Andalousie. Don Escoiquitz a traduit, 
en vers espagnols , les Nuits d'ITounç et 
le Paradis perdu , de Milton : il est aussi 
l’auteur d’un poème épique , intitulé 
Mexico conquise. 

ESPANA (don J. M.), l’un des pre- 
miers chefs insurgés de Caracas, etc. 

Né â Caracas, dans l’Amérique méri- 
dionale, où il tenait un rang distingué 
par ses talens et si fortune ; il montra 
l’un des premiers le désir d’affranchir 
sa patrie de la dépendance de la métro- 
pole d’Espagne, et forma, en 1797, avec 
plusieurs autres personnes, le projet de 
se soustraire entièrement au joug de la 
cour de Madrid. Les défaites successives 
des flottes espagnoles, le mépris où était 
tombé le gouvernement do prince de la 
Paix, et, plus que cela sans doute, la 
protection presque ouverte des Anglais, 
en raison du plan Dien connu deM. Pitt, 
de donner l'indépendance à la terre-ferme 
d’Amérique, tout semblait favoriser le 
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projet de don Espana et de ses amis ; 
mais la conspiration ayant été décou- 
verte par le gouverneur, au moment 
même où elle devait éclater, les prin- 
cipaux conjurés se sauvèrent dans une 
île voisine, où ils trouvèrent sûreté et 
protectiou. Don Juan étant revenu , 
deux ans après, h la Guayra, fut dé- 
couvert , et pendu eu 1799. 

ESSEN ( Jean-Henri , comte d’), icld- 
maréclial suédois, etc. 

Hé en 17^5, à Kasioes, d’une an- 
cienne famille livonienne , il se fit re- 
marquer, dès sa jeunesse ■ pour la beauté 
de son physique .et la fermeté de son 
caractère. Après avoir fait ses études , 
il débuta dans la carrière militaire 
comme officier de dragons ; accompa- 
gna, en 1783 , le roi Gustave 111 dans 
ses voyages en France et en Italie, et 
le suivit aussi dans la campagne de Fin- 
lande, en 1788. Ce monarque l’éleva, 
en très-peu de temps , au grade de gé- 
néral, et le nomma écuyer de la cour. 
A l’époque de la conspiration de Fin- 
lande, il donna à son maître les plus 
grandes preuves de zèle et do fidélité ; 
rassembla , en peu de jours , toute la 
landwthr de la Gothie occidentale ; fit 
marcher les garnisons de la Scanie ; dé- 
bloqua Gotliembourg ; et mérita les fa- 
veurs dont il fut encore comblé depuis 
par le roi, qui, en 1792, le nomma 
colonel et commandant de sa garde à 
cheval. M. d’Essen , instruit., par des 
avis anonymes, de la malheureuse fin 
qu’on préparait alors à Gustave, l’en- 
gagea vainement à ne pas se rendre au 
bal masqué, où ce prince fut assassiné 
d’un coup de pistolet; et, n’ayant pu 
le détourner de Son projet, il résolut de 
ne pas le quitter, et eut ses habits teints 
du sang de son malheureux maître. 
Quelques années après , il fut nommé 
seigneur du royaume, et chevalier de 
l’ordre des Séraphins. Il accompagna, 
en 1795 , le duc de Sudermanie dans 
son voyage à Pétersbourg ; devint, à 
son retour, gouverneur de Stockholm , 
et se retira , en 1797, dans ses terres en 
Elplandc. Gustave- Adolphe l’appela, en 
jgoo, aux fonctions de grand - écuyer 
du royaume; et, dans la même année, 
ce prince lui conféra le gouvernement 
général de la Poméranie et de Rugen. 
En 1807, il commandait en chef l’armée 
ftssemblée dans la Poméranie; soutint 
le siège de Stralsund pendant deux mois 
et demi, et conclut enfin un armistice 
honorable avec le chef de l'armée fran- 


çaise. Le roi Charles XIII lui donn 
depuis le titre de comte , et l’envoya 
Paris pour traiter de la paix. Il com- 
manda aussi , en l8lsj, le corps de l’ar- 
mée suédoise destiné îi agir contre la 
Nonvège ; franchit, au mois de juin . 
la frontière de ce royaume, et s’empara 
successivement de Berby, Prestbacka 
et Frédéricstadht, après avoir surmonté 
des obstacles sans nombre. Le comte 
d’Essen fut nommé , en l 8 i 5 , gouver- 
neur de la Norwège, pendant la mi- 
norité du prince Oscar; mais il donna 
bientôt sa démission de cette place, et 
devint, en octobre 1816, maréchal du 
royaume. 

ES'I EPdlAZl ( le prince A icolas d’ ) , 
prince de Galantha et magnat de Hon- 
grie , conseiller privé île l’empereur 
d’Autriche, grand’-cmix de l'ordre de 
Saint-Etienne , feld-maréchal-lieu te- 
nant , etc. 

Né le 17 décembre 1765, et issu de 
l’illustre maison de ce nom , il embrassa 
tout à la fois la carrière des armes et de 
lp politique; fut marié le i 5 septembre 
I7t3, à une princesse de Litchtenstein , 
puis nommé, en 1792, ambassadeur hon- 
grois it l’élection de l’empereur Fran- 
çois II, où il se fit remarquer par une 
magnificence sans exemple. Il fut aussi , 
en 1796, un des membres de la dépu- 
tation de la diète de Hongrie, chargée 
de féliciter l’archiduc Charles sur ses 
victoires; prit, en 1797, le commande- 
ment de l’armée d’insurrection de Hon- 
grie, et fut chargé, en >802, d’uns 
mission importante près le cabinet de 
Pétersbourg. Après le traité de Luné- 
ville, il ht un voyage à Paris, et en- 
suite en Angleterre , et se trouvait, en 
1814, à la cour du roi Murat, auquel , 
srlon les journaux français , il était 
chargé de donner des assurances de l’a- 
mitié de l’empereur d’Autriche. Ce ma- 
gnifique seigneur a fait rendre, en sep- 
tembre 1810, ii la mémoire d’Haydn , 
des honneurs funèbres dignes de cet im- 
mortel compositeur, que son père avait 
protégé d’une manière si généreuse. 

ESi'ERIlAZt (le prince Paul-. 'n- 
toinc d’ ) , ambassadeur autrichien à 
Londres , etc. 

Né le II mars 1786 , et fils du précé- 
dent. Il reçut une éducation distinguée, 
et épousa, le 18 juin 1812, Marie-Thé- 
rèse, princesse de la Tour-et- Taxis. Il 
commença sa carrière diplomatique à 
la eour de Londres , sous le prince de 
Stahievuberg j fut désigné , en février 
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l 8 to, par l’empereur d'Autriche, pour 
aller au-devant du prince Berthier, 
chargé de demander la main de l’ar- 
chiduchesse Marie-Louise pour Napo- 
léon, et, après la paix de Vienne, fut 
nommé ambassadeur à la cour du roi 
Louis de Hollande; puis envoyé, en 
la même qualité, en i Ui 4 > auprès du 
Saint-Père. En 1 8 1 5 , il devint mi- 
nistre de la cour de Vienne auprès de 
celle de Londres , fonction quîil rem- 
plissait encore en 1818, et obtint même 
du prince - régent la décoration de la 
graud’-croix de l’ordre des Guelphes. 
Le prince d’E.terhazi a aussi été attaché 
à l’ambassade autrichienne à Paris. 

EULER ( Jean -jUbterf ) , géomètre, 
fils aîné du célèbre Léonard Euler. 

Naquit à Saint - Pétersfcoorg , le 27 
novembre 173+. A l’âge de six ans, il 
fut conduit' à Berlin , où il annonça de 
bonne heure un penchant, décidé a sui- 
vre la carrière que son père parcourait 
avec tant de succès. Bientôt il s’élança 
sur ses traces , glana dans un champ 
presque moissonné, et sut néanmoins 
y récolter de quoi reudre le nom de sa 
iâmille distingué dans lus sciences, si 
déjà ce nom u’eùt été fameux par les 
travaux du grand géomètre du dix- 
huitième siècle : Albert Euler a fourni 
des travaux aux collections des princi- 
pales académies de l'Europe, Eu 1761, 
rl partagea avec l’abbé Bossut le prix 
proposé par l’académie de Paris sur la 
meilleure manière Je lester et d'arrimer un 
vaisseau. En 1762, il concourut avec le 
même sur la question de déterm ner si 
les planètes se meuvent dans un milieu 
dont la résistance puisse produire quelque 
effet sensible sur leur mouvement. Son ou- 
vrage fut cité avec éloge, et n’obtint 
tju’uu accessit, p 10 ba hl eme 11 1 J ca use qu’i 1 
avait fait entrer dans ses calculs des ma- 
tières , telles que la densité et l’élasticité 
du milieu , qui rendaient les résultats du 
problème trop incertains. La même an- 
née, il partagea avec le célèbre Clairaut 
le prix proposé par l’aendéinic des scien- 
ces de Pétersbourg sur la théorie des co- 
mète,. Il ne fallait pas être sans mérite 
pour soutenir une concurrence avec un 
tel adversaire j et , ce qu’il y a de remar- 
quable dans les travaux de ces deux sa- 
vans , c’est qu’Euler ne .s’est pr cisém Ut 
point attaché aux applications que Clai- 
raut a presque épuisées. Eu 176b, l’aca- 
démie de Paris proposa la théorie de la 
lune pour le prix de 1770. Albert Euler 
y travailla avec son père, et leur rné- 
T.SI. 
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moire fut couronné, comme un premier 
succès, dans un problème des plus dif- 
ficiles efdes plus compliqués de laslto- 
notnie. La théorie, ainsi établie par eux , 
fut encore reconnue susceptible d’être 

P erfectionnée , et devint de nouveau 
objet d’un prix pour l’année 1772. 
Léonard Euler, ayant repris seul le pro- 
blème , partagea la couronne avec La- 
grange ; mais oe fut son fils qui, con- 
jointement avec Kraft et Lexell , exé- 
cuta les calculs de cet immense travail. 
Outre ces travaux qui proclament le 
mérite d’Albert Euler, on trouve encore 
de lui, dans les collections académiques 
de Berlin , de Munich et de Gdet lingue , 
un grand nombre de mémoires intérès- 
sans sur l’astronomie , la physique, la 
mécanique et l’faptique. Plusieurs de ces 
mémoires sont encore des pièces cou- 
ronnées par ces diverses sociétés. Al- 
bert Euler fut membre de l’académie 
royale de Berlin h vingt ans ; il retourna 
à Saint-Pétersbourg lorsque sou père y 
fut rappelé par l’impératrice de Russie, 
et obtint en arrivant la place 1 de pro- 
fesseur de physique : il fut ensuite suc- 
cessivement nommé secré'airc de l'aca- 
démie impériale des sciences, secrétaire 
des conférences , inspecteur de l’acadé- 
mie militaire, conseiller de la cour im- 
périale de Russie , chevalier de Saiut- 
Wladimir, conseiller dti collège et con- 
seiller d’état. 11 mourut à Saint-Péters- 
bourg, le 6 septembre 1800. 

EULER ( Charles ) , second fils du 
célèbre Euler. 

Naquit h Saint-Pétersbourg en I740. 
U avait h peine un an , quand ses pa- 
ïens viôrent s’établir è Berlin; il eut 
aussi du goût pour les sciences, et par- 
ticulièrement pour l’histoire naturelle 
et la médecine. Il entreprit deux voya- 
ges , dans l'intention de s’instruire en 
m'néralogie et en botanique : l’un , en 
1 - 36 , dans la Thuringe et plusieurs au- 
tres parties de l’Allemagne ; et l’autre , 
en 1760 , dau s la Belgique. Il acheva 
ensuite ses études è Hall; où il prit le 
degré de docteur en médecine ; revint 
dans sa famille en 1762, et obtint, l’an- 
née d’après, la place de médecin prin- 
cipal de la colonie frauçahc h Berlin ; 
il partit avec son père, en 176b, pour 
retourner è Pétersbourg, où il fut nom- 
mé, en arrivant, médecin de la cour et 
de l’académie impériale des sciences , 
et, dans la suite, conseiller des collèges 
suprêmes d>' Russie. Charles Euler rem- 
porta le prix propos par l’acaclémie de 
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Taris , en 1760 , sur. la question dVro- 
mincrsi le mouvement moj en des planètes 
conserve toujours la même vitesse , ou si , 
par la succession des temps, ilne subit pas 
quelque changement. A cet égard, nous 
élevons avec regret un doute que la sé- 
vérité de l’histoire exige : tous les bio- 
graphes qui parlent de Charles Euler le 
citent comme érudit et excellent mé- 
decin, mais non comme mathématicien. 
Sans doute les lils d’Euler ont tous plus 
ou moins étudié les mathématiques , 
mais il fallait les avoir approfondies 
pour produire un travail semblable à 
celui qui a été couronné. On y recon- 
naît un esprit familiarisé avec les phé- 
nomènes célestes et les difficultés de 
l’analyse. Comment un homme instruit 
à ce point n’a-t-il pas cédé aux char- 
mes de la science et poursuivi une car- 
rière qui lui promettait de la gloire? 
comment n’a-t-il produit qu’un seul mé- 
moire? Sans vouloir ravir entièrement 
à Charles Euler l’honneur du travail 
qu’on lui attribue, nous pensons donc 
que son père 11’y était pas étranger. 

EULER ( Christophe ) , troisième fils 
du célèbre Euler. 

Naquit à Berlin en 1743 . 11 fit de bon- 
nes études en mathématiques, qu’il diri- 
gea particulièrement vers le génie mili- 
taire, etpritdu service dans l’artillerie du 
roi de Prusse , lorsque son père lu tdenou- 
veau attiré h Pétersbourg par l’impéra- 
trice de Russie. Il voulut amener avec lui 
toute sa famille, mais Frédéric II ne put 
consentir à la voir s’éloigner toute entière 
de son royaume ; il retint Christophe de 
préférence, auquel il refusa plusieurs fois 
*on congé, etordonna mêmequ’on le gar- 
dât à vue, decraintc qu’ilne s’enfuit. Ca- 
therine intervint dan s les débats, et ob- 
tint le retour de ce prisonnier d’heureuse 
espèqe. Elle le reçut dans ses armées, lui 
donna le rang de major d’artillerie, et le 
nomma directeur de la fabrique d’armes 
établie h Systerberk, près le golfe de Fin- 
lande. Christophe Euler cultivait l’astro- 
nomie par goût toutes les fois qu'il en 
avait le temps. Il fut un de ceux que l’a- 
cadémie des sciences de Pétersbourg dé- 
signa pour aller observer le passage de 
Vénus sur le soleil, en 1769. âa destina- 
tion fut pour Orsk ( gouvernement d’O- 
rerabourg ) , près le fleuve Ural ; et il 
profita de cé voyage pour déterminer la 
position géographique de plusieurs pays 
qui se trouvaient sur sa route. 

EVANSON {Edouard), théologien 
anglais. 


Né àWarington, en 1731. Il fut élev» 
à l’université d’Oxford, et consacra en- 
suite plusieurs années à l’instruction pu- 
blique. Etant entré dans les ordres, il ob- 
tint plusieurs bénéfices, et entre autres 
la cure de Tewkesbury, dans le comté de 
Glocester, à laquelle il fut nommé, en 
1769. La protection de l’évêque Hurd lui 
promettait de l’avancement; mais, en sa 
perfectionnant dans ses études théologi- 
ques, il crut recounaitre des corruptions 
dans les opinions reçues par l’église an- 
glicane, relativement à l’incarnation et 
à la résurrection du corps de J. C. Un 
sermon, qu’il prêcha en 1771 , en faveur 
d’une réforme à faire à cet égard, fut par- 
ticulièrement l’objet d’une dénonciation 
publique, où trente témoins déposèrent 
contre lui, et il fut poursuivi avec un 
acharnement que la saine partie de ses ad- 
versaires désapprouva : il fut obligé de ré- 
signer sa cure en 1778. La relation de 
cette affaire fut publiée, la même année, 
par le magistratde Tewkesbury. Evauson 
avait fait paraitre , eu 1772 , sans nom 
d’auteur, un écrit intitulé : Les Doctrines 
de la Truité et de l’ Incarnation de Dieu , 
examinées d'après les principes de la raison 
et du sens commun ; avec une adresse pré- 
liminaire au roi , comme la première des 
trois branches du corps légistatif. Son prin- 
cipal ouvrage est la Dissonance des quatre 
Evangiles généralement reçus , etl’évidence 
de leur authenticité respective soumise à 
l'examen. L’auteur exclut du canon de 
l’Ecriture les évangiles de saint Mathieu, 
saint Marc et saint Jean, et n’admet, 
comme authentique , que celui de saint 
Luc , du moins dans sa plus graude par- 
tie. Certaius principes de la D.ssonance 
des Evangiles, etc. , ont été examinés de 
nouveau par Thomas Falconcr, dans 
huit discours prononcés devant l’uni- 
versité d’Oxford, h Sainte-Marie, pour 
la lecture fondée par Bampton , et qui 
ont été depuis imprimés en un volume. 
Evanson est mort à Colford , au comté 
de G loce ster, le î 5 septembre i 8 o 5 . 

EVERS (le baron ), lieutenant-géné- 
ral au servifce du roi des Pays-Bas, etc. 

Né à Bruxelles, d’une famille obscu- 
re. Il prit du service en France aussitôt 
après la conquête /le la Belgique , et par- 
vint , de grade en grade , à celui de géné- 
ral de brigade. 11 fut cité dans les bulle- 
tins , pourplusieurs belles charges de ca- 
valerie, notamment pendant la fameuse 
campagne de Russie, en 1812 ; et, après 
,1a chute du trône impérial, il obtiutdu 
roi de France la croix de saint Louis, et 
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rentra dans son pays. Le roi des Pays-Bas 
l’accueülit, et le nomma successivement 
lieutenant - général , commandeur du 
Lion belgique, inspecteur-général de la 
cavalerie dans les provinces méridiona- 
les, et commandant supérieur militaire 
à Namur, fonctions qu’il remplissait en- 
core avec distinction , en 1810, lorsqu’il 
mourut à Jambes, campagne située' prés 
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l’amirauté prépara une nouvelle expé- 
dition contre Alger; et lord Exmoutb, 
ayant sous ses ordres une flotte nom- 
breuse, se présenta en vue de ce port, 
d’où il envoya un parlementaire pour 
proposer au dey 'de nouvelles condi- 
tions. Gelui-ci, n’ayant répondu II ces 
propositions qu’en faisant tirer sur la 
flotte anglaise, l’amiral fil embosser ses 


de celte ville, dans la nuit du 8 au 9 août ^vaisseaux à demi-portée de canon , sous 


de la même année, universellement re 
gretté à cause de ses talens militaires et 
de scs-qualités personnelles, 

EXMOUTH ( Edouard Fellew, lord), 
amiral anglais, baronnet et pair d’An- 
gleterre , etc. 

Né à Douvres, et fils du capitaine PcI- 
lew, qui lui donna une éducation soi- 
gnée , il débuta comme lieutenant en 
second dans la marine, et devint lieu- 
tenant- en pied vers 1780. Il fit aussi la 
guerre des colonies , et fut nommé 
capitaine le 21 mai 178a. Lors de la 
rupture avec la France , eu 1793 , il 
prit le commandement de la frégate la 
Eymphe , avec laquelle il soutint , un 
engagement meurtrier contre la frégate 
française la Cléopâtre, dont il s’empara , 
et cette action lui valut le litre de che- 
lalier-baronncl. A l'élection générale de 
1802, il fut nommé pour Barns taie, dans 
le Devonshire, membre de la chambre 
des communes , où il se rangea parmi 
les défenseurs du ministère, et particu- 
lièrement de lord Saint-Vincent , son 
ami, qui était alors è la tête de l’ami- 
rauté. La guerre s’étant rallumée , sir 
Edouard Pellew fut nommé contrerami- 
ral de l'escadre blanche ; et leposte impor- 
tant de commandant en chef dans l’Inde 
étant devenu vacant, il en fut pourvu 
en 1804. En 1814, il fut créé pair, sous 
le nom de lord-haron F.xmouth, puis dé- 
coré du titre de chevalier grand’-croftc 
de l’ordre du Bain , et nommé comman- 
dant en chef des forces navales dans la 
Méditerranée. 11 fut aussi chargé , en 
J 816, de négocier avec les régences bar- 
liaresques , afin qu’elles reconnussent 
les îles Ioniennes comme possessions an- 
glaises, et d’obtenir, s’il était possible T 
l’entière abolition de l’esclavage des 
chrétiens. Lord Exraouth se rendit i 
Alger avec une flotte considérable, et 
conclut d’abord avec le dey un traité 
d’après les bases indiquées ci-dessus ; 
mais à peine cet amiral était-il de retour 
en Angleterre, qu’on y apprit l’assassinat 
commis par les Algériens sur des corail- 
leurs anglais, français et espagnols. Alors 


le feu des batteries de la rade, et bom- 
barda tout à la fois la ville et le port, 
qui devinrent la proie des flammes. Lord 
Exmoutb, qui avait reçu deux blessures 
dans cette action , entra, le 28 août , en 
vainqueur dans le port d’Alger, et adressa 
aussitôt une lettre au dey, pour l’in- 
former que, s’il n’acceptait dans deux 
heures les propositions qu’il avait re- 
fusées la veille , il recommencer aitses 
opérations le 3o, un nouveau traité 
fut conelu avec ce chef de pirates. A 
son retour à Londres , le conseil de la cité 
vota des remeicimens è lord Exmoutb , 
et lui décerna une épée d - la valeur do 
deux cents guinées. Le prince-régent et 
le parlement firent également des éloges 
publics de sa conduite et de sa valeur. 

F.WALD(le général-), lieutenant- 
général des armées danoises, et officier 
de la légion-d’lionneur. 

11 avait fait ses premières campagnes 
en Amérique , au service du landgrave 
de Hesse, et y perdit un œil. Il en bât ré 
compensé par l’ordre. du Lion ; entra en* 
suite au service du Danetuarck , et ayant 
obtenu toutes les décorations.militaires, 
il se distingua de nouveau en poursui- 
vant , avec un corps de troupes danoises 
et hollandaises , le fameux major Scbill , 
qui faisait la guerre en son propre nom 
contre la France, et qui avait battu plui 
sieurs corps envoyés contre lui. Ce par- 
tisan s’entéruia uans Stralsund , d’où il 
serait passé dans l’ile de Rugen ; mais 
les Dauois , sous Ewald , emportèrent 
d’assaut la place, dont Scbill n’avait 
pas eu. le temps de relever les fortifica- 
tions : 011 sait que Scbill et la plupart de 
s“s officiers, presque tous nobles prns-- 
siens , périrent dans ce combat ; et le* 
Allemands , admirateurs tardifs de ce 
elle qu’ils n’avaient pas osé seconder, 
ont presque fait un crime au général 
Ewald de l’avoir vaincii. Ewald cepen- 
dant n’était rien moins que partisan de 
Bonaparte , mais il combattait par ordre 
de son souverain, et il devait obéir. On 
a de lui un ouvrage très - estimé sur la 
guerre des troupes légères. 
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x ABRICIUS (Jean* Chrétien) , le plus 
célèbre entomologiste ilu dix-huitièrçie 
siècle , etc. 

blé en 174a, à Tandem, dans le duché 
de Slcswick. Il tetipina ses études fi l’âge 
de vingt ans , et se rendit à Upsal pour 
J' suivre les Oÿurs de Linnée. Ce fut en 
étudiant sous lui qu’il conçut le projet 
de ses travaux sur les insectes, et l’idée 
de son système. La première bouche 
d’insectes qu’il disséqua fut celle d’un 
hanneton ; il la montra à Linnée avec 
la description qu’il en avait faite, et il 
lui proposa de faire usage des organes 
de la bouche pour établir les caractères 
des ’insecjes dans la nouvelle édition du 
SjrsUma na/wtp, que I.innée proposait. 
Celui-ci encouragea son éiève à pour- 
suivre cette marche ; mais il refusa de 
s’y engager, parce que, disait-il, il était 
trop âgé pour changer de méthode. Far 
bricius , forcé ensuite de choisir un état, 
étudia la médecine; fut reçu docteur à 
l’âge de vingt-cinq ans, et. bieutôtaprès, 
nommé professeur d’histoire naturelle à 
1 université de Kiel. Il se livra entière- 
ment alors fi ses études favorites ; fit pa- 
raître, en 1775, son Système d* Entomo- 
logie , ouvrage qui donna une nouvelle 
face à la science ; développa, dans un se- 
cond ouvrage, les Caractères des classes 
et des genres, et publia , en 1776, une 
Philosophie entomoloçjtjuc , à l’exem- 
ple de la philosophie botanique de Lin- 
née. Depuis cette époque jusqu’à sa 
mort , iabricius s’est occupé sans re- 
lâche à étendre son système et à le 
reproduira sous diverses formes. Possé- 
dant fi fond plusieurs langues ancien-; 
nés et modernes, il parcourut, dans ce 
but, chaque année, les étals du nord et 
du centre dé l’Europe; fréquentant les 
musées d’histoire naturelle : formant 
des liaisons avec les hommes instruits de 
tous les pays, et décri vaut partout, avec 
Une infatigable activité, les insectes iné- 
dits. On ne peut cependant dissimuler 
qu’il a eu le sort de tous les hommes 
qui ont le bonheur de fournir une lon- 
gue carrière," après avoir par leurs tra- 
vaux imprimé un grand mouvement- 
à la science qu’ils cultivent. Loné avec 
lrancfiise, mais critiqué avec sévérité, 
il a eu le bon esprit de rendre justice 
aux travaux de ses rivaux , et même de 


se montrer docile à quelques-unes de 
leurs critiques. Fabricius avait été nom- 
mé conseiller d’éiat du roi de Dane- 
marck , et professeur d’économie rurale 
<prt politique ; ses frequens voyages , les 
soins qu’il donnait à ses élèves, remplis- 
saient sa-vie, qui paiaissait devoir être 
longue , lorsque le bombardement de 
Copenhague, et .les désastres qui affli- 
gèrent sa patrie, en J 807, l'affectèrent 
douloureusement, et le conduisirent au >, 
tombeau peu de temps après : il avait 
alors soixante ans. Fabricius était de 
petite taille , sa physionomie était vive , m 
gaie , expressive ; elle avait un carac- 
tère de bonhomie qui, lorsqu’on le con- 
sidérait avec attention , contrastait a veo 
la finesse de so,n regard. L’étendue de 
•ses connaissances , ses liaisons avec les 
hommes les plus illustres de son siècle , 
sa modestie, sa -.douceur et son enjoue- 
ment, tout contribuait fi rendre sa con- 
versation intéressante et instructive. 

FABROîfl ( e4ngt'), fameux histo- 
riographe italien , etc. 

ht é le 7 septembre 173e , à Marradi 
en Toscane, où sa famille avait été riche 
et puissante , il fit ses premières études 
dans sa patrie, et obtint, en 1750, une 
place fi. Rome , dans le collège Basdi- 
oelli. Après avoir successivement par- 
couru avec succès les classes de logi- 
que, tj.e physique, de métaphysique et 
de géométrie, la mort de son père, qui. 
le laissa sans fortune , lui fit sentir la 
nécessité de se livrer fi des occupations 
utiles, et il fut bientôt présenté au pré- 
lat Sottari, auprès duquel il remplit lus 
fonctions d’un canonicat de Sainte-Ma- 
rie. Fahroui s’attacha alors à l’étude de 
la théologie, et traduisit en italien des 
ouvrages français scolastiques. Il publia " 
en mite une Vie du pape dément XII, 
-qui lui valut, outre une récompense 
magnifique de la part du cardinal Néri- 
Corsini, l’avantage de prononcer, de- 
vant le saiatqjèrc, uu discours latin sur 
l’Ascension. Devenu enfin un peu pins 
à son aise par les bienfaits qu’il reçut 
de persounagej imparfaits dans l’église, 
il cultiva davantage encore les belles- 
lettres . et donna bientôt au public dif- 
férens ouvrages, et entre autres les p'ies 
des Sarans italiens , qui firent honneur 
à ses talons et commencèrent sa grande 
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réputation. I.e> Entretiens de Phocion , 
de l’abbé de M.ibly, qu’il avait aussi 
tcaduits^lui attirèrent des désagréraens 
de la part du parti jésuitique, qui l'ac- 
cusait de jansénisme , et il quitta alors 
Ruine pour aller se fixer à Florence , 
où le grand-duc venait de lui conférer 
la place de prieur du chapitre de la 
basilique de Saint-Laurent. U partagpa 
dûs ce moment son temps entre les 
fonctions religieuses de sa place et ses 
travaux littéraires . qui devinrent son 
seul amusement. L’avéuement de Gan- 
ganelli ( Clément XIV ) au trône papal 
Rengagea néanmoins h retourner 1 » Rome 
quelques années après; et ce pape, qui 
estimait beaucoup Fabroni , le nomma, 
presque malgré lui, l’un des prélats de 
la chambre pontificale. Cependant, la re- 
connaissance l’entrainant vers le pand- 
dnc, qui venait de le créer provéditeur 
de l’université de Pise, et prieur de l’or- 
dre de Saint-Etienne, il résista aux ins- 
tances du saint-père; et, après avoir 
fait un voyage h Naples , il retourna à 
Florence . où il n«a de son influence sur 
le prince pour lui faire former des éta- 
blissemens littéraires , et notamment 
celui d’un journal, qu’il* porta jusqu'k 
cent deux volumes. Fabroni vint cn- # 
suite 11 Paris , où il fit un assez long 
séjour; il passa de là en Angleterre, et 
retourna eu Toscane dans l’été de 1770. 
11 reprit ses travaux accoutumes, qu’il 
quitta ensuite pour visiter l’Allemagne, 
et publia, en 174)6, les trois premiers 
volumes de son flisloine de l' Université 
de Pire. L’entrée des Français en Italie 
suspendit nécessairement ses occupa- 
tions habituelles. II se retira d'abord 
dans les environs de Lucques ; revint 
enfin à Pise, et y expira le an septembre 
i 8 o 3 . universellement regretté à cause 
de ses talens et de ses vertus. 

FAGEL ( lfenri) , greffier des états- 
généraux en Hollande, etc. 

Né à la Haye, en 1706, du greffier des 
états. Il se distingua dans sa jeunesse par 
son amour pour les arts et les sciences, 
et obtint, en 1744, la place importante 
de greffier des états-genéraux, dans la- 
quelle il contribua particulièrement, en 
1748, h l’élévation du stathouder Guil- 
laume IV. Les troubles qui agitèrent la 
Hollande, sous le règne du successeur 
de ce prince, donnèrent à Henri Fagel 
l’occasion de déployer ses talens et ses 
qualités personnelles , et il eut besoin 
de toute sa dextérité et de la considé- 
ration attachée à spn nom pour Se 


maintenir en place au nùilieu de ces 
agitations politiques. 11 pressentait de- 
puis long-temps l’expulsion temporaire 
de la maison d'Orunge. à laquelle il était 
attaché comme ses ancêtres , et usa de 
tous les moyens, possibles pour empê- 
cher ou retarder cette catastrophe. Sa 
mort, arrivée eu 1790, ne lui permit 
pas d’être témoin des nouveaux trouble* 
qui désolèrent sa patrie. Ou lui attribue, 
en société avec deux Frauçais , la tra- 
duction des lettres de Milady IV. Mon- 
tagne , publiée à Rotterdam en 1764. 

FAGEL (le baron Henri ) , conseiller 
d’état du roi des Pays-Bas , ambassa- 
deur, etc. 

Né aùssi à la Haye , et petit-fils du 
précédent. Il succéda à son père dans 
sa charge, et parut avoir hérité en même 
temps au dévouement de ce vieux ser- 
viteur il la maison d’Orange. Il fut en- 
voyé , au mois de novembre 1793 , 
comme ministre plénipotentiaire auprès 
de la cour de Copenhague, avec la mis- 
sion secrète d’engager le Danemarck à 
accéder à la coalition des puissances 
contre la république française, et le 
zèle avec lequel il remplit sa mission 
lui attira les injures du parti révolu- 
tionnaire , qui n’appelait l’ambassadeur 
que le commissionnaire de Pitt. En juillet 
179.), le baron de Fagel sc rendit au 
quartier-général du prince de Cobourg, 
pour signer le traité d’alliance des états- 
généraux avec les rois de Prusse et d’An- 
gleterre , traité à la conclusion duquel 
ii avait singulièrement contribué par 
l’habileté de ses négociations. Depuis 
la conquête de la Rol ande par les Fran- 
çais, il partagea la mauvaise fortune do 
l'a maison d’Orange, et vécut loin de sa 
patrie. 11 reparut sur la scène politique 
en I 8 l 3 , lorsque la puissance de Napo- 
léon commençait à déeboir, et rentra 
en Hollande avec le prince d'Orange, 
au nom duquel il contxe-signa le mani- 
feste^ qui invitait les Hollandais à se 
réunir à lui pour secouer le joug de la 
France. Il fut encore envoyé, en 1814. 
par S. M. le roi des Pays-Bas, en qua- 
lité de ministre plénipotentiaire à Lon- 
dres , c,t devint bientôt après conseiller 
d'état. Le baron de Fagel est aussi mem- 
bre de l’ordre Equestre de fa province d® 
Hollande. 

FAGEL ( le baron ) , lieutenant-gé- 
néral hollandais, etc. 

Issu de la même famille et frère dn 
précédent. Il fut d'abord aide-de-camp 
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àu general hollandais Lacke, et se dis- 
tingua. au roiubat de Lincelles, en août 
*7^3* Il ne prit aucune part aux affaires 

S ubliques depuis la chute de Ja maison 
'Orange et la conquête de la Hollande, 
et devint, en i8i4> un des principaux 
membres du gouvernement des Pays- 
Bas, comme charge provisoirement des 
fonctions de commissaire-général de la 
guerre. Il fut aussi envoyé, peu après, 
en qualité de commissaire extraordi- 
naire à la cour de France, où, le i3 
mars 1817, il fit , à S. M. Louis XVIII , 
au nom de son souverain, la notifica- 
tion de la- naissance du prince de ^Nas- 
sau , fils du prince (l’Orange. Il est au- 
jourd'hui lieutenant - général et com- 
mandeur de l’ordre militaire de Guil- 
laume. 0 

FALCK (Jean-Daniel) , poète sati- 
rique allemand , etc. 

, . ^ en 1 77°9 à Dantzig, ou son père 
«tait perruquier, il trouva dans la mi- 
sère et dans les préventions de sa famille , 
les plus grands obstacles à vaincre pour 
satisfaire le goût qui le portait vers lté- 
tude. Il parvint toutefois à se procurer 
les ouvrages des principaux poètes al- 
lemands , qu’il lisait souvent, pendant 
1 hiver dans la .rue , auprès d'une lan- 
terne. Un maître d’anglais, établi à 
Dantzig , lui ayant permis d’assister 
gratis h ses leçons, Falck, trop paûvre 
pour se procurer des livres élémentai- 
res, ne fit d’abord que des progrès lents $ 
mais sa persévérance triompha de toutes 
les difficultés , et son professeur déter- 
mina enfin son père k lui faire fairç<xes 
études. A l’âge de seize ans , il ejfra 
dans le gymnase de Dan Izig, oùiHelivTa 
avec assiduité à l’étude des auteurs grecs 
J*t latins j et, après avoir consacré à 
l’étude six. années d’une existence mal- 
heureuse /Falck se rendit h l’uuiversité 
de Hall , pour y profiler des leçons de 
professeurs célèbres. Il se fixa à Weimar 
en 1798, et rendit de -grands services à 
cette srille , quand les Français y entrè- 
rent en vainqueurs après la bataille de 
Jéna , en 1806 : le duc l’en récompensa 
par le |itre de conseiller de légation , avec 
des apppintemeus. Ce fut alors qu’il se 
fit-cçunajtre comme poète, sous les 
auspices du célèbre Wieland, et qu’il 
douna à l’Allemagne l’espoir de voir 
renaître en lui .Juvcnq} et Lucien. Dans 
l’été de i8s3, la Saxe ayant été dé- 
vastée par les armées ennemies , la mi- 
sère des enfans abandonnés, au nombre 
de plusieurs milliers, émut profondé- 


ment Falck , et lui fit prendre la réso- 
lution de se vouer entièrement à l’en- 
tretien et à l’éducation des enfàns aban- 
donnés , en faveur desquels il fonda 
alors la Société des si m 1 s dans le besoin , 
destinée à recueillir ees innocentes vic- 
times du malheur. On cite, parmi les 
écrits de cet auteur, trois volumes de 
Satires, où se trouvent les Tombeaux de 
Kom ,• 1 ’Æmanach des simis des Sail- 
lies et de la Satire ; les Œuvres choisies 
de Swift et d’si rbuthnot , traduites en 
allemand ; des Dissertations sur la Poésie 
et les si rts • et enfin un Nouveau Recueil 
de Satires et de Contes. 

FALCK (le commandeur de), se- 
crétaire d’état du royaume des Pays- 
Bas , etc. 

Issu d’une famille patricienne d’Ams- 
terdam , il fit d’excellentes études , et 
s’annonça d’abord au barreau de la ma- 
nière la plus brillante. Il suivit ensuite 
la carrière diplomatique, sous le règne 
du roi de Hollande, Louis Bonaparte, 
et ne voulut point accepter d’emploi 
lors de la réunion, de son pays à la 
France. Il contribua beaucoup depuis à 
la révolution qui replaça la maison de 
Nassau sur le trône; fut d’abord nommé 
conseiller d’état , et ensuite ministre- 
secrétaire d’état , et obtint peu après 
la croix de commandeur de l’ordre du 
Lion belgique. M. de Falck passe pour 
un des hommes les plus habiles du gou- 
vernement des Pays-Bas. 

FANTUCCI(le comte Marc ), litté- 
rateur italien , etc. 

Né à Ravennea, en 1745, d’utoe no- 
ble et ancienne famille, il fut appelé, 
dans sa jeunesse , à Rome , auprès de 
sou pncle paternel, le cardinal Gaëtan , 
et y passa douze ans , qui forent em- 
ployés très-avantageusement pour son 
instruction. Quand il revint dans sa pa- 
trie , il fut jugé digne d’en occuper les 
principales magistratures; et, se mon- 
trant animé du dé»» de voir Ravennes 
reprendre son ancien lustre, il recher- 
cha les causes de sa décadence, et les 
exposa dans un mémoire adressé au pape 
Clément XIV. Lorsque le cardinal Va- 
lentin Gonzague fut, en I778, agrégé 
au grand conseil de Ravennes, le comte 
Fantucci prononça un éloquent dis- 
cours , qui devint pour lui une source 
de désagrémens, parce qu’on persuada 
au prélat que l’orateur avait été trop ré- 
servé dans ses éloges. Le dégoût que, 
cette tracasserie ne laissa pa3 de donner 
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h Fantucci pour la carrière des magis- 
tratures , ne refroidit cependant point 
son amour pour sa patrie, et il proposa , 
en 1781 , pour l’avantage de ses conci- 
toyens , un projet ingénieux qui tendait 
h rendre plus utile, et même plus beau, 
le canal navigable qui dédommage un 
peu Ravennes de ses anciennes pertes. 
On mit la main & son exécution ; mais elle 
fut contrariée , et les travaux restèrent 
incomplets ; c’est a lois que Fantucci re- 
nonça à la magistrature, sans renoncer 
néanmoins a servir son pays , qui lui 
fut redevable, en 1784, d’une machine 
hydraulique très-utile pour le territoire 
de Ravennes. Une épidémie étant ve- 
nue , eu 1780, ravagercette province, il 
publia h ce sujet un excellent ouvrage, 
dans lequel il démontra combien il était 
urgent de dessécher les marais des val- 
lées méridionales de cette contrée : il 
avait aussi composé trois savans mé- 
moires, et un plan militaire , que les 
iustances de Fie VI décidèrent l’auteur 
à publier en 1786. 11 mourut le 10 jan- 
vier 1806, et fut généralement regretté 
de ses compatriotes, qui avaient appré- 
cié depuis long-temps ses vertus publi- 
ques et privées. 

FARMER {Richard) célèbre criti- 
que anglais, etc 

Né en IÇ 35 , et fils d’un bonnetier de 
Leicester. Il commença son éducation 
dans l’école publique de son pays natal , 
et vint l’achever au college Emmanuel , 
de l’université de Cambridge , où il ob- 
tint, en 1760, l’emploi d’instituteur 
particulier. La société des antiquaires 
de Londres le reçut, au nombre de ses 
membres , en 1763 , et il fit paraître , 
trois ans après, le prospectus de V His- 
toire et des Antiquités de la ville de Lei - 
cester, ouvrage que d’autres occupa- 
tions , et plus encore son amoiir poul- 
ie repos, favorisé par l’aisance dont il 
jouissait , l’empêchèrent de terminer. 
Farmer publia , en 1766, sou Essai sur 
l’érudition de Shakespeare t l’un des meil- 
leurs morceaux de critiqne que possède 
la littérature anglaise. Cet essai, d’uu 
homme profondément versé dans l’an- 
cienne littérature dramatique de l’An- 
gleterre, heureux dans ses recherches 
comme dans ses conjectures, procura à 
son auteur des protecteurs puissans et 
zélés. En 1769, le docteur Terrick, évê- 
que de Londres, choisit Farmer pour un 
des prédicateurs de la chapelle royale de 
VVhitehall , et il fut nommé, en 1775, 
principal du collège Emmanuel ^ puis 
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vice-chancelier, et enfin principal bi- 
bliothécaire de l’université de la ville de 
Cambridge. Il obtint aussi, eu 1780 la 
place de chancelier de Lichtfield et Co- 
ventry, et fut pourvu, eu 1782, d’une 
prébende dans l’église de Cantorbéry, 
qu* lui fit obtenir le lord Nortb , et 
qu’il échangea ensuite pour uy cano- 
jt ica t de l’église de Saint-Paul. Il mou 
rnt, à son collège, le 8 septembre 1797. 

FARREN ( miss ) , comtesse de Der 
by, fameuse actrice de Londres, etc. 
( Voyez Derby- . ) 

FASCIO , syndic de Genève, etc. 

Magistrat respecté avant que la révo- 
lution française vint établir dans cette 
ville des divisions funestes ; il mérita 
alors la haine des révolutionnaires par 
son opposition constante h leurs vues, 
et fut une des victimes sacrifiées par le 
tribunal qu'ils établirent à la suite de 
l’insurrection qui éclata à Genève en 
1794. Au moment où ou gllait le fu- 
siller, M. Fascio pria ses bourreaux de 
faire feu de plus près ; mais il ne pet 
même obtenir cette funeste faveur; et, 
se voyant mutilé, il dit froidement k ses 
bourreaux : u Je vous avais bien dit que 
n vous me manqueriez, n 
FAUCIIE-BOREL ( Abraham - 
Louis ) , imprimeur du roi de Prusse en 
Suisse, etc. 

Né à Neufchàicl, le 12 avril 1762 
d'une famille noble, protestante, origi- 
naire de Franche-Comté, il dirigeait 
un vaste établissement typographique, 
lorsque la révolution française vint l’a - 
racher à son commerce et le lancer dans 
la politique. Il attacha son nom à toutes 
les conspirations successives , dirigées 
contre le directoire exéc'utifetNapoléon, 
en faveur de la maison de Bourbon - 
devint plusieurs fois la victime de son 
zèle ; fut arrêté h différentes époques 
et se trouva nommément désigné dan* 
les pièces du fourgon de M. de Klinglin 
saisi en 1797 ; et , dans les mémoires 
de Montgaillard , comme ayant le pre- 
mier adressé des propositions à Piche- 
gru , de la part du prince de Coudé. 
èauche-Borel , étant venu k Paris en 
i 8 o 3 , fut encore arrêté et mis au Tem 
pie. Il resta détenu dix-huit mois, jus- 
qu k ce que , ayant enfin été réclamé nar 
la Prusse , il fût exporté hors de la fron. 
tière de France, et se rendit k Berlin 
ou il devint imprimeur de la cour” 
Depuis lors il a lait différons voyages ’ 
tant en Allemagne qu’en Angleterre’ 
toujours pout servir la même cause , et 
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revint en France après la restauration 
de 1814 II donna de nouvelles preuves 
de zèle avant et après le 20 mars iüi5 j 
fut soupçonné néanmoins d’avoir pré- 
cédemment servi Napoléon au détri- 
ment de la coalition ; et se vit arrêté à 
Bruxelles , par ordre de la cours de 
Prusse. Relâché bientôt après , il ac- 
courut de nouveau à Paris, et intenta, 
en 1816, une action contre Perlet, autre 
agent, qu'il accusait d'avoir livré son 
neveu b la police de Paris. FaucheBore! 
est aujourd’hui en Angleterre, ou il 
jouit d'une pension du gouvernement 
britannique. 

FEDER 1 CI ( F. ) , général napoli- 
tain, etc. 

Il sei vit d'abord avec quelque distinc- 
tion dans les armées de la coalitiou con- 
tre la Francej, en 1794; mais, lorsque 
le roi de Naples, poursuivi parles Fran- 
çais en 1799, se réfugia en Sicile, Fe- 
derici accepta du parti révolutionnaire 
le commandement de cette capitale, et 
la défendit quelque temps contre les 
Calabrais royalistes aux ordres du car- 
dinal Ruffo. Obligé de céder enfin au 
nombre, il capitula; et, se confiant au 
ardon promis par la cour, il négligea 
e se cacher, et fut arrêté chez lui. On 
le condamna , peu de jours après , à être 
pendu, avec tout so% état major 

FELLENBERG ( Philippe-Emmanuel 
de ) , célèbre agronome et instituteur 
suisse , etc. 

Né le 27 juin 1771 , à Berne, où son 
père, membre du gouvernement de cette 
ville, donna les plus grands soins à sou 
éducation', ceful sa mère, arrière-petite- 
fille du fameux amiral Trotup , qui con- 
tribua le plus à former son caractère aux 
touchantes vertus qu'inspire l’amour de 
l’humanité. Lejeune Fellenherg fut en- 
voyé, en 1795, à l’institut d’éducation 
de Colmar, d'où le mauvais état de sa 
santé ne tarda pas à le rappeler en Suisse. 
U commença bientôt après ses voyages 
tA Suisse i & France et en Allemagne , 
s’arrêtant de préte: ence les vil- 

lages , tantét , comme Wtjsap 7 tanjôt 
comme simple* ouvrier, pour y étudier 
les hommes et leurs, besoins. De retour 
dans sa patrie, la révolution de 1-98 le 
rendit commandant de quartier è Berne , 
où il se signala par de très - grands ser- 
vices dans un> révolte de paysans . 
Après s’être démis de sa place , il se 
consacra au perfectionnement de (-'agri- 
culture et de J’éducation ; fit l’acqui- 
sition de la terra d’HofwyU, près de 


Berne, et fonda. successivement un ins- 
titut d’agriculture théorique et pratique ; 
hue fabrique d’iustrumens aratoires ; un 
atelier pour le perfectionnement des 
moyens mécaniques de l’agriculture ; 
une école d'industrie pour les pauvres ; 
un pensionnat pour les enfans nobles , et 
enlin une école normale. Pour rendre cet 
établissement indépendant de son exis- 
tence , M. de Fellenherg a créé une 
commission perpétuelle,, chargée de ses 
dispositions testamentaires en faveur de 
sou école des pauvres. En 1814, l’em- 
pereur de Russie envoya au fondateur 
de l’institut d’Hofwyll la décoration 
de Saint-Wladimir. Ce philantrope, au- 
quel on doit plusieurs ouvrages sur l’a- 
griculture , s’est aussi familiarisé avec 
les auteurs grecs et latins et la philo- 
sophie de Kant. 

FELLER ( bran colt- Xavier de), cé- 
lèbre jésuite autrichien, etc. 

Né le 18 août 173.1, à Bruxelles, où 
son père, secrétaire du gouvernement 
des Pays-Bas autrichiens, ensuite haut- 
officier de la ville et prévôté d Arlon , 
obtint , en récompense de ses services , 
des lettres de noblesse, dans un temps 
où celte faveur n’était pas encore pro- 
diguée , le jeune Fellcr reçut sa pre- 
mière éducation sous les yeux de son 
aïeul maternel à Luxembourg , et passa 
de là au collège des jésuites de Reims, 
où son application et ses progrès rapides 
dans l’élude des lettres firent présager 
dès lors un écrivain laborieux et dis- 
tingué. Admismu noviciat chez les jé- 
suites de Tournai, h l’âge de dix-neuf 
ans, il se livra ù la leclure avec une 
ardeur qui faillit lui couler la vue, et 
fut ensuite chargé d’enseigner les hu- 
manités à Liège . où il jeta les bases de 
sa réputation. Après avoir donné, pen- 
dant plusieurs années , des leçons de 
théologie h Luxembourg, Feller fut ap- 
pelé à remplir la même mission è Tyr- 
nau en Hongrie, et se trouvait profes- 
seur à Liège )ors de l'extinction de sou 
ordre. Il se livra alors exclusivement ù 
la composition de ses ouvrages jusqu’en 
1794, qu’il quitta ses foyers , ù l'appro- 
che des armées françaises , pour se re- 
tirer en Westphnlie, au Collège des ex- 
jésuites de Patlerborn , oii i! passa deux 
ans. Il se rendit eusulteù l’invitation du 
prince de Hchenlohe , qui résidait à JJar- 
tenstein , et se fixa etifih , en 1797 , chet 
le prince-évêque de Fressingen, à Ra- 
tisbonne , où il mourut le a 3 mui 18c* , 
avec la réputation d’un savant laborieux, 
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FENN (sir John ) , auteur anglais. 

Né «i Norwich, en 17^9. Il cultiva de 
bonne heure la littérature; devint mem- 
bre de la société des antiquaires de Lon- 
dres, et publia en *78*1, trois tables 
chronologiques présentant Fêtai de cette 
société, depuis son origine en 1^72 - jus- 
qu'à cette époque. Se trouvant ensuite 
possesseur des papiers de la famille Pas- 
ton de Caister, jadis riche et puissante, 
établie dans le comté de Norfolk . il en 
fit un choix , qu'il donna au public en 
1787, sous le titre dp Lettres ong. noies, 
écrites sous les règnes Je Henri VI , 
Edouard IV et Richard J U - par dif- 
férentes personnes de distinction, avec 
des notes historiques et explicatives. On 
trouve dans ces Lettres des anecdotes 
curieuses, et qui jettent du joui* sur une 
cpcvpie intéressante , tuais pen connut : 
Georges III. à qui l'ouvrage était dédié , 
témoigna sa satisfaction à Fauteur eu le 
créant chevalier. Sir John Fenn exerça 
les fonctions de juge de paix, et était, 
en lyyi , shérif du comté cio Norfolk ; il 
a écrit sur les devoirs de Cette place un 
traité , qui n'a pas été imprimé, non plus 
qu'un cinqui'me volume de lettres écri- 
tes sous le régne de Henri Y r II, et qu'il 
avait préparé pour l’impression. Il mou- 
rut à East Dercham, uans le coustc de 
Norfolk , le février 1794* 

FERBER ( Jean- Jacques ) 9 minéra- 
logiste suédois, etc. 

Né en 1743, à fcarlscrom en Sua le, 
où son père était pharm acien de l'ami- 
rauté , l'habile minéralogiste Antoine 
Swab dirigea ses pren ièn s études , et il 
se rendit ensuite à Upsal , où iJ assista 
aux leçons de Walh rius et de L innée. 
En 1774» le duc de Coii: 1 mde l'appela, à 
lMitv.au , comme professeur <Jé physique 
et d’histoire naturelle, et il passa, quel- 
que ter. ps après, au service de Russie, 
il fut attaehé à Façade ie de Péters- 
Iiourg : mais quelques ir.éeqipiciklci eus 
lui ayant fait quitter cette ville, il re- 
vint eu Allemagne , et fut placé à l’aca- 
d mie de Berlin. La république de Berne 
lui ayant ensuite det andé s« s services 
pour l’amélioration des mines «lu can- 
ton, il sc rcn îit en Suisse en .789, avec 
le consentement du roi de. Prusse , et 
préparait des travaux import ms lors- 
qu’une apoplexie , dont il fut frappé 
pendant un voyage dans les n ontngm s , 
mit fin à ses jours en 1790. Il avait 
parcouru , à différentes reprises, la plu- 
part de* contrées de l'Europe pour faire 
des observations physiques et urînera- 
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logiques, quisontçonsignéesdaiisiUli 
Tins ouvrages, tous écrits en allemand. 
Fcrber a de plus composé des mémoire» 
intéressons sur plusieurs objls relatifs 
la physique et à la minéralogie en gé- 
néral. On a critiqué quelques-unes de 
scs hypothèses ; mais on a rendu justice 
à la sagacité de ses observations et aux 
résultats qu’elles présentent pour la nu- 
n. ralogie", lu géologie et la géographie 
physique du globe. 

FERDINAND ( don ) , infant d’Espa- 
gne , duc de Parme , etc. 

Né le ai janvier ij 5 i . Il fut créé duc 
de Parme , de Plaisance et de Guastalla , 
le 18 juillet 1765, et épousa , lc a7 juil- 
let 1 7t'çq , Marie-Amélie- Antoinette de 
Lorraine , archiduchesse d'Amrichc 
sœur de Joseph II et de Marie- Antoi- 
nette, reine Je France. Ce prince, dis- 
ciple du célébré abbé de Condillac, re- 
çut une éducation philosophique qui ne 
put n aumoius étouffer en lui les ge; - 
mes d’une piété remarquable, et on le 
vit même plusieurs fois, depuis sou avè- 
nement à la couronne ducale, faire a 
pied , des pèlerin g. s à Notre-Dame de 
Lorette et autres lieux de dévotion. Là 
fin de sa vie lut troublée par l’invasion 
des Français en Italie ; il fit pourtant sa 
paix avec Napoléon, auquel il livra quel- 
ques objets f'artsj et mourut, en oeiobr • 
180» , laiss ai! un souvenir honorable de 
ses vertus publiques et privées. 

F E R 1 ) I N A N D , archiduc d’ Autrî ■ 
clic , général, etc. 

Né le -j.lt avril 1781 , et fils aiu de 
Marie-Beatrix d’Est et de Ferdinand 
d'Autriche, il se destina à la carrière 
des armes., et fnl nommé bientôt géné- 
ral de cavalerie. À« n ois d’octobre 1 So 5 , 
il obtint un. commandement en Souabe, 
et ne put, malgré son courage, empê- 
cher, a Ulm, la défaite du général M irk 
dont il ne voulut pomt p irtager la capi- 
tulation honteuse. Il prit au contraire 
la résolution de se faire jour, avec ses 
troupes , .1 trax ers l'are éc française , et 
de se retirer en Bohême par 1.1 Fr. n- 
conie ; effectua d’abord très-bien cette 
retraite; mais, toujours poursuivi par 
les Français, et ayant à vaincre nulle 
obstacles , son corps d’armée se dispersa 
en route, et il arriva presque seul a Pra- 
g e. Il se d slingua depuis dans plu- 
sieurs combats , et disputa le terrain 
pied a pied nx tronpes bavaroises, jus- 
qu’à la bataille d' Austerlitz, qui i. it lin 
à la guerre. Ce prince lut ussi pourvu 
d’tm commandement dans les campagnes 
2.2 
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<lc i8i/|d i 8 i 5 ; niais il ne trouva pas 
l’ocèasion <le se (aire remarcjuer. En 
1816, l'arch'imic Ferdinand ( 1 er int. com- 
mandant général des forces militaires en 
Hongrie. 

F È R D I N A ND III ( Joseph- Jean- 
Baptiste) , grand-duc de Toscane 1 , ar- 
chiduc d’ Autriche , etc. 

Né le 8 mai 176g, et proclamé grand - 
ouc de Toscane le 7 mars 17g! , il fut le 
premier des souverains qui reconnut la 
république française , et qui consentit à 
traiter avec elle. Il fut bientôt obligé 
néanmoins d’accéder à la coalition ar- 
mée contre la France; mais, lorsque les 
succès de la république eurent diminué 
la prépondérance de l’Angleterre en Ita- 
lie , il conclut un nouveau traité de pais 
avec le gouvernement républicain , et 
rétablit sa neutralité en tygS. l’année 
suivante , il accueillit Napoléon à sa 
cour de la manu rc la plus affectueuse , 
et lit successivement depuis lors diver- 
ses concessions, qui ne pnrent le garan- 
tir de la tempête révolutionnaire ; car, 
en 1 7g9,lc directoire exécutif de F raii.ee, 
ayant rompu avec l’Autriche , la Tos- 
cane fut comprise dans la déclaration 
de guerre faite a l’empereur, et Ferdi- 
nand , forcé enfin de quitter ses états, 
se rendit à Vienne. En 1802, le traité de 
Lunéville n’indemnisa que faiblement ce 
prince par le duché de Sallzbourg et la 
dignité électorale , qu’il perdit lors de 
la guerre de i8oâ , et pour lequel il ob- 
tint , en échange , le pays de NVurtz- 
bourg.Lapaix de Parisdu 3 o mai 1814, 
rendu la Toscane à Ferdinand III, et 
ce prince rentra à Florence an milieu 
des acclamations universelles. L’inva- 
sion de Murat dans la Toscane, au mois 
d’avril 18 1 5 , l’obligea encore de quitter 
sa capitale , où il ne rentra que vers la 
fin d’avril , quand le général autrichien 
Nngent en eut chasse les Napolitains. 
Depuis lors, le grand-duc est tranquille 
possesseur de ses états. 

FERDINAND IV, roi de Naples et 
des Deux-S miles , etc. 

Né à Naples le 52 janvier 1751, et 
troisième fils de Charles III , roi d’Es- 
pagne et d'Amélie de Saxe , son éduca- 
tion fut conHée au prince de Sânto-Ni- 
candro, homme probe et sujet fidèle, 
mais dont les lumières ét aient bornées. 
A peine Ferdinand lut-il sorti de l’ado- 
lescence , «pi’on l'environna de tons les 
plaisirs capables de le séduire et de lui 
inspirer l’éloigneinent des affaires, et il 
épousa , le 7 .avril 1 768, Maric-Caroline- 


Louisedc Lorraine, archiduchesse d'Au- 
triche , princesse douée de beaucoup 
d'attraits, et qui ne tarda pas à prendre 
sur son époux un ascendant absolu. Kl le 
changea successivement tous les minis- 
tres, protégea ouvertement le chevalier 
Acton , qui devint chef du conseil, et 
premier ministre, et ne laissa au faible 
Ferdinand que les avantages et les in- 
convéniens de la représentation. L’in- 
tervention de la reine dans le gouver- 
nement et ensuite l’admission dans le 
couscil du comte Carnmauica , jeune et 
beau seigneur, donnèrent bientôt lieu à 
un grand nombre de pamphlets et de 
satires. Le roi , qui en lut informé, éloi- 
gna honorablement ce dernier favori, en 
le nommant vice-roi de Sicile, et parut 
même vouloir s’affranahir alors de l'ob- 
session où ou le tenait j mais la mort de 
Charles 111 ayant rendu la reine et le mi- 
nistre Actonïibre de toutecspéce de con- 
trainte, les dégoûts dont on sut alors 
environner les affaires, en détournèrent 
tout-à-fait le roi, et les choses allèrent 
comme auparavant, jusqu’au moment 
où Ips suites de la révolution française at- 
tirèrent de nouveau son attention. Après 
différons traités avec Je nouveau gou- 
vernement de France, tour à tour vio- 
les ou rompus , l’invasion des états ro- 
mains , exécutés par le général Berthier, 
en 171)8, fournit au roi de Naples un 
prétexte de guerre, et il ne tarda pas A 
entrer dans nome à la tète d’une divi- 
sion de dix mille hommes j mais le reste 
de ses trolipcs ayant été battu par les 
Français, il fut forcé de quitter cette 
capitale et de retourner à Naples, d’où 
il s’embarqua pour la Sicile avec scs tré- 
sors. Au mois de janvier 1800, Ferdi- 
nand IV revint à Naples, et y resta jus- 
qu’au moment où Napoléon s’empara de 
ce beau royaume pour son frère Joseph. 

Le malheureux monarque, abandonné 
de la cour de Vienne , se retira de nou- 
veau à Palcruie, où il continua de se 
détendre , avec l’assistance des Anglais. 
Placé bientôt entre une épouse qu’il 
aimait et des alliés redoutables, il ne 
put supporter tous les genres de tour- 
nions qui l’accablaient, et prit le paiti 
de céder la couronne à son fils. Peu 
après, il fit aussi ses adieux à la reine, 
que les Anglais obligèrent à quitter la 
Sicile, et ceux-ci, 11’ayant plus rien à 
craindre de l'influence de Marie-Caro- 
line, déterminèrent alorsFcrdinand à re- 
prendre les rênesde l’état. En i 8 i 5 , la se- 
conde chute de Napoléon ayant entrain.? 
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relie fie Mural , Ferdinand IV rentra 
Naples, où il épousa, en i8it> , madame 
<l’Artano, duenesse de Floridia. 

FERDINAND VII, rot d’Espagne et 
des Indes , etc. 

Né à Saint-Ildephonse , le i S octobre 
1 784 , et fils de Charles IV et de Marie- 
Louise de Parme , il fut proclamé , à 
Page de six ans, prince des Astuties, 
et lit de rapides progrès dans les scien- 
ces , et surtout dans les mathématiques. 
Dès son eniaiuc, il apprit à détester le 
iavori Godoy, prince de la Paix, qui , 
de son côté, ne cessa de contrarier scs 
affections et d indisposer contre lui le 
roi ei la reine. En août 1802, Ferdinand 
s'unit à une princesse de Naples, dont 
tes grâces et la beauté captivèrent toute 
sa tendresse , mais qu’il eut le malheur 
de perdre en j8o6. Napoléon , qui avait 
déjà concu scs projets sur l’Espagne , fit 
alors solliciter, j>ar son ambassadeur, 
des audiences secrètes du prince des As- 
turies , afin de l'engager à demander en 
mariage une de ses nièces , fille de Lu- 
cien. Ferdinand, dans la crainte de re- 
cevoir une épouse des mains de -Godoy, f 
et entraîné d'ailleurs par des considéra- 
tions d'intérêt public , adopta la propo- 
sition, et écrivit en conséquence à l'em- 
pereur des Français. Celte démarche 
étant venue ù la connaissance du minis- 
tre espagnol, il en prit occasion de pré- 
senter, sous un aspect odieux , les rap- 
ports secrets du prince avec Napoléon , 
et alla meme jusipi’à insinuer au cré- 
dule Charles IV, que son fils aspirait à 
lui enlever la couronne. Ce monarque , 
influencé par les manœuvres de Goaoy, 
fit saisir, le 29 octobre 1807, tous Jcs 
papiers du prince des Asturies . qui fut 
arrêté le même jour, et emprisonné à 
J'Escuriale : le lendemain parut, contre 
lui un déci^t fulminant, qui le déclarait 
traître , lui et ses serviteurs. Après une 
réconciliation peu sincère , rinsnrrec- 
lion d’Aranjuez, en 1808 , fomentée par 
les part isans du prince des Asturies , 
força Charles IV d'abdiquer la couronne 
en faveur de son fils , qui fut proclamé 
roi d’Espagne sous le nom de Ferdi- 
nand F II; mais, environné de périls 
dont il ne pouvait démêler la cause , le 
nouveau monarque voulut d'abord se 
conciler Napoléon , et nomma à cet ef- 
fet une députation pour aller lui réité- 
rer les assurances de son amitié. Bicùtôl 
Savary parut à son tour pour compli- 
menter Ferdinand , qu'il engagea à quit- 
ter Madrid pour aller au-devant de son 
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maître jusqu'à Burgos , proteslant que 
cette démarche aurait 1rs plus heureux 
résultats. Ferdinand ne soupçonnant pas 
le piège mi’ oh lui tendait, partit le 10 
avril 1808, arriva à Burgos, où il ne 
trouva point Napoléon, et fut enl rainé 
à continuer son voyage , malgré les alar- 
mes et les instances du peuple, qui en- 
tourait. sa voiture et le conjurait de re- 
tourner sur ses pas. En effet, à peine 
était-il arrivé à Bayonne, qu’on vint lui 
annoncer que l'empereur était irrévoca- 
blement décidé à exclure les Bourbons 
du trope d'Espagne , et qu'il exigeait 
que le jctine roi renonçât à si cou- 
ronne. Sur ccs entrefaites, Charles IV 
étant arrivé aussi à Bayonne, rétracta 
son abdication, et ordonna a son fils de 
lui rendre le sceptre, sous neine d'être 
traité comme usurpateur. Relégué en- 
suite à Vnlençay en Berri , où il de- 
meura cinq ans, Ferdinand partagea sa 
vie entre la promenade, la lecture et la 
société de. sa famille, jusqu'au moment où 
les revers de Napoléon engagèrent celui- 
ci à lui prertioser des condit ions de paix , * 
ù la suite desquelles il quitta la France, 
le 5 mars 181.4, potir retourner dans ses 
états. Aussitôt après son entrée dans la 
capitale, le roi, sans égard aux services 
iràportans rendus par eux , fit dissoudre 
les cortès, et annula, par différens dé- 
crets, tout ce qu'ils avaient fait. Il ré- 
tablit en même temps l’affrenx tribunal 
de l'inquisition ; ordonna à tous les 
moines de rentrer dans leurs cornons; 
proscrivit indistinctement tous ceux qui 
avaimit prêté serment de fidélité a Na- 
poléon et à Joseph , et fit condamner, à 
la prison onà l'exil , un grand nombre de 
personnes, dont la plupart avaient ap- 
partenu aux cortès. Depuis lors, le sys- 
tème de rigueur contre los liberales , a 
tour à tour perdu ou augmenté d'inten- 
sité, selon 1rs vues et les opinions des 
divers ministre.* espagnols, qui se sont 
succédés dans le pouvoir avec une ra- 
pidité effrayante pour les peuples et le 
goevernement lui -même; et la mort 
ou la fuite de plusieurs généraux qui 
avaient contribué de leur sang à la dé- 
fense de leur pays contre les Français, 
et que la persécution força, dil-ou, à 
se révolter depuis, ainsi que le système 
d'indépendance adopté par presque tou- 
tes les colonies d’Amérique, ont encore 
ajouté aux inquiétudes des amis de la 
malheureuse Espagne. En 1816, Ftrdi- 
VII épousa sa nièce, la princesse Marie- 
Thérèse , fille de roi de Portugal. 
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FFRGtJSON ( Adam ), p.'Ièbrc phi- 
losophe écossais , etc. 

Né en Ecosse,- en lyjiv , il. fi s la pa- 
roisse de Logierait , dont son père était 
minist re il avait à peine quinze ans lors- 
qu’on Renvoya à l’université de Saint- 
André, où il s’appliqua avec ardeur à 
l’étude des langues grecque cl latine. Il 
s’adonna ensuite aux mathématiques, et 
consacra les deux dernières années de 
son séjour, à la logique, la métaphysique 
et la philosophie. Ayant terminé ses étu- 
des avec tout le succès possible , il se 
rendit à Edimbourg ; devint membre 
d une société philosophique , dont plu- 
sieurs hommes célèbres, tels que Ro- 
bertson, Blair, etc., faisaient l’ornement, 
« t sc montra bientôt digne de scs savans 
collègues. L’étude de lalittérature grec- 
(iuc et romaine lui inspirèrent Faméur 
d’une sage liberté, et le rendirent whig 
constitutionnel, principes qu’il conserva 
toute sa vie. 11 prit les ordres avant l’âge 
de vingt-un ans , époque à laquelle il 
fut attaché, en qualité /de chapelain eu 
second, au 4? e régiment .d’imantoric , 
qu’il suivit , pendant toute la guerre , en 
Allemagne , en Flandre et en Hollande. 
A la paix d’Aix-la-Chapelle, Fergqjon 
revit les lieux ebéris de son enfance , i»t 
partagea son temps entre Edimbourg et 
le presbytère de son père, où ses ser- 
mons lui valurent une juste célébrité. 
En 1767 , il publia son Essai sur la 
Société civile, ouvrage qui lu? Ht ob- 
tenir le degré de docteur à l’université, 
et qui fut suivi, deux ans après, de ses 
Principes de ph.losop/ue morale . à»l’u- 
sage des étudions de sa dasse. Comme il 
aimait beaucoup les voyages , il accepta , 
en 1770, l’offre qu’on lui Ht, d’acCom- 
pagner le neveu de lord Cheslcrfield 
sur le continent, en qualité de gouver- 
neur ; et , à son retour, il vit ses leçons 
plus «unies que jamais, même par des 
hommes d'un rang très-élevé. En 1776,* 
il publia un écrit, remarquable par h 
libéralité des idées, et la mani're déli- 
cate dont l’auteur Y réfute les opinions 
contraires aux siennes. Nor mé par le 
gouvernement secrétaire de la commis- 
sion charg- c, en 1778, de passer dans 
les colonies américaines, pour apaiser 
les troubles et traiter avec le congr's 
d’ Amérifpie , le docteur Fcreuson revint 
peu après en Ecosse , où il reprit ses 
travaux accoutumés, et donna bientôt 
au public sa fameuse Histoire des pro- 
grès et de la chute de la république 
romaine , ouvrage auquel il travaillait 


dnptiis très-long-tcmps. 11 vivait retire 
«Iro» une campagne, à vingt milles d’E- 
dimbourg , lorsqu'il con- ut le desse n 
de faire le voyage de Rome, afin de 
a i si ter le théâtre des grands événemens 
qu’il avait décrits dans son histoire. Il 
se rendit d’abord A Berlin et à Vienne , 
puis il se dirigea vers le sud; mais les 
t rou blés de La ré\ ol ut ion française l’ay nu t 
forré de retourner en Ecosse , il s’établ it 
alors a Saint-André , où il passa le rest e 
de ses jours dans le sein d’une nom- 
breuse famille. 11 mourut, ou plutôt il 
s’é teignit sans douleur, le 22 février 1816, 
à l’âge de quatre-vingt-treize ans. 

FERfiUSSON , général anglais, mem- 
bre de la chambre des communes. 

Issu de la même famille que le précé- 
dent. Il prit le parti des arutes ; devint 
officier-général, et sc fit ensuite élire 
membre du parlement , où il se montra 
l’un «les orateurs les plusardeus de l’op- 
position. En 1797 , il faisait partie d’une 
société dont les membres s'intitulaient : 
Am s de la réjome parlementaire , et 
prononça même, à la séance du 18 mai 
de cette année, un discours tr' s- véhé- 
ment en faveur de cette réforme. Au 
mois de février de l’année suivante , la 
société des Amis de la l.berté ayant été 
obligée de se disperser, en venu d’une 
proclamation du gouvernement, le gé- 
néral F ergusson , outré de cette mesure , 
dit hautement qu’il viendrait un temps 
où 1rs officiers de la police ne seraient 
plus les interprètes de la loi, et fut, à 
cette occasion , arrêté et mis en prison 
par les ordres du juge de paix W. Ad- 
d ngton. Il porta plainte devant les tri- 
bunaux contre ce magistrat ; mais un 
défaut de forme la fit rejeter, et l’af- 
faire n’eut pas de suite. V lu de nouveau 
membre de la chambre des communes, 
il se signala encore dans le parti de Fo^- 
posiiion , et fit ordonner, en mars 181b, 
qu’il serait fourni un état des offices 
civils au (’ap-de-Bonm -Espérancc , avec 
la note des honoraires actuels et de ceux 
«le 1706. On le comptait encore, en 1818, 
parmi les amis de F indépendance et de la 
liberté anglaise. 

FER N A N - NLNÈS ( le duc de ) , 
grand d’Espagne de. première classe , 
duc de Alonlclano et de Casa-Fernan- 
Nunès, etc. 

Né à Madrid en 1778. et fils du cé- 
lèbre comte de Fcrnan-Nunès , ancien 
ambassadeur en France , il fut élevé sous 
les yeux de son père, et sut profiter des 
leçons de oct homme , recoumiandablo 
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par scs Lal« ns autant que par ses vertus. 
Le jeune eoiute de Fernan-Nunèa entra 
d»; bonne heure à la cour, où il sc dis- 
tingua par ses lumières., et surtout par 
une noble franchise qui rappelait celle 
«le son p re. Lors «le l'emprisonnement 
du prince des Asturies , en 1807 , il s’é- 
leva haulenu ni contre cette violence , 
et Ferdinand ayant recouvré sa liberté, 
le comte se rangea définitivement de son 
parti, et fut un «le ceux qtii cherchèrent 
avec le plus d'instance à dissuader le 
prince de son mallieureux voyage de 
Bayonne, où il ne tarda pas néanmoins 
à le rejoindre. Napoléon créa alors le 
comte de Fernan-Nunès grand-veneur 
d'Espagne^ et celui-ci, contraint d'ac- 
cepter, suivit Joseph à Madrid; mais 
à peine y était-il arrivé, qu’il fit ar- 
mer secrètement tous ses vassaux , et as- 
signa à la caisse des secours nationaux 
4o,oqo réaux par mois ( 10,000 francs ) , 
pour la défense de la cause commune : il 
souiloyaiten outre plusieurs bandes d'i - 
surgés dans la Castille. Déclaré bientôt 
par Napoléon ennemi de la France et de 
l’Espagne, et traître aux deux couron- 
nes, ce seigneur eut néanmoins le temps 
de se réfugier «lans ses terres , où il fut 
encore plus utile à la cause de Ferdi- 
nand. 11 servit aussi «lans les arn écs 
espagnoles, et sembla d’abord appuyer 
le ïvstùmc des Cortès; mais quanti il vit. 
que leur constitution tendait à blesser 
l'autorité du souverain , il se déclara 

P our le parti de l'opposition; et lorsque 
érdinand, sorti de sa captivité, re- 
tourna dans scs états, le comte de Fcr- 
nan-ÎVunès alla un des premiers à sa 
rencontre , et ne songea qu’à affermir 
le pouvoir de ce prince contre les ef- 
forts des libéraux. Nommé ambassa- 
deur d’Espagne près la cour de Lon- 
dres, eu 18 1 f> , il passa en la même qua- 
lité à celle de France, en 1817, et ob- 
tint, au mois de septembre de la même 
année , le titre de duc d« Casa-Fernan- 
Nunis. 

FERRARI ( Gu ) . célèbre littérateur 
pi. montais, etc, 

Né à Novnrro en 1717. Après avoir 
fait d’excellentes études, il fut admis 
dans la société des jésuites, et chargé 
d'enseigner les bu inanités et la rhéto- 
rique dans les principaux collèges de 
l’Ital ic. Il rendit compte de la méthode 
qu'il suivait avec ses élèves, dans une 
lettre non moins remarquable par le 
fonds des i«lcca que par l'élégance et la 
perfection du style. Quelques discours , 
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qu'il eut l’occasion de prononcer en pu- 
blic. , ajoutèrent bientôt à sa réputation , 
et on s'accorda à b' placer en tete du 
petit nombre des écrivains qui culti- 
vaient encore avec, succès les muses la- 
tines. Après la suppression des jésuites, 
Ferrari sc consacra entièrement au tra- 
vail du cabinet, et cultiva successive- 
ment la poésie , l’éloquence , J'histoire , 
la biographie et les inscriptions, avec 
un éclat remarquable : il avait fait aussi 
une étude approfondie des modèles de 
l’antiquité , et il savait s'approprier 
jusqu'aux formes de leur style , sans 
cesser d’être toujours lui - même. On 
trouve dans se3 histoires et ses biogra- 
phies des morceaux qui , au jugement 
des critiques, peuvent soutenir la co >•- 
paraison avec les plus belles pnçes de 
Salins te et de Cornélius Repos, lerrari 
mourut, en lyqi , à l'ège de soixante- 
quatorze ans. 

FERRARIS ( Joseph , comte de ) , 
feld-marécbal autrichien , vice-président 
du conseil aulique, etc. 

Né à Lunéville , le 20 avril 1726 , 
d'une famille noble , originaire du Pié- 
mont, et établie en Lorraine depuis plus 
d’un siècle, il fut placé d’abord, en <{ua- 
litédepago, en *y 55 , chez l'impératrice 
Amélie, veuve de l’empereur Joseph I er . 
Lors de la guerre or«'asionnéc par la mort 
«le l'empereur Charles VI , le comte de 
Ferrari s, qui sortait à peine de l'enfance , 
sollicita l'honneur de débuter dans la 
carrière des armes, et obtint un drapeau 
dans le régiment de Grime. Blessé d'un 
coup de feu ù la bataille de Czaslau, le 
17 mai 17 ja , après avoir fait des pro- 
diges de valeur, il eut , avant la fin de la 
campagne, une cou pagnie d'infanterie. 
Devenu ensuite colonel , la guerre de 
sept ans lui fournit de nouvelles occa- 
sions de signaler son courage; et, s'é- 
tant trouvés le »éf octobre 1758, à la 
bataille de Hoch-Kircben ; il s'empara 
d'une batterie de trente-six nièces de 
canon, à la tète du régiment Charles de 
Lorraine , dont il était le chef : la dé-« 
coration de Marie-Thérèse devint pour 
lui tin souvenir de cette honorable jour- 
née. Il fut promu an grade de général- 
major en 1761 , et à celui de lieutenant- 
général en 1773. Versé dans les sciences 
exactes, et surtout dans les mathémati- 
ques, il avait été nommé , en 1777 , di- 
recteur-général de l'artillerie aux Pays- 
Bas , où il s’occupa de sa célèbre carte 
des provinces belgiques, A l’époque 
de la guerre avec la Prusse, en 1778, 
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Marie-Thérèso donna an comte de Fer* 
raris un témoignage bien flatteur de son 
estime et de sa configure, en plaçant sous 
sadircctiohle jeuncarchiduc Maximilien, 
depuisélcctcur de Cologne. Son crédit'*» 
soutint également sous le règne de l'em- 
pereur Joseph II; et ou le rit ensuite , 
epioiqu’àgéeli: soixante-sept ans, prendre; 
une part active à la campagne; de tygî 
contre les Français; et se distinguer suc- 
cessivement nnx combats de Saultain et 
île Famars. et plus particulièrement en- 
core au siège de Valenciennes. Le cor- 
don de commandeur, et , peu de temps 
après, la grand’-croix de Marie-Thérèse 
furent 1rs récompenses eh' ces importuns 
services. Cependant il quitta l'armée au 
mois 3 'ôctobre lyep, et tint occuper, 
à Vienne, la place de vice-président du 
cotise d auliquo fie guerre, à laquelle il 
avait été appelé, le. 27 août. Le titre de 
conseiller intime en 1798, et celui de 
maréchal en 1808, avaient mis le com- 
ble à ses honneurs , lorsqu'il mourut à 
Vienne, le 1er avril îSiq , universelle- 
ment regretté. 

FERSEN (Axel, comte do), feld- 
maréchal et sénateur de 'Suède , etc. 

Issu d'une famille anoieune do Livo- 
nie , illustrée en Suède depuis les régnes 
elc Christine , de Charle s X et de Char- 
les Xl,.il servit d’abord plusieurs années 
en France, où il avait obtenu le grade 
de maréchal-dc-camp, puis retourna en 
Suède, et s’y fit distinguer par ses talens 
militaires et politiques. Il commanda de- 
puis eu Poméranie, et fut trois fois maré- 
chal île. la dieHe , ou président du corps de 
la noblesse. Son influence éclata surtout 
a rassemblée des états, qui cul lien en 
1756, et pendant laquelle on découvrit 
le prqjet d’une révolution en faveur de 
la cour. Lorsque Gustave 111 , secondé 
par la Exauce et par ses talens, entre- 
prit, en 1772, de changer la forme du 
ganvernçment , le comte de Fersen , 
voyant qu’il ne pourrait lutter avec 
succès , cdntre le parti du peuple et du 
roi, se rôtira de. la capitale, et obtint, 
peu de jours après l'acceptation du nou- 
vel ac t e constitutionnel , une place dans 
le sénat ; mais le pouvoir de ce corps 
était affaibli, et les principes du gou- 
vernement changeant à mesure que le 
temps consolidait la révolution , plu- 
sieurs sénateurs donnèrent leur démis- 
sion , et le comte de Fersen fut de ce 
nombre. 11 déploya de nouveau son .ac- 
tivité politique en qualité de membre 
de la noblesse aux dictes, de 1778 et d« 


1 -8G Ayant voulu prendre la mémo in-, 
fluence à V assemblée de 1789, il fut 
mis aux arrêts, à la suite d’une discus- 
sion très-orageuse qui s’était élevée en- 
tre l'ordre de la noblesse et sou pré- 
sident. La liberté ayant etc rendue au 
comte de; Fersen , il parut , peu de jours 
après , à la cour de Gustave , et fut 
témoin du triomphe de ce prince, avec 
ce calme et cri empire sur lui-même 
qui 110 l’avaient jamais abandonné élans 
le* circonstances les plus critiques. Il 
mourut vers la fin du dix, - huitième 
siècle.- » , " . , - 

FERSEN (le comte dxelàe ) , grand- 
maître de la maison du roi de Suède, 
chancelier de l’université d’Upsal, etc. 

Né ù Stockholm vers l’année içfio , 
et fils du précédent , il fil scs études en 
Suède . sous la direction de son père, et 
se rendit ensuite en France , où il devint 
colonel-propriétaire du regimen; royal- 
suédois. Il ut aussi les campagnes d'A- 
mérique, et voyagea ensuite en Angles- 
terre et en Italie. Lorsque la révolution 
de France eut éclaté, le comte de Fer- v 
son , qui était à. Paris , se distingua par 
son dévouement pour la maison royale , 
et brava tous les obstacles pour faire 
parvenir des consolations à cette famille 
irnfortunéc, pendant qu’elle était déte- 
nue au Temple.' Forcé bientôt de qnit- 
ter la France, il s journa successive- 
ment à Vienne , à Dresde , 4 Berlin , et 
retourna enfin dans sa patrie'. Le roi de 
Suède le- nomma alors grand-maître de 
sa maison, chevalier de ses ordres, chan- 
celier de l’université d’Upsal , et lui don- 
na une place parmi les grands du royau- 
me, qui ont la prérogative de porter le 
titre u 'excellence. Le comte de Fersen ,• 
qui avait échappé aux orages de la ré- 
volution en Frauce, fut victime de la 
fermentation qui s’éleva à Stockholm 
en 18 1 o , à l’occasion delà mort de Char- 
les-Auguste-d’Augustenbourg , prince- 
royal ac Suède, qu’on supposa it avoir 
été empoisonné. Le peuple, irrité con- 
trôlée "mie de Fersen, par des factieux , 
l'assaillit a coups de pierres pendant le 
convoi funèbre du prince, elle fit expi- 
rcr sur une place publique, au milieu 
des traitemena les plus barbares. 

FERSEN (le comte Fabien de ) •, 
rand du royaume de Suède, chevalier 
c l’ordre des Séraphins, cto. >' 

Né à Stockholm en 176'j, , et frère 
mnqnc du coante Axel , qui précède , il 
fie scs éludes à runivcrsited'Upsal ; s'at- 
tacha ensuite à la cour, et devint suc- 
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erssivement grand-chambellan du roi, 
chef du 20 régiment des gardes grand 
du royaume , avec le titre d'excellence , 
et eniin chevalier de l’ordre des Séra- 
phins. Il mourut dans la capitale de la 
Suède , le 12 mars 1818 , à l’âge de cin- 
quante-quatre ans environ , laissant la 
réputation du plus riche particulier et 
du plus grand propriétaire foncier du 
royaume. 

FES 5 LER ( Ignace- Aurilc ) , célè- 
bre écrivain hongrois , etc. 

Né à Presbourg en lyüg. Il prit l’ha- 
bit de capucin à Mosdling , en 1773, et 
fut transféré, en 1781 , dans un couvent 
de cet ordre à Vienne. L’empereur Jo- 
seph le nomma son lecteur, en 1783; 
et, après avoir reçu le degré de docteur 
en théologie, il enseigna à l’université 
de Lemberg les langues orientales. En 
1788, il lit représenter sur le théâtre de 
cette ville sa tragédie de Sidney, pièce 

ui eut un grand succès, mais qui fut 

énoncée à la censure comme immorale 
et impie. Fessier n’attendit pas la fin 
du procès instruit contre lui , et se ré- 
fugia a Breslau. Devenu protestant, en 
1794-, Fessier passa alors à Berlin , et 
fut nommé, par la cour de Prusse, con- 
sultant pour les affairesde l'église catho- 
lique dans les provinces polonaises. 11 
s'occupa alors uniquement de l’instruc- 
tion publique, et publia plusieurs ou- 
vrages estimés. La guerre de i 8 o<> avant 
détruit sa fortune, il alla s’établir dans 
un village, n'ayant, quoique chargé 
d’une nombreuse famille, d'autre res- 
source que ses travaux littéraires. En 
1810, il fut nommé professeur de phi- 
losophie et des langues orientales à Pé- 
tersbourg; mais la philosophie qu’il en- 
seignait ne s'accordant pas avec celle 
des autres professeurs de son école , il 
donna sa démission, et fut revêtu du 
titre de correspondant de Iq commis- 
sion législative : il vit aujourd’hui dans 
un ermitage, sur les frontières du gou- 
vernement de Saratow. 11 est auteur «le 
plusieurs romans historiques très-inté- 
ressans, et a continue l’ouvrage du sa- 
vant Barthélemy, sous le titre de Con- 
tinuation de l’Histoire de l’ Ancienne 
Grâce , renfermée dans le Voyage 
d’Anacharsis. 

FETH-ALI-CHAH , sophi ou empe- 
reur do Perse , etc. 

Issu d'une des familles les plus an- 
ciennes de la Perse , et qui appartient à la 
tribu des Kadiars, il portait , avant son 
avènement au trône , le nom de Baba- 


Khan. Son grand-père, Fcth-AIi-Khan 
grand général et administrateur habile 
qui joua un grand rôle dans les troubles 
oui désolèrent la Perse, sous la minorité 
d’Ismacl Khan , ayant été convaincu d t _ 
puis d’avoir pris part à une conspiration 
contre le régent, eut la tête tranchée 
et laissa deux (ils, dont l’un, Aga-Me- 
hcmet-Khan , oncle de Baha-Khan , se 
fraya |ycntôt , par ses crimes , une route 
au trône de Perse. 11 ne tarda pas ù re- 
connaître et a employer les talenS de 
son neveu, qu’il envoya à Sliiras, t -n 
qualité de gouverneur, avec des trou- 
pes, afin de contenir les provinces du 
midi de la Perse, qui ne se soumettaient 
qu’avec peine à son autorité. Lorsqu’on 
1798, Mchemctmourutassassiné, Baba- 
Khan , maître du trône par la défaite de 
ses rivaux, prit le nom de Feth- Ali- 
Chah , et gouverna la Perse avec jus- 
tice. Il déploya d’abord beaucoup dV- 
nergie et de courage à la tête des trou- 
pes ; mais dès l'instant que Mohammed- 
Ali et Abas-Mirm, scs deux fils aines, 
furent en état de prendre le comman- 
dement des armées, il leur en confia 
presque toujours le soin, cl s’occupa 
exclusivement du soin d’administrer 
son empire. Son frère, Husscin-Kouli- 
Khan , ayant cherché depuis à le dé- 
trôner, Feth- Ali-Chah , qui pouvait sa 
venger en lui ôtant la v ic , accorda à sa 
mère, qu'il aimait tendrement, la grâce 
de ce prince, et parnt même se récon- 
cilier avec lui ; mais à peine cette prin- 
cesse fut-elle morte, que le monarque 
fit crever les yeux à son frère, et le pré- 
cipita ainsi au tombeau. Fcth-Ali-Çhah 
protège les savans, et s’est placé lui- 
même au rang des bons poètes de Sa na- 
tion , par quelques poésies qui ont été 
traduites en français. 11 est d’une figure 
imposante, d’une belle taille, et aime 
passionnément les femmes, les chevaux 
et lâchasse. 

FICHTE ( Jean - Théophile ) , l’on 
des j J us célèbres philosophes allemands 
de l’école moderne, etc. 

Né le 19 mai 176a , â Rainmcnau , vil- 
lage de la Lusace, où son père était fa- 
bricant de rubans, et faisait un petit 
commerce de mercerie, une personne 
riche des environs, frappée des disposi- 
tions extraordinaires du jeune Pichtcs, 
le fit entrer dans une éoolc , d’où il 
s’échappa bientôt pour se soustraire à 
toute contrainte : ou le retronva sur tes 
bords de La Saale , assis auprès d’une 
carte géographique , sur laquelle il cher- 
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chait la route de l'Amérique. De retour 
à l’école, et ensuite aux universités de 
Wittembors et de Leÿpzick , il n'éeouta , 

f >our ainsi dire, que par fragmens , les 
eçons des professeurs, et n’en suivit 
aucun particulièrement. Devenu, en sor- 
tant de l’université, précepteur du fils 
d’un particulier de Konnisbcrg, il sc lia 
avec le célèbre Kant , et publia , en 
1792 , son Essai de cri t que <{% toutes 
les révélations , ouvrage qui fut le 
fondement de sa réputation. Il voyagea 
peu apr'sj se maria ù Zurich avec une 
nièce de Rlopstock, et donna alors au 
public ses matériaux pour rect jicr les 
jugcniens, portés sur la révolution fran- 
çaise , éc it qui causa en Allen ngne une 
sensation extraordinaire. 11 fut choisi, 
l’année suivante, pour professer la phi- 
losophie à Jéua, et publia de nouveaux 
ouv ragcsphilosopliqucsct religieux, qui 
ajoutèrent à Sa célébrité, et lui firent 
perdre sou emploi. 11 en fut dédomm gé 
par l'accueil honorable qu’il reçut A 
Berlin, où il partagea son ter ps entre 
les leçons particulières qu’il donnait et 
les écrits qu’il composait. Un adversaire 
digne de lui, Schell.ng , qui lui re- 
prochait de tout donner, en physique 
comme en philosophie , à la seule ac- 
tion mécanique, et de n’avoir pas la 
moindre idée de l’énergie de la vie dyna- 
mique , vint troubler ses succès et atta- 
quer sa gloire : mais il en fut presque 
aussitôt consolé par s a nomination à la 
place de professeurs Erlang. avec la fa- 
veur de pouvoir passer tous les hivers à 
Berlin , pour y continuer ses cours. Ues 
événemens de la guerre de 180(1 , le for- 
cèrent ensuite de quitter la Prusse pour 
se réfugier ù Riga , d’où il revint à Ber- 
lin quand la p ix eut été signée. Il y 
obtint alors la place de recteur de l’uni- 
versité , et mourut le 9.9 janvier 181 j , 
des suites d'une maladie pestilentielle. 

FICHTEL ( Jean- Eh retire, th ) , na- 
turaliste hongrois, etc. 

Né à Prcsbourg en 1732. 11 s'adonna 
d’abord à la jurisprudence ; exerça pen- 
dant quelque temps les fonctions d’avo- 
cat dans sa patrie , et obtint ensuite une 

F lace d’actuaire dans le directoire de 
intendance de la nation saxonne, en 
Transylv. nie. Ce directoire, qui exci- 
tait 1rs plaintes de la n tion . ayant 
été supprimé en 1763, Fichtel vint à 
Vienne où il fut d’abord employé dans 
la chambre des comptes, sans caractère 
particulier, puis renvoyé en Transyl- 
vanie, ep 1768, comme chef de bureau 


à la trésorerie. Il devint, en 178O , di- 
recteur de la régie du domaine c*t d«-s 
douanes , et, en 1787, conseiller du gou- 
vernement de la même province, où il 
mm rut presque subitement , le/j fév ricr 
F79 f >. Lesfréquens voyages que ses folio- 
tions lui avaient fourni l'occasion de 
faire sur la frontière et dans k*s rrrtn- 
tngnes voisines , lui avaient donné de 
tout ce p ys une connaissance particu- 
lière, coma e on le voit par s« s divers 
ouvrages sur la minéralogie: son cabi- 
net, fruit de vingt-sept ans de recher- 
ches, passait pour le plus riche qui fut 
dans les états utrichicns. 

HESCO ( le comte de ), capitaine 
des gardes du ro- de Sardaigne . rtc. 

Issu d'une ancienne et illustre famille 
patricienne de Gênes, connue en Fr ance 
sons le nom de Eiesque , il se montra 
haetenîcnt l'ennen i de la révolution 
française et de ses principes , qn’on cher- 
chait a prop ger dan6 sa patrie; et quand 
enfin Napoléon les y eut fait trio plier, 
le comte de Fiesco, qui déplorait amère 
ment le sort de son pays, n’ayant pu 
dissimuler ses regrets , devint un des 

Ï iremicrs objets de la haine de la popu- 
ace. Non contens de l’insulter, 1 rs ré- 
volutionnaires le traînèrent au pied tlj 
l’arbre de la liberté, et le forcèrent à 
le baiser. Lorsque le pays do Gènes fut 
réuni au Pié ont, en iBi'f, le roi de 
Sardaigne honora la loyauté de ce sei- 
gneur, en le nommant capitaine de scs 
gardes , quoiqu’il u’cùt jamais fait aucun 
service militaire. 

FIFE ( lord comte ) , pair d’Angle- 
terre , comte du royaume d’Irl mdc , 
baron , etc. 

Né dans l’Ecosse septentrionale , au 
comté d’Aberden , où son père avait des 
propriétés considérables , il reçut une 
éducation distinguée et convenable à 
son illustre naissance , puis, suivant les 
traces de Vaincs Ogilvie, comte de Fins- 
later. son compatriote et son voisin, il 
s’attacha ù faire défricher une partie Je 
ses domaines, et k augmenter son ho- 
norable patronage et sa popularité, en 
procurant du travail et des secours a la 
classe peu fortunée. Tout à la fois pur 
d Irlande et mqinbrc de la chambre d. s 
communes d Angleterre pour un comté 
de l’Ecosse, lord Fife y parla peu, et 
ne se fit remanpier, par ses discours, 
qu après être devenu pair anglais par 
suite dft l’union. Depuis lors il se mon- 
tra constamment opposé aux vues du 
ministre Pitt; combattit la guerre in- 


juste qu\>ii faisait à la Ftemce , et n’a 
cessé jusqu’ici do professer les njfêu.ies 

E rineipcs politiques. Il a épousé lady 
lorothée Sinolairc, fille du comte do 
Gaitlmess. 

FÏGUEIREDO ( Antonio, Pecerra 
de ), savant portugais, etc. < 

Il naquit à Maçao le »4 févr^H tjii , 
ci entra, en 1706, dans#le college des 
jésuites de Villa-Viciosa, où il lit ses 
premières études et apprit la musique. 
Reçu bientôt en qualité d’organiste dans 
le monastère de Sainte-Croix de Coim- 
brr, qu’il quitta pour prendre l’habit 
religieux dans la congrégation de a PP. 
de l’Oratoire de la maison du Saint- 
Esprit à Lisbonne, il publia , pendant 
cru il faisait ses cours de philosophie et 
de théologie, ses lixerc^cios du Lngua 
lalitia e portugueza . et sa Nouvelle 
méthode pour apprendre la langue la- 
tine , deux ouvrages qui le firent con- 
naître pour un excellent grammairien. 
Le tremblement de terre de Lisbonne , 
arrivé en 1755 , vint interrompre les 
études de Figueiredo , et- il pensa même 
cire enseveli sous les ruines de son cou- 
rent. Ce savant, ayant professé succes- 
sivement, dans son ordre, la grammaire, 
la rhétorique et la théologie, se dispo- 
sait à publier d’autresouvrages , lorsque 
de v s différens s’élevèrent entre la cour 
de Rome et celle de Portugal. Il se pro- 
nonça d’abord en faveur du saint-siège , 
ce qui lui attira la disgrâce du roi et 
de son ministre ; mÿip , soit qu’il eût 
depuis des raisons pour changer d’opi- 
nion, soit qu’il désirât mériter les fa- 
veurs de la cour, il n’en est pas moins 
vrai qu’il défendit les fameuses thèses du 
pouvoir des rois sur les personnes et les 
biens ecclésiastiques ;. et oet ouvrage lui 
valut l’emploi de député ordinaire dans 
le tribunal royal de la censure, créé en 
1768 : l'année suivante, le roi le nom- 
ma premier interprète dans les bureaux 
des aff ires étrangères et de la guerre. 
Ce fut alors que, oblige de vivre dans lé 
monde , il se crut autorisé à quitter ses 
habits re ligieux , démarche qui augmenta 
l’animadversion de ses ennemis, et le 
fit regarder comme un homme vendu à 
la cour et à l’ambition du marquis de 
Pombal; ce ministre ne pouvait trouver 
en effet un homme qui, par l'activité, 
la pénétration et l’iielldlie du savoir , 
fût en état de mieux seconder ses plans 
Jiardisde réforme. En i 77 2 > Fismriredo , 
élu tin des trois premiers députés de 
junte du subside littéraire et de 


V instruction publique, devînt , quelque 
temps après . membre de l’académie 
royale dés sciences dans la classé de la 
littérature portugaise, et composa rflors , 
sur la langue et l’histoire an i\nne de 
Portugal , plusieurs dissertations dejl 
metfrées inédites. On peut voir aussi 
jusqu’où peut Miller une adulation ser- 
vile, dans son parallèle d* lu gus te Cé- 
sar et de don Joseph , mi niagnanme 
de Portugal , ainsi que dans ses Pœux 
de la nation portugaise , à l’ange de la 
Ganle , du marquis ePombal Quoique 
né avec un tempérament robuste , la 
grande assiduité de F guicrodo aux af«* 
faire» et -à l’étude avait notablement 
ahér sa santé , et il mourut d’une at- 
taque d’apoplexie , le <4 août 1707 : il 
était doyen de l’académie de Lisbonne 
depuis 1792. 

HGUEROA (.don Joseph ) , chef de 
bata lion espagnol, etc. 


N - en Espagne , et militaire presque en 
nais ant, il fut ensuite envoyé, avec le 
grade d’officie/, dans l’Amérique méri- 
dionale , avant l’époque des troubles de 
ces contrées, et se trouvait commander, 
A San-Jago, capitale du Chili, le ba- 
taillon de la Conception , qui lui était 
dévoué , lorsque le peuple de cette ville 
s’assembla, le x«r avril 1811, pour élire 
ses représentai au congres general. Fi 
gueroa, qui avait d’abord paru approu- 
ver les nouveaux principes po i tiques 
des Amérir.o-Espagnols, et qui par cela 
même se trouvait employé par la junte 
révolutionnaire , fut p 


,avcc urt déta- 


utilc à la cause qu’il avait en quelque 
sorte promisse défendre , il profita au 
contraire de la circonstance des élec- 
tions poui^enter de dissoudre la junte, 
et engnge^>resque aussitôt un combat 
avec les partisans de ce pouvoir. Après 
une résistance opiniâtre et la perte 
de presque tous ses soldats, Figueroa 
vaincu fut pris les armes A la main , 
livré à une commission militaire et 
exécuté. 

FILANGIERI ( Gaëtan ) , célèbre 
publiciste napolitain, etc. 

Né à Naples le 18 août 17 fa , de Cé- 
sar, prince d’Aragtiello , et de Marie- 
Anne Môntaito * fille du duc de Fra* 

f nito il tenait le nom de Filangieri « 
*u n de ses illustres ancêtres , qui s’ap- 
pelait Angerio . et fut destiné dès l en- — 
fance à la carrière des armes. *J1 cçtd- 
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mcnça son service à quatorze ans, dans 
l’un des régimens du roi, qu’il quitta 
bientôt pour se livrer à l'étude des scien- 
ces et de la philosophie. Il prit ensuite 
le parti du barreau , devenu alors le 
chemin de» la 1er Lune et des honneurs, 
et y obtint des succès éclatans dus à son 
éloquence et à son savoir. Son oncle , 
1 ’archcvcque de Palerme , l’ayant en- 
gagé à prendre une charge à la cour, il 
fut reçu, en 1777? majordome de se- 
maine, gentilhomme de la chambre du 
roi , et officier du corps royal des vo- 
lontaires de la marine . espèce de gardes- 
du-corps du roi de Naples. Son séjour 
a la cour ne le détourna ni de sa vie 
réglée ni de ses études, et c’est là qu’il 
composa les premiers livres de son. im- 
mortel ouvrage sur la législation , qui 
lui acquit à juste titre une célébrité 
universelle. Il épousa, en 1783, la com- 
tesse Caroline de Frendcl, noble hon- 
groise, attachée à l’éducation de l’in- 
fante, seconde fille du roi j et , pour se 
livrer tout entier au bonheur domesti- 
que et à la composition de son grand 
ouvrage , Filangieri se démit de ses em- 
plois , et se retira dans la petite ville de 
Cava, située à vingt-cinq milles de la 
capitale. Le nouveau roi Ferdinand IV 
l’ayant appelé, en 1787 , dans son con- 
seil suprême des finances, il fut obligé 
de retourner à Naples, où les travaux, 
importans de l’administration l'absor- 
bèrent presque entièrement. Une mala- 
die grave de son fils aine, une couclie- 
mal heureuse de sa femme affectèrent en- 
suite profondément cette ame trop sen- 
sible et déjà disposée à la mélancolie, et 
le déterminèrent à conduire sa famille à 
Vico-Equenses , où il tomba lui-même 
malade, etmourut le 21 juillet 1788, âgé 
seulement de trente-six ans.^ 
FINKENSTEIN ( CkarM - Guil- 
laume Finclt, comte de ) , ministre d’é- 
tatprusgien , etc. 

Né en 17 i{, d’une des premières mai- 
Eons de Prusse, il fit de bonnes études, et 
s’appliqua particulièrement à connaître 
la langue française, qu'il parlait et écri- 
vait avec une grande facilité. En 1785 , il 
fut envoyé , parle roi de Prusse, Frédé- 
ric Guillaume , à Stockholm , en qualité 
de ministre plénipotentiaire. Il y avait à 
cette époque de grandes discussions en 
Suède , au sujet des alliances du royau- 
me et de l’administration intérieure. Le 
comte de Finkenstein observa avec une 
grand/* attention le mouvement des par- 
tis , et composa, on français , une rcla- 


1 FIR 

tion de la diète , qu’on regarde bomme 
un modèle dans ce genre, et qui a été 
imprimée plusieurs fois. Rappelé , en 
1740, il eut peu après une mission epi 
Russie, où il resta jusqu'en i7-j<), que 
Frédéric II , qui occupait alors le tronc , 
le nomitfft ministre des affaires étran- 
gères , en remplacement du comte tle 
Podewils.: Je comte de Ht rtzberg avait 
la partie du travail, et le comte dç 
Finkenstein était chargé de la représen- 
tation , dont il avait pris le goût et l’ha- 
bitude dans ses ambassades. Le â jan- 
vier 1799, il célébra avec pompe le ju- 
bilé, ou la cinquante me année de son 
rainist'rc, et demanda peu après à être 
déchargé de ses fonctions; cependant, 
lorsqu’il mourut , le 3 janvier 1800 , il 
n’y avait ..qu’une demi - heure qu'il 
venait encore de signer une dépêche. 
Depuis 1744» *1 était membre de l’aca- 
démie des sciences et belles-lettres de 
Berlin. ; 

FIORELLA , ancien général de bri- 
gade au service de Fi ance , etc. 

Né en Italie , et militaire dès sa jeu- 
nesse r il serv it sous Napoléon à l’armée 
d'Italie , et s’y distingua dans quelques 
occasions, notamment au mois de juillet 
1796, sous les murs de Mantouc. Le 17 
novembre de la même année, le général 
Fiorella fut fait prisonnier près de Ri- 
voli . par les Autrichiens ; et il était 
employé, en 1799» en qualité de géné- 
ral de brigade , lorsqu’il fut chargé de 
la défense de Turin. Attaqué par Suwa- 
row , qui le somma de se rendre , v Fio- 
rella s y refusa v et répondit au feu des 
assiégeans; mais la ville ayant été bom- 
bardée, le peuple sc souleva, et les 
bourgeo s armés ouvrirent leurs portes 
aux alliés. 'La garnison , surprise , eut à 
peine le temps de se retirer dans la ci- 
tadelle; et le général faillit lui-même 
tomber entre les mains des insurgés. 
Après une attaque terrible , niais non 
décisive , Fiorella fut forcé de capituler 
par la défection des canonniers p remon- 
tais qui désertaieitt ou refusaient le ser- 
vice. La révolution du 18 brumaire lui* 
valut de nouveau un commandement 
dans l’intérieur ; et il a servi constam* « 
ment depuis dans les armées françaises. 

Il figure encore aujourd’hui au nombre 
des commandeurs étrangers de la légion 
d’honneur. 

FIRMONT ( Henri- Essex Edge- 
worth de), prêtre irlandais , confesseur 
de Louis XVI , etc. 

Issu d’upc famille très-considéréc dit 
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comté dcMiddlesrx en Angleterre, qui 
«lia s’établir en Irlande sous le règne 
d’Elisabeth, et né en 1-4^1 au bourg 
d’Ed geworth-T o wu , le jeune Firmont 
perfectionna son éducation en France 
sous les jésuites de Toulouse ; prît l’ha- 
bit ecclesiastique et devint confesseur de 
Madame Elisabeth , sœur du roi. Il était 
resté dans une sorte d’obscurité «à Chbisi- 
le-Roi, sous le nom d'Essear , depuis les 
massacres de septembre 1793 , lorsque la 
confiance de l’infortuné Louis XVI attira 
sur lui l’attention publique et l’exposa 
à des dangers très-grands. Désiré pour 
confesseur parle malheureux monarque 
lu i-mème , il n'hésita pas à sc rendre à 
scs vœux, et accompagna la victime 
jusquçs sur l'échafaud , où il lui dit ces 
paroles remarquables : « Allez fils de 
» saint Louis, montez au ciel î » 11 re- 
tourna le soir même de la fatale exécu- 
tion à Choisi , qu’il ne quitta qu’en 
1 79 5 j pour se réfugier en Angleterre. 
II alla ensuite rejoindre la famille royale 
à Blankenbourg , où il se fit chérir par 
ses vertus et sa charité évangélique, et 
y mourut le 22 mai 1807, à l’âge de 
soixante-deux ans. 

FlSCII^/gq/i - Georges ) . curé suisse 
d’Arau , werétnire du ministère des 
sciences, etc. 

Né ù Arau en 17 58 . Il étudia la 
théologie A Berne ; voyagea , pendant 
les années 1786 et *788 , dans les pro- 
vinces méridionales de la France, et 
donna une relation de ce voyage eu 1790: 
cet ouvrage , rempli de notices en- 
vieuses et exactes , mérite d’être distin- 
gué de la foule de voyages en France 
que l’Allemagne à produits depuis vingt 
• ans. De retour daus sa patrie , il fut d’a- 
bord professeur ù Berne 5 puis curé A 
Aran , fonction qu'il résigna au com- 
mencement de la révolution suisse pour 
exercer celle de secrétaire-rédacteur du 
ministère des sciences. Il det int ensuite 
receveur et membre du conseil d'éduca- 
tion de son canton; et publia, pendant 
la révolution . dont il avait auguré 
d’heureux résultats pour son pays, quel- 
ques pamphlets qui firent honneur Ù ses 
talons et a son patriotisme. Il mourut à 
Arau en 170g. Son caractère uiquiet, 
timide et faible le rendit souvent mal- 
heureux , quoiqy’il ne manquât d’ail- 
leurs ni de mérite ni de qualités esti- 
mables. 

FISCHER, général-major autri- 
chien , etc. 

Issu d’une famille noble , et militaire 


dès sa plus, tendre jeunesse, il fut fa t 
colonel ru 1789 pour s’étre distingue 
dans la guerre contre les Turcs; puis 
employé, en cette qualité, dans les 
Pays-Bas durant la campagne de 1792, 
ù la tête d'un corps de troupes légères. 
,^11 s’y conduisit, à ce qu’ii paraît. de 
manière à faire naître des soupçons sur 
son compte; obtint pourtant T l’année 
suivante 5 beaucoup d’empire sur l’es- 
prit du prince de Cobourg, par l'entre- 
mise de sa femme qui était fort jolie } et 
devint général-major en 1794. Il passa 
à l’armée d’Italie dès que son protecteur 
eut quitté le commandement de celle 
des Pays-Bas; et continua, dit-on, û 
y tenir une conduite équivoque, qui fit 
naître des soupçons sur sa fulâi lé. Enfin, 
en janvier 1790 , il sc tua d'un conp île 
pistolet , et on prétendit alors avoir trou- 
vé daus scs papiers des preuves de son 
intelligence avec les Français, assertion 
qui n’a jama s été vérifiée, et qui pou- 
vait bien être le résultat de la méchan- 
ceté de ses ennemis, ou de la jalousie de 
ses rivaux. 

FISCHER ( Jean ) , évêque de Salis- 
bury; chancelier de l’ordre de la Jarre- 
tière , etc. 

Né en 1749, d’une honorable famille. 
Il fut élevé au collège de Cambridge , où 
il sc distingua; embrassa ensuite l’état 
ecclésiastique et devint bientôt gouver- 
neur du duc de Rent. 11 obtint alors une 
prébende ùWindsor; puis l’archidi icône 
d’Exetcr,dont il fut évêque en 1 80 A 5 et fut 
enfin nommé, peu après, précepteur de 
la jeune princesse de Galles ave l’em- 
ploi de diriger son éducation. Il passa en 
1808 , à l’évêché de Salisbury ; fut suc- 
cessivement chancelier de l’ordre de la 
Jarretière et conservateur du musée bri- 
tannique, et montra dans tous cts em- 
plois beaucoup d’intelligence » t de piété. 
On doit au docteur b ischcr plusieurs 
sermons estimés. 

FISCHER ( Jean- Frédéric ) , savant 
allemand , etc. 

Né le io octobre 1726, à Cobourg, 
où 9on père, Erdrnann-Rodolphe Fis- 
cher , était conseiller ecclésiastique du 
duc de SaxC-Cobourg , son éducation 
fut dirigée vers la haute littérature , et 
il ne tarda pas à se faire connaître en 
Allemagne par quelques productions 
savantes. Mon pnyuier ouvrage , qui pa- 
rut en i'~ 48, est une dissertation sur 
tle ? a défendit dans 

un acte public avec un succès qui aug- 
menta sa réputation déjà fort grande ; 


aussi les cours qu’il ouvrit A cette épo- 

3 ne attirèrent-ils bientôt une foule d’au- 
iteurs. Quand , en 17^1 , la place de 
co-rcctcur de l’école de Saint-Thomas 
vint à v;qucr, Fischer, qui n’avaitftlors 
que vingt-six ans, fut choisi pour la 
remplir. Ces nouvelles fonctious lui 
laissaient peu de loisir ; mais laborieux 
et infatigable comme il était , il trou- 
vait encore le temps de donner des leçons 
aux jeunes gens de l’université auquel il 
rendit ce service pendant plusieurs 
années-jll demanda ensuite la place de 
professeur extraordinaire de bellcs-let- 
t es, comme une récompense qu’il 
croyait, mériter et qu'il ne put obtenir 
Alors. Des envieux , ou plutôt son carac- 
tère un peu agreste et dur , lui avait 
Fait des ennemis ; et ce ne fut pas même 
sans peine qu’il obtint , en 1 762, le tit» e 
qu’il sollicitait et auquel scs talens et 
son zèle lui donnaient tant de droit. Il 
eut, peu de temps après, un autre âér 
sagrément auquel il fut encore plus sen- 
sible. Ernesti quitta le rectorat de Saint- 
Thomas , et F ischer ne lui fut pas donne 
pour successeur. A la mort de Leisner , 
qui lui avait été préféré, les intrigues 
se renouvel 'r* ni; mais cette fois la jus- 
tice l’emporta , et Fischer eut la place. 
31 mourut le ir octobre 1791), d’une 
pa r dysifr, suite d’une apoplexie dont il 
oyait été frappé plusieurs mois aupara- 
vant. On doit A cet auteur laborieux 
une infinité d'ouvrages dont l'énuméra- 
tûn serait trop longue; et qui ne sont 
pas sans mérite malgré le défaut d'ordre 
et l'excessive sécheresse qu’on pourrait 
leur reprocher. 

FISCHER ( Frédéric- Christophe - 
Jonathan) , jurisconsulte wurtember- 
geois , ctc^_ 

Né à Stuttgard en 17^0. Il fut , après 
divers voyages employé A Vienne , en 
1 776 , comme secrétaire- d’ ambassade du 
prince de Bade , et ensuite à Mmlich , 
en 778 , en qualité de secrétaire de lé- 
gation du duc de Deux-PonU. A la fin 
de l’année suivante , il fut nommé pro- 
fessf ur de # droit des gens et des fiefs 
de l’univers té de Halle, dont il devint 
assesseur ordinaire en 1780 : il mourut 
le 10 septembre 1 797 . Mensel, qui donne 
la liste de ses ouvrages au nombre de 
trente-cinq , presque Tous en allemand ; 
n’y a pas compris les articles qu’il a in- 
séré dans le journal hebdomadaire de 
Halle , et qui contribuèrent singulière- 
ment A sa réputation. 


FITZ-GERALD ( lord Edouard ) * 
pair irlandais, etc. 

Issu d'une ancienne famille illustrée 
par les armes , il se montra attaché aux 
principes de la révolution française; fut 
soupçonné dès-lors d’étre l’un des chefs 
des Irlandais-Unis qui voulaient se sous- 
traire A la domination anglaise pour éta- 
blir un gouvernement libre; puis arrêté 
à Dublin en 17*18; lord Fitz-Gérald tua 
de sa propre main l'officier chargé de 
l’exécution du mandat décerné coutre 
lui, et fut blessé lur'-méme dans cet es- 

S èce de combat. Il mourut peu après 
ans sa prison ; et les Irlandais insurgés 
compos rent un chant funèbre en son 
honneur. 11 avait épousé la demoiselle 
Paméla, élève de madame de Genlis. 

FITZ-WILL 1 AMS (lord ,co: te de), 
pair d’ Angleterre, ministre d’état, etc. 

li supposa, pendant toute la guerre 
de la révolution, A la paix avec la I rancej 
fut nommé, en juillet 1 795 , président du 
conseil privé d’Angleterre , puis vice- 
roi d’Irlande; et fut rappelé de ce royau- 
me. en 1795, pour quelques mésintelli- 
gences avec les ministres, dont il ne 
voulut pas exécuter les ordres contre 
lcscatholiques.il demanda âfenn retour 
de rendre compte de sa conduite au par- 
lement, et voulut même que l’on exami- 
nât les motifs de son rappel ; mais les 
' deux c hambres rejetèrent cette motion. 
Toujours ennemi de la France , quoique 
lié avec les foxistes, il vota , rn 1796, 
une guerre d’extermination contre nous; 
et profita, en 1798, de l’occasion de 
la paix de Gampo-Formio pour accuser 
Napoléon de jacob nisme. En 1799, il 
s’opposa aussi au projet d’union dcFIr- , 
lande avec l'Angleterre ; se plaignit , en 
février 1801 , de ce que toute l’Europe 
était soulevée contre la Grande-Breta- 
gne, par l’incapacité et le peu de vigueur 
des ministres , dont il blâma la conduite 
envers le Drncmarck et la Suède; devint, 
apr’ s la mort de IVl Pitt.cn i8o6,prc- 
sidrnt du conseil privé , place qu’il quit- 
ta peu de mois après . par la chute du 
ministre Fox; et vot i constamment dans 
le sens de l’opposition jusqu’à sa mort , 
arrivée dans les premiers mois de 1816. 
Il légua par son testament pour. cent 
raille livres sterlings de gravures et de 
tableaux A l'université de Cambridge % 
outre une pareille somme en actions de 
la mer du sud. 

FIXLMILLNER (Placide), astro- 
nome allemand , etc. 

Il naquit en 1721, au village d’A* 
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chlcntlie u , près de Crcinsmnnstcr, dans 
la Haute-Autriche , et fit ses principales 
études à Saltzbourg, où il prit du goût 
pour les mathématiques, auxquelles il se 
serait livré avec ardeur s’il u’cn eût été 
«letoumé alors par son entrée dans 
l'ordre des Bénédictins , La théolo- 
gie , le droit, les langues orientales, 
i’histoire, les antiquités et la musique 
devinrent tour-à-tour les objets de ses 
études , et il fut bientôt capable d’en- 
seiguer lui-même et d’étrereçu docteur. 
Le passage de Vénus sur le" soleil , en 
ryfii , vint réveiller le goût qu’il avait 
m anifesté dans son jeune âge pour les 
sciences exactes ; et l’observatoire de 
i^remsmunster, bâti en 1718, p.tr son 
oncle , alors abbé de ce monastère , de- 
vint presqu’aussitôt son séjour habituel. 
11 publia, en 1765 y un ouvrage astro- 
nomique dans leqm 1 il déterminait la 
longitude et la latitude de son observa- 
toire. Onze ans après, Fixlmillner fit 
paraître son Decennium aslronomicunt, 
recueil d’observations dont les astrono- 
mes font encore usage pour leurs recher- 
ches. On est étonné des travaux que ce 
savant a exécutés, quand on songe qu’il 
en était sans cesse d.strmt par r admi- 
nistration d'un collège établi dans l’ab- 
baye pour la jeune noblesse, dont il a 
été pendant quarante ans le directeur et 
le professeur de droit canonique : il fut 
aussi Tcvêtu de la dignité de notaire 
apostolique en cour de Borne. Cet astro- 
nome , qui s’était formé Seul au fond 
d’une province, loin des académies, des 
savans, et privé de tout ce qui peut 
entretenir le courage et l’émulation, a 
néanmoins rendu célèbre l’observatoire 
de 1 abbaye de Cremsniunstcr, par 1 rs 
observations qu’ 1 n’a cessé d’v faire jus- 
c|u à sa mort, arrivée le 27 août 1791. 

FLANGIN1 ( Louis) y patriarche de 
Venise et cardinal de la sainte église ro- 
maine, etc. 

]\é à Venise au mots de juillet 173 3. 
Après avoir, dans sa jeunesse, cultivé 
les sciences^et particulièrement la philo- 
logic, et s’êlrc exercé aussi dans l’élo- 
quence , il fut sucrrssivera nt juge dans 
Je conseil des quarante, avogader,c.v n- 
seur, sénateur , conseiller , et enfin cor- 
recteur extraordinaire, donnant dans 
tous ces emplois des preuves de son 
habileté et de son zMc pour le bien de 
sa patrie. Clébient XI V le fit passer du 
service de la république vénitienne à 
celui de la cour cle Rome; et il fut alors 
nommé, par cc pontife, auditeur du 
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tribunal de la Rote, où il montra un 
grand savoir en jurisprudence , et beau- 
coup d’intégrité dans l’administration 
de la justice. Ce pape l’éleva ensuite à la 
prélature , et Pic VI le fit cardinal en 
1789. Comme il se rendait de plus en 
plus utile à l’état , les honneurs vinreut • 
s’accumuler sur sa tête, et l'empereur 
d’Autriche , qui voulait sc l'attacher , le 
créa, en 180 1 , patriarche de Venise, 
primat de la Oalmatie, comte du Saint- 
Empire, et enfin conseiller intime actuel 
d’état avec la grand’-croix de •’ordrede 
Saint-Etienne de Hongrie. Il mourut à 
Venise au mois de février 180 p Les mo- 
numens qu’il a laissés de son talent lit- 
téraire, sans lui procurer la gloire d’un 
prosateur et d'un poète fort dist ngué , 
méritent cependant d’être lus. 

FL 1 NDERS ( Mathieu) , célèbre na- 
vigateur anglais. 

Né à Donmgton , dans le Lincoln- 
Shire. Il s’adonna de bonne heure à la 
marine , et n était encore que cadet ou 
volontaire , on 179*) , lorsqu’il s’embar- 
qua sir le vaisseau qui cou lui sa. t au 
port Jackson le capitaine Hunter , char- 
gé de prendre le commandement de la 
colonie de la Nouvelle-Galle méridio- 
nale. Iliuders, alors depu s peu de temps 
de retour d’un voyage dans le grand 
Océan, n’écoutant que son désir de faire 
des découvertes, se lia, dès avant son 
arrivée dans la coloriie, avec le chirur- 
gien du vaisseau qui l’y avait conduit; 
et aidé de cet intrépide ami et d'uu 
mousse , ils moulèrent sur un bateau 
de huit pieds de long ; et , avec cette 
frêle embareation , :1s reconnurent 

une partie du cours de la rivière de 
George , dont ils dn ss’ rent le plan , et 
relevèrent ensuite plusieurs points non 
encore visités. Après différons voyages 
et plusieurs découvertes importantes, 
Flindcrs fut envoyé au nord du port 
Jackson pour reconnaître 1 rs baies 
d’Hervcy et de Glasshouse. 11 revint à 
Londres en 1800 ; proposa alors au gou- 
vernement anglais un plan pour com- 
pléter la reconnaissance des côtes de la 
nouvelle- Hollande : obtint le comman- 
dement de la corvette l 'investigateur , 
avec tous les moyens nécessaires pour le 
succès de son entnjirise; et explora , en 
1801, 1802 et-i8oa, les côtes raéridio- 
’nales et orientales de cc pays. A peine 
fut-il de retour de cc voyage . qu'il fit de 
nouveau voile , du port Jackson , sur le 
vaisseau la Porpoise , pour retourner au 
nord compléter son travail sur le dé- 
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troit de Torrès; mais le bâtiment fit 
naufrage le 17 août 1803; et blinder s 
revint , sur une misérable embarcation , 
au port Jackson , d'où il repartit avec 
deux corvettes pour aller au secours de 
ses con.pagnons d’infortune restés sur 
le Banc du naufrage. Le mauvais état 
de son vaisseau ne lui permettant ni de 
reconnaître la côte occidentale de la 
Nouvelle-Hollande , ni de retourner sur 
ses pas , il se dirigea vers Pile de France 
pour se ravitailler, ignorant que son pays 
était alors en guerre avec Napoléon. A 
sonarrivéeàrilcde France, il fut soup- 
çonné d'espionnage, et retenu prison- 
nier pendant six ans et demi. De retour 
dans sa patrie vers la fin de 1810, Flin- 
ders ne cessa de travailler à la rédaction 
■de sa relation et de l’atlas qui devait 
1 accompagner, et mourut le 19 juillet 
i b iq , au moment où son ouvrage venait 
de paraître. Ce voyage, et l’atlas qui 
1 accompagne , placent Flindcrs au nom- 
bre des meilleurs marins du siècle, et 
des hydrographes les plus distingués. 

FIANT (sir C harles- fi' illiants) , che- 
valier, secrétaire de la'légalion anglaise, 
etc., etc. 0 

Né en Ecosse en 1777. Après avoir fait 
ses études au collège d'Edimbourg , il 
fut placé, par lord Grenvillc, dans les 
bureaux des affaires étrangères, à la fin 
de 1793 j et chargé, au commencement 
” e ' 7 ;) 5 , d’accompagner . en qualité de 
secrétaire confidentiel , M. Wickham , 
alors ministre anglais en Suisse, avec le- 
quel 31 . Flint forma la plus étroite liai- 
son. Le nouvel alicn-bill avant passé au 
parlement, en 1798, lord Grenvillc 
choisit M. Flint pour le riiettrc â exé- 
cution , et le fit nommer surintendant 
de VM.cn office, par le duo de Port»- 
land , secrétaire d’état de l’intérieur : 
c’est dans cette place qu’il rendit les 
services les plus împortans aux émigrés 
de toutejles classes. En 1800, le duc de 
Portland lui ayant accordé un congé, 
31 . Flint tut envoyé de nouveau par lord 
Grenvillc avec le rang de secrétaire de 
légatioq auprèsde 31 . Wickham , à cette 
époque envoyé extraordinaire près les 
armées alliées en Allemagne. Après avoir 
ete témoin de la campagne de cette an- 
née en Ba vière’et en Autriche , il revint 
en Angleterre en 1801, et reprit ses 
fonctions dans le département de l'inté- 
rieur , où il resta jusqu’au mois de mai 
1803, qu'il accompagna le même sir 
Wickham en Irlande, pour être em- 
ployé dans l'administration de cerqyau- 
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me. Il fut créé .chevalier en 1812 , et fit 
un voyage, à Paris en i 8 i 5 . Peu d'admi- 
nistrateurs ont, dil-*on, une aussi grande 
facilité pour le travail, cl sont plus 
propres que le chevalier Flint aux détails 
d'une grande administration. ... - iS 

FLOOD [Henri), célèbre , memï>re 
du parlement d'Angleterre et d'Irlande, 
etc., etc. ' . 

fté en 175*1 et (ils du chef de justice 
du tribunal du Banc du roi en Irlande , 
il Cl ses premières études au collège de 
la Trinité à Dublin , d’où il passa , vers 
1 7 i 1 p> à l'université. d'Oxford. Les su o- 
cès faciles que lui procuraient dans le 
monde ses avantages extérieurs, joints 
à l’in fluence d'un nom considéré et d'une 
grande fortune , l'avaient conduit à né- 
gliger d'abord son esprit ; mais son gou- 
verneur, le docteur Marklam, qui fut 
depuis archevêque d'Yorck , et M. Tir- 
witt, littérateur distingué, essayèrent 
d’cveillcr son goût pour l'étude , en pi- 
quant son amour-propre ; et ils s'atta- 
chèrent dans les sociétés où ils Pftitro- 
duisirent à le mettre eu présence de 
quelques jeunes gens fort, instruits, et à 
faire tomber la conversation sur des su- 
jets intéressans. Flood , qui dans les 
réunions frivoles oû il s'était trouvé 
jtisques-là, était accoutumé à se faire 
écouter comme un oracle , désespéré de 
ne pouvoir meme prendre part à des 
discussions oû il y avait dos applaudis- 
semens A recueillir , sc condamna volon- 
tairement à garder le silence, jusqu'à ce 
qu'il eut suffisamment étcndqjf' cercle 
de ses connaissances , et il consacra la 
plus grande partie de, son temps au tra- 
vail avec une assiduité et un tel succès, 
qu’au bout de six mois il put se mêler 
aux discussions littéraires auxquelles il 
avait été jusqu'alors à-peu-près étran- 
ger. 11 fut élu, en lySg, membre de la 
chambre des communes en Irlande , où 
il se distingua éminemment par une élo-r 
quencc brillante , et par le zèle et la per- 
sévérance qu'il mit à soutenir toutes les 
mesures qu'il regardait comme utiles à 
son, pays. Il parvint aussi à opérer une 
réforme dans la durée des sessions du 
parlement d’Irlande, durée qui jusque-- 
là s'était prolongée jusqu'à la mort du 
roi , et qui par l'adoption du bill oc- 
tennal , fut bornée désormais à huit ans: 
cette réforme fut pour l'Irlande la sour- 
ce de grands avantages poMliques. Flood 
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se déclara également en faveur __ 
milice constitutionnelle, qui put balan- 
cer dans l'intérieur l’ascendant de l'ar- 
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mée. Après avoir été d’abord le clicf 
du parti de l’opposition dans son pays , 
cet orateur se prononça pour ou contre 
les diverses administrations <[ui se su' - 
cédèrent suivant quelles favorisaient ou 
contrariaient le succès des mesures dont 
il s’était déclaré le champion , et qu’il 
parvint presque toujours à faire adop- 
ter. 11 avait accepté, vers 1775, la 
place de conseiller d’état dans les deux 
royaumes , avec celle de l’un des vices- 
trésoriers d’Irlande; mais il n’avait ac- 
cepté qu’à certaines conditions relatives 
au maintien de scs principes; et ceux- 
ci se trouvant compromis, il résigna la 
place de vice-trésorier en 1781 , et fut 
alors rayé de la liste des conseillers d’é- 
tat. Cependant son adhésion et son op- 
position alternatives aux mesures minis- 
térielles , lui ait rèrrnt fréquemment le 
reproche de versatilité; et en 1783, la 
chambre des communes fut témoin d’une 
discussion entre MM. l'iood et Grattan, 
qui fut porté à un degré d’animosité 
dont il n’y a pas un autre exemple. 
M. Grattan , pour avoir l’air d’éviter les 
personnalités dans le cours de ce débat, 
supposait , par une sorte de pro-opo- 
pée , qu’il adressait la parole à un mem- 
bre du parlement , alors absent ,.ct l'a- 
postrophait ainsi, les yeux lixés directe- 
ment sur Flood : n Vous avez de grands 
» lalens , mais vous menez une viç in- 
« faîne ; pendant des années vous avez 
» gardé un silence que vous vous faisiez 
» payer... Je vous le dis à la face de 
» votre pays, devant tout le monde él 
» devant vous-même ; nou , vous u’êtes 
» pas tiu honnête homme ! “ Flood ré- 
pliqua et s’abandonna à une verve d’in- 
vectives, portée au point que l’orateur 
de communes, avec l’avis de la chambre, 
crut devoir ^interrompre. Il fut élu 
néanmoins, et peut-être même par cette 
raison , membre du parlement anglais , 
en 178.3, pour la ville de Winchester; 
et représenta le bourg de Séaford dans 
la session suivante , jusqu’à la dissolu- 
t ion. Le dernier discours qu’il prononça 
clans le parlement anglais, en 1790, avait 
pour objet une réforme dans fa repré- 
sentation parlementaire, d’après le plan 
de M. Fox et des hommes les plus éclai- 
rés. Sou influence était pourtant fort 
affaiblie dans les dernières années de sa 
vie , et les efforts violons qu’il fit pour 
éteindre un incendie qui s’était mani- 
festé dans un de ses bureaux , furent 
suivis d'une pleurésie, dont il mourut 
le 2 décembre 1791. 



FLORIDA- BLANC A ( François- 
Antoine- Momno , comte de ) , premier 
ministre d’Espagne , etc. 

Né à Hellln , dan. la province de 
Murcie, en 1730, de parens pauvres, 
mais d’une honnête bourgeoisie, son 
père , qui exerçait l’état de notaire, pro- 
cura au j eu ne Monino l’éducation la plus 
soignée, et il en fui récompensé par la 
pénétration , l’application constante et 
les progrès de son lils, qui s’étant fait 
bientôt connaître pour un des plus ha- 
biles avocats de l’Espagne, fut porté 
successivement itux places les plus dis- 
tingués de la magistrature. Sa réputation 
parvint aussi jusqu’aux oreilles du mar- 
quis d’Esquilachc , alors ministre d'état, 
qui se hâta de lui ouvrir une plus bril- 
lante carrière, et le nomma ministre 
d'Espagne à Rome sous le pontificat de 
Clément XIV. Aussi habile diplomate 
que jurisconsulte instruit, le nouvel 
envoyé fit régner entre les deux cours ’a 
plus parfaite intelligence jusqu’au nu - 
ment où il fut appelé au ministère. Fi - 
ri.l4-BI.anca eut souvent a lutter depuis 
lors coiftrc un rival redoutable, M. Fil - 
mais m .dgrc les efforts de ce miuislre h - 
bile , ilfit toujours respecter sur toutes 
les mers le commerce et le pavillon es- 
pagnol; maintint unj paix constante 
avec ses vois us , et un parfait accord 
entre son cabinet et celui de France;, et 
rendit en quelque sorte à son gouvern. - 
ment son antique splendeur. Ami deS 
sciences et des arts, qu’il protégea du- 
rant tout le cours de son ministère, il 
instituait des écoles gratuites de toutes 
les sciences dans le même temps qu’il 
embellissait Madrid par les plus belles 
promenades et p ir des édifices publics ; 
et comblait de bienfaits les académiesdu 
royaume. Florida-Blanca fut moins heu- 
reux dans les guerres , où il engagea sou 
maître parle choix de mauvais généraux . 
celles d’Alger et de Gibraltar coûtèrent 
à l’Espagne prés de qnitre-vingt mille 
hoiùmes. Renonçant enfin au projet de 
punir les déprédations des corsaires al- 
gériens et de chasser les Anglais de la 
péninsule, le ministre tourna toutes ses 
a-ucs vers le commerce et l’industrie, et 
réussit à leur donner un peu de vigueur 
Affable avec les plus malheureux , il 
traitait cependant la noblesse avec hau- 
teur et dédain; eteraiguant toujours ses 
prétentions et sa prépondérance , il U 
dépouilla d’une grande partie de ses pri- 
vilèges. Tant que Charles III vécut, Flo- 
gida-Blanca jouit de toute sa faveur; mais 
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la mort de ce roi fut le terme de la puis- 
sance du ministre ; et Ses ennemis ayant 
alors été écoutés, il lut relégué, en 
1792, dans la province de Murcie où il 
était né. Le comte de Flonda-Blanca 
avait marqué hautement son opposition 
aux principes de la révolution française, 
ce qui ne lit qu’augmenter le nombre de 
ses adversaires; et il parait même que 
les manœuvres du gouvernement fran- 
çais d'alors, à la cour de Madrid , fu- 
rent une des principales causes de sa 
disgrâce. 11 vivait depuis quelque temps 
retiré de la cour , lorsque ses ennemis , 
encore acharnés contre lui, parvinrent 
à le faire enfermer dans la citadelle de 
Pampelmie, il’oè il soit.it quelques mois 
après pour se retirer dans ses terres si- 
tuées près de la ville de Lorca. Il qu tta 
sa demeure en Iî*o8, lors etc l’invasion 
de l’Espagne par les Français pour , ré- 
side- li s Cort ' s; et mourut, peu de temps 
après à Séville , le *20 novembre 1808, 
âgé de pr ès de quatre-v ingt s ans. 

FLORIO ( Daniel , comte de ) , poète, 
italien , etc. 

Né A Udine en 17 10, d’une % famille 
ancienne et distinguée du I r oule. Après 
avoir fait ses premières études au collège 
de celte ville , il sc rendit à Padôue. où 
il suivit pendant plusieurs années les le- 
çons des professeurs de l’université. De 
retour à Udine. il s'appliqua à la culture 
des lettres avec tant de succès que son 
nom fut bientôt répandu dans toute 
l’Italie : il réussissait particulièrement 
dans la composit ion de ccspctiu s pièces 
que font naître les événemens publics. 
Il s’était exercé aussi dans lé genre ly- 
rique , et Métastase parle avec éloge de 
ses cantates. Le comte Horio parv int à 
un âge avancé, et mourut < n 17811. On 
trouve dans ses ouvrages des images 
agréables et des pensées délicates, ex- 
primées avec aillant de naturel que de 
iaeili te. 

FONSEC A ( Eléonore , marquise de), 
dame d’honneur de la reine de Naples , 
etc., etc. 

Née à Naples en 1768 , d’une des plus 
Illustres familles de cette ville, elle 

S assa sa première jeunesse dans l'étude 
es sciences et des lettres, et s’adonna 
particulièrement à celle de l’histoire na- 
turelle et même à l’anitomic. En 1781, 
elle épousa le marquis de Fonseca, d’une 
ancienne famille espagnole depuis long- 
temps établie ù Naples , et fut reçue a la 
cour en quai té de «lame d’honneur de la 
reine, qui lui accoida sa bienveillance. 


Mais sa beauté et ses talens lui suscité" 
rent bientôt des ennemis, qui la desser- 
virent auprès de cette princesse , en lui 
rappoi tant quelques propos un peu 
mordans que la marquise, dis iit-on , 
avait tenus à l’égard «le S. M. et du mi- 
nistre Acton. Quoiqu’il en soit de la v c- 
ritédece faiL, la marquise, alors dis- 
graciée , reçut l’ordre de ne plus paraî- 
tre à la tour, et c’est sans doute de cette 
époque que date l'inimitié de madame 
de l onseca pour la famille rovale. Li- 
vrée de nouveau ù l’étude, elle sc lia 
d'estime avec le célèbre Spallanzani 
qu'elle égalait presque dans ses connais- 
sauccsastronomiqucs;adopta avec trans- 
port les principes de la revolulion fran- 
çaise , et sc servit de son influence sur 
les personnes que son amabilité et son 
esprit avaient réuni chez elle, et qui 
étaient les plus remarquables de la capi- 
tale, pour nuire à la cour, dont elle avait 
û se plaindre, comme on l’a vu plus liant. 
En 1799, lors de l’app-oche di s Fran- 
çais, avec lesquels ou supposait que la 
manpiise avait de secrètes intelligences, 
le roi et sa famille furent obligés de quit- 
ter la capitale , et les Lazzaronis, qui 
étaient alors dévoués au monarque , 
commirent les plus grands excès contre 
tous les Français qui se trouvaient à Na- 

f -les, et surtout contre leurs partisans. 

1s n’oubli rent pas non plus la mar- 
quise de Fonseca $ et ils se disposaient à 
aller brûler son hôtel et exercer sur elle 
la plus cruelle vengeance, lorsque la 
marquise, avertie à Jemps, parut à la 
te te de plusieurs femmes, traversa cou- 
rageusement les Tues au milieu des cris 
de la populace , et couiiuisit scs compa- 
gnes sous la protection du château Sa nt- 
Elmc. Les Français , ayant fait peu 
après leur entrée dans la capitale, mada- 
me de Fonséca se mit à rédiger un jour- 
nal intitulé : Moniteur napnhia.n , dans 
lequel elle attaqua sans ménagement la 
rrine et ses ministres: mais les succès 
du cardinal Ruffo ayant obligé bientôt 
les Français d’cvacuer Naples, la mar- 
quise, au lieu de se sauver, s’obstina 
à rester dans la a ille , afin , disait-elle , 
que sa f uite ne décourageât pas son par- 
ti. Arrêtée d'abord . pins condamnée à 
être pendue , malgré les prières dé sa 
fan ille et de plusieurs des principaux 
seigm urs, qui ne pouvant la soustraire 
à la mort , sollicitaient au moins la com- 
mutation de ce genre de supplice, elle 
fut exécutée le uo juillet 179g , étant 
alors âgée de trentc-un ans* 
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FONTANA (/•' ranrois ), cnrdin.il de 
la sainte église romaine, etc. 

Né à Casai - Maggiore . le vj août 
17S0. 11 entra de bonne heure dans la 
congrégation des fiarnabitcs , dont il fut 
provincial à Milan, puis procureur gé- 
néral , et enfin général à Rome ; rit— 
S'int ensuite secrétaire de la congrégation 
ries livres orientaux, cnnsulteur du saint- 
office, des rites, censeur de l'academie 
rie la religion catholique, membre de l'a- 
cadémie tlorcnliii», et enfin de celle des 
Arcades, et de plusieurs autres d'Italie. 
Très-versé dans les langues grecque, 
latine, toscane et française, ii possède 
presque tous les genres de science, et 
publia, en 1790, les Fies intéressantes 
•le plusieurs savons italiens. A l’exemple 
du cardinal Gerdil, dont il avait mérité 
l'amitié et la confiance. le père Fontana 
consacra sa vie et ses talens à la défense 
de la religion et aux progrès des lettres. 
F.n 1804, il accompagna le pape eu 
France en quai îfé de son théologien ; 
mais le cardinal Borgia , qui tomba ma- 
lade et mourut è Lvon pendant la route, 
rayant retenu auprès de lui pour confes- 
seur et exécuteur de ses d-rnière» volon- 
tés, il ne put arriver à Paris que quel- 
que temps après le souverain pontife. 
De retour à Rome avec le chef de l’é- 
glise, il se livra de nouveau aux plus 
graves occupations pour le saint-siege ; 
et Napoléon ayant mandé à Paris tous 
les généraux d’ordre en i8oq, le père 
Fontana essuya dans celte capitale une 
longue maladie , qui lempécha de paraî- 
tre à l'assemblée ecclésiastique convo- 
quée pour opiner sur le mariage de Na- 
poléon. Pie VI H’avant chargé depuis de 
signifier son bref du î novembre 1810 
an cardinal Maurv. il fnt incarcéré 
dans la tour de Vinremies, en janvier 
181 1 , jusqu’au moment où le pape avant 
recouvré ses états ramena le père Fon- 
tana A Rome, oè il fut nommé, en tStq. 
sociétaire de la congrégation des affai- 
res de l’église. Il fut encore obligé de 
s’éloigner lorsque S. S. se réfugia à Gè- 
nes , et rentra dans la capitale du monde 
chrétien en i 8 i 5 . La pourpre romaine 
devint enfin la récompense de scs ser- 
vices; et il fut, in 1816, un des cardi- 
naux que le saint l’ère choisit pour ré- 
gler le système des études dans scs états. 
Il préside aussi la propagande et la 
congrégation de V imlrx, etc., etc. 

PONT -VN A ( le père Grégoire ) , cé- 
lèbre mathématicien italien, "etc. 

Né à Villa de Nogarola, près doRo- 
T. I. 
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voredo dans le Tyrol, le 7 flecembre 
ir 5 X 11 eummença ses études en cet le 
vdlc, et alla les continuer à Rome, où 
d s engagea dans l'ordre des écoles pies , 
et s y fit bientôt distinguer par ses ta- 
irns. Envoyé, pou fîe temps après, 
comme professeur public à Sibigaglia, 
il s y La très-intimement avec le marquis 
Jules Fagnani, qui cultivait les mathé- 
matiques avec succès , et qui lui inspira 
le goût de celte science : il fut ensuit,) 
appelé à Milan pour professer la phi- 
losophie et les mathématiques dans les 
écoles pies , qui venaient il y être éta- 
blies. Les premiers ouvrages 'de Fontana 
le firent bientôt juger digne d'aller Occu- 
per, dans 1 université de Pavie, la chaire 
de logique et de métaphysique; et le 
comte de Firmian, gouverneur de Milan, 
le nomma en meme temps, directeur do 
la bibliothèque dont d allait enrichir 
celte université. Devenu professeur des 
hautes matliemathiques , jonctions qu’il 
remplit avecdisliiiction pendant environ 
trente ans, les nombreux ouvrages tant 
latins qu italiens, qu il composa pendant 
cet espace de temps, le firent connaître 
dans toute l’Europe savante. Lorsqu'cu 
1791') Napoléon vint en Italie comme gé- 
néral en chef de l’armée française , if fit 
nommer notre mathématicien membre 
cor ! ,s legislatif de la naissante répu- 
blique cisalpine, d'où il passa, après la 
Tictoire de Marengo, au collège électo- 
ral des yjotq. Une lièvre ardente le sur- 
prit au milieu de ses travaux littéraires,* 
et il mourut à Milan le xj août iSoâ’ 
léguant tous ses manuscrits à son frère 
félix, qui le suivit de près dans la 
tombe. 

FONTANA- ( Félix ) , savant physi- 
cien et naturaliste italien, etc. 

Né le t 5 avril i 7 3 o,à Pomarolo, petit 
bourg du Tyrol. L’empereur François 
1er, alors grand duc de Toscane' le 
nomma professeur de philosophieà Pisc, 
nû il resta jusqu’à ce que le grand duc 
Pierre Léopold, depuis empereur, le lit 
venir à Florence et l'attacha plus parti- 
culièrement à sa personne comme phy- 
sicien. 11 fut chargé par ce prince de for- 
mer le beau cabinet de physique et 
d histoire naturelle qui fait encore au- 
jourd'hui r«B des ornemens de Flo- 
rence, et remplit Cette mission avec tant 
de succès que l’einpcrcur Joseph II, à 
son passage à Florence, lui accorda le 
litre dé chevalier, en signe d’admiration 
•le scs travaux. 11 publia ensuite plusieurs 
écrits scientifiques sur ta cfumie, ta pin- 
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Tique e* la physiologie: et’se lia ainsi 
avec tous les savans de l’Europe , que sa 
place de directeur do musée de Florence 
mettait d’ailleurs en relation avec lui- 
Quoiqu’à l’époque de la première occu- 
pation de la Toscanepar les Français . en 
i-qq, le père Félix rontana n'eut point 
pris de part directe aux affaires, les dé- 
férences que les généraux lui témoignè- 
rent alors lui firent cependant courir 
quelques risques au retour des ‘Autri- 
chiens; elles insurges d’Arczzo , qui les 
précédèrent à Florence , le jetèrent 
même en prison , d’oû il fut prompte- 
ment remis, en liberté. Une chute qu’il 
éprouva dans la rue , le U janvier i8o5, 
le fit languir jusqu’au g mars suivant, 
qu'il mourut à 1 âge de soixante-quinze 
ans. , 

FONTANA ( le père Mariano ) , ma- 
thématicien italien, etc. 

11 naquit de paréos obscurs dans la 
petite ville de Casal-Maggiore en 1746, 
et entra à seize ans dans la congrégation 
des cleres réguliers de Saiut - Paul , 
appelés Uarnabites , à cause de l'église 
de Saint-Barnabe dans laquelle ils s'é- 
taient établis à Milan dès leur origine. 
Scs progrès brillans et rapidesdans leurs 
écoles, en cette ville, annoncèrent un 
hean talent, et on l’envoya, en 1771, 
professer la philosophie dans le collège 
public de sainte Lucie à Bologne.il ac- 
quit dans celle chaire une réputation 
qui le fil connaître en d’autres pays, et 
c’est alors que le grand dnc de Tos- 
cane, Léopold, l'appela àLivourne pour 
v enseigner la même science; mais le 
comte de Firmian, plénipotentiaire de 
l'empereur près le gouvernement géné- 
ral du la Lombardie , y ramena bientôt 
l'ontana, en flattant sou goût particulier 
pour les mathématiques, dont il le nom- 
ma professeur pour le collège de Man- 
tou e. Celui-ci accepta d’autant plus vo- 
lontiers, que la nature l'avait en quel- 
que sorte créé pour être mathématicien; 
et lorsqu'après la restauration des étu- 
des de ravie le successeur du comte de 
Firmian s’occupa de faire renaître les 
boum s études à Milan , il y appela aus- 
sitôt le père Mariano pour enseigner, 
dans le célèbre collège de la Brera , les 
mathématiques appliquées à la mécani- 
que et à la statique. Il composa peu après 
son cours de dynamique , qui servait de 
texte à ses leçons publiques; fut ap- 
pelé par l’université de Pavic pour pro- 
fesser les mathématiques , et passa en- 
suite à la classe de géométrie et d’algè- 
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lire. H continua d'enseigner en cette 
Université jusqu’en 180a . qu'ayant droit 
à la pension d’émérite, il se retira-à Mi - 
lan, dans le couvent de Saint-Bdrnabé , 
dû il finit paisiblement ses jonrs le iS 
novembre 180S. Il s'était formé une 
bibliothèque précieuse, et possédait de 
vastes connaissances en bibliographie; 
il avait aussi recueilli un grand nom- 
bre de cartons de grands peintres , et 
il avait tellement étudié leurs diverses 
manières, qu'il était en état de fixer les 
incertitudes des artistes mêmes , dans 
l’attribution d un tableau, à tel grand 
maître plutôt qu’à tel antre. 

FoNTANELLI {Achille), général, 
ministre de la guerre du royaume (l’Ita- 
lie, etc. 

Né à Modène , le t8 novembre 1775. 
Il entra au service comme chef de ba- 
taillon dans la légion Cispadana, le a 4 
octobre 1796; devint chef de brigade, 
sous-inspecteur aux revues , le 37 août 
1800, et passa au eotntnaudement du 
premier régiment le a mai 180c , après 
avoir fait successivement les campagnes 
des années V, VI, VU, VIH et IX en 
Italie. Nommé aide-de-camn de Napo- 
léon le 14 janvier 180; , (il fut conser- 
vé dans ees fonctions jusqu’au il août 
tSiiç qu’il fut promu au grade de gé- 
néral de brigade, commandant les gre- 
nadiers de la garde) ; puis pourvu delà 

£ lace de gouverneur du palais de Milan, 

: ter mars i8o5 , il passa ensuite à la 
tête du régiment des véliles royaux, le 
1er août de la même année ; obtint le 
rang de général de division le tg mars 
iKoy, à la suite delà campagne d'Au- 
triche , oû il fut blessé ; devint conseiller 
d’état-auditeur au mois de novembre 
suivant; et fut enfin chargé du porte- 
feuille des ministères de la gnerre et de 
la marine, le 1 3 août 1811. fonctions 
qu i! remplit avec succès et distinction 
jusqu’au renversement du royaume d'I- 
talie en 1814. Il est actuellement feld- 
maréchal au service d Autriche et porte 
les décorations des ordres de l’aigle d’or, 
de la légion-d’honneur et de la couronne 
de fer. 

FONTEYN (Pierre), savant hol- 
landais, etc. 

Né vers 1 708. Il fut destiné de bonne 
heure au ministère évangélique; devint 
pasteur d’une congrégation de menno- 
nites à Amsterdam , et dirigea constam- 
ment ses recherches et ses études vers 
l’interprétation du petit livre de» Carac- 
tères de Théophraste , dont il préparait 
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nue édition qu'il ne publia jamais, et qu’il 
était encore fort loin de pouvoir don- 
ner quand la mort le frappa , le 8 août 
1788, à l’âge de quatre-vingts ans. Les 
matériaux immenses qu’il avait rassem- 
blés sont passés entre les mains du pro- 
fesseur Wyttembach , qui a promis de 
les mettre en ordre et de les livrer au 
nhlic. Quoique Fonteyn n’eut rien pu- 
lié, sa réputation était fort grande, et 
il est plus d une fois nommé avec éloge 
dans les livres des philologues hollandais 
«es contemporains. 

FORDYCE {Jacques) * fameux pré- 
dicateur écossais, etc. 

Né en 1720, à Aberdéen, et fils d’un 
respectable magistrat, pore de vingt 
enfans d’une meme mère , il fit ses étu- 
des au college Marsbal de sa ville na- 
tale, et ayaut reçu les ordres dans l’é- 
glise écossaise, il fut d'abord nommé 
ministre de Brecbin dans le comté d 1 An- 
gus, puis d’Alloa, près de Stirling. Déjà 
connu par ia publication de quelques 
écrits, lorsqu’il vint à Londres en 1760, 
il obtint, par considération pour Besta- 
lens, et malgré la différence des opi- 
nions religieuses, l’emploi de co-pasteur 
d’une congrégation de dissenters , éta- 
blie dans la capitale. 11 avait dans ses 
prédications le secret de parler au cœur, 
et joignait au mérite d'une composition 
élégante et fleurie, celui d’une éloculion 
claire et animée; mais un manque de 
procédés et une conduite arbitraire en- 
vers son collègue lui flrcnt depuis beau- 
coup de tort daus l'esprit du public , qui 
déserta le prédicateur à mesure que ses 
moyens s’affaiblirent avec l’âge. 11 se 
retira alors daus le Hampshire, et en- 
suite à Bath, où il mourut le ior octobre 
1796. 11 avait su , par la modération de 
ses opinions , conserver en meme temps 
des relations d'amitié avec le docteur 
Price et le docteur Johnson, deux hom- 
mes connus par des principes bien op- 
posés. 

FORDYCE (George), célèbre mé- 
decin anglais, etc. 

Né en 1736 , dans une maison de cam- 
pagne que son père possédait près d’A- 
lurdéen, il montra, fort jeune encore , 
d'heureuses dispositions, et obtint le 
grade de roailre-ès-arts à l'agc de qua- 
torze ans. L’année suivante , il eulra , 
comme élève , chez son oncle , chirurgien 
et apothicaire à Uppingham; et alla con- 
tinuer ses études à l’université d’Edim- 
bourg , où il sut mériter la bienveillance 
de l’illustre professeur Cuilcn : le disciple 
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se montra digne d'un pareil Mécène. Ad- 
mis au doctorat eu 1708 , Fordyce répan- 
dit do nouvelles lumières sur le méca- 
nisme des fluxions, et sur la nature du 
liquide qu'elles charieiU; mais, attire 
bientôt par l'éclat dont brillait l’univer- 
sité de Lcyde, il n'hésita point, quoique 
docteur, à se remettre sur les bancs de 
ccttc école , qu'il fréquenta plusieurs 
mo s : après avoir ainsi complété son édu- 
cation médicale , il revint en Angleterre J 
et se fixa dans la capitale. Peu favorisé 
des biens de la fortune, il espéra trouver 
dans la carrière de l’enseignement un 
moyen d'existence honorable et lucratif; 
il ouvrit en conséquence des cours par- 
ticuliers de médecine, consacrés surtout 
aux branches de la science négligées par 
les autres démonstrateurs , bien qu’es- 
sentiellement utiles, telles que la chi- 
mie, la pharmacologie, la thérapeutique 
et la pathologie. Ain I heureusement le 
Le nouveau professeur manquait de ce 
talent si précieux et si rare qui orne 
et embellit par la grâce du discours les 
matières les (dus arides; cependant cet 
obstacle ne le rebuta point, et il crut 
pouvoir suppléer à l’éloquence toujours 
séduisanle, et pourtant quelquefois sté- 
rile , par la précision , la clarté cl 1 exac- 
titude; ses efforts ne tardèrent pas à être 
couronnés d’un succès complet , et b* 
manuel qu'il composa pour l'usage de ses 
écoliers franchit bieutôt l’enceinte qui 
lui était destinée , et fut placé parmi 
les livres classiques. Nomme, en 1770, 
médecin de l’hôpital Saint - Thomas , 
membre de la société royale en 1776, et 
du collège des médecins en *787 , For- 
dyce justifia pleinement la confiance du 
gouvernement sans négliger ses intérêts, 
et quoique d une faible et cacochimc 
complexion, il continua d’exercer sa 
profession pisqu’ù 1 âge de soixante ans, 
que, tourmenté par une goutte irrégu- 
lière cl une hydropisie de poitrirte , il 
succomba le 26 juin 1802 , laissant plu- 
sieurs ouv rages dépourvus du charme 
du style , mais remarquable par des vues 
neuves et des expériences curieuses. 

FORMEY [Jean - Henri - Samuel ) , 
doyen de l'académie des sciences de 
Prusse, etc. 

Né à Berlin le 3 1 mai 1711, d'une fa- 
mille de réfugiés français originaire de 
Vitry en Champagne, il se destina au 
ministère dcl évangile, et fut , à l’âge de 
vingt ans, nommé pasteur à Brandebourg. 
Dans la même année 1701, il devint le 
collègue de Forneret, qu'il remplaça 
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ensuite; et fut pourvu, en 1757, de la 
place de professeur d'éloquence au col- 
lège français de. Berlin. Il obtint, eu 
I7.X). la chaire de philosophie, vacante 
par*laauort de INI. Lacroze, et se trouva 
alors en liaison avec les, personnages 1rs 
plus distingués de Berlin. Beausobre se 
l’étant associé peu de temps avant sa 
mort, pour le travail de la bibliothèque 
germanique , fou iucy continua cet ou- 
vrage avec P.Tl. de Mauclerc, qui mou- 
rut lui -même en 174a; et commença 
bientôt après une autre collection qiril 
intitula ; JSourelle bibliothèque ger- 
man que , et qui a aussi vingt-cinq v vou- 
lûmes Lors de son association avec Bean- 
sohre, il avait publié séparément une 
feuille périodique intitulée : Me rente et 
Minerve, dont il abandonna la direction 
pour plaire à Frédéric 11 , qui, dès Je 
second jour de son règne, avait envoyé 
che» Formey pour l’engager à publics 
un journal, dont lui monarque fourni- 
rait les matériaux :j ce fut ce qui donna 
naissance au Journal de Jferhn. que 
Foi me v ne tarda pas à laisser rédiger 
par un autre, le prince 11c lui donnant 
pas assez de matériaux , et le chicanant 
*ur ceux qu'il employait d’ailleurs. A la 
lin de janvier 171 '• , il assista à l’inau- 
giu atiou de l'académie des sciences et 
belles-lettres de Berlin , dont il est mort 
le doyen ; lut adjoint , en 1746 , à Jarri- 
ges pour le secrétariat de la classe de 
philosophie ; cl lui succéda en 1748. 
Formey, partageant son temps entre les 
devoirs du ministère, les travaux aca- 
démiques cl les occupations littéraires, 
ne négligeait pourtant pas sa fortune , et 
dédiait toujours ses ouvrages à des per- 
sonnages puÎFsatis . qui lui en témoi- 
gnaient leur reconnaissance : on prétend 
que par ce moyen il s'était fait une assez 
belle fortune, et qu'il avait obtenu aussi 
«les prolections efficaces pour ses enfans. 
Aon un é , en 1778, secrétaire correspon- 
dant de la princesse Henriette-Marie de 
Prusse, retirée au « bâteau de Coepenick , 
il obtint encore dans le même temps une 
place au grand directoire français, et en- 
fin le tire de conseiller privé. L^âgc ne l'a- 
vait privé d’aucune de ses facultés, qu'il 
conserva toutes jusqu'à sa mort , arrivée 
le 8 mars 1797. Formey était fort labo- 
rieux , et sa carrière a été très-longue : 
la liste de ses ouvrages est immense. 

FORNER (don Paolo), jurisconsulte 

rt poète espagnol. 

Né à Pal ma „ dans l'ile «le Majorque, 
le i 5 avril ij 5 o. il passa fort jeune 




encore à l'université de Cervera , on <1 
étudia les lois, et reçut ensuite le gratte 
de docteur dans celle de Salamanque. Il 
avait beaucoup de goût pour la poésie 
lyrique, et ses premières compositions 
annonçaient du talent. Il vint enfin A 
Madrid, où d'abord il se fit connaître 
plus comme poète que comme avocat j et 
obtint , trois ans après , la place de fiscal 
des crime ri , ou procureur-général du 
roi , dans laquelle il sc distingua , et 
par son éloquence et par son savoir. En 
1 798 „ il donna au théâtre une cornet! i« 
intitulée cl Filosojo enamorado , qui 
obtint un succès complet. Forner mou- 
rut le 20 juin 17Q9, dans le moment où 
il venait d'être nommé alcade de cortc - , 
ou juge du roi. 

FORSTER ( John ) , orateur de I a 
chambre des communes d'Irlande, garde 
des archives et gouverneur du comté do 
Louth, etc. 

Né en 17.40, et fils aîné d'Antoine 
Forstcr, lord premier baron de l'échi- 
quier d'Irlande, il fut élevé au collège 
de la Trinité à Dublin , et parut au bar- 
reau en lyfifi. Il obtint bientôt une pince 
dans le parlement irlandais, et y repré- 
senta le comté de Lout h , qui l'a depuis 
toujours réélu. John Forstcr se fit re- 
marquer par un nouveau système de 
lois sur les grains, qu'il fit. adopter, et 
par son attention à encourager le perr 
lectionnemenl des manufactures de toi- 
les. En 1785 , il fut élevé à la dignité 
de chancelier «le l’échiquier d'Irlande , 
place qiAl résigna , l'année suivante , 
pour remplir celle «l'orateur de la ch-im- 
hre des communes jusqu'à l'union avec 
l'Angleterre , mesure politique à la- 
quelle il s'opposa avec beaucoup de 
force. Dans I année 180 j, il fut nommé 
«h* nouveau chancelier de l'échiquier 
d’Irlande , et conserva cette place jus- 
qu’en 181 u. 

FORSTER ( Jcan-Reinhold ) , célè- 
bre voyageur prussien, etc. 

Né le ut octobre 1729, et. fils du 
bourgmestre «]e Dirscliavv, dans ta Prusse 
polonaise, il étudia successivement au 
gymnase do, Berlin et à l'université de 
Halle les langues anciennes et mo«lcrncs, 
les langues orientales et la théologie , 
et remplit ensuite avec distinction les 
fonctions de prédicateur à Nassenhu- 
ben , près de Dantzig. Son revenu mo- 
dique ne pouvant suffire à l'entretien 
d'une famille qui prenait de l'accrois- 
sement tous les ans , il prêta l'oreille 
aux propositions qu'on lui fit d'aller 
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fn Russie diriger les nouvelles colo- 
nies de Saratof, et resta , peu dans ce 
P a ys , qu’il quitta pour se rendre à 
Londres, où il fut choisi comme na- 
turaliste de l’expédition du capitaine 
Cook , dans sou voyage autour dit 
monde. Malheureusement la conduite 
de Fors ter, durant la traversée, em- 
pocha que l’on eût pour lui la considé- 
ration que méritait son profond savoir: 
il se montra fier, impétueux et présomp- 
tueux. La dureté de son caractère se 
manifesta surtout dans ses rapports avec 
les naturels des îles du grand Océan, et 
deux fois Cook le mit aux arrêta pour 
les avoir maltraités sans aucune pro- 
vocation. Forslcr, indépendamment des 
travaux relatifs à l’histoire naturelle, 
avait encore été chargé d'écrire la re- 
lation du voyage, d’après ses observa- 
tions et celles de Cook ; et l’amirauté 
arrêta qu’une somme de deux millelirres 
sterling, pour les frais de gravures, se- 
rait partagée également entre le capi- 
taine et Forster , et assigna à chacun 
<1 eux sa |>art dans les observations à 
publier; mais la relation présentée par 
l orster au lord Sandwich, alors chef 
de 1 amirauté, ayant été mal accueillie , 
son ouvrage fut entièrement rejeté, et 
on lui refusa même su part dans 1rs 
deux mille Uvtcs sterling : on présume 
que le vrai motif de cette conduite, de 
la part des Anglais, est qu’ils voyaient 
avec peine qu’un étranger parlât en son 
nom , dans le récit d'une expédition 
qu'ils regardait comme une propriété 
nationale. Quoi qu’il en soit, une suite 
de persécutions décidèrent enfin Fors- 
ter à quitter un pays dont le séjour lui 
devenait insupportable; et Frédéric II, 
roi de Prusse , dont il avait fixé Inat- 
tention depuis un certain temps , lui 
lournit, en *780, les moyens de payer 
sesMettes, et le fit venir h Halle pour y 
professer l’histoire naturelle, avec l'ins- 
pection du jardin de botanique. 3Ial- 
gré le rôle qu'il apportait a tout ce 
qui pouvait faire .fleurir l'université de 
Halle, il ne put gagner l'amitié de ses 
«xmfrèrés, que son caractère vif , irri- 
table el susceptible éloignait de luit Un 
goût désordonné ponr le jeu ajoutait en- 
core ù son malheur,' et épuisait toutes 
ses ressources, quand la mort de deux 
de ses fils vint agraver les maux dont 
il commençait à souffrir, et auxquels il 
succomba enfin le 9 décembre 1798. 

F ( IRSTER ( Jean-Georges- Adam ) , 
fils du célèbre voyageur, etc. 


TÇé en 17^4* à Nassenhuben, près de 
Dantzig. Il suivit son père en Russie, ù 
l'âge de onze ans, et, lorsqu'ils revin- 
rent tous deux de Saratof à Saint- 
Pétersbourg , il continua, à l'une des 
écoles de cette ville, les études qu’il 
avait commencées sous la direction pa- 
tern-lle. 11 sc rendit ensuite à Londres, 
où il fut d'abord commis chez un mar- 
chand ; mais ses occupations dans le 
comptoir n’étant pas proportionnées à 
ses forces, il tomba malade; renonça, 
après sa guérison, aux opérations raér- 
cantiles , et alla rejoindre son père u 
Warrington. Il y poursuivit ses éludes 
avait succès; traduisit divers ouvrages 
en anglais; et donna, dans une école 
voisine , des leçons d’allemand et de 
français. Son père l'ayant peu après 
emmené avec lui, il fit le voyage autour 
du monde avec Cook, de 1779. à 1775 ; 
quitta Londres en 1777 pour Paris , où 
il avait envie de se fixer; séjourna néan- 
moins peu de temps dans cette ville, 
et alla en Hollande, où il prit la route 
de Berlin. Il traversait Casse! lorsque 
le landgrave de Hesse lui offrit une 
chaire de professeur d'histoire natu- 
relle, qu'il occupa jusqu’au moment où 
le roi de Pologne lui en fit accepter 
une à l’université de Wilna , où il fut 
promu au grade de docteur en méde^ 
cine. Catherine II, jalouse de toute es- 
pèce de gloire, avait voulu aussi, en 
1787, faire exécuter une expédition au- 
tour du monde, et avait nommé Fors- 
ter historiographe de cette entreprise ; 
mais la guerre avec 1 rs Turcs fit échouer 
ce noble dessein, et r orster, qui ne pou- 
vait rester oisif, se rendit en Allemagne, 
où il acquit une nouvelle réputation , par 
la publication de plusieurs mémoires 
sur l’histoire naturelle et la littérature. 
L'électeur de Mayence le choisit bien- 
tôt pour son premier bibliothécaire, cl 
il remplissait cet emploi avec distinc- 
tion quand Jcs Français s'emparèrent 
de Mayence en 1799. Forster, toujours 
ardent et ami des nouveautés, embrassa 
avec ardeur les principes de la révo- 
lution française, et fut choisi par les 
Maycnçais formés en convention na- 
tionale, pour aller à Paris demander 
leur réunion à la république : il était 
encore dans la capitale de la France , 
lorsque lesPrussiens reprirent Mayence ; 
co qui lui fit perdre, et tout ce qu’il 
possédau,. et ses manuscrits, qui tom- 
bèrent dans, les mains du prince de 
Prusse. Il éprouva ensuite de nouveaux 
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chagrina : une femme, qu’il aimait à 
1 adoration, lui fut infidèle , et toutes 
ces contrariétés lui inspirèrent la réso- 
lution de quitter l’Europe, et d’entre- 
prendre un voyage à Tindostan et au 
Tjtjet. Il commença en consécpience 
1 étude des langues orientales ; mais sa 
£anté étant trop altérée par les secousses 
qu’il avait éprouvées, il mourut à Paris, 
le 12 janvier tyç)/\. 

FORSTER (Georges), voyageur an- 
glais, etc. 

11 était employé civil au service de 
J a compagnie des Indes - Orientales , 
lorsqu’il conçut, sans doute à la solli- 
citation de quelques-uns des chefs de 
la comgagnie, le hardi et audacieux pro- 
îel de revenir en Europe par le nord de 
1 Inde et de la Perse, et il partit de 
Galcutta le a 3 mai 1782. Sa propre 
*11 reté exigeant qu'il évitât le pays des 
<$eyks, c’est-à-dire le Lahor, il traversa 
le Gange et le Djcmnah, dans les mon- 
tagnes, et se rendit à Kachmir par la 
route de Djombo : la curiosité seule le 
détermina vraisemblablement à visiter 
cette contrée célèbre , car elle ne se 
trouvait pas sur la route qu’il devait 
suivre. 11 nassa ensuite l’Indus à vingt 
milles au-dessus d’Attak, pour se ren- 
dre ù Kaboul , rapnale du pays de 
Timourchah, roi de Candahar, et avait 
l'intention de poursuivre sa route au 
travers de la Bhoukhane ( ou Tran- 
soxiane ), lorsque , réfléchissant sur 1rs 
dangers de tonte espèce qui l'atten- 
daient , il ge détermina à prendre le 
chemin ordinaire (Jcs caravanes, par 
Candahar. De cette ville il nVut qu’à 
suivre une ligne droite par Héfat jus- 
qu à l’extrémité méridionale de la mer 
Gaspienne, en traversant le Seistan, le 
Khoracan et le Mnzandérnn , pour se ren- 
dred’Aoude, alors la dernière station des 
Anglais dans l'Inde, jusqu’à la mer Cas- 
pienne. Il fallut, pendant ce long et pé- 
rilleux voyage, qu'il abandonnât sa ma- 
nière de vivre ordinaire, dormit en plein 
air, exposé à la pluie et à la neige, et se 
contentât de la nourriLtire et de la cui- 
sine du pays où il sc trouvait. Déguisé 
sous le costume oriental, et obligé de 
parcourir une immense étendue de pays 
musulman , dont les habit ans baissent 
les infidèles autant par fanatisme que 
par jalousie, il fallait continuellement 
ae tenir en garde contre ses compagnons 
de voyage, et surtout être bicnJ'atnilicr 
avec les pratiques religieuses, Tes usa- 
ges et la langue des contrées qu’il tra- 


versait. Après son retour en Angleterre, 
il publia une brochure sur la mytholo- 
gie et les mrciirs des Indous, qui eut . 
un grand succès; et ne tarda pas «\ re- ' 
tourner dans l'Inde, où les directeurs " 
de la compagnie lui conférèrent le titre 
et les fonctions d'ambassadeur à la cour 
desMarattes orientaux, à Nagpour clans 
le Bérar : il mourut en 1792, peu de 
temps après être arrivé dans cette ville 
du Dekehan. 

FORTIS (l’abbé Jcan-ftaptislc ), dit 
Albert, littérateur italien, etc. 

Né à Viccnce en \y\o, et fils d’une 1 ' 
mère aimable et spirituelle, en mémoire 
de laquelle le célèbre abbé Ccsarotti 
érigea un très-joli monument dans son 
jardin de Salvaggiano, le jeune Fortis 
entra dès sa jeunesse dans l’ordre de 
saint Augustin, qu'il quitta ensuite pour 
voyager. Doué d'un esprit brillant , 
d’un jugement solide, son caractère ar- 
dent et son imagination capricieuse ne 
lui permirent jamais de s'appliquer à 
la composition d’un ouvrage de longue 
baleine , et il promenait en quelque 
sorte son talent sur divers objets à la 
fois. Avec ce caractère, l’abbé de For- 
tis se montra tour à tour physicien , 
naturaliste, poète, journaliste , biblio- 
graphe et même érudit. Aimable dans la 
société, il parut toujours loyal, sincère 
et d’un excellent coeur envers ses amis. 

Il serait difficile d’énumérer tous les 
ouvrages et les opuscules de cet écri- 
vain , dont l'esprit voltigeait en quel- 
que sorte d’une matière à l'autre, en 
traitant tous les sujets avec une égale 
facilité; et on est forcé de convenir cpie 
son imagination l’a souvent entrainé trop 
loin, et qu’il a presque toujours accordé 
trop de confiance à des autorités sus- 
pectes en littérature. Quoi qu'il en soit, 
plusieurs académies d’Europe, qui s’as- 
socièrent l'abbé de Fortis . contiennent 
des mémoires de sa composition , où l’on 
voit l'étendue et la diversité de ses con- 
naissances, que peu d’hommes ont pu se 
flatter d’égaler. 11 rédigea long- temps 
l'ouvrage périodique intitulé V/Curopa 
lelteruna , que publiait à Venise une 
femme instruite, M*no Camincr-Turra, 
à laquelle son cœur s'était attaché, et 
qui l'aida beaucoup dans ses études : le 
sentiment qu’il avait conçu pour elle 
le ramena au goût que dans sa jeunesse 
il avait par intervalle montré pour la 
poésie; mais d n'acquit jamais un grand 
nom sur le Parnasse italien. Venu en 
France à la suite des desastres de Sché- 
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rer, en 1791), il retourna en Italie après 
la victoire de Marengo, et y fut nommé, 
vn 1801 , préfet de la riche bibliothèque 
de Bologne, où il resta jusqu’à la lin de 
«es jours en cette qualité- Le nouvel ins- 
titut national que Napoléon avait fondé 
l'eut aussi, dès son origine, pour un de 
scs membres , et crut meme devoir en 
faire son secrétaire perpétuel. L'abbé de 
Forlis mourut le ai octobre i8o3 , à 
peine àzé de soixante-trois ans. 

FOSCOLO (Hugo), poète grec mo- 
derne, etc. 

Né en 177a, dans l'île de Zantc, de 
jiarens peu fortunés et d'une condition 
médiocre , il fut doué par la nature 
d'une ardeur qui devait le porter aux 
plus grandes choses. 11 adopta avec en- 
thousiasme les principes de la liberté; 
accourut à Venise aussitôt que Napo- 
léon s'en fut emparé; et se montra très- 
mécontent de la cession qu’il en fit en- 
suite à l’Autriche. 11 prit néanmoins du 
service dans les armées françaises, 60us 
les auspices et la protection du général 
Pino son ami , et publia , ii Milan , en 
1802 , un roman sous le titre A'Artis , 
qui eut beaucoup de succès : c'est à peu 
près à cette époque qu'un juif nommé 
Wolf, sous-traitant de l'armée , ayant 
offensé Foscolo, celui-ci le provoqua 
au pistolet, et le blessa au genou. Quel- 
ques corps de troupes cisalpines s étant 
bientôt rendues en France, le poète- 
o (licier profita de son gçade pour les y 
suivre, et vint passer quelques mois à 
Paris. 11 retourna ensuite à Milan, com- 
posa plusieurs écrits dont l'esprit sati- 
rique lui fit beaucoup d'ennemis , et se 
brouilla même avec itfonli, pour avoir 
public avant lui deux chants de 1'/- 
Itade, qu'il savait que cct auteur allait 
faire paraître. 11 donna depuis au théâ- 
tre une tragédie sous le nom A'y/jace, 
qui faillit lui attirer un ordre d’exil de 
la part du vice-roi d'Italie , â cause 
des allusions piquantes que cctte.pièce 
renfermait sur les idées religieuses de 
Napoléon. A l'époque de 181 j , Foscolo 
insista vivement auprès des Anglais pour 
que l'Italie formât une puissance indé- 
pendante et ne fût pas soumise à l’Au- 
triche; tuais, n'ayant pu réussir dans 
ses vues, il passa en Russie, et revint 
en Angleterre en 1817. Mme Albrini , 
dans son Recueil de Portraits , dit de 
lui : a C’est un génie vif, rapide, nourri 
» d'idées vigoureuses et sublimes. Com- 
» palissant, généreux, reconnaissant, il 
« ne parait être cependant qu’un sau- 
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” va 6 f grossier, en comparaison des 
» philosophes de nos jours. La liberté, 
» l’indépendance sont les idoles de si«i 
“ cœur ; il se l’arracherait de la poi- 
» trine, si tous les scntimrns qu'il en 
» tire ne lui semblaient pas libres ; celle 
a douce illusion le console : c'est comme 
>• une rosée qui rafraichit son ame trop 
“ bouillante. » 

b OSTER (mistnss Anne Emelindc ) , 
romancière anglaise, etc. 

Née en 17^7, àMargate, d'une famille 
aisce, du nom de Mastermann, elle entra 
dans le monde avec tous les avantages 
que donnent la beauté, l'esprit et la for- 
tune ÿ mais une aventure d’amour , qu'elle 
eut avant sa seizième année, irrita tel- 
lement son grand père contre elle, qu'il 
la déshérita entièrement, et qu'elle per- 
dit ainsi trois mille livres sterling de 
rente annuelle. Mariée deux fois, sans 
avoir jamais été heureuse en époux , son 
second mari l'abandonna , et la laissa 
dans une extrême patrvfçté , d'où le* 
ressources réunies d'une petite école, 
du travail de l'aiguille, et cie la compo- 
sition de quelques ouvrages littéraires 
ne purent jamais la tirer. Elle mourut 
ù Mar gâte, en 1789, âgée de quarante* 
deux ans. On cite, parmi ses produc- 
tions, un roman intitulé la Vieille Jillc 
( lhe old ntaid ) , qui eut dans le temps 
quelque réputation. 

bOX { Charles- James ) , l’un des ora- 
teurs et des hommes d’etat les plus cé- 
lèbres de l'Angleterre , etc. 

Né le 2 j janvier 1748, et troisième 
fils de M. Henri Fox, premier lord Hol- 
land, que ses talens élevèrent à la place 
de secrétaire d’état au departement de 
la guerre, sous le règne de Georges II , 
le jeune Fox fut élevé au collège d’E- 
ton, où il montra une grande aptitude 
pour tous les genres d’instruction . une 
ardeur très-vive pour tous les aimisc- 
mens, et un désir excessif de se faire 
remarquer. Après avoir voyagé sur le 
continent, son père le lit élire, en i-f>B, 
membre de la chambre des communes 
pour représenter le bourg de Midliurst 
en Sussex. Son premier djsrotirs eut 
pour objet la pétition de lyilkes , qui, 
de la prison du banc du roi, réclamait 
sa place au parlement, comme repré- 
sentant légal du Middlcssex, et qui avait 
pour lui les avis de tous les légistes. 
Fox seul osa lutter contre le torrent , et 
fut applaudi du ministère et de des par- 
tisans : lord North, alors chancelier de 
l'échiquier, récompensa ses efforts en 
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le nommant d’abord payeur de la caisse 
des veuve* et des orphelins, puis l’un 
t^fs lords de l’amirauté, et enfin mem- 
bre de la trésorerie. 11 vota depuis lors 
avec les ministres; mais on remarqua 
néanmoins , dans plusieurs occasions , 
que son caractère franc et ouvert ne 
lui permit pas toujours de leur sacrifier 
& on opinion. La mort de son père, ar- 
rivée en 1774 1 rendit Fox lout-à-fait 
Indépendant relativement à ses liaisons 
politiques, et il se réunit alors à l’op- 
position, ce qui amena sa destitution de 
ia place de lord de la trésorerie, qui lui 
fut annoncée par un billet signé i\or//;, 
au milieu d une discussion dans la cham- 
bre même. 11 chercha alors dans la dis- 
sipation une distraction à son oisiveté , 
et les excès auxquels il se m ra eurent 
bientôt consumé tout son patrimoine. 
Devenu l’un des champions de. l'opposi- 
tion, il fit cause commune avec Burkc et 
les plus célèbres orateurs du parti whig, 
et défendit surtout avec chaleur le droit 
réclamé par les colonies américaines de 
sc taxer elles-mêmes. « Alexandrc-le- 
« Grand, disait-il à celle occasion, n'a 
}> pas conquis autant de pays que Jord 
North aura eu le talent d’en perdre 
» dans une seule campagne. » Sa nou- 
velle conduite politique lui ramena les 
esprits, qnc ses discours en faveur du 
ministère lui avaient aliénés ; et, après 
un duel que lui attira une violente sor- 
tie contre les déserteurs de l’opposi- 
tion , la passion du public pour lui ne 
connut plus de bornes. En 1780, il fut 
nommé représentant de Westminster, 
en dépit des obstacles que lui suscitè- 
rent le crédit d'une famille puissante et 
l’infiucncc de la cour ; et ce fut u cette 
époque qu’on l’appela V homme du peu- 
ple, titre qu'il mérita par la manière 
adroite dont il sut enlever tous les 
suffrages. Une nouvelle administration 
s'étant formée, en 178:», sous les auspi- 
ces du marquis de Rockinghnm, M. Fox 
fut nommé secrétaire d'état des affaires 
étrangères. La mort subite du marquis, 
six mois après, causa la chute fies nou- 
veaux ministres, et Fox, redevenu sim- 
ple particulier, chercha à diminuer la 
faiblesse de son parti, qui venait d’être 
abandonne par plusieurs hommes de ta- 
lent, entre autres par le célèbre Pitt et 
par M. Grenvillc , en se liant alors avec 
Je même lord INortli, dont il avait si vio- 
lemment autrefois censuré la conduite. 
Leur coalition produisit en effet le ren- 
versement du ministère, cl Fox, de nou- 


veau secrétaire d’état, signa, en 1783 , 
avec toutes les puissances que l’Angle- 
terre avait eu à combattre les mêmes 
préliminaires de paix, qui étaient Fou — 
vi âge de lord Sliclburae, et qu'il avait 
hautement désapprouvés, comme mem- 
bre de la chambre. Cette opposition , en- 
tre les discours et les faits, nuisit beau- 
coup à Fox dans l'opinion publique, et 
le laineux bill de l’Inde, qui tendait à 
investir le ministère d'une autorité sans 
bornes, devint l'écueil contre lequel il 
échoua. Le discours qu'il prononça en 
cette occasion passe, avec raison, pour 
un chef-d’œuvre d’éloquence $ et c'est 
alors que le roi, cft’rayé des succès de 
son ministre, le renvoya sur-le-champ, 
et convoqua un nouveau parlement . Fox 
avait alors tant perdu de sa popularité, 
qu'il eut beaucoup de peine à réunir 
les voix des électeurs de Westminster, 
et on prétend même qu'il n’eôt pas été 
élu , sans la sollicitation de quelques 
dames aussi distinguées par leur rang 
que par leur beauté. Il ne tarda pour- 
tant pas à recouvrer la faveur popu- 
laire par les talens qu’il montra dans 
les discussions du plus haut intérêt, qui 
furent agitées successivement pendant 
les .sessions du parlement de 178 j. Vers 
la fin de 1788, Georges lll ayant été 
atteint d'une maladie qui ne lui permit 
plus de tenir les rênes du gouverne- 
ment, Fox, qui voyageait alors au fond 
de l’Italie, franchit en neuf jours l’es- 
pace de cinq cents lieues , et reparut 
inopinément à la chambre des commu- 
nes , où il se prononça pour qu'on ac- 
cordât, sans aucune restriction, la ré- 
gence au prince de Galles. 11 voyait déjà 
les portes du ministère ouvertes devant 
lui, lorsque la nouvelle du rétablisse- 
ment de la santé du monarque vint ren- 
verser scs espérances. Lorsque la révo- 
lution française éclata, Fox en prit la 
défense au parlement, et cette opinion 
lui fi te perdre l'amitié de Burkc : rien, 
dans la vie politique de Fox, ne lui fut 
aussi sensible que cet te rupture entre lui 
et un ami qu'il révéra toujours avec une 
sorte d'idolâtrie. Les efforts qu'il fit, en 
9793, pour s’opposer à la déclaration 
«le guerre contre 1 .'•Franco, furent éga- 
lement niai vus de la chambre entière; 
et des hnnts -scandaleux menacèrent 
même sa popularité au dehors. Ge fut 
dans ces tristes circonstances qu’il écri- 
vit Y Appel aux citoyens de IV cslmins- 
ter , brochure tpii offre la fidèle image 
de cette auic forte, aux prises avec le 
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malheur sous toutes ses formes. Dans 
les années ijui suivirent, Foi combattit 
avec véhémence les mesures que pre- 
nait le ministère pour assurer le repos 
de l’Angleterre; et, voyant ses efforts 
inutiles, il n'assista plus que très-rare- 
ment aux séances. Il devint ensuite un 
peu plus assidu, quand ses partisans lui 
eurent reproché son inaction, et il ne 
négligea plus aucune occasion fie cul- 
tiver cette popularité, qui depuis long- 
temps le dédommageait de la privation 
du pouvoir. Le jour de l’anniversaire 
de sa naissance, une réunion immense 
de whigs s’étant rendue à une taverne 
pour le fêter, Fox porta lui-même un 
toast A sa majesté le peuple souvera-n. 
Le roi , à cette nouvelle, raya de sa 
main le nom de Fox de la liste des con- 
seillers privés, et cet orateur se retira 
alors à la campagne, où il s’occupait 
d’écrire son Histoire de la chu'c des 
Sluarts , lorsque drsonvertures de paix, 
faites par le gouvernement de France , 
le ramenèrent dans l’arène politique, en 
1800. Il fut d’avis qu’on devait accep- 
ter, sans balancer, ces propositions, et 
approuva ensuite le traité d’Amiens : il 
partit l’année suivante pour Paris , où 
il fut très-bien accueilli du consul et 
des principaux personnages d'alors. A 
peine en’-il quitté la France, que la 
guerre éclata ae nouveau. Une forte op- 
position se réunit contre les ministres, 
et Fox sc vit momentanément à la tête 
des mécontcns du parti de Pitt. A la 
mort de cc dernier, auquel il succéda 
peu après , Fox rendit un hommage 
éclatant A l’intégrité et au désintéres- 
sement de son rival; mais il combattit 
la proposition de lui décerner des hon- 
neurs funèbres , séparant en lui les 
vertus de l’homme privé des fautes de 
l’homme d’état. Pendant le peu de 
temps qu’il occupa le ministère des af 
faires étrangères, il proposa de déclarer 
la guerre à la Prnsse, qui avait envahi 
l’électorat de Hanovre , et l’on crut 
apercevoir alors que la conduite de 
Fox; secrétaire d’état, était diamétrale- 
ment oppos-e aux principes qti’il avait 
manifestés lorsqu’il cherchait A capter 
la faveur populaire. Cependant, fidèle 
A son système de taire la paix avec la 
France, il entama A Paris une négo- 
ciation qui semblait d'abord promettre 
une issue favorable, lorsqu’il succomba 
A une hydropisic qui le tourmentait 
depuis quelques mots, et expira le i3 
septembre i 8 o 5 . 
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FOX ( Charles ) , peintre et écrivain 
anglais. 

Il naquit A Falmoulh, en iç.jn, Après 
avoir partagé sa jeunesse entre le d» si in 
et les études littéraires, il s'établit 1 - 
braire dans son pays natal ; mais un 
incendie ayant consumé presque tout <:e 
qu’il possédait, il fut obligé de clierch r 
(les moyens de subsister dans l'exercice 
de ses talens. Son frère, patron d'un 
batiment marchand , l’emmena alors 
avec lui dans un de ses voyages A la 
mer Baltique, et Fox parcourut, seul 
et toujours À pied, la Suède, la Nor- 
vège, et une partie de la Russie, s’ar- 
rêtant pour retracer, avec soo / crayon , 
les sites sauvages et romantiques qui s • 
présentaient à sa vue. A son retour en 
Angleterre , il donna des prem es de 
talent dans plusieurs tableaux istiniés, 
et il exerça en même temps le g me 
plus lucratif du portrait. Un goût pro- 
noncé pour le caractire et les ouvrages 
des Orientaux, et plus parliculii renient 
des Persans, l’engagea à acquérir une 
connaissance fort étendue de leur lan- 
gue et de leur littérature, et il donna , 
en 1797 , comme simple traduction , un 
volume intitulé : Série de poèmes, con- 
tenant les plaintes, les consolât ans et 
les plaisirs d‘ ichmet- A rdebelli, exilé 
persan , ouvrage qui fut favorablement 
accueilli, parce qu’on y remarquait de 
la force dans les pensées , de la douceur 
dans 1rs senlimens, une grande richesse 
d’images, et de l’harmonie dans la ver- 
sification. II avait aussi rédigé unè re- 
lation de ses voyages, qu’il s’est borné 
à lire à ses amis, et c’est peut-être eelni 
de ses écrits qu’on doit le plus regretter. 
Il mourut à Bath en 1809. 

FOWLER {Thomas) , célèbre méde- 
cin anglais, etc. 

Né le 2a janvier 1726- à Yorck. Il fut 
destiné d abord à la pharmacie, et exer- 
çait depuis quinze ans cette profession 
dans sa ville natale, lorsqu'on I77/1 il 
abandonna sou officine pour se livrer A 
la médecin • proprement dite, qu’il alla 
étudier à l'université d'Edimbourg eu 
1778. Il y soutint sa dissertation inau- 
gurale sur le traitement de la variole , 
riucipalement A l'aide du mercure; fut 
ienlôt après revêtu du doctoral , et s'é- 
tablit A .Stafford ; dont l’hôpital Int en- 
suite confié à ses soins, et où il Se dis- 
tingua par une pratique aussi heureuse 

? > étendue. Il retournit , en 1791 , A 
orck, et y reçut les cncouragenn ns l< s 
plus fbitteurs; mais un asthme cm vulsil 
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extrêmement grave, qui, pendant deux 
années, le tourmenta cruellement, inter- 
rompit scs travaux littéraires et clini- 
ques Guéri par les seuls efforts de la na- 
ture d’une maladie contrelaqmlle avait 
échoué toutes lcs^cssources de l’art, 
Fowler reprit avep une nouvelle ardeur 
scs occupations chéries; et, en 171}*» il 
fut choisi , par acclamation, médecin de 
l’hospice des aliénés f Quakers établie 
prèsd'Yorck. sous le nom de la Retraite. 
Jl remplit, avec un rare talent ces fonc- 
tions honorables et délicates jusqu’à sa 
mort, arrivée le 2a juillet 180». Les so- 
ciétés médicales d«- Londres, Edimbourg 
et Bristol, avaient admis Fowler dans 
leur sein; cl il méritait ces distinctions, 
surtout par le zèle infatigable dont il 
était animé. 

FRA-DIAVOLO , ou Frère diable , 
célébré chef des insurgés Calabrois etc. 

Né à llri,'de parens pauvres, Michel 
Pozza, c’était son nom, apprit d'abord 
le métier de fabricant de bas . et ne tard* 
pas à sc livrer aux crimes qui l’ont rendu 
depuis si célèbre. Réuni à une troupe 
de brigands répan lue dans les Calanres, 
il devint bientôt leur chef, et fut long- 
temps la terreur des voyageurs et l'ef- 
froi des villageois. En 1791), lorsque le 
cardinal Ruffo fit évacuer Je royaume 
de Naples aux Français, Fra-Diavolo , 
qui n’avait pas été des derniers à mani- 
fester son dé\ouement et à offrir scs 
services, reçut, avec le pardon du passé, 
un brevet de colonel ou de chef de masse. 
Depuis lors il sembla devenir un autre 
homme; s'occupa exclusivement à for- 
mer sa troupe ; lit la campngoc de Rome 
avec Farmer* napolitaine; et obtint peu 
après une pension de trois mille sixeent 
ducats; et une ferme, provenant des 
Chartreux de Saint-Martin. Après la 
conquête définitive du royaume de Na- 
ples par Napoléon j et Favénement au 
trône de^Jqspph Bonaparte Fra-Diavolo 
fut chargé parle cardinal Ruffo de réu- 
nir le reste de ses camarades, et se re- 
tira à Gaète, d’où le prince de Tiesse- 
Philipsthal , qui en était gouverneur, le 
fit ensuite chasser comme facteur de dé- 
sordres commis dans la ville. Il se ren- 
dit do nouveau en Calabre ; mais délesté 
par les autres chefs de masse , il fut 
oblige d’en sortir et sc réfugia alors à 
Palerme , où il rut bientôt connaissance 
du plan de soulèvement organisé par le 
commodore Sydoey-Smiln , sous les 
auspices de la reine. Il partit avec cet 
Anglais; rassembla quelques-uns de ses 


soldais vers le Cilento: passa dans l’ile 
de Capri. et dans toutes celles qui l’en- 
vironnent; ct^après avoir recruté sa 
troupe de tout ce qu i] trouva d’hom- 
mes propres à un coup de main, il dé- 
barqua àSperlonga, et marqua sa route 
par des incendies , des vols et des assas- 
sinats. Attaqué immédiatement par les 
Français, il se défendit comme un lion; 
échappa d abord aux poursuites de scs 
ennemis, et fut enfin arrêté à Saiot-Se- 
verin par la trahison d un paysan , chez 
lequel il s'était réfugié; puis conduit à 
Naples. Il montra, dit-on, beaucoup de 
pusillanimité pendant la courte instruc- 
tion de son procès. cl sc livra à des re- 
proches amers coptre la princesse et 
l’Anglais, qu’il accusait d avoir causé 
sa perte Mis en jugement, le » o novem- 
bre 1806, et condamné tout d’une voix 
à êire pendu , il lut exécuté à deux 
heures sur la place du marche, en pré- 
sence d une foule immense. 

FRANCIS ( sir Philippe') , membre 
du parlement d’Angleterre, chevalier 
de l'ordre du Bain , etc. 

Né à Dublin en et du cé- 

lèbre traducteur d’Horace et de Démos- 
thènes, il obtint, en 1706, une place 
dans les bureaux de la sccrétaireric- 
d'étal; et devint deux ans après secré- 
taire du général Blighs qui commandait 
l expédition contre Cherbourg. En 1-60, 
il suivit, en la même qualit - , le comte 
de Kicnnoul , ambassadeur à la cour de 
Lisbonne ; partit , en 177a , pour se ren- 
dre dans les Indes-Orientales , comme 
membre du conseil du gouvernement du 
Bengale; et revint en Angleterre par 
suite de quelques altercations avec 
M Ilaslings, alors gouverneur-général, 
djfférensqui se terminèrent par un duel. 
En *781 et 178^, 'sir Francis fut élu 
membre du parlement pour Jarmoiilb 
cj^ns File de \Vight; et parla fort sou- 
vent dans la chambre de*; communes, 
sur divers sujets, particulièrement sur 
les affaires de l’Inde et la Traite des 
Nègres, contre laquelle il toujours 
élevé avec la plus grande énergie. Sir 
Francis fui décoré, en 1806, de l'ordre 
du Bain, et n’a laissé depuis échapper 
aucune occasion de démontrer combien 
les fréquentes guerres dans ITnde et les 
agrandisscraens. du territoire de la Com- 
pagnie étaient injustes et impolitiques. 

FRANÇOIS 1 er ( Joseph -• Charles ) , 
empereur d’Autriche, etc. 

Né le 12 février 1768, de Léopold II 
eide Marie-Louise d’Espagne, il succé- 
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da à son père le r cr mars I792, dans les 
étals héréditaires; fut couronné roi de 
Hongrie, le 6 juin, et roi <)e Bohème, 
le 5 août suivant. Ce monarque reçut sa 
peraière éducation sous les yeux de son 
père, alors grand duc de Toscane; mais 
son oncle, Eempcreür Joseph II, le fit 
ensuite venir èfVienne, et Je confia aux 
hommes les pins habiles. Après la mort 
de son oncle, en 1790. François 1 er s’oc- 
cupa beaucoup des affaires du*çouv*-r- 
nement jusqu’à l'arrivée de son père, 
auquel il succéda bientôt; et se mit en 
mesure d*exr<futer les clauses de la con- 
vention de Pilnitz, dont les suites ame- 
nèrent la guerre contre la France. Les 
troupes autrichiennes eurent d'abord 
qticlques avantages, dont elles ne pro- 
fitèrent pas avec assez de rapidité; et 
les Français, les ayant battues à leur 
tour,* ce fufleVi vain que l’emperenr pa- 
rut snr le champ de bataille, et qu’il 
voulut par sa présence encourager ses 
soldats ; son armée fut rejetée au-delà 
du Rhin, et il se vit même abandonné 
par tons scs alliés. Malgré celtç défec- 
tion, il commua la guerre avee éner- 
gie,.et ce ne fut qu 'après deuxans d'une 
lutte meurtrière, qu il accepta, en 179^ 
la paix de Léoben, dont les conditions 
lui furent diclégs par les Français, déjà 
parvenus à trente lieues de sa capitale. 
En 179g , Paul I er ayant formé une puis- 
sante coalition contre la nouvelle ré- 
publique, il ne lui fut pas difficile d'y 
entraîner F Autriche , impatiente de ré- 
parer ses pertes; et François 1 er ne tar- 
da pas à se remettre en possession du 
Milanais. Mais la mésintelligence s'étant 
mise bientôt entre les alliés, la coalition 
fut anéantie, et l’empereur, resté encore 
une fois seul aux prises avec la France, 
ne termina cette lutte que par le traité 
de Lunéville, signe le 3 février 1801 . Il 
forma néanmoins une nouvelle alliance 
avec la Russie, que la défaite de Mack 
à Ulm, en iÉJo 5 , celle de l’archiduc 
Ferdinand. en Bohême, et la perte de 
la bataille d’Austerlitz, ne tardèrent pas 
à dissoudre. Les nouvelles concessions 
que l'empereur fut obligéde faire pour 
obtenir la paix de PresDourg. achevè- 
rent là ruiue de ses états; et à son 1^- 
tour à Vienne , il fil encore à Napoléon 
le sacrifice de ses ministres les pins fi- 
dèles. Le® cQvabissemens qui suivirent 
ce traité ne permirent pas à l’Autriche 
de rester long temps tranquille sur les 
dangers qui la menaçaient de toutes 
parts; cl une déclaration, du 27 mars 
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1809. en offrant un tableau exact de 
Pétât où se trouvait l’empire, annonça 
ù 1 Europe de nouveaux moyens de sucs- 
cès pour les troupes françaises En effet, 
les victoires successives qu'elles rempor- 
tèrent forcèrent l'empereur d'Autriche 
à demander encore une fois Ta paix, et 
les conditionsAcn furent plus dures que 
toutes Celles qui l'avaient précédées , 
puisqu'un des articles secrets accordait 
la main de Pareil ufuchefte Mnriq Lomsc 
à Napoléon. Depuis cette époque Fran- 
çois I er #écut ostensiblement en bonne 
intelligence avec sou gendre;. cl il resta 
même quelques mois spectateur des évé- 
nem. 11s militaires qui eurent lieu euSaxo 
et i'Q Frapconie dans les premiers mois 
da 181 3 . Cependant, vers le. commence- 
ment de juin il quitta sa capitale pour 
se rendre en Boliemc; et fit alors mar- 
cher ^ers le même npiut des forces con- 
sidérables, afin d'être à portée, disait- 
il , de négocier une paix générale, ou de 
pousser avec vigueur les préparations 
de la guerre, s'il se trouvait obligé de 
recourir à cette extrémité. Mais Napo- 
léon aj*anl donné à son ministre^ des ins- 
tructions qui rendaient la paix impossi- 
ble, l'empereur, qui n'était pas fiché 
de profiter de cette occasion .pour re- 
couvrer ce qu'il avait perdu, ot en qui 
la politique fit taire les senlimens de la 
mit u rc, déclara qu’il allait se réunir aux 
puissances armées pour leur indépen- 
dance; et conclut, le y septembre, tin 
traité, d'alliance avec l'empereur de 
Russie et le roi de Prusse. Lors de l'in- 
vasion de la France, ce monarque sui- 
vit tous les niouvemcns militaires, et 
dirigea toutes les négociations 11 entra 
aussi h Paris, le i 5 avril i 8 j 4 ? et ne re- 
vint à Vienne qu’au mois de juin. Quand 
Nap déon s'échappa de Vile d'Elbe , 
en i8i5, son beau-père, toujours guidé 
par les mêmes principes, n hésita pas 
à se joindre aux puissances alliées, et fit 
de. nouveau marcher scs arm e® : scs 
troupes furent même les seules qui com- 
battirent dans l'intérieur les rassomble- 
mens formes contre les royalistes. Fran- 
çois P r s esl marié quatre fois . et il a 
épousé en quatrièmes noces, le 10 no- 
vembre i8i6, la princesse Charlotte- 
Auguste de Bavière. 

FRANK. C Jffln- Picrre)> célèbre mé- 
decin allemand etc. 

Né à Rodalben , dans le grand ddché 
de Bade, le 19 mars 174% « une famille 
originaire de France , il fut reçu doc- 
teur en médecine à Pont-à- Mousson; 
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et, après avoir exercé la médecine h 
Pirmascn* el à Bitche pendant quelque 
temps, il fut nommé conseiller- intime 
et médecin du prince-évêque de Spire à 
Rruciisnl.En 1784* M. Frank, obtînt le 
titre Je conseiller de cour du roi de la 
Grande-Bretagne, et Ta place de qua- 
trième professeur de noédqpine à l’uni - 
versité de Gœttingue : le gouvernement 
aulriciiicu le nomma aussi, en irSô, pro- 
fesseur de clinique à l’université de Pa- 
'■o, avec le titre de conseiller impérial 
et royal de gouvernement. Après dix 
années des plus brillera succès à Pavie, 
il fut appelé à Vienne pour être con- 
seil* r de j our, directeur du grand hô- 
pilai* et 1 nlin professeur de clinique. à 
l'université. En l 8 o 5 , il obtint le titre de 
médecin de l'empereur de Russie, et la 

Î »lace de professeur de clinique à Saint- 
Vtersbourg qu'il quitta, en 1808, 
avec une pension de trois mille roubles, 
pour revenir à Vienne, où il lient le 
premier rang parmi les praticiens dis- 
tingués. Il a publié des ouvrages de. mé- 
decine très-estimés. 

FRANKÇNBERG (J.-ff. comte de), 
cardinal , archevêque de Malices, etc. 

Ne à Gros-Glogaw, en Silésie, le 18 
septembre 17*46, d’une famille distin- 
guée; il étudia à Rome, au collège 
Germanique ; et ses progrès dans la 
théologie, le firent recevoir docteur 
dans l’université de cette capitale en 
> 74 ) Après avoir exercé avec un zèle 
exemplaire toutes les fonctions pastora- 
les, il fut nommé, le 27 janvier 1769, 
archevêque dcMalioes, et élevé an car- 
dinalat le I er juin 1778. Il s’opposa vi- 
vement, en, 1787, aux innovations que 
l'empereur Joseph II voulut faire en 
Brabant, et fnt mandé alors à Vienne où 
H conserva la même fermeté. On le soup- 
çonna bientôt de cacher des intentions 
ambitieuses sons le voile de la religion , 
et l’empereur lui retira ses ordres et scs 
dignités, en 1789, lors de la révolte des 
Brabançons. En 1790, le cardinal de 
Frankenberg publia un mandement , dans 
lequel d ne déguisait point son attache- 
mtnt à la cause patriotique; el resta mê- 
me a Ma lin es, en 1792, lors de l’inva- 
sion de Demouriez Cependant les nou- 
veaux principes politiques français ne 
lui ayant pas convenu long-temps , il re- 
fusa , en 1797, le serment ordonné aux 
ecclésiastiques du Brabant, et fut con- 
damné à la déportation le 9 octobre, par 
arrêté du directoire. Il se réfugia en 


Westpbalie, où il est mort le 11 juin 
rSo*j, âgé de soixante-dix-huit ans. 

FRANCKFORT (lord), baron gal- 
mny. pair du royaume d'Irlande, etc. 

Issu d'une famille très - honorable 
d'Irlande, dont le nom primitif é*tait 
Lodge i vammon S et fils aîné deM. Rud- 
mond-Morris, membre du parlement 
pour la ville de Dublin, iïTut admis de 
bonne heure à siéger au parlement, et 
s’y fit remarquer comme très-opposé à 
l'administration «le lord Townshend. 
N’étant encore connu que sous le nom 
de Morris, il soutint avec force la pro- 
position de conférer la régence au priuce 
de Galles, lors de la première maladie 
de S. M. ; et cette opinion lui fit percjre 
une place de trésorier de la poste, ainsi 
que la suie cure, encore plus lucrative, 
de secrétaire-contrôleur du bure.au des 
licences : il fut nommé depuis, sous le 
comte de Fitz-William, secrétaire du 
département civil, place qu'il résigna 
pen de temps après. Devenu adjoint au 
conseil privé de S M. , et commissaire 
de la trésorerie pendant l'administration 
delord Capraden , il contribua beau- 
coup à l'union des deux royaumes, et fut 
créé pair sous le litre de l^rankfort, dé- 
rivé de terres situées dans le comté 
de Killeny. Lord Frankfort est aussi 
vice-president de la société de Dublin , 
ri membre du club harmonique d’Ir- 
lande. 

FRANKLIN ( Henjanin ), membre 
du congrès américain, célèbre physi- 
cien , etc. 

Né k Boston, dans la Nouvelle- An- 
gleterre, on 1706, d’une famille pauvre 
et. nombreuse, mais iodustrieu.se et hon- 
nête, l'ardeur qu'il montra dès sa pre- 
mière enfance pour lire et pour appren- 
dre , donna à son père l'envie d'en faire 
un ecclésiastique; et il fut envoyé, à l’âge 
de huit ans, dans une petite écolo, d’où 
on le retira à dix , pour aider son pire 
dans son métier de fabricant de chandel- 
les. L'eniant ne put se plaire à.ce travail , 
et sou amour irrésistible pour les livres 
fit qu'on se décida enfin à le mettre on ap- 

f »rentissage chez son frère James Frank- 
lin, imprimeur à Boston- Un marchand 
instruit, qui fréquentait l imprimerie, 
et qui avait une bibliothèque assez nom- 
breuse, lui prêta des livres, qui lui ihs- 
pirèrrnl un goût démesuré pour la poé- 
sie, et. il composa bientôt plusieurs pe- 
tites pièces de vers, parmi lesquelles se 
trouvait un ballade populaire qui eut 
un grand succès. Dans ce temps 'là un 


S * 


1 


FR A 


FRA 


volume du Spectateur lui étant tombé 
entre les mains, il en fut. tellement en- 
chanté qu’il résolut de travailler de tout 
«on pouvoir à Limiter. Il étudiait aussi 
en même temps l’alithmétique, le calcul 
et la géométrie; et dévorait tout à la 
fois l '^Entendement humain de Locke, 
il Y Art de penser, de Port -Royal. Des 
altercations qu'il eut ensuite avec son 
frire au sujet de la rédaction d'une ga- 
zette, dont un article' avait déplu au 
gouvernement; et des propos indiscrets 
sur la religion lui ayant fait des ennemis, 
il résolut de changer de lieu, et sans 
rien dire à personne , il se rendit à dix- 
sept ans . et presque sans un sou dans sa 
poche, à Philadelphie, où un impri- 
meur lui donna du travail. Sir Williams 
Keith, gouverneur de la province, qui 
le vit par hasard, lui offrit bientôt la 
direction d’une imprimerie qu'il voulait 
établir pour son propre compte, et lui 
proposa d'en aller chercher les maté- 
riaux cil Angleterre. Franklin accepta, 
et après un court voyage à Boston pour 
prendre congé de ses parejis, il revint 
à Philadelphie, s’embarqua avec des 
lettres de recommandation, et arriva à 
Londres , où il se trouva que res lettres 
n'avaient ancun rapport avec l'objet de» 
son voyage; il se vit donc encore une 
lois a’i milieu d’un monde nouveau , 
sans connaissances et avec fort peu d'ar- 
gent; et alla, selon sa coutume, se pré- 
senter à un imprimeur, où il travailla. 
Après diverses vicissitudes de fortune , 
il retourna à Philadclpliie , et acheta le 
privilège d’un papier-nouvelle jusqu'a- 
lors obscur . qu'il vivifia par des articles 
pleins de sens et de finesse; et par une 
discussion ferme el lumineuse, des in- 
térêts qui séparaient alors les Colons et 
le gouvernement. Ce succès augmenta 
sa réputation ; et sa fortune et son exis- 
tence prirent alors un accroissement ra- 
pide. Nommé, en I7.M», député à l’as- 
semblée générale de la Peusvlvanie - puis 
directeur des postes de Philadelphie, et 
enfin directeur-général de cette partie 
de l’administration publique.il s'occu- 
pait tour-à-tonr de son emploi eide son 
commerce typographique . lorsque la 
société de lecture ae ceite ville ayant 
reçu d’Angleterre le détail des nou- 
velles expériences sur l’électricité . qui 
faisaient alors l'étonnement des physi- 
ciens de l'Europe , chargea Franklin de 
répéter ccs observations. Il fit alors un 
grand»nombre de découvertes, à la suite 
desquelles il conçut le projet de faire 
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descendre sur la terre l'électricité des 
images Dans une expérience, qui pensa 
lui coûter la vie, il parvint à résoudre 
ce hardi problème, et nous lui devons 
ainsi jes paratonnerres qui sont aujour- 
d'hui adopté* dans toute l'Europe. Il 
s'occupa aussi, avec le même succès, de 
l'instruction publique; fit établir des 
hôpitaux pour les malades, et des mai- 
sons pour les pauvres ; et fut envoyé à 
Londres, en 1757, comme agent des éRts 
de Pensylvame, de Massachussets , de 
Géorgie et du Maryland 11 y fréquenta 
les hommes les plus instruits; fut reçu 
membre de la société royale de Lon- 
dres et de diverses autres académies 
européennes; et entra alors en corres- 
pondance avec les savans les plus dis- 
tingués. Dans l'été de 1762 , il retourna 
en Amérique; prit place dans l’assem- 
blée de Philadelphie, et continua de s'y 
montrer le zélé défenseur des droits 
constitutionnels des Colons. Les frais de 
la dernière guerre avec la France ayant 
•porté la dette de l’Angleterre à une 
hauteur effrayante , le ministère em- 
barrassé crut qu'il pourrait rejeter sur 
les Américains une partie du fardeau 
qui accablait la culture et les manu- 
factures de la métropole; et pour es- 
sayer ce système, il fit passer un bill 
qui assujettissait toutes les transactions 
dans les colonies a un droit de timbre, 
dont le produit présumé semblait trop 
faibli* pour leur donner aucune alarme. 
Mais l'intention qui avait dicté cette 
mesure n'échappa point à la sagacité 
des Colons; ils réclamèrent avec une 
énergie proportionnée aux dangers qu'ils 
prévoyaient, et leurs justes remontran- 
ces ayant été écartées, il s'établit spon- 
tanément **n Amérique une sorte de ligue 
générale, qui sc bornait à cesser abso- 
lument tout usage des marchandises an- 
glaises et toute action judiciaire jusqu'à 
ce que l'acte vexatoire du timbre eut 
clé rapporté, el le droit des Colons re- 
connu. Fraiiklin, qui se trouvait encore 
dans ce moment à Londres, fut appelé 
à la barre de la chambre des communes, 
pour donner des reusoignemenssur l’état 
des choses dans les colonies ; et le fit 
avec une netteté , une nréseuce d’esprit 
et une fermeté qui produisirent une im- 
pression profonde. L'acte du timbre fut 
révoqué ; mais le ministère anglais ayant 
établi de nouveaux impôts, le3 Améri- 
cains ne doutèrent plus qu'on avait for- 
mé le projet de leur ôter leur liberté, 
et l'opposition devint alors générale. 
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Franklin voyant que tous «es efforts 
pour rétablir I harmonie étaient inutiles, 
quitta l'Angleterre et revint partager 
les dangers de ses compatriotes. U ariy- 
va en Amérique dans les premiers mois 
de 1775, et fut élu le leifclêmain député 
uc la Pensylvanie au «congres général. 
11 prit une grande part aux opérations 
fermes et courageuses de cette assemblée 
ju^it au moment où il lut. envoyé en 
France pour suiv re 1 rs négociations déjà 
entamées par Silas Deanr. Franklin se 
présenta à Versailles, non comme un 
zélateur ardent de nouveautés, mais 
comme nn sage ami de la liberté dans un 
temps où ce mot faisait encore tressail- 
lir toutes les âmes. On admira surtout 
sa réserve, sa patiente fermeté, sa mo- 
dération, et la réunion bie n rare d un 
jugement solide, joint à un esprit déli- 
cat et ingénieux. Le succès fut tel qu'il 
l’avait espéré j bientôt l'enthousiasme 
fut au comble; et le départ de M. de la 
Fayette, qui en fut l'effet, le rendit 
plus vif encore et plus général. Enfin 
la cour conclut, en 1778, un traité d’nl- 
Jiance avec les Etats-Unis, reconnus 
dès-lors par la France, la Prusse et la 
Suède comme puissance indépendante. 
Ayant atteint ce but. et assuré ainsi la 
gloire et la sûreté de sa patrie, Franklin 
resta encore plusieurs années en France, 
comme minisl replénipolenl in irc;et pa sa 
ce temps à Passy dans une agréable re- 
traite , dont il ne sortait que pour rem- 
plir les devoirs de sa place, ou pour 
jouir avec délices du commerce des 
savans et des douceurs de l'amitié. Une 
infirmité douloureuse lui fit ensuite 
tourner ses regards vers sa chère patrie, 
où il reviut en I785, et où son arrivée 
fut un véritable triomphe 11 fut deux 
fois élu président de rassemblée de la 
province; mais en 1788 son âge et ses 
infirmités le déterminèrent à s»* retirer 
entièrement des affaires, et son dernier 
acte publie fut un discours pour enga- 
ger ses collègues à faire le sacrifie'* des 
opinions individuelles que chacun d eux 
pouvait avoir sur les defauts de la nou- 
velle constitution . afin de lui imprimer 
l'autorité résultant, d'un consentement 
unanime. Pendant le reste du temps qu’il 
vécut éloigné des affaires publiques il 
fonda plusieurs institutions util s, Ic'lies 
que la société de Philadelphie, pour le 
soulagement des prisonniers ; et la so- 
ciété de Pensylvanie, pour l’abolition 
do commerce des esclaves; et attendit 
avec résignation la tin de sa carrière) 


qu'il termina le 17 avril I790, à l’àge 
de quatre-vingt-quatre ans. 

FRAIS Z ( Jean- G corse- Frédéric ) , 
savant médecin allemand, etc. 

•INc à Leipzig en 1737.' 11 montra de 
bonne* heure un zèle infatigable pour 
l’étude et une grande sagacité. Après 
avoir terminé delà manière la plus dis- 
tinguée son cours d'humanité et sa phi- 
losophie, il obtint, en 1761, le gracie 
de maître «s-arts, et déploya urt rare 
talent dans la tlüsc qu'il soutint à cette 
occasion. Le jeune philosophe publia, 
la même ann ; e, un commentaire latin, 
aussi fortement pensé crue purement 
écrit, sur le célibat ecclésiastique $ et 
cet opuscule fut aussitôt mîs â l'index 
par le gouvernement autrichien , ethrûlé 
a Rome par la main du bourreau. La lit- 
térature cl la théologie n'absorbant pas 
ous les momrns de Franz , il consacra 
ensuite une partie de ses veilles à la 
médecine, qu’il cultiva même avec une 
sorte de prédilection. 11 mit successi- 
vement au jour plusieurs ouvrages sur 
les diverses branches «le l'art de guérir, 
cl résolut bientôt d'en faire sa profes- 
sion. Ayant été reçu docteur en 1778, 
il fut nommé, en 1781, professeur ex- 
traordinaire «le médecine à ^université 
«le Leipzig, où il mourut le 1 4 avril 1789. 
Dans tous ses ouvrages, dont la plnpart 
sont anonymes ou pseudonymes, et dont 
l’énumération serait fastidieuse, on re- 
connaît le moraliste philosophe, le phi- 
lologue instruit, le compilateur éclairé, 
l'analyste judicieux et le traducteur fi- 
dèle. 

FREDERIC (le colonel), diplomate 
wurtembergeois , etc. 

Né i n Espagne, et (ils du fameux roi 
«le Corse Théodore , époux d'une Irlan- 
landaisc de la noble famille de Lucan , 
alors attachée à la maison de la reine , . 
il suivit constamment son pire, dont il 
partagea la mauvaise fortune; et, après 
avoir passé cpiclque temps dans le ser- 
vice militaire, il vint en Angleterre en 
175'r , et tomba dans une détresse telle, 
qu'il fut obligé, pour subsister, de don- 
ner des leçons d’italien. En 1768 , il pu- 
blia des Mémoires pour servir à V His- 
toire de ('orse , qui offrent de l'intérét, 
et sont écrits avec naturel : ils s’éten- 
dent depuis l'origine connue de l’ile de 
Corse jusqu'en 1755, année de la mort 
de Théodore , dont l’ouvrage est en 
partie un pan'gynque. Frédéric ayant 
repris du service «n Allemagne, ^çut , 
du duc de Wurtcmlttrg , le brevet de 


colonel et la croix de Mérite, et revint 
ensuite en Angleterre, en qualité d'agent 
de ce prince. En 1791 , il alla à Anvers 
pour négocier un emprunt en faveur de 
quelques personnes de la famille royale; 
mais le secret de cette démarche ayant 
transpiré avant qu’elle ait eu un résul- 
tat, le roi Louis XVI refusa d’y accé- 
der, et lit meme adresser des reproches 
à l'envoyé. Le colonel Frédéric, re- 
tombé bientôt dans 1 indigence., se tua 
d’un coup tic pistolet, sous le portique 
de l’abbayc de Westminster, le jer fé- 
vrier 171,7. Une petite fille de cet infor- 
tuné, Emilie Clark , a publié, en 1800, 
un roman intitule ; Et mina Monlrose , 
ou la ( Jiaumiérc du l al Ion. 

FREDERIC V I , roi de* Dane- 
marck , etc. 

Né le 28 janvier 17G8 , de Chris- 
tian VII et de Caroline-Mathilde d’An- 
gleterre, il fut élevé par les soins du 
célèbre Struenséc , que la protection 
de la reine avait porté aux premières 
places de Pétai. Une indisposition men- 
tale ayant obligé le roi son perc à lui 
abandonner de bonne heure les rênes 
du gouvernement, le jeune prince de- 
vint régept des royaumes de Danemarck 
et de Norwigc, peu de jours après sa 
confirmation ; et, malgré les orages qui 
agitaient l’Europe à cette époque , la 
sagesse du prince-royal et uc ses mi- 
nistres conserva aux deux royaumes la 
paix intérieure et extérieure. En *790, 
il épousa la princesse Marie-Frédérique 
de Hessr-Cnssei,.ct entra, en 1800, dans 
la ligue du Nord , formée par Paul P« r et 
Napoléon contre l'Angleterre. La lutte 
étant tout-a-lail inégale, la Hotte danoise, 
attaquée par l’amiral Nelson , reçut un 
échec considérable, et une convention fit 
bientôt jouir le Danemarck de la paix 
jusqu’en 1807 , époque à laquelle les An- 
glais borabard. rent Copenhague. Pen- 
dant celte malheureuse catastrophe, le 
prince-royal s’etait empressé do se ren- 
dre dans sa capitale, pour ramener sur 
le cont inent danois le roi son père; mais 
Christian VII mourut, à Rendshourg , 
le i 3 mars 1808; et Frédéric VI, re- 
gardé depuis long-temps par ses sujets 
comme leur génie tutélaire, monta alors 
su.r lp trône , et gouverna avec autant 
èlç sagesse que de vertus. Son alliance 
la France durait depuis dix ans, 
lorsque les désastres de Napoléon en 
Russie le forci rent à faire sa paix avec 
F Angleterre; mais il tint encore a son 
système de neutralité; et ce ne fut que 
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le \\ janvier 181 4, qu'il se joignit en- 
fin a. la coalition. 11 fut obligé- dcpm.s 
d'échanger la Norwtge contre la Ptw 
méranic suédoise, et se rendit ensuite 
au congrès de Vienne de i 8 i 5 . Ce mo- 
narque, qui protège les sciences et 1rs 
arts, a fondé, en 181 1 et 1812, les uni- 
versités de Kongsberg et de Christian» 
en Norwège. Il s'occupe beaucoup du 
commerce, et du crédit public ; et l'a î- 
ministratiou intérieure d u Danemarck 
est devenue, par ses soins, un véritable^ 
modèle. 

FREDERIC - AUGUSTE , roi de 
Saxe, ptc. 

Né le u 3 décembre i? 5 o, et fils aîné, 
de l'électeur Frédéric-Christian , il n’^« 
vait que treize ans lorsque son père 
mourut , et la régence fut confiée au. 
prince Xavier, l’ainé de ses oncles, jus- 
qu'en 17(18. Quand Frédéric - Auguste 
prit les rênes de l’état , la Saxe avait 
beaucoup souffert; mais la sage con- 
duite du jeune électeur , secondé par * 
les talons de son ministre Gulschmid r 
curent une heureuse influence sur tou- 
tes les parties du gouvernement, line 
intrigue de eour, dirigée par l’électrici - 
mere contre la personne dn prince , 
troubla quelque temps son repos en 
1-7(1; mais il fut averti à temps du 
complot , et parvint à le déjgncr. Fré- 
déric-Auguste fut aussi un des premiers 
à entrer dans l'alliance proposée par 
Frédéric II, et qqj avait pour but de 
maintenir une neutralité armée, afin de 
surveiller les projets de l’Autriche. Les 
mêmes principes de sagesse le détermi- 
nèrent ensuite à refuser la couronne d« 
Pologne, qui lui fut offerte, en 1791 , 
ail nom de la nation polonaise. Ce 
prince hésita le plus long-temps pos- 
sible a entrer dans la coalition contre 
la France; et ce ne fut qu’en 179a, 
et lorsque les Français eurent pénétre 
dans les provinces du Rhin et des Pays- 
Bas, qu'il lit enfin marcher le con- 
tingent qu’il était obligé de fournir 
comme prince de l’empire. En 1796,, 
après le traité de Bâle , l’électeur sc 
maintint dans un système de neutralité 

Î iroCtable à ses sujets , cl rien ne put 
e déterminer a s'en départir. Il ne vou- 
lut même d'abord prendre aucune part 
à la guerre de 1803, entre la France et 
l’Autriche; mais ses relations avec la 
Pfrtisse l'obligèrent bientôt à permettre 
le, passage des troupes de cette puis- 
sance par ses états, et de faire mar- 
cher, peii après, contre la Franc», up 


900 


• FRE 


FRE 

corps auxBiaircdc vingt-deux mille hom- 
mes. Les batailles de Jéna et d’Auer - 
taedt livrèrent la Saxe.au vainqueur des 
Pru ssirns, et, par suite du traite de 
paix, les fortifications de Dresde lurent 
rasées ; la Saxe fut néanmoins agran- 
die et élevée au rang de royaume. Fré- 
déric-Auguste donna, en qualité de roi, 
son accession a la confédération du RI. in , 
et obtint bientôt , sous le nom de duché 
de Varsovie , les provinces qui furent 
, alors séparées de la monarchie prus- 
sienne. Les nouvelles' dignités de toi de 
Saxe et de duc de / arsovie impos* rent 
ô Frédéric - Auguste , comme membre 
de la confédération du Rhin, l'obliga- 
tion de tenir sur pied un contingent de 
vingt mille hommes aux ordres de Na- 
poléon , et de prendre part h toutes les 
guerres de la Fi ance ; et ce lut ainsi 
u'il se vit dans la nécessité, en 1809, 
e faire marcher ses troupes contre 
F Au triche. 11 se réfugia momentané- 
ment h Francfort-sur-le-Mciu , apr. s 
l'invasion de ses étals, et fut recon- 
duit dans sa capitale par Napoléon lu i- 
même : il joignit aussi un corps d’ar- 
mée aux troupes françaises qui se ren- 
daient en Russie. Le roi de Saxe fut 
aussi du nouibre des princes de la con- 
fédération du Rhin qui se rendirent à 
Paris pour assister à la fête anniver- 
saire du couronnement de Napoléon , 
mais il conserva toujours la dignité de 
son rang, et gagna*ous les cœurs par 
son affabilité; et lorsqu'on 1812, Na- 

f ioleon, après ses désastres, traversa 
es états du roi de Saxe , seul et en 
fugitif, Frédéric-Auguste redoubla d’é- 

t ards pour so allie, et lut montra une 
onne foi à toute épreuve, tandis qu'il 
pouvait, d'un seul mol, s'emparer de 
sa personne et mettre fin à la guerre. 
Obligé bientôt lui - même de quitter 
Dresde devant les armées russes. Fré- 
déric-Auguste rentra encore une fois 
dans sa capitale, le 12 mai 181 3 . avec 
Napoléon, après les batailles de Lut- 
zen et de Bautzen. La bataille meur- 
trière de Gross-Gorchcn, pr» s de Leip- 
zig: l'attaque de Dresde par les allies; 
la bataille du 26 aôôt, sous les murs 
de cette ville; celles du 18 et 19 oc- 
tobre, devant Leipzig, achevèrent la 
ruine et la désolation de la malheu- 
reuse Saxe; et le roi Frédéric- Auguste, 
qui était resté' le dernier allié de Na- 
poléon, fut conduit à Berlin, et ren- 
fermé dans un château avec sa famille. 
Pendant que ses sujets gémissaient sur 


le malheur de leur monarque et sur leurs 
infortunes partieuKtres, la Prusse, qu i 
convoitait ce beau et riche pays, cm — 
ployait tous ses efforts au congé. 8 île 
\ ic nne , pour s’en faire mettre en pos- 
session , et faisait proposer à Frédéric- 
Auguste divers moyens de compensa— 
tion et d’échanges, que ce prince re- 
fusa toujours avec une fermeté hono- 
rable. Entin, un traité du 9 février ibi 5 
le rendit à ses sujets, dont il fut néan- 
moins obligé d abandonner une partie 
à la Prusse et ii la maison de Weimar, 
outre la Pologne, que la Russie s'était 
aussi appropriée. Depuis cette époque , 
ce monarque, le plus honnête homme 
des rois et le plus vertueux des hom- 
mes , qui protégé , par une sage écono- 
mie et une administration , l'industrie 
et le commcree, s'attache à réparer les 
malheurs de son royaume , et se fait 
adorer de ses sujets , dont il est réel- 
lement le bienfaiteur et le père. 

FREDERIC - GUI LL AU ME 1er f roi 

de Wurtemberg, etc. 

Né le 6 novembre , de Charles- 
Eugène , due souverain de Wurtem- 
berg, et d'Elisabeth-Sophie de Bran- 
dcbourg-Bareylh , il épousa, le i 5 oc- 
tobre 1780, la princesse Auguste-Caro- 
line de Brunswick -Wolfenbuttcl , dont 
il devint veuf le 27 septembre 1788, et 
se maria, en secondes noces, le. iS mai 
1^97, à Charlotte - Auguste - Mathilde 
d^Anglelerrc , fille de Georges III. Il 
succéda à son p^re, dans le duché de 
Wurtemberg, ic ^5 décembre 1797 , et 
fit sa paix, dans la nié c année, avec 
la république française. Il eut, d s le 
commencement de son règne , de vio- 
lons dénudés avec les états de Wurtem- 
berg, qui l'accus*.rent d’empiéter sur 
leurs prérogatives , et dont les princi- 
paux membres furent arrêtés et long- 
temps détenus par ses ordres, sous pré- 
texté d'intelligences avec les républi- 
cains français. Le duc Frédéric-Guil- 
laume devint électeur, au mois d'avril 
i 8 o 3 , d'apres le traité de Lunéville; et 
lors de la reprise des hostilités entre la 
France et l'Autriche, à la fin de i 8 o 5 , 
il reçut Napoléon dans sa capitale, et 
réunit alors un corps de ses troupes 
à l’armée française : cette conduite lui 
valut le titre de roi , qu'il obtint par 
le traité de Presbourg, et une grande 
extension de territoire. Il proclama la 
tolérance de toutes les sectes chrétien- 
nes dans ses états; donna une nom elle 
organisation à son ministère; établit . 
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en 180S, line taxe sur les capitaux (les 
corporations ecclesiastiques, et vint it 
Paris, l’année suivante, pour assister, 
avec les autres monarques de la confé- 
dération du Rhin , à l’anniversaire du 
couronnement de Napoléon. En 1810, 
il ordonna à tous les princes , barons , 
comtes et seigneurs, de venir passer, 
chaque année , trois mois à sa cour; et 
réunit encore ses .troupes à celles de 
Napoléon pour fme la campagne de 
1812 contre les Russes. Après les dé- 
sastres qui en furent la suite, il resta 
d'abord fidèle à son allié, et fit même 
des arméniens en sa faveur; mais il finit 
par céder au torrent, et se réunit enfin 
a la coalition. 11 se rendit, en 181.}, au 
congrès de Vienne, où il fut reçu avec 
de grands honneurs; donna , à son re- 
tour dans ses états, une constitution li- 
bérale à scs sujets , qui fit grande sen- 
sation en Allemagne, et lui attira l’ani- 
madversion de la noblesse médiatisée: 
et mourut à la fm d’octobre 1816, âgé 
de soixante-quatre ans. 

FREDERIC -GUILLAUME II, roi 
de Prusse , etc. 

Né le a 5 septembre 1744» neveu du 
Grand-Frédéric , et fils aîné du mal- 
heureux prince - royal , qui mourut en 
1759, il eut pour précepteur M. Be- 
guelin, et pour gouverneur le comte de 
Bork , tous deux fort estimés, qui di- 
rigèrent principalement son éducation 
vers la carrière des armes. Frédéric , 
qui parut vouloir ainsi réparer les torts 
qu’il avait eus avec le perc , témoigna 
toujours beaucoup d'affection à son 
noveu, et on l'entendit même plusieurs 
fois s’écrier, en parlant de lui : « Ce 
u jeune homme me recommencera. » Le 
jeune prince fit ses premières armes 
vers la fin de la guerre de sept ans, et 
fut exposé , par ordre du roi , h des 
dangers auxquels, dans d’autres pays, 
on n’expose pas même de simples hus- 
sards. Quelle que fut pourtant l’affec- 
tion de Frédéric pour son neveu , il 
lui fit donner néanmoins une éducation 
très-sévère , et le jeune prince mena 
une v ie fort simple jusqu’à son avène- 
ment au trône. Devenu roi , à l’ûgc de 
quarante-deux ans, le 16 août 1786, 
F rédéri o-Guillaume montra d’abord des 
intentions de bienfaisance; répara plu- 
sieurs injustices de son prédécesseur , 
diminua quelques impôts , abolit des 
monopoles vexatoires , et voulut que 
ses sujets jouissent d'une plus grande 
liberté; mai», d’un autre côté-, il se 
T. f. 
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montra fort jaloux de son autorité; et, 
afin qu’on ne pût pns même supposer 
qu'il se laissait diriger, il écarta suc- 
cessivement du ministi re tous les hom- 
mes distingués par leurs talons et leur 
expérience. Dans le temps où il se pri- 
vait ainsi des serviteurs les plus utiles, 
il se livrait secrètement à 1 influence 
de ses maîtresses et de favoris obscurs, 
et s'abandonnait sans contrainte à sou 
goût excessif pour les femmes. Il uc 
put jamais rompre un lien honteux 
avec une dame Rictz, née llcnck, qu’il 
combla de biens, et dont il eut un fils, 
qu'il perdit ensuite. Devenu épris, dans 
le meme temps , de mademoiselle de 
Woss, il la fit comtesse d’Ingenheim , 
et l’épousa de la main gauche ; cette 
dame , étant morte peu de temps après , 
fut remplacée immédiatement par la 
comtesse Doenhoff , qui ne tarda pas à 
être disgraciée à son tour. Madame Rietz, 
ayant alors repris tout son crédit sur 
l’esprit du monarque, fut créée com- 
tesse de Lichtenau , et habita l'un dc9 
plus beaux palais de Berlin , où elle 
tenait une espece de cour. Ün autre 
travers de Frédéric-Guillaume, fut sa 
crédulité pour les illuminés, alors très- 
nombreux en Allemagne, qu’il accueil- 
lit avec faveur, et qui parvinrent a 
égarer son imagination et à tromper 
son esprit. Dès lors aucun homme sage 
ne put être entendu; les trésors, que 
Frédéric ai ait amassés pour des cir- 
constances importantes, turent dissipés 
d'une manière peu utile; et l'armee , 
qui cessa d’être encouragée par la pré- 
sence de son chef, perdit tout-à-fait sa 
supériorité. Mais ce qu’il v eut encore' 
de plus malheureux pour la monarchie 
prussienne , ce fut la faiblesse et la ver- 
satilité que l'on remarqua dans la poli- 
tique du prince. En effet, dès que l'im- 
bue ministre ilertzberg eut été renversé 
par les intrigues des maîtresses et des 
favoris, la marche devint incertaine,, 
aucun système ne fut suivi, et on vit 
successivement le roi abandonner les 
Turcs , les Polonais et les Belges, après 
les avoir excités à de» attaques impru- 
dentes. En «702 , il se mit à la tête de la 
coalition qui devait rétablir Louis XVI 
sur le trône; et, apns être parvenu à 
trente lieues de Paris , il négocia au 
moment où il fallait agir, et revint sur 
le Rhin, où son armée combattit encore 
pendant deux ans sans résultats. Dans 
le même temps, il s’occupait, de con- 
cert avec l’impératrice de Russie , d'un 
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nouveau partage de la Pologne , et ce 
fut lui qui triompha, en 179$, de Kos- 
ciusko , et s'empara de Cracoviè. E11 
1795 , il se retira tout - à - fait de la 
coalition, abandonnant h la rcpublûpie 
française ses états de la rive gauche du 
Rhin; mais il ne jouit pas long- temps 
lui-même de la paix qu'il avait donnée 
à ses sujets, et mourut le 16 novembre 
t 797, laissant la couronne h son fils Fré- 
déric-Guillaume III. 

FREDERIC-GUILLAUME III, roi 
de Prusse, etc. 

Né le 5 août 1770 , fils aîné du précè- 
dent, et de Frédérique-Louise de Hesse- 
Darmstadt, il manifesta de bonne heure 
le goût des armes, et*le Grand-Frédé- 
ric eut pour lui une prédilection toute 
particuli.re.il assista, comme prince- 
royal , à l'expédition de Champagne en 
a la prise de Francfort, au siège 
«le Mayence, au blocus de Landau, et 
commanda même, à cette époque, un 
corps d’avant-gardc qui ohlinL du suc- 
cès. Le 2 j décembre i7<.)5 , il épousa 
Wilhelniino- Amélie de Mecklenbourg- 
Stréhtz, princesse aussi distinguée par 
«a beauté que par son esprit, et monta 
sur le trône le 16 novembre 1797. Il 
commença son ri «ne par l'arrestation 
de la comtesse de Lichlcnau, et le ren- 
voi de plusieurs personnes de la cour 
de sou jm rc , désignées à sa justice par 
l’indignation publique ou la vengeance 
des courtisans; abolit les édits concer- 
nant la religion , et lit jouir la Prusse, 
2 \ cette époque , d'une liberté qu’elle 
ne connaissait plus depuis long-temps. 
Frédéric*Guillauine employa aussi tous 
ses efforts à conscrv er le système de 
neutralité cm'avait adopté son prédé- 
cesseur, et la Prusse continua de jouir 
de la j>aix jusqu’au moment où la Rus- 
sie voulut la forcer à prendre part aux 
hostilités. Mais ces germes de discorde 
furent bienlôt étouffés jiar la conven- 
tion, mie Frédéric-Guillaume conclut à 
Postdam le 3 novembre lSo 5 . Le i 5 
décembre suivant, on signa à Vienne 
lin autre traité par lequel la France 
abandonnait à la Prusse la possession 
de l’électorat de Hanovre, en échange 
des pays «'’Anspach^Glèves, la princi- 
pauté dcNcufchâtel , etc. ; et c'est jiar 
suite de ce traité que le roi de Prusse fut 
forcé d’agir hostilement contre l'An- 

f leterre. Cependant, lors du projet de 
1 confédération du Rhin, la cour«dc 
Prusse jiarul sortir de sa léthargie, et 
changea de politique envers la France. 


FRË 

Frédéric-Guillaume, après avoir expoaé 
tous scs griefs dans un manifeste, pu- 
blia , le 9 octobre i8of>, une proclama- 
tion à son armée, pour l’engager a dé- 
fendre la patrie contre Napoléon. On 
connaît les désastres qui accablèrent 1 a 
P russe à la suite de. la bataille de Jéna , 
où le roi eut deux chevaux tués sous 
lui ; et l’on sait que le traité de Tiisitt , 
qui termina cette gtwre, lui fit perdre 

f irès de la moitié dc*sa population , et 
e contraignit à des sacrifices immenses* 
Accablé par ses malheurs et la misère 
de ses sujets, exposé, dans sa propre 
capitale, «à être insulté par le vain- 
queur, Frédéric - Guillaume ne trouva 
ae consolation que dans sa famille et 
dans nne activité constante à soulager 
sou peuple. 11 établit un nouvel ordre 
municipal dans les villes, arrèla que 
les domaines royaux seraient «aliénés; 
sécularisa les couvons, et vit augmen- 
ter ses nombreux chagrins par la perte 
de son épouse , qui mourut le 29 juillet 
1810, et couvrit la Prusse entière de 
denil. Lorsqu'on 181a la guerre éclata 
de nouveau entre la Russie et la France, 
le roi de Prusse crut ne pas devoir 
céder encore à l'exaspération de ses su- 
jets, cl fit négocier à Paris un traité 
par lequel les deux puissances se ga- 
rantirent l'intégrité de leur territoire, 
et un secours mutuel en cas de guerre ; 
mais le général d'Yorck , qui com- 
mandait le corps auxiliaire prussien en 
Gourlande , saisit la première occasion 
de se séparer des Français, apçès les 
désastres de la campagne de Moscou, 
et Frédéric-Guillaume JII, qui le dé- 
sapprouva en apparence, fim^jmsuitc 
par le récompenser de ce dévouement. 
La situation de ce monarque devint très- 
difficile lors de la retraite des Français, 
et il se vit près d’être fait prisonnier 
au château de Charlottenbourg , par un 
détachement de grenadiers français. Il 
prit alors le parti de transporter sa ré- 
sidence à Br es! an ; d'où il adressa des 
proclamations énergiques qui appelaient 
tous Je# Prussiens «aux armes. Pendant 
le reste de l’hiver de 181a, Frédéric- 
Guillaume ne quitta pas Alexandre 1er, 
et se concerta avec lui sur toutes les 
opérations «le la guerre de 18» 5 . Lors 
de l’invasion de la France, cc monar- 
que ne cessa de suivre tous les mon- 
vemens de ses troupes et de les ani- 
mer par sa présence, et prit part aux 
diverses négociations qui amenèrent le 
traité de Fontainebleau. Frédéric-Gui l- 
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Intime quitta Paris le \ juin i S i ^ , pour 
passer en Angleterre avec Peroperatif 
Alexandre. Il se rendit ensuite à Vien- 
ne , ou il resta jusqu'au moment, où 
[Napoléon s'échappa de Ijlc d'Elbe , 
et s'empressa alors d'adhérer aux actes 
des puissances contre ce conquérant. 
Tandis que les troupes prussiennes dé- 
terminaient la victoire à Waterloo, le 
roi était à Francfort avec l'empereur 
Alexandre, qu'il accompagna une. se- 
conde fois à Paris, ou.il obtint une 
part considérable dans nos dépouilles. 
De retour dans ses étals, a la fin de 
i 8 i 5 , le roi de Prusse nomma une com- 
mission pour conférer sur les moyen* 
les plus convenables de former une 
représentation nationale, et «le donner 
une constitution à la monarchie prus- 
sienne; niais des lenteurs incompréhen- 
sibles ont enipéclié jusqu'ici l'effet de 
ses promesses à cet égard. Au mois 
d'août 1817, Frédéric-Guillaume vint 
une troisième fois à Paris, sous le nom 
du comte de lluppin , et repartit, peu 
de jours après, pour Berlin : il voyagea , 
l'année suivante, en Russie, et assista 
aussi, à la lin de 1818, au congrès d'Aix- 
la-Chapelle. 

FRESIA-D’OGLIANTCO ( Maurice- 
Ignace baron), lieutenant général , etc. 

Né à Saluces , le i« r . août 174b, 
d'une famille noble du Piémont, il fut 
élevé a l'académie royale de Turin ; en- 
tra en 1766, au service de Sardaigne, 
en qualité de Corneltc dans le régi- 
meut du roi dragons, où il parvint au 
grade de major; et devint en 1773, 
colonel du régiment de Chablais-Dra- 

S >Ds. Elevé en r?g6, au grade de briga- 
ier des armées et colonel du régiment 
des chevaux-légers du roi, il fît, avec 
l’armée piémontaise , les campagnes de 
1792 à 1796, et passa au service de 
France, aussitôt que le roi de Sardai- 
gne eut abandonné ses Etals, et délie ses 
troupes de leur serment. F résia, nommé 
alors général de brigade, partit avec la 
cavalerie piémontaise pour se joindre à 
l'armée d’Italie ; et se distingua dans les 
deux batailles livrées aux autrichiens 
sous, les murs de Vérone . les 26 mars et 
f» avril i7um- hors de la réuniou du 
Piémont à la Frauce en 180 >. , il fut re- 
vêtu du commandement du d parlement 
de la Haute- Loire, et, en 180 3 , il or- 
ganisa à Montpellier* la légion «lu Midi 
composée «le piémootnis. Décoré alow 
«le la croix de commandant de la légion 
d honneur, il fit eu Italie, les caoipa- 
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gnes de i?o 5 et iSo.lt ÿ fut envoyé ensuite 
à la grande armée, en Prusse , avec une 
division de cuirassiers; et commanda en 
qualité de général «Indivision. uq corps 
de cavalerie étrangère , à la bataile «le 
Friedland. Au mois de décembre de la 
même année IÜ07, il prit le commande- 
ment de la cavalerie du 20 corps d'ob- 
servation de la Gironde, avec lequel il 
entra en Espagne, ou il se trouva bien- 
tôt compris dans la convention qui sui- 
vit le combat de Baylen. De retour en 
France, il fut nommé commandant do 
la dix-luiitièmcdivision militaire, à Di- 
jon; et passa depuisù la grande armée , 
à la tête des régimens «le cavalerie orga- 
nisés en Italie Après la mort de l'amiral 
Villaret- Joyeuse , il fut uommé gouver- 
neur provisoire d«: Venise, puis appelé 
en Saxe., à l'ouverture de la campagne 
de 181 3 , ou il commanda une division 
de cavalerie, qu'il quitta pour prendre 
le commandement militaire des pro- 
vinces 111 yrionnes : lors de 1 évacuation 
de ces provinces, le général Fresia rc- 

i irit le commandement d une division de 
'armée de réserve que l'on organisait en 
Piémont. Le premier février JS14, il-fut 
chargé de la défense de Gênes, où il sc 
maintint jusqu'au iSavril ; conclulalors 
avec le général Benlink. une Iconvcn- 
tion honorable et ramena scs troupes en 
France, où le roi lemomma chevalier 
de Saint-Louis. Après 2 jo aps de service, 
et un grand nombre dç campagnes - b* gé- 
néral Frésia obtint sa retraite en r 8 | 5 . 

FREUNDWE 1 LER ( Henri ), pein- 
tre Suisse, etc. 4 

Né à Zurich en îyôô. Il sc rendit en 
1777 , à Dusseldorf, pour cultiver son « 
art d'après les modèles qu'offrait la ga- 
lerie oclêbre qui s'y trouvait alors * et 
passa delà . dans b* ppéme dessein , ù 
Manheiin. F.n 1782, il voyagea en artiste 
daus la Suisse italienne ; entreprit deux, 
aus apres, un second voyage d AU 711a- 
gne ; cl séjourna quelque temps à Dresde 
et à Berlin . Le priucc de Dcssau voulut 
à cette cpoqne. rattacher à sa cour; 
mais Freuudweilcr préféra l' i ml < p cn- 
dance, et revint en Suisse, où il cultiva 
surtout le ge nre historique. La plupart 
des pièces qu il composa , sout tirées de 
i’iMSloirc Suisse, et ou loue surtout la 
vérité dovlt»urs details et la beauté d<* 
leur coloris.,. Iloni uie vertueux et d'un 
excellent caractère, bou époux , bon 
père cl bon ami; il mourut ù Zurich, 
dans la fleur «le sondige en 171)3* 

FRE VUE ( don Manuel ) , ministre 

• 
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de 1a gnerrc , lieutc nant-général Espa- 
gnol , etc. 

Issu d’une famille noble, et destiné 
presqu'en naissant à la profession des 
armes . il sc distingua , à la tête des 
troupes de S. M. C. pendant la dernière 
guerre, où il commandait le quatrième 
corps d’armée espagnol. Il signala par- 
ticulièrrmentsa valeur et son habileté à 
la bataille d’Occana, et poursuivit de- 
puis Gibraltar jusqu’aux portes de Sé- 
ville, la division de Godineau, avec une 
telle activité que cet officier-général fa- 
tigué d'essuyer des revers si multipliés, 
prit le parti de se brûler la cervelle , 
pour échapper à la disgrâce de Napo- 
léon. Les ao et 3i août i8i3, don Ma- 
nuel Frcyru contribua aussi à la prise 
du fort Saint-Sébastien, en occupant 
avant l'action , les hauteurs de Saint- 
Martini et d'Yrun. et protégeant par 
cette position I arrivée de l’armée an- 
glaise dosant la place; il entra sur leter- 
ritnir français en 1814, à la suite de lord 
Wellington, et prit une part brillante 
aux différentes actions qui rendirent 
l’armée anglo-espagnole maitressc du 
Béarn. Le succès de la Bataille d’Orthès 
qui sc donna le *5 février, ayant levé 
tous les obstacles qui s’opposaient au 
passage de l'Adour, le général Frevre 
se porta en avant cl sedistingna de nou- 
veau le 14 avril , k la bataille de Tou- 
louse. Le roi Ferdinand VII, rétabli 
sur le Irène . lui confia eusuite le por- 
tefeuille de la guerre, qu'il ne garda pas 
longtemps, et dont il fut dédommagé en 
l8rf>, par une nouvelle croix de mérite 
ui fut brodée dans les qnatre angles des 
rapeaux appartenant au corps d’armée 
qu'il avait commandé. 

FREYRE-D’ANDRADE ( don Gri- 
més), lieutenant-général portugais , etc. 

Né en 176a, ù Vienne, ou son père 
résidait alors en qualité d'ambassadeur 
«le la cour de Lisbonne, il fut destiné 
dès son enfance au métier des armes . et 
entra comme cadet dans le iô« d’in- 
fanterie portugaise, qu’il quitta bien- 
tôt après pour passer dans la marine, 
avec le grade de lieutenant de vaisseau. 
Lors de la guerre qni éclata entre Ca- 
therine II et la Turquie, il s’enrôla sous 
les drapeaux russes et fut le premier qui 
arbora ce pavillon sur les mnrsd’Ocia- 
kovv , ce qui lui valut le grade de colo- 
nel, une cpée d’houncur et la décora- 
tion de Saint-Georges. De retour en 
Portugal , le colonel Freyre fit, à la tête 
du quatrième de ligne, les campagnes 


de la Catalogne et du Roussillon depuis 
170 » jusqu'en 170/j; et fut . après la paix 
nommé maréchal de camp , puis lieute- 
nant-général : cc fut en cette dernière 
qualité que par suite des événemens de 
1808, il passa au service de France. Il lit 
en 1612 , In campagne de Russie, où il se 
distingua de nouveau; devint, en 181Î, 
gouverneur de Dresde ; et commandait 
cette place lorsde la capitulation de l'ar- 
mée souslesordresdu maréchal Gouvion- 
Saint-Cyr. Le général Freyre demeura 
prisonnier de guerre jusqu’en 18 «4 , 
époque à laquelle il rentra en Franc , 
d où il parut au commencement «le 
l8lâ,pour rentrer dans sa patrie , ou il 
possédait des biens considérables. Au 
mois de mai 1817, il fut arrêté parordre 
du raarééhal Beresford , comme chef • 
d’une conspiration qui devait, dit-on , 
éclater à Lisbonne, et dont le but était * 
de chasser les anglais du Portugal, et 
de mettre sur le trône le duc de Cadn- 
val , prince de la famille royale. Après 
une détention de plusieurs mois, il fut 
enfin condamné à mort et exécuté ù Lis- 
bonne le 18 octobre 1817. } 

FRIAS (le duc de), grand d’Espa- 
gne de la première classe, ambassadeur 
en France, etc. 

Issu d’nne des plus illustres familles 
d’Espagne du nom de Vèlascù , et des- 
cendant d’nne longue suite de cônnéta- y 
blés de Castille , il étudia particulière- 
ment le droit public et la diplomatie , et 
fut ensuite nommé ambassadeur de sa " 
cour près de celle de France, sous les 
règnes successifs de Charles IA', «le 
Joseph Bonaparte et de Ferdinand VH. 

Il fut décoré le 6 septembre 1809 , du 
grand cordon du nonvel ordre >roval 
d’Espagne, créé par le frère de Napo- 
léon ; obtint aussi «quelques faveurs de’ 
Ferdinand, après son retour à Madrid; 
et mourut ù Paris , en 181S. Son fils, 
vint aussi en 181 7 habiter pendant quel- 
que temps la capitale de la France. 

FRIMONT ( le baron de ) , feld-ma- 
réchal autrichien , etc. etc. 

Né en Belgique , d’une famille fran- 
çaise , originaire de la province de Lor- 
raine ; il embrassa de bonne heure l’état 
militaire; fit avec distinction Imites lis 
campagnes de la révolution, et parvint 
an grade de feld-maréchal-lieutenant. 

Il commandait en- cette qualité, en 
le cinquième corps d’armée faisant 
partir lin contingent «le l’Autriche, ilans 
la coalition contre, la France;- et ent 
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beaucoup de part aux événemens qui 
amenèrent le renversement de Napo- 
léon. Après la bataille de Montereau, 
le 18 février, le général de Wrèdc lui 
confia toute la cavalerie, pour former 
la queue de l'armce bavaro - autri- 
chienne; et les Français ayant attaqué 
trois bataillons de la deuxième brigade 
d'infanterie, le baron de Frimont se mit 
à la tête de ces bataillons et repoussa 
leur cavalerie. Nommé , en x 8 i 5 com- 
mandant en chef de l'armée autrichienne 
en Italie , il rassembla les troupes 
entre Casal-Maggiore et Piadena , et 
traversant ensuite le Simplon et 1 « 
Monl-Cénis, il força les premiers postes 
du maréchal Suchct. Il s'avança delà 
vers Lyon , dont une capitulation lui 
ouvrit les portes ; et après le second 
traité de Paris, il reçut le commande- 
ment des troupes autrichiennes destinées 
à tenir garnison en Alsace , où il rési- 
dait encore en 1818. 

FRITZE ( Jean-Théophile ), célè- 
bre médecin prussien, conseiller auli- 
que, etc. 

Né à Magdebonrg le q janvier 1740. 
11 fut d'abord destiné à l'état ecclésias- 
tique ; mais il abandonna bientôt la 
théologie pour la médecine, qu’il étudia 
ù l'université de Ilalle. Dans la disser- 
tation qu’il soutint en 1764, pour ob- 
tenir le doctorat, il ébaucha l'histoire 
de la Secrétion du lait, et indiqua les 
principales maladies auxquelles sont ex- 
posées les femmeslorsquc cette fonction 
importante est altérée Ou interrompue. 
Après avoir fait quelques voyages pour 
compléter son éducation médicale , 
Fritze vint exercer sa profession dans sa 
ville natale, et alla s'établir à Halbers- 
ladt en 1771. Nommé successivement 
par le roi de Prusse conseiller antique ; 
médecin de l'état-major do l’armée et 
enGn inspecteur-général des hôpitaux 
du rovanme, il se dégagea en 1787, do 
ces fonctions honorables mais pénibles, 
et se retira avec une pension , à Haî- 
berstadt , dont il fut aussi médecin- 
physicien , professeur dacconchemens 
et membre du college médical. Il y 
mourut le 11 avril 179% avec la répu- 
tation d’un homme pénétré de la di- 
gnité de son art, et plein de zèle pour 
l'accomplissement de ses devoirs. Il 
n’a composé qn’un petit nombre d'ou- 
vrages , dans lesquels on chercherait 
vainement des conceptions vastes, des 
idées neuves ou brillantes; mais ils se 
distinguent tous par un style simple et 


correct , des observations exactes et des 
réflexions sages et philantropiques. 

FRORIEP r Just-Frédéric ) , orien- 
taliste allemand , etc. 

Né à Lubeck en 1745. 11 fit scs- études 
dan» cette ville et à Leipsick; fut reçu 
maître en philosophie en 1767, et ba- 
chelier en théologie eo 1768. 11 devint 
ensuite prédicateur du matin , dans le 
temple de l'univerBité deLeipzick; ob- 
tint bientôt après la chaire de profes- 
seur extraordinaire de théologie , puis 
celle de professeur ordinaire delà même 
faculté dans la communion d'Augs- 
bourg ; et enfin la chaire de professeur 
de langues orientales dans l'université 
d'Erfurt. 11 remplit aussi diverses fonc- 
tions religieuses dans cette ville; fut 
nommé, en 1781, surintendant et pre- 
mier pasteur dn temple luthérien de 
Buckeburg , et perdit ces places en 179a. 
11 vécut retiré et sans emploi à Wetzlar, 
jusqu’en 1796, qu’il fut nommé prédi- 
cateur de celte ville, et y mourut le 26 
janvier 1800. Ce savant est auteur d'un 
grand nombre d’ouvrages relatifs, soit à 
la critique du texte sacré, soit à la litté- 
rature orientale, soit à la théologie. 

FUCHS ( Théophile ) , poète alle- 
mand , etc. 

Né en 1720 , à Leppersdorf dans 
l’Erzgebirge, d’un pauvre paysan ; il 
assista jusqu’à l'âge de 18 ans , son pèTe 
dans les travaux des champs , sans re- 
cevoir d'autre instruction que celle d’un 
simple villageois ; mais avant manifesté 
alors une envie irrésistible de faire des 
études, il obtint enfin de pouvoir se 
rendre à l'école deFreiberg, qu'il fré- 
quenta jusqu’en 1740, époque à laquelle 
son frère lui remit d’avance , sa part de 
la succession paternelle, consistant en 
7 florins et demi . Avec ce trésor, et sans 
aucune protection . Fuchs se mil en 
route pour Leipsick, et s'amusa chemin 
faisant à faire un poème en vers Alexan- 
drins , dans lequel il chanta le contraste 
entre sa misère actuelle et ses espéran- 
ces futures : Ce noëme devint l’origine 
de sa fortune et de ses succès littéraires. 
Leipsick possédait alors 1111 fameux 
aristarqne , le professeur Gotlsrhed 
qui régnait avec un sceptre de plomb 
sur le pâmasse Germanique; Fuchs lui 
présenta le poème qu'il avait composé 
rn route, avec quelques autres opuscu- 
les; ils eurent le bonheur de plaire au 
maître; et Gotlsched les inséra dans 
une espèce de journal ou d'anlhologie, 
qu'il publiait, en recommandant 1 au- 
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ténr comme un jeune homme plein de 
talcns . mais manquant de moyens pour 
continuer ses études. Le numéro où ces 
poésies se trouvaient étant tombé entre 
les mains de llagendorn. un des restau- 
rateurs du bon goût et de la poésie lyri- 
que en Allemagne, cet homme aimable et 
bienfaisant envoya à Fuchs un présent 
de 9.5 écus de Saxe j il fit en meme temps 
parmi ses concitoyens de Hambourg et 
ses amis , une- collecte qui produisit 
700 cens, et fournit ainsi à son protégé 
le moyen de continuer, pendant 5 ans 
ses études à Léipzick. Fuchs, embrassa 
la théologie, sans négliger la poésie, et 
après avoir achevé son cours, il alla 
passer quelque temps «5 Dresde, ou il 
fut nommé, en 1 761 , diacre ou second 
pasteur à Zehren, près Meissen. Pen- 
dant la guerre de 7 ans, qui dévasta la 
Saxe, Fuchs éprouva beaucoup de dé- 
sastres, et fut pillé trois fois; mais 
Ve.ntploi de prédicateur à Taubenhein, 
près Friébcrg, qu i! obtint en 1769, mit 
fin à sa misère et il remplit cette place 
jusqu'en 1787, qu'il obtint sa retraite. 
Il choisit alors pour demeure la ville do 
Meissen , où il est mort depuis peu 
d'années. Ses ouvrages , qui sont la plu- 
part du g*»nre lyrique, ne manquent 
pas de naturel ni d'esprit; mais ils n'ont 
pas cette correction et cette élégance 
que l'auteur leur aurait pu donner, s'il 
avait vécu dans un autre cercle que ce- 
lui que lui offraient les villages et les 
petites villes où il passa sa vie. 

FUCHS ( Jean-Chrisiojdie ), mem- 
bre de la Société des Scrutateurs de la 
nature, à Berlin , etc. 

Né à Gros-Germerslcben , dans le 
duché de Magdebourg , le jer. mars 
1726. Il fut gouverneur des pages du 
roi et de la reine de Prusse , depuis l'an- 
née 1754* jusqu'à sa mort, arrivée le 
28 septembre 1 7*^5 . Amateur éclairé des 
sciences physiques, il était membre de 
la société des Scrutateurs de la nature, 
et publia dans les Mémoires de cette aca- 
démie, ainsi que dans d'autres recueils 
périodiques , divers articles dont quel- 
ques-uns ne sont pas dénués d'intérêt. 

FL ENTES (le comte de), lieute- 
nant-général Espagnol , etc. 

Né en 177I, à Paris où son père ré- 
sidait comme ambassadeur d’Espagne, 
il reçut dans cette ville sa première 
éducation, et servit ensuite avec dis- 
tinction dans la gnerre de 17 qS. contre 
la France, en qualité de Colonel d un 
régiment, de hussards. Devenu en 1801, 


lieutenant-général , parla protection dit 
prince de la paix, ce qui excita beau- 
coup de jalousie , il fit en 1806 un 
voyage à Paris, et s'y livra à des dé- 
penses excessives. La cour d'Espagne 
en ayant été informée le rappela sur le 
champ et voyant qu’il hésitait à obéir, 
elle le menaça de la confiscation de scs 
biens. Il retourna alors dans sa patrie, 
où il reçut un froid accueil de la cour; 
et lors de l'invasion de l'Espagne par les 
Français, en 1808 , il se retira dans ses 
terres près de Sarragosse, ne voulant, 
disait-il , prendre aucune part aux evé- 
nemens. Mais les habilans de cette ville 
s’étant bientôt insurgés , il fut accusé 
par enx , d’entretenir des correspon- 
dances avec l’ennemi, et on alla meme 
l’attaquer jusques dans sa maison. Un 
officier aragonais parvint cependant à 
le sauver de la fureur du peuple; il fut 
seulement transporté à Sarragosseet jeté 
dans un cachot où il resta 7 mois, et ne 
fut délivré que par les Français quand 
ils prirent la ville. Le comte de Kucntes 
vint aussitôt se soumettre au roi Joseph , 
qui lui donna un commandement et le 
combla de faveurs. 11 suivit depuis lors 
ce nouveau maître en Andalousie, et fit 
toutes les campagnc.fi à son service. Fer- 
dinand VII , étant remonté sur son 
trône, le comte de Fuentcs se réfugia 
en France, où il résidait encore en 1 St 8. 
U est doué de beaucoup d instruction 
et fait honneur à son pays par ses qua- 
lités et ses talens. 

F U E S S L I ( Henri ) , professeur 
de dessin à l'académie royale de Lon- 
dres , etc. 

Né à Zurich en I7<fa* Il reçnt sa pre- 
mière éducation au sein de sa famille , 
dans laquelle on comptait un grand 
nombre de savans et d'artistes distin- 
gués, et alla ensuite étudier à Berlin 
sons le professeur Shlser. Après avoir 
voyagé en Allemagne avec Lavater en 
1761 . Henri Fuessli passa en Angleterre, 
où Reynolds encouragea son goût pour 
la peinlure.il se rendit ensuite à Rome, 
en 1772, où il étudia les çhefs-d’œu- 
vres de l'art et surtout Michel- Ange , 
qu'il choisit pour modèle, et revint en 
Angleterre en 1778. Les meilleures 
productions de son pinceau sont : le 
Sceptre de Diàn , d’après Plutarque, 
lady Macbeth ; quelques scènes de 
V tispïèsçlc , et le combat d* Hercule 
contre les chevaux de Diomède : on 
cite encore de lui une Suite de tableaux 
dont les sujets sont tirés de Milton. 
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Un 1817 , il a cxjiosé à Sommerset- 
House , un tableau de Persee oui vient 
de couper la te te de Méduse. 

FUESSLI ( fean- Rodolphe ) , célè- 
bre peintre et graveur suisse , etc. 

Il naquit à Zurich en 1707; étudia 
sous son père , et fut egalement babile 
dans le dessin, dans la peinture-et dans 
la gravure. En 1766, il se rendit à 
Vienne et fut détourné quelques années 
après, de son art, par des travaux de 
géométrie et par des occupations de 
chancellerie, auxquels il se voua en 
Hongrie. Il revint enün à Vienne, pour 
reprendre ses première études, et s'y 
occupa surtout de 1 histoire de l'art, 
dans lequel il excellait, par deux ou- 
vrages , que malheureusement il ne put 
achever : l'un est un Journal destiné 
pour les Etats Autrichiens , dont quel- 
ques cahiers ont paru depuis 1801 ; l'au- 
tre plus considérable , est le Catalo- 
gue raisonné des meilleures c lampes 
gravées , d\iprès les artistes les plus 
célébrés de chaque école : les quatre 
volumes qui ont paru de ce grand ou- 
vrage comprennent les écoles flamandes 
et italiennes. Les portraits et les vignet- 
tes de V Histoire des peintres Suisses , 
de son père, ont été aussi dessinés et 
gravés par lui. 

FULLEBORN {George- Gustave ) , 
professeur des langues hébraïque , grec- 
que et latine, à Breslau. 

Né le a mars 1769, à Glogau , où son 
père exerçait les fonctions de conseil- 
ler de bailliage, il commença ses études 
au collège de sa paLrie sous la direction 
d’un père , distingué lui-même, par ses 
connaisances ; et les continua à l'univer- 
sité de Halle, où il se fil connaître avan- 
tageusement par une Dissertation latine 
sur le livre ne Xénoplume , Xénon et 
Gorg és, ordinairement attribué à Aris- 
tote. Livré spécialement ù l'étude de la 
philologie et de la philosophie, il s'at- 
tacha à connaître les nouveaux sv.stèpies 
que ces sciences avaient vus paître de- 
puis peu en Allemagne ,el les compara 
avec ceux des anciens eL des modernes. 
En 1781.), il prêcha avec slfccès dans l'é- 
glise luthérienne de Glogau ? et fui nom- 
mé ensuite troisième diacre de la même 
église* Bientôt àprèsy il succéda au cé- 
lèbre Gedickc dans la chaire que celui- 
ci occupait à Y El sabelhanum «le Bres- 
lau, .lorsque ce deruier fut appelé au 
rectoral de Bautzeu. Mais, dès la 

sauté de Fulleborncommen^i à s'aftércr; 
il s'affaiblit insensiblement^ malgré Uqjs 


FUI * 207 

les secours do l'ar^, et succomba enfin le 
16 lévrier l 8 o 5 , à uuc maladie de cœur, 
laissant une veuve et une famille sans 
fortune. (Quoique enlevé si jeune à la 
philosophie et aux lettres, il a donné au 
public un gran^ nombre d'ouvrages qui 
justifient sa réputation. 

FLXTON ( Robert ) , célèbre méca- 
nicien américain, etc. 

Né en 1767, dans le comté de Lan- 
castre, état de Pcnsylvanie, où son père 
était établi, il reçut une éducation or- 
dinaire et fut ensuite envoyé à Philadel- 
phie pour y apprendre la profession de 
joaillier, il montra J)ientot du goût et 
du talent pour le dessin , et obtint , par 
la générosité d'un de ses compatriotes , 
bainuel Turbitt,la faculté d’aller à Lon- 
dres pour y étudier la peinture sous le 
célèbre West, aussi Américain. Après 
quelqucsannéesd'une application survie, 
Fulton, peu satisfait ue ses progrès et 
désespérant d'obtenir jamais dans cet 
art une grande répulalion, tournait $e& 
vues vers un autre objet, lorsqu'il forma 
une liaisou d'amitié avec M. Ramscy, 
Américain distingué par de grands ta- 
lens j»our la mécanique , et venu à Lon- 
dres dans l'intention de transplanter en 
Virginie, son pays natal, la machine à 
vapeur cl d'autresinventions utilesdans 
les arts. Fulton, qu une situation gênée 
et dépendante effrayait plusqu'unaulre, 
jeta ses pinceaux et suivit un exemple 
qui lui j>romeitait des avantages de toute 
espère. Tandis qu'il s'occupait de ses 
études inécauiques, M. Jœi-Barloiv, qui 
habitait déjà Paris, y attira Fulton pour 
travailler comme son associé à un pano- 
rama , et lui procura ainsi «les bénéfices 
considérables Pendant son séjour dans 
la capitale la France , notre mécani- 
cien perfectionna ses vues et ses con- 
naissances, et se rrhdit enfin aux Etats- 
Unis. Il y publia successivement la dé- 
couverte d un moulin pour scier et polir 
lé marbre; celle d'une machine à faire 
des cordes; l’invention d'nn bateau j>our 
naviguer sous l'eau: le moyen de faire 
sanLeren mer les vaisseaux ennemis; et 
enfin sa laineuse frégate ou bateau ù 
vapeur , connu sous l«v nom de Sleam- 
fioat : il conçut aussi depuis le projet 
de construire , pour la défense des ports 
en temps de guerre, un espèce de bâti- 
ment qu'on pût manoeuvrer an moyen * 
de cette machine. Après avoir plusiriirs 
années de suite et en différons pays lutté 
contre les vieilles habitudes et les pré- 
juges, Fulton vit son expérience de* 
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Sleam-Boats réussir au-delà de ses es- 
pérances, et reçut les applaudissement 
de cens mêmes qui étaient Tenus cher- 
cher dans sa non-réussite des molils pour 
justifier leur opposition. Il fut nommé 
immédiatement membre de la société 
philosophique de Philadelphie et de la 
société militaire dcà EtatsÜnis , et Te- 
nait d’obtenir du congrès un témoignage 
flatteur d’encouragement , lorsqu’une 
mort prématurée l’enleva aux sciences le 
24 février 1816, quand sôn génie était 
encore dans toute sa force et sa vigueur. 

FUMAGALLI ( Ange) , savant his- 
torien de la Lombardie, abbé de Li- 
teaux, etc. 

INé à Milan en 1 728. Il entra dès sa 
jeunesse dans l’ordre de CSteaux; asso- 
cia aux études de la profes-ion monas- 
tique et de la théologie, celles des lau- 
gues orientales et de l’histoire de sa pa- 
trie ; et trouva beaucoup de ressources 
pour cette deruière dans les riches ar- 
chives de son couvent, qui était l’anti- 
que et célèbre abbaye dcSaint- Ambroise, 
à laquelle appartenaient encore des 
droits de souveraineté sur plusieurs fiefs 
de ta Lombardie. Les premiers fruits de 
Ses éludes furent deux dissertations pu- 
bliceslorsqu’il n'avait encore que vingt- 
neuf ans : l'une traitait de l'Origine de 
V idolâtrie , et l’autre d’un manuscrit 
grec de la Liturgie ambroisienne. L’éru- 
dition du jeune Fumagalli embrassait 
également les sujets littéraires et les su- 

} ’els religieux ; car s'il écrivait d'un côté 
a vie de François Cicercio, savant du 
ifie siècle, il composait de l’autre celle 
du père abbé Rancàti , qui avait pris une 
si grande part aux épineuses questions 
du jansénisme. Ses supérieurs 1 envoyè- 
rent ensuite à Rome, où il enseigna 
tout à la fois la théologie et la diploma- 
tie. De retour à Milan en içg 3 , il fut 
d’abord lecteur de son monastère; et 
bientôt après, abbé, exerçant en cette 
qualité les droits souverains dont nous 
avons parlé tout à l’heure Parmi ces 
droits étaient ceux d'une papeterie et 
d’une imprimerie , indépendantes de 
l’autorité des ducs de Milan, Fumagalli 
en profita, mais pour l'instruction de 
ses compatriotes ; et y fit imprimer, non- 
seulement ses ouvrages historique^, mais 
encore ceux que d’autres écrivains esti- 
mables avaient composés dans le même 

f enre. Le fut ainsi que les presses de 
imprimerie de Saint-Ambroise ttnri- 
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chirent l’Italie d’une très-belle édition 
de V Histoire des arts du dessin chez les 
anciens, par Winkelmann, accompa- 
gnée de savantes notes de Fumagalli. La 
prospérité territoriale de sa patrie occu- 

S a ses méditations autant que la gloire 
e la province Lombarde, et il lit des 
mémoires intéressons cl utiles sur divers 
objets d’économie rurale. On lui doit 
aussi Jes fameuses Institutions diploma- 
tiques , sujet qui n’avait pas encore été 
traité en Italie avec un aussi grand dé- 
tail, et que Fumagalli exposa d’une ma- 
nière tellement supérieure, que cet ou- 
vrage y est encore regardé comme clas- 
sique. Lors de la création de l'institut 
des sciences, lettres et arts du royaume 
d’Italie, Fumagalli fut choisi des pre- 
miers pour donner de l’illustration à 
cette compagnie naissante ; mais la sup- 
pression de son ordre devint bientôt pour 
lui la cause d’un chagrin mortel, et iî n’y 
survécut que très-peu de temps. Plein 
de vertus et de lumières, aimé et estimé 
de ceux-là mêmes qui ne le connais- 
saient pas personnellement, il les laissa 
inconsolables de sa perte, et mourut à 
Milan le 12 mars 1804, âgé de soixante- 
seize ans. 

FURSTEMBERG ( Franrois-E gort , 
baron de J, évêqne de Padcrborn et de 
Hildeshcim , etc. 

Issu d’une ancienne et illustre famille 
de Wrstphalie, il fut destiné à l’état 
ecclésiastique et ensuite sacré évêque de 
Paderborn et de Hildesheim. Ce respec- 
table prélat , qui se fit chérir à Munster 
par la douceur de son administration et 
par son esprit dé tolérance, exerça sur- 
tout une influence salutaire sur l'instruc- 
tion publique. A la mort de l’électeur 
de Cologne, le chapitre de Paderborn 
nomma le baron de F urstemberg,prince- 
évêqttp de cette ville et de Hildesheim ; 
mais il perdit, en 1806, par la sécula- 
risation des principautés ecclésiastiques, 
la souveraineté sur ces évêchés, dout il 
conserva pourtant fa dignité titulaire. 

Il se fit aussi remarquer dans le temps 
par sa bien vf|I lance parlirtilièrc pour 
les prêtres français méigrés » cl plus 
de vingt mille d'entre eux trouvèrent 
chez lut la plus généreuse hospitalité. Sa 
chnritéesl encore an jonrd’hui une grande 
ressource pour les pauvres de ce pays ; 
et elle ne se borne pas Seulement aux ca- 
tholiques, car elle s’étend ù toutes les 
sectes sans distinction. 
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G A B A L K ON-DE-S ALMOUft 
( le comte Christian- Antoine- Jotteph- 
Piqrre-Jean de), gentilhomme piémon- 
tais , ministre de Saxe 4 Paris , législa- 
teur français, etc. 

Né le ta janvier 1755 , à Turin, d’une 
famille distinguée , il servit d'abord 
dans les troupes du roi de Sardaigne; 
passa ensuite au service de Saxe , et ac- 
quit dans ce pays de grandes proprié- 
tés. U devint ministre de Saxe à Paris , 
sous le directoire exécutif; retourna , 
peu après , dans sa patrie ; fut élu 
députe au corps législatif pour le dé- 
partement du Pô , pendant le r gne 
de Napoléon; adhéra, en cette qualité, 
le 3 avril 1814, àâa déchéance de cet 
empereur, et donna plus tard sou con- 
sentement à l’acte constitutionnel. Le 
comte Gabaléon-de-Salmour est actuel- 
lement K Vienne en Autriche, sans au- 
cune mission politique. 

G AURIE 1 , 1,1 ( Catherine ) , fameuse 
cantatrice italienne. 

Née le 12 novembre ijôo, à Rome, 
où son père était cuisinier du prince 
Gabrielli , dont elle prit depuis le nom , 
Catherine, douée d’une très-belle voix, 
niais n'ayant pas les moyens d’apprrn- 
dre la musique, entretenait son goSt 
pour ,1e chant, en allant souvent à l’o- 
péra , où elle saisissait à l'instant #cs 
meilleurs morceaux , qu’elle chantait 
ensuite avçe un talent merveilleux. Le 
prince Gabrielli l'ayant un jour enten- 
due , en fut si ravi , qu'il se chargea de 
son éducation musicale, et bientôt on 
ne parla dans la ville que de la cuo- 
chelta tli Gabrielli (la petite cuisinière 
de Gabrielli ). Elle débuta, pour la pre- 
mière fois , à Lucques , c* qualité de 
prima donna , dans l’opcra de la So- 
J'nnisba , de Galuppi , et y «t un 
succès étonnant. Après avoir parcouru 
plusieurs théâtres de l'Italie, elle passa 
a Naples en 1750, et y causa un tel 
étonnement dans la fameuse ariette de 
son Ree.na e sono amante , & la Di- 
don de Métastase, qu'elle fixa pour ja- 
mais sa réputation. Cet immortel com- 
positeur s’empressa alors de la faire 
venir à la cour de Vienne, où Fran- 
çois I CT la déclara chanteuse de la four. 
Son caractère inconstant et léger eu 


amour lui attira par la suite plusieurs 
désagrémens, etjaillit mène lui coûter 
la vi* L'amhUssadcnr de France lui 
faisait la coup, et la ‘payait généreuse» 
ment , sans se douter qu’elle aiUpettait 
alissi et secr. tement , les hommages du 
ministre de Portugal t dont la généro- 
sité lui avait également fourni une partie 
de ses grandes ricliesses’. Le Français, 
se doutant enfin de la trahison-, trou- 
va moyen de*sc cacher dans un en- 
droit secret de la maison , et ne 
tarda givre à voir sortir son rival de 
La chambre de la Gabrielli. Emporté 

P ar sa jalousie, il s'élança sur elle, et 
aurait percée de son épée , sans La ré- 
sislauoeApi'opposa au coup le justau- 
corps qu’elle portait. L'ambassadeur', 
rentrant alors en lui-ntême , ÿe jette 
aux genoux de Gabrielli pour implorer 
son pardon , et ne l’obtient que Sous la 
condition iiç céder son épée : l'inten- 
tion de la cantatrice était de conserver 1 
ce trophée , et d’y faire graver cette 
inscription : h'.pèc de V. . . . , qw.'osa 
frapper la Gabrelli , tel jour., ./mais 
Métastase arrangea cette affaire , «t le 
jaloux en fut quitte pour la peur du 
ridicule. Apr. s avoir gagné à Vienne des 
sommes immenses, cette cantatrice par- 
tit pour Palerme , où son talent pro- 
duisit le m*HiP enthousiasme, et ajouta 
a Son impudence naturelle On jour que 
le vice-roi donnait un repas de céré- 
monie, il y invita la Gabrielli : l’heure 
du dîner étant pass e, ët la clianteiYse 
ne paraissant pas, un valet de chambre 
fut envoyé pour l’avertir, et la trouva 
lisant tranquillement, ne pouvant, flit- 
ellc, quitter sa chambre, à cause dY.no 
légère indisposition. Le soir, au théâtre , 
elfe chanta fort négligemment ; et le vice- 
roi , qui avait bien voulu passer le pre- 
mier affront , l’envoya menacer da la 
prison, si elle s'obstinait à ne pas chan- 
ter à sa manière accoutumée : « II me 
» fera crier , dlt-e’Ir cet ufqiti lui appor* 
» tait le message, mais chanter jamais. » 
G pendant, quand le spectacle tut fini, 
ou la mit eflectivémrat en prison; et, 

S cudant doute jours qu’elle y resta, elle 
onna de gran'9 repas, paya les dettes 
de tous les détenus, distribua beaucoup 
d'argent par charité, et chantait, le soif 
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• aux prisonniers , les morceaux les plus 
choisis. Devenue libre, clic se rendit à 
la cour de Parme , où L'infant don Phi- 
lippe deviuV si follement épris d'elle , 
quil la tenait quelquefois, par jalousie, 
renfermée cites lui, dans une chambre 
dont il gardait la clef. Pour se sous- 
traire a cette frénésie , qui lui était in- 
supportable, la GabrieUi s' évad ^.secrè- 
tement de Parme, et alla en Russie , 
où Géhenne il l'appelait depuis long- 
temps^ Lorsqu'il fut question de fixer 
ses honoraires, elle demanda dix mille 
roubles. « Je ne paie pas, dit l impéra- 
a rntrice, sur ce pied-là mes feld-rjia- 
» réchanx; en ce cas-là, répond lachan- 
>> tcuse , V. M. n'a qu’fi faire dernier 
» ses feld-maréchaux. » Elle resta néan- 
moins plusieurs années à Pétersbourg , 
et y reçut les plus grands honneurs. De 
retour en Italie, chargée de dianians et 
de roubles, elle vint chanter à Venise 

• avec le célèbre Pacchiarotti, et déploya 
sa voix d'une manière si étonnante, que 
le chanteur s'enfuit derrière les coulis- 
ses, en criant : « Malheureux que je suis, 
» c'est un prodige. » Depuis cette épo- 
que, la Gabriel li se retira i^llome, avec 

J sa sœur aînée y/ /z/m, qui Payait toujours 
accompagnée en qualité de seconda don- 
na , et mourut d'un rhume mal soigné, 
au mois d’avril 1,79'i. ▲ 

GABKIELLI ( Françoise ) , dSI la 
Gabricllina , chautcusç italienne, etc. 
Née à Fcrrar.c en 1-55. La nature 

• l’ayant douée d’une jolie voix, son p« re 

l’cnvclya à Venise, où elle entra dans 
le conservatoire de I’Oj detto, en 

1770, et prit des leçons de Sacchini. 
Dans une des fêtes de ce conservatoire , 
dans lesquelles les demoiselles -élèves 
chantent l'office divin , Françoise (ut en- 
tendue par l'entrepreneur du théâtre de 
Saint-Samuel, qui la demanda, et l’ob- 
tint pour secoiula doniu n Elle débuta , 
avec un granf succès, en 177/j , et parut 
aussitôt comme prima donna dans plu- 
sieurs théâtres «Je l'Italie, et notamment 
à Florence. Elle quitta depuis l’opçra- 
buffa , et chanta à Naples, en 1782, en 

ualité de premier soprano ; et c'est 
ans ce rôle qu’elle débuta à Londres, 
avec le célèbre jVfarra. La Gabriellina 
resta dans cette ville plusieurs années, 
et, de retour en Italie, elle se montra 
d'abord au théâtre royal de Turin, d'où 
elle se retira quelque temps après, se 
trouvant assez riche. Elle fixa alors sa 
demeure à Venise, et mourut en 1796. 
Celte célèbre cantatrice était aussi ex- 


cellente musicienne ; sa voix était douce 
et flexible, et de la qualité de celles 
que les Italiens appellent voce di lesta. 
Sa principale force était dans les sons 
aigus qu'elle lirait avec une grande ra- 
pidité; son chant manquait cependant 
d'expression , et elle était assez médio- 
cre. actrice. La Gabriellina était fort 
jolie, et on lui attribua dans le leoips 
beaucoup de pfttecteurs et d'aventures 
galantes. 

GADEBUSr.H ( Frédéric- Conrad ) , 
historien suédois, etc. 

Né le 20 janvier 1719, à Altenfacb- 
ren , dans l'ile de Rugen. Il fit scs pre- 
mières études, et ensuite son cours de 
droit à Hambourg, Greifswalde et Kœ- 
nigsberg; et obtint, en 1750, la place 
de greffier «l’un tribunal du district de 
Dorpat en Esthonie. Un procès s’ étant 
élevé entre le magistrat et la bour- 
geoisie de cette ville , Gadebuscii fut 
nommé secrétaire deia commission char- 
gée d'examiner cette affaire, et refusa, 
en 1765, des fonctions de greffier du 
tribunal établi dans l'ilc d’Oesel. Ap* 
pelé, l'année suivante, à la place de no- 
taire pour les affaires ecclesiastiques â 
Dorpat, il fut peu après nommé syndic 
de cette cité; et l’impératrice Cathe- 
rin®, qui savait distinguer le irrite 
partout où il se trouvait, le d signa , 
en 1767, comme un des membres de 
la commission législative qu'elle avait 
établie à Moscou. Gadebuscii accepta 
une mission si honorable*; nais il se 
convainquit bientôt que cette assem- 
blée, annoncée avec pompe ù une épo- 
que où toute l’Eu ope parlait de la ré- 
forme de la jurisprudence , et de la né- 
cessité de faire participer le peuple à 
la confection des lois , n’aurait pas do 
résultat, et il s’en retira vers la lin de 
la même année. Devenu successivement 
membre du consistoire de Dorpit, chef 
de la justices et enflu un des anciens ou 
notables de la bourgeoisie , il mourut 
le 8 ipillct 1788 , regretté universel- 
lement. Gadcbugph , écrivain laborieux 
et utile , a recueilli mi grand nombre 
do matériaux précieux pour l'histoire 
de la Livonie et du Nord. Scs princi- 
paux ouvrages sont : 3 /tnioircs sur les 
Jf/storiÊhs de la Livonie ; Essai sur la 
vie du comte de F.ôrmor ; et enfin 
Essais sur V Histoire de la Jui impru- 
dence de la Livonie , etc. 

GAERTNÉR ( Bernard- A ajuste ) # 
célèbre jurisconsulte westpbalîcn , etc. 
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Né à Caascl le* 9.8 ocftbre 17 iq. H 
revint «le l'université en 17/ji « et 1 ré- 
cnicnla 1 v barreau de sa ville natale, où 
il fut nomme, en 1754, secrétaire de hi 
régence et du consistoire. Reçu , en 
i ^55 , avocat-fiscal pour la principauté 
de Marbourg , il réunit à cette charge 
celle do membre de la régence, et fut 
chargé , pendant guerre de sept ans , 
«le la direction de 1 administration de 
la guerre. Après la signature dn traité 
de paix , il devint chef de la commis- 
sion chargée de rétablir les finances dé- 
labrées de l 1 université de Marbourg, et 
membre de la députai ion qui accom- 
moda depuis les différons entre les 
deux principales branches de la maison 
de Hesse. En 1775 , l'empereur choisit 
Gaertner pour son su bd» légué à la li- 
quidation des dettes de la maison de 
Solms - Braunfels ; et son prince lui 
confia , à la meme époque', la direc tion 
de la régence et du consistoire, avec le 
titre de son conseiller intime : il mou- 
rut le 28 juin I 7 q 3 . On lui doit diffé- 
rons ouvrages sur la politique. 

GAERTNER ( Joseph ) , fameux bo- 
taniste wurtembergeois , etc. 

Né le 12 mars 17.32, à Calw , dans le 
duché de Wurtemberg, où son père 
était médecin du prince, il fut destiné 
d’abord à l'état ecclésiastique, rl con- 
sacrait tous ses niomens de loisir aux 
sciences physiques, pour lesquelles il 
eut, dès l'enfance, un goût déciaéJîjon 
oncle, voyant la répugnance qu’il mon- 
trait pour le sacerdoce , lui fil étudier le 
droit; mais K* jeune Gacrtner, trouvant 
la jurisprudence aussi peu agréable et 

I dus aride que la théologie, abandonna 
’une et l'autre pour sc livrer tout entier 
à la médecine. Tubinge ne lui offrant 
point Jes mêmes ressources que Gœt- 
linguc, il- sc rendit n en i? r >i • à cette 
université , justement renommée . et 
suivit ayee assiduité , pendant deux 
auoécSy les leçons de l’immortel Haller. 
De retour à Tubinge, en 1733 ,yl 
obtint le doctorat , et jaloux de con- 
naître les hommes les plus distingués, 
et les plus fameux établissement scien- 
tifiques de l'Europe . il parcourut d'a- 
bord l'Italie , ensuite la France t l s'ar- 
rêta quelques mois à Lyon , à Montpel- 
lier , et enfin à Paris, u où il partit pour 
se rendre à Londres. En r 7 . il fit un 
voyage <*n Hollande, et s’embarqua de 
nouveau pour ^'Angleterre , afin de ter- 
miner un travail qu il avait entre pris sur 
les poissoDs et les vers marins. Après 


un an de séjour dans cette île. Gaofincr 
ri tourna dans sa patrie*. et fut nommé 
professeur d'anatomie à Tubinge. 11 ac- 
cepta . en 1768. la chaire de botanique ù 
l'université de Pétersbourg , dont f aca- 
démie des sciences l’admit au nombre 
île ses membres ; et l'impératrice lui 
confia ausqi alors la direction du jar- 
d n et du cabinet d’histoire naturelle. 
Il fit d abord, avec le comte Orlojf, 
un voyage en Ukraine, puis »<l quitta la 
Russie , à la fin de l’été île 17^0 , pour se 
fixer dans la ville où il awiit pris nais- 
sance. Entièrement occupé- de son beau 
travail carpologique , qui! avait com- 
mencé sur les bords de la Néwa ; et exçé- 
ilé bientôt par deB vcillgs multipliées , il 
fut saisi tout à coup d une affection 
nerveuse, qui le força de garder près* 
.que constamment le lit pendant vingt, 
mois. U sç remit à l'œuvre avec une ap- 
plication telle, qu'au mois d’avril 1704 
il put faire paraître son ouvrage*; et il 
s’occtyiait; avec ardeur, de la n-doclion 
du supplément lorsqu’il mourut lo i5 
juillet de la même jtnné<v 
G A ERT.N ER ( Charles - Chnxlian ) , 
célèbre littérateur allemand, etc- » 

Né le^a 4 novembre 1719 , à, i'rcib.Tg 
e.nuSaxc, où sonpère était mailrcde poste, 
il’ trouva à l’école de Messe n , où il 
fit scs études préparatoires deux jeu- 
nes gcirs qui devinrent . par la suite, 
les principaux ornemens des lettres al- 
lemandes, et avec lesquels Gacrl er sç 
lia de l'amitié la plus intime': ce furent 
Ccel/ert et J{ainlc>\ et l’uhion qui se 
forma entre ces trois étudians fait épo- 
que dans l’iiistoire littéraire germani- 
que. Ils se retrouvèrent tons les trois à 
b université de Leipzig, où Gottscbcd 
'était érigé en réformateur du goût v 
L les trois amis travaillèrent pondant 
quelque temps sous les bannières de ce 
chef, qui chargea Gacrtner de coopé- 
rer à la traductiou du Uicliontiàtre de 
Bayle , et de l 'Histoire ancienne de 
Ko) lin. Gotlsched faisait en même temps 
publier, par son amiSchwabe , un ou- 
vrage périodique intitulé , *Jmuseniens 
Je la raison et Je PcsprU , qui oublié 
aujourd'hui . n’a pas etc sans nlililc , en 
excitant l'émulation des jeunes écri- 
vains , et Gaertner inséra ses poésies dans 
ce recueil, pù elles sont au nombre des 
meillcursinorceaux qu il renferme. Cra- 
mer , . iSe.ldégol . Ciseke et Klopslock 
s'étant montrés les partisans ci’urfe iê- 
tiprme littéraire en Allemagne. Gaertner 
et scs deux camarades se joiguirent h 
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eux. et -publièrent drs t-prits qui opérè- 
rent Vraiment une révolution d^ns Jc.s 
études. Il quitta Leipzig à l'âge de 
trente-trois ans , pour conduire deux 
conUes de Schcenberg à Brunswick n où il 
plût tellement au prince régnant, qu'en 
17^7 ou le DQfpma* professeur de mo- 
ralc'et de rhétorique au collège Caro- 
lin, célèbre école qui a été détruite de 
nos jours sous le gouvernement fran- 
çais. Gaertner remplit cette place pen- 
dant Quarante trois ans avec un zèle qui 
ne lui laissa pps le temps de s'occuper 
d antres travaux > fut. pourvu, en 1776, 
«run canonioat du chapitre, de 6aint 
Biaise à Brunswick, et obtint, en 1780, 
1«t lire de notable auliqiie du souverain. 
11 mourut le 1 4 févrinr J7gt . A l’âge de 
(flia^re -vingt. un mis, sans avoir res- 
|iftiti les incommodités de la vieillesse. 

> GAGER N f Vf. //. C-, baroli de), 
grand*- croix du Lion-d’Or de liesse 
et de la fidélité de Bade, ministre du 
rci de» pays-#as à la dijte de Franc- 
fort , etc. 

Issu dMne famille noble d’Allemagne, 
il étudia particulièrement la diplomatie, 
ct 4 «^inl, en 1791 , chargé d'affaires du 
prince de Nassau-Usmgen à la diète de 
liatisbonne. Après as oir resté lonÿ- 
temps dans l'obscurité, M.le baron du 
Gagern fut nommé on 181 5 ministre plé— 
nipnli ntiaire du roi des Pays-Bas au con- 
grès de Vienne, et signa , le 27 avril, le 
traité d'accession des villes libres et de 
la Prusse à la confédération européenne 
contre Napoléotj, En 1816. il fut cn- 
cojfe envoyé par le roi des Pays-Bas. 
comme ministre plénipoti ntiaire pour 
le Luxembourg, à la diète de Francfort, 
Cn'i il s’exprima dans toutes les séances 
on fargur du pacte fédératif 1 et des eons-# 
til ut ions représentâmes, fondées sur la 
distinction d, s ordres. Le baron de Ga- 
gern q#t . très - versé dans l’histoire' et 
passe pour un des plus habiles publi- 
cistes de l’Europe. Eu 1817, il a publié- 
un nu-moire sur l’ém g ration nombreuse 
d’ Allemands indigènes , qu'il regarde 


le voyait. dédaignant les jeux de son 
âge , s’enfoncer dans les bois des envi- 
rons, pour imiter les objets qui sou 
riaient A son imagination, et crayonner 
alternativement une cabane, un arbre 
desséché, ou uu troupeau. Décidé à se 
vouer à la peinture , dans la vue de sou- 
lager sa famille, peu/aisée, des frase de 
son entretien, il vint à Londres à treize 
ans , et y ri ent des leçons de Grave-lot , 
qui liii témoigna bientôt de l’intérêt. Il 
commença p ir peindre le portrait , genre 
où il acquit un degré de perfection qui 
la fait placer par quelques-uns de ses 
oomnalrioles sur la même ligne que 
van iiyck , et alla établirsuccessiveœenl 1 . 
sa résidence A Ipswich, puis A Balh. Il 
s’attacha 1 nsuite à la peinture du paysa- 
ge , dans laquelle il se fit une réputation 
encore plus étendue et plus solide, et 
l’académie royale de peinture s honora 
de le compter parmi ses premiers mem- 
bres. Gainsborptigb mourut à Lomlrrs , 
le 2 août 17S8. Ses portraits se distin- 
guent particulièrement par une ressem- 
blance frapppantc, qu il saisissait avéc 
une grande facilité. 

GALFPPI ou CALEPPI (T./turent'), 
cardinal de la sainte église romaine -, etc. 

Ne à Ceryia , le xy avril 17.1 1 , d’une 
fanuilo noble du pays , il sa destina à 
l’état ecclésiastique ; obtint d’abord 
quelques bénéfices, et fut ensuite élevé 
A IVüisf'fin.lt.J Anrt'S Ip rntnnr du 


à lYpisCopaÙ Apres le retour du saint 
père à Rome , en rduj-, le prélat Ca- 
leppi ; qui était tdh jours .testé fidèle A 
sa religion et à son souverain , fut décoré 
de'la pourpre romaine et proclame car- 
dinal en iBj6 Peu de temps après il fut 
envoyé au Brésil, en qualité de nonce 
apostolique, et mourut à Rio-Janciro , 
clans les premiers mois de 1817 , A l’^ge 
de soixante-seize àus. On rcmarcpic que 
c'est le pren^r cardinal qui soit mort 
en Amérique!. A . : 

G A J» L ( le docteur Jc 4 n - Jo^pk ) , 
célèbre cranologisle, etc. * 

Né eir 1758, ù Tiesenbrunn , dans 1 » 
comme propre à compromettre la sûreté Ç a - V Lf n W “rtembetg , il etndi» la mc- 

inti rieurc ic l’Allemagne. > r IT avpc »""?*» 

c a Vienne, ou sa nouvelle doctrine drvmt 

l’ob jet de l’at lent ion générale. Aprèade# 
observations réitérées^ il établit comme # 
principe que les qualités des facultés 
intellectuelles dépendent de la confor- 
mation de certaines parties (le la tête , et 
cnit découvrir, dans les protubérances 
de leurs crânes, les inclinai ions de cha- 
cun dVstx. Il exposa son système dans 


GAJNSBOROÜGH {Thomas), célé- 
bré peintre anglais, etc. 

Né rn i"27 , à Sudhurv , dans le comté 
d& Suffolck où son père 'était drapier . il 
montra de bonne heure une imagination 
mobile , un tour d’esprit brusque et ori- 
ginal et surtout un goût prononcé pou# 
c dessin. Avant sa dixième année, ort 
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1rs cours publics «les universités , des 
grandes villes <lc l'Europe, et tfa doctrine 
trouva tout A la fois un grand nombre de 
partisans et d'adversaires en Allemagne, 
a Paris, et surtout en Angleterre. On 
doit à M. Gall , outre plusieurs ouvrages 
estimés, dans lesquels il se montre sur- 
tout grand anatomiste, dp nouvelles con- 
naissances sur l'organisation dü cerveau. 
Il réside maintenant à Paris, où il pra- 
tique la médecine avec succès. 

GALLATIN (le comte Albert), mi- 
nistre d'état américain, etc. 

Ne A Genève, d'une famille qui y est 
établie depuis long-temps', il quitta son 
pays fort jeune pour se rendre en Am - 
rique, où il fut d'abord réduit, faute 
de ressources pécuniaires, à donuer des 
leçons de langue française. Il se lia en- 
suite avec M. Jefferson, qui le fitpar- 
véniraux premiers emplois , cl fit alors 
une fortune considérable : il est aujour- 
d'hui ministre d'état, et secrétaire delà 
trésorerie des Etats-Unis d'Amérique. 
11 fut envoyé, en lSl 5 , pour n -godet 
la paix entre son pays et l'Angleterre; 
mats n’ayant pu parvenir à aucune con- 
clusion définitive, il re\ int en Amérique 
au commencement de iSl^j fut nommé 
l'a nnec^sui vante ambassadeur à la cour 
de France; puis chargé de nouveau, en 
tSiS, de la négociation d'un traité de 
commerce avec la Grande-Bretagne. Ou 
lui doit, comme publiciste, une Esquisse 
des finances des Etals- Unis , publiée à 
Nrvr-Yorck en 1796. 

GALLES ( Georges , prince de ) , ré- 
gent d’Angleterre. Voyez Georges. • 

GALLES ( Caroline Anwlie-Elisa- 
bcih de Brunswick-Wolfeiibuttel, prin- 
cesse de ) , épouse du régent , etc. 

Née le T7 mai T 768, du célébré duc de 
Brunswick . tué à la bataille de Jéna, et 
d’Augusta d'i^ïglrterre , sœur de Geor- 
ges III, elle é£usa, le 8 avril 179Î), son 
cousin le jirincé de Galles, qui ne sc prê- 
ta, Oit-on . à cette alliance que par défé- 
rence pour son père, et pour faire ac- 
quitter s*-$ dettes. Aussitôt après la nais- 
sance delà princesse Charlotte lèu»fiMr, 
onirqfi, l'union des époux ne tarda pas 
A être troublée, et le prince, croyant 
avoir «h-s plaintes à former d'une nature 
très-délicate, provoqua et fit consentir 
son épouse à une séparation ù l'amiable. 
Les dix années qui suivirent cet arrange- 
ment ne présentèrent rien d'important 
an public; mais, en 1806/des rapports 
injurieux. A 1 honneur de la princesse s'e- 
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tant encore répandus, le roi ordonna 
qu'il fut fait une. enquête, à la -suite do 
laquelle il fut reconnu que sa bru n’é- 
tair coupable que de légèreté et d’in- 
discrétion. Cependant dès cette époque 
scs relations avec le prince devinrent 
plus rares, et eurent même un caractère 
de réprobation qui attira l’attention pu- 
blique sur sa conduite De nouvelle® al- 
tercations eurent encore lieu entre les 
époux en i8i4> le parlement prit alors 
fait et cause pour la princesse; mais elle 
n'en fut pas moins obligée de quitter le 
royaume et de pc réfugier en Italie. De- 
puis lors elle a parcouru successivement 
l’Allemagne, fa Turquie, Jérusalem, 
Alger, Vienne, Rome , Naples, etc.; et 
se trouvait dans sa belle maison de cam- 
pagne sur le lac de Cosma, au moment 
où sa fille mourut A la fin de 1817. Il 
serait difficile de coneilierles différentes 
versions répandues sur le compte de la 
princesse ac Galles; mais, si l'on en 
croit le bruit plus général, elle affec- 
tionne particulièrement les beaux hom- 
mes , et <*n a toujours un certain nombre 
à sa suite. 

GALLETTt [Pierre- Louis), évêque 
de Cvrène, savant antiquaire italien, etc. 

Né en 1724 , A Rome, où il passa la 

E lus grande partie de sa vie: il entra de 
onne heure chez les Bénédictins , et 
suivit bientôt les traces des hommes 
distingué® qui ont illustré cet ordre par 
leurs travaux 11 dirigea les siens vers 
l'antiquité et l’histoire littéraire et ec- 
clésiastique, dont.il 3'occtipa avec un 
zèle infatigable ; vécut d abord dans la 
célèbre abbaye de son ordre à Florence, 
où son savoir lui lit bientôt obtenir la 
place de bibliothécaire et d'archiviste; 
et rédigea un excellent catalogue des 
manuscrits qu'elle possédait en grand 
nombre, et qui lui servirent depuis à 
composer 1111 ouvrage intitulé : liagio- 
namenlo delP origine c de* primi lempi 
dèll* A baiha FiorcnHna. Il s'occupa en- 
suite de quelques questions relatives à 
la géographie ancienne du territoire de 
Home et des états du pape; fit paraître 
une dissertation intitulée : Capena mu- 
nicipio de' Romani, où il établit que 
Rome était autrefois an lieu où Ton voit 
aujourd'hui un vieux château ruiné, 
appelé Civttacula . sur lequel il donna 
de curieux renseignemens historiques et 
diploniat iques ; et lit suivre cet ouvrage 
d'un antre écrit du même genre, renfer- 
mant des notices très-importantes sur 
les actes de saint Gétulieo et de ses coin- 


G AL 


GAL 


214 

pâguons. On s Y lai l jusqu'alors beau- 
coup occupé des inscriptions antiques, 
dont le nombre rsLponsidérable à Rome; 
maison accordai! pe u d’attention à celles 
du moyen ngc, Gallet! i commença vers 
cette époque à ro former une collection, 
cjn il a publi e, t u les divisant selon h s 
nations qu'elles pouvaient intéresser ; et 
donna aussi au public divers morceaux 
de fil terni 11 re Sur l liisi oire , les antiqui- 
trs.ct les rites ecclésiastiques. Les a ertus 
et le jn ■•rite de ce savant lui obtinrent 
l'amitié des plus illustres prélats, et 
y même celle du pape Pie VI, qui lui 
conféra plusieurs bénéfices et le titre- 
d'év <Vjue de Gyrènc. Cet infatigable lit- 
térateur mourut subitement d’apoplexie 
le l 5 décembre 1790,0 Page de soixante* 
six ans. 

. Ç ALLIGCIOLI ( l’abbé Jean- Bap- 
tiste ) , savent orientaliste italien , etc. 

Ne en ijor», à Venise, où il professa 
dans les écoles publiques lçs langues hé- 
braïque et grecque, il savait, indépen- 
damment des langues orientales, le sy- 
riaque, le chaldeen, le lalin, le fran- 
çais et l’anglais. Loin d'être avare du 
savoir qu’il avait acquis, son plus grand 
plaisir était de le communiquer à ses dis- 
ciples; et ceux-ci , à qui, par sa manière 
surtout de leur en faire part, il avait 
inspiré une sorte de passion pour les 
connaissances immenses dont son efcprit 
• lait orné, le suivaient jusque* dans les 
1 urs de Venise, où il continuait en quel- 
que sorte les leçons de sa chaire. Simpjc 
dansses moeurs, modeste dans l ’expansion 
de scs connaissances , comme dans son 
habillement et scs manières, on eût prit 
cet lmmblc abbé pour le prêtre le plus 
ordinaire; il était d'ailleurs si prodigue 
• envers lcs.pauvres, que, malgré la for- 
tune dont il jouissail, on le trouva dé- 
pourvu de tout à sa mort, arrivée à Ve- 
nise en 1806 : on découvrit alors qu'il 
y avait plusieurs familles qui ne vivaient 
que de ses bienfaits. 11 publia plusieurs 
ouvrages, parmi lesquels on distingue 
Pensieri sulle seLtirnane di Daniele , 
écrit plein d'érudition, et dont toutes 
les universités italiennes lui firent des 
remcrçîmens. On a enc.ore de lui des 
traductions italiennes d’après les origi- 
naux, et publiées à Venise de meme que 
les livres précédons : ce sout celles de 
V Ejcclésiaste ) et des différentes défenses 
de Irréligion chrétienne. 

GALLINI ( Jean- André ) , célèbre 
danseur italien, etc. 

Né en Italie. J! confine ne» sa réputa- 


tion à Paris, et vint ensuite à Londres, 
où il sc montra pt-ndanl plusieurs années 
av rc succès sur le théâtre de l’Opéra, en 
qualité de premier danseur. Devenu en- 
suite directeur des ballets, il donnait 
en même temps des leçons de son art 
dans les meilleures maisons et dans les 
pensions les plqp considérables. Gallini 
qvàit un esprit etdcs manières insinuan- 
tes, et la considérât ion qu’il avait acquise 
était telle que la sœur du comte d’Abing- 
don ne fil point de difficulté de lui don- 
ner sa main. 11 acheta, en 1 786, le pri- 
vilège du théâtre de l’Opéra; mais il 
n’eut pas lieu fie se féliciter de cette ac- 
quisition, car la salle fut brûlée en 17^0, 
et trente mille livres sterling, qu’il 
avança pour en faire construire une nou- 
velle, furent perdues pour lui. La loca- 

I ion des v astes salles qu’il possédait dans 
Jlanovrr-Sqiiarè,Koit pour des concerts* 
soit pour des bals ou des lectures publi- 
ques, et 1rs leçons de danse qu’il conti- 
nua de donner jusqu’à sa mort , le dé- 
dommagèrent de ses pertes. Dans un 
voyage qu’il fit en Italie, le pape lui 
conféra l’ordre de l’Eperon d'or , ce qui 
lui fit porter depuis le nom de sir John 
Gallini. 11 mourut le 5 janvier i 8 o 5 . 

GALLITZIN ( Dimkri 11 ^ prince de}» 
ministre russe, etc. 

Issu de l’illustre famille de ce nom , il 
embrassa la carrière diplomatique; fut 
nommé, en 176a , ambassadeur de Russie 
à la cour de Vienne; et. sut ménager ha- 
bilement les intérêts de six souveraine, 
au nom de laquelle il signa différons 
traités, qui lui acquirent fa réputation 
d’Én ministre juste et plein de probité. 

II fut remplacé, sur sa demande, en 

179a; mais son grand âge ne lui permit 
pas de retourner en Russie, et il mou- 
lut à. Vienne le 3 o septembre em- 

portant les regrets des grands et. du 
peuple. 

GALLITZIN (DimiiriQj /, prince de), 
ambassadeur russe, parait du précé- 
dent, etc. 

11 joignait le goût des sciences à des 
connaissances très- é tendues en histoire 
et en littérature . fut nommé, en 1766, 
ambassadeur de sa cour près celle de 
France, où il 8e lin avec les hommes 
qui avaient alors le plus de célébrité; et 
entretint même une correspondance avec 
Voltaire , qui le loue dans plusieurs let- 
tres de ses belles qualités , et surtout de 
sou esprit de tolérance. Le prince Gal- 
litziii passa à l'ambassade cie La Haie, 
vers 1775, et pendant, son séjour en Hol- 
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lande, il publia une édition Je* oeuvre* 
d’Helvélius augmentée du TraiJT 
I homme cl tic ses J'ucullés mlel/éctuel- 
tes , ilon t il avait acquis le manuscrit 
original . Lorsque la révolution française 
éclata , il se relira en Allemagne, e*l s’y 
consacra entièrement à l’élude de Uhis'- 
toire naturelle, qu’il avait toujours ai- 
mée avec passion : les académies de IV- 
tersbourg. Slockolm , Berlin et Bruxel- 
les, le comptèrent Successivement au 
nombre do leurs membres. U devint pré- 
sident de la société mimralogiqur de Jé 
na , auquel il fit don de son riche cabinet 
de minéraux, et mourut à Brunswick le 
le mars i8ov. 

GALLITZIN ( Serçcy, prince de 1 
lieutenant-general russe, etc. 

Né: de la même famille que les précé- 
dées, if servit contre les Turcs sons les 
ordres du prince Potemkiu,en ic8q, et 
contribua beaucoup à la prise d'Ocia- 
kow. Il se distingua aussi, en i-n,j 
contre les Polonais, et se fit estimer 
deux par sa conduite loyale et honnête. 
w?'! 1 ' impératrice l’ordre de Saint- 
Wladimir de la première classe , au 
mois de novembre suivant , et fut fait 
général en chef par 1 >I 1er, ell décem- 
,. rc '79b. Lors de la reprise des hosti- 
lités. en 1809, entre la France et l'Au- 
triche . il fut chargé du commandement 
de année auxiliaire, qui marcha 
Gamme contre l’archiduc Ferdinand 
V d «y ,nt i’ ns nite le principal ministre’ 
<les démarcations à opérer à la suite du 
traite de Vienne. U mourut au mois de 
ievrier 1810. 

</ î: ^.0 ( le" marquis Marzio- Màs - 
j ’ anc,,n ministre et ambassadeur 
de Naples, etc. 

Issu d’une famille noble d'Italie. ]| se 
livra à l étude du droit cl de la diplo- 
matie , et fut employé , par la cour de 
Naples, dans les négociations les plus 
délicates. Nommé, an mois de mai i-ui» 
pour remplacer le chevalier Acton dans 
les (onctions de premier ministre, il re- 
lus:! cet emploi et assista , en , ;q- , ans 
conférences d Udine, que suivit fe traité 
.le Campo-Forniio, qu’il signa, au nom 
de sa cour, et qui lui valut l’ordre de 
la f oison. d Or. Le marquis da Gallo 
lut de nouveau employé en 171)8; i-.u. 
et. 1800, dans» différentes négociations 
avec le gouvernement français; et cul, 
u la même époque, mie lutté A soutenir 
contre 1* ministre Aclouj qui voulait 
déployer à Naples une extrême rigueur. 
Ocveiiu vice-roi de Sicile, M. de Gallo 
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crm pouvoir donner un libre essor .i srs 
principes de modération ; mais bientôt 

d reçut 1 ordre de ne plus agir que de 
concert avec Acton; et fut envoyé, à 
la fin de 180a , en qualité d'ambass.7t- 
deur, auprès du gouvernement français 
Il assista, en ma. 180S, a., couronne- 
meni de Napoh-on comme roi*cTitaiir • 
signa à Paris, le ai septembre un 
traite avec la France, pour l’évacuation 
du royaume de Naples par les troupes 
ranci ises; et donna sa démission, Jors- 
que les Ruxaésçt les Anglais débarqué- 
fent sur le territoire napolitain. Après 
I aven, •meut de Jos.-ph Bonaparte au 
tronc de Naples, le marquis de Gallo 
saltarha à la fortune du nouveau roi 
qm lui confia le porte-feuille des re.’ 
allons extérieures • et qu'il suivit, en 
1808 , a Baionne, ou il fut déclaré grand 
dignitaire de l'ordre des Deux -Sicile» 
Lorsque Murat vint à son tour occuper 
le tronc, le marquis devint-aussi sou mi- 
nistre des affaires étrangères ; et signa 
le il janvier l8uj, le frivole traité J'ai-’ 
liance qui unit sou mailre à l'Autriche, 
et qm ne put le garantir de sa chute* 

M. de Gallo parut constamment dévoué 

dcpms aux intérêt» de Joachim et lo 
suivit dans sa fuite en i8i5. 

• GAL .Y ANI ■ médecin et phy- 
sicien célèbre d Italie, etc. 1 ' 

,, . à Bologne-, le p septembre 
II choisi tépour profession la médecin», 
et cultiva de prédilection l’anatomie et 
la physiolog.e humaine et comparée. En 
tÿtia, il soutint, avec distinction, une 
thèse sur les os, et fut créé professeur 
d anatomie « 1 université. Galvani exer- 
ca constamment, avec beaucoup d’ha- 
bdete, la oè.rurgic.et l’art des accou- 
chemens, et cul le malheur de perdre 
en 1 79O , une épouse qu'il adorait. Du 
nouveaux su|etsde peins vinrent ensuite 
agraver sa 'douleur. Galvani, qui re- 
gardait la foi des sermeus comme une 
chose sacrée dont on ne devait pas ahu- 
scr. refusa, au moment où la république 
Cisalpine exigea de tous les employés 
un serment politique, de sc prêter à ses 
vues, et lut dépouillé de ses dignités et 
de sou emploi , et presque réduit h l'in- 
tligence. Il se retira alors cher, son frère 

Jacques; et tomba bientôt après dans un 
état de marasme et de langueur, dont les 
soins aussi éclairés nue généreux des 
docteurs üttmi et Cmgari ne purent 
arreterlcs progrès. Ce|>enilant, j ta r égard 
pour sa grande célébrité, le gouverne- 
ment cisalpin décret» bientôt que, mal- 
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gré son refus tic prestation Je serment , 
ji serait rétabli dans sa chaire mais tant 
de coups portésà sa sensibilité accélérè- 
rent sa lin. et il moarul le q dé cembre 
Ijy8. On lui doiLplusicurs ou» rages es- 
timés et des découvertes auxquelles on 
a donné son nom. 

GALVEZ (don Bernard ). comte, 
lieutenant-général espagnol, vice-roi du 
Mexique , etc. 

No à Malaga en 1766. Son oncle , 
don Joseph Galvt-z, miuistre d'état, 
n’avant pas d’enfans mâles, l'appela à 
Madrid en et le lit entrer dans le 

corps des Gardes-Walloncs, qu’il quit- 
ta bientôt pour aller Servir en France 
dans un régiment Cat.tubre. Charles 111 
ayant déclaré la gui rre aux Alg> riens, 
en 1779, Galvcz revint en Espagne ; 
rentra dans son ancien corps avec le 
grade de lieutenant, et fit partie de l’ex- 
pédition commandée par le général O- 
Reilly. Dans une descente effectuée sur 
le territoire ennemi, il battit et mit en 
fuite, avec une poignée, de soldats , nu 
nombre considérable de Maures , cl pro- 
tégea la construction de deux batteries 
qu'on éleva sur le rivage. Au retour de 
cette campagne, on lui donna- un régi- 
ment; et, quelques mois après, il tut 
nommé maréchal de camp , ayant à peine 
atteint sa vingt-quatrième année ; mais 
son oncle, qui voulait rendre sa car- 
rière plus rapide encore, l'attacha, «n 
qualité do second, près du gouverneur 
qui partait pour la Louisiane, qu’U ue 
tarda effectivement pas à remplacer. La 
guerre d'Amérique ayant éclaté sur ccs 
entrefaites , don Galve* fut chargé’ d’une 
expéditiou contre les Florides, dont il 
repoussa les Anglais en dtux rencon- 
tres, et s’empara de Pensacola en 17&1 , 
malgré la v igoitrcusc résistance des assié- 
gés. Peu apr s la paix de 1785, il reçut le 
titre de comte, et fut nommé en mémo 
temps lieutenant-général et t ici-roi du 
Mexique. Ses qualités le rendirent bien- 
tôt l’idole, non-seulement de la ville, 
mais encore de la province entière, et 
jamais en effet contrée ne fut plus riche, 
ni plus heureuse que sous son gouverne- 
ment Cependant don Galvez avant fait 
bâtir ensuite, à peu de distance de la 
capitale du Mexique, sur le rocher Cfia- 
pollepeca, une maison de plaisance, 
entourée Je fossés profonds et d'épais 
bastions, et surmontes même de plusieurs 
pièces d'artillerie , et ou supposa qu'il 
visait à détacher ce pays <fe la mère- 
pairie pour s’en faire proclamer roi ; 
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on alla même |nsqu’à dire qu'il n’.iva t 
fortifié le rocher de Chapoltepeca que 
pour qu’il lui servit d’asile et de défense 
contre les troupes européennes qui pou- 
vaient venir l’attaquer ; et le cabinet es- 
pagnol allait le priver de son gouverne- 
ment, lorsque', par suite d’un violent 
exercice qu’il avait fait à la chasse, il 
mourut au mois d’août 1794, regretté 
généralement de tous les Mexicains 

GARAY (ilon Martin de), secrétaire 
général de la junte centrale d’Aranjucz , 
ministre des finances d’Espagne , etc. 

Il étudia les lois et la publique avec 
succès ; se prononça hautement pour 
'Ferdinand à l’époque des troubles de 
1S08; et devint secrétaire-général de la 
junte centrale d’Aranjuez,»u nom de la- 
quelle il rédigea diverses proclamations 
afin d’exciter la haine nationale contre 
les Français : on toit dans la correspon- 
dance relative aux affain s d’Espagne > 
qui a été impri ée en Angleterre, par 
ordre dn parlement, que M. de Gariry 
ne manqua ni de sagesse ni d’énergie 
dans les négociations qu’il dirigea. Il lut 
aussi uu des premiers qui sentirent la 
néccssilé de non nier une régence, et de 
convoquer lis enflés; fut nommé, le u3 
décembre 1816, par le roi d'Espagne 
Ferdinand, son nnnistredes finances, et 
signala son administration par de belles 
opérations, et surtout par le fameux 
eilil dis, finances du 5 o 11 ni 1817, dont 
la conception lui appartii nt exclusive- 
ment. Cependant l’instabilité du gou- 
vrrnenuul et les intrigues des moines, 
dont il attaquait les bi.ns dans scs opé- 
rations , ne lui pei mirent pas de se lit rcr 
long-temps aux projets d’ordre et d'éco- 
nomie politique qu'il avait conçus : et 
on annonçait meme déjà sa prochaine 
disgrâce dès le mois de mai ; mais il 
conserva neanmoins le portefeuille jus- 
qu’au mois de septembre , époque a la- 
quelle il fut remplacé. 

GARDEN (François), magistrat et 
littérateur écossais, connu sous le nom 
de lord Gardcnslone , etc. 

Il naquit à Edimbourg , en 1721 ; fut 
reçu, en 1744 , membre de la faculté des 
avocats; se distingua au bareau;donna de 
bonne heure des preuvesde talent pour la 
oésie; et fut nommé, en 1764, solliciteur 
11 roi. et ensuite l'un des juges de la cour 
de session et de celle du justicier. Il avait 
fait, en 1762, l’acquisilion du domaine 
de Johnson, près du village de Lauri nec- 
Kii k, dans le comté de Kînkardine ; 
et c’est Ut que, témoin du sort misérable 
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des paysans , il forma le projet del’adou- 
cir , et consacra la plus grande partie, 
de sa fortune à étendre ce -village et a 
l'embellir. En 1786, lord Gardenstone 
vint passer quelqdrs temps en France et 
parcourut ensuite plusieurs autres par- 
ties de l'Europe , en tenant un journal do 
ses observations, qu'il publia , en <791, 
sous le ti tre de Souvenirs d’un voyageur. 
Il est écrit avec agrément et clialeur, et 
renferme , outre des anecdotes intéres- 
santes , <les remarques qui se rapportent 
particulièrement à l'histoire naturelle , 
a la peinture et à l'agriculture- Ce phi- 
lanlrope mourut le 1 a juillet 1793. 

GARDINER ( Guillaume ), graveur 
anglais, etc. 

Né en 1766, à Dublin , où son père 
était huissier; on le destina nu sortir de 
l’école à l’état de domesticité ; mais 8rs 
heureuses dispositions pour le dessin , 
engagèrent bientôt scs parens à l’en ti- 
rer , et il fut alors envoyé à l’académie 
royale de Dublin, où il obtint des dis- 
tinctions H éritées, Etant ensuite venu à 
Londres, il fut attaché d'abord à un pein- 
tre de portraits ; embrassa , peu à près 
le métier de comédien, d’où il revint à 
son premier travail , et s'adonna enfin 
à la gravure, avec tant de succès, que 
Bartolozzi se glorifiait d’avoir été son 
maître, et laissa paraître sous son pro- 
pre nom plusieurs des gravures de Car- 
diuer. La vue de celui-ci s’étant fort 
affaiblie par suite d’une imprudence, il 
se détermina à entrer dans la carrière 
ecclésiastique; mais après deux ans, 
assés au collège Emmanuel, Gartlmer 
écouvrit dit-il, qu'un Irlandais n’y 
pouvait pas espérer une place d’associé; 
et se mit alors à copier, ù l’aquarelle, 
des portraits ù l’huile, genre dans lequel 
aucun artiste anglais ne lui disputait la 
supériorité. 11 quitta encore une fois 
son ctat pour s’établir libraire, entre- 
prise qui ne réussit point ; et ces con- 
trariétés, jointes à des souffrances cor- 
porelles insupôrtables, le déterminèrent 
enfin à se donner la mort le 8 mai 1814. 

GARDNER (lord Alan), amiral an- 
glais, pair d’Irlande , etc. 

Né à Uttoxetcr, dans le comté de 
Stafford, le 12 avril 174*, de sir Alan, 
irlandais , et lieutenant colonel dans le 
onzième régiment de dragons, le jeune 
Alan entra comme cadet dans la marine, 
à 1 âgedetreizeans, et , après avoir passé 
par tous les grades, fntnommé,en 17H6, 
capitaine du Preston. En 1778, il obtint 
le coinmandcmcntdu Maidstonc, frégate 
T. I. 
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avec laquelle il fit d'heureuses croisières 
dans les Indes occidentales; et qu’il quit- 
ta, quelques années après, pour passer sur 
un vaisseau de ligne, qui sc trouva à l'en- 
gagement qui eut lieu contre le comte 
d’Estaing , auprès de la Grenade. Le cou- 
rage et les talcns qu’il déploya dans 
cette affaire, et dans le fameux combat 
(TOucssant, du ta avril 178a, le firent 
appeler, en 1790, à la place de lord de 
l'amirauté, élever an grade de contre- 
amiral en février jpg3fet enfin nommer 
commandant en chef dans les Iles-sons- 
le-Vent. Sir Alan-Gardner. après s’étre 
fait remarquer dans les engagemens qui 
eurent lieu dans Ja Manche, en 1794, 
fut créé bhronnet , à la suite d’une action 
brillante , et reçut une médailledc S. M. 
avec le rang de* vice-amiral. En 17^7, il 
appaisa , par sa fermeté , une mutinerie 
violente qui s’était manifestée sur la 
flotte à Portsmouth; et après avoir été 
toujours employé activement, il obtint, 
en 1800, le grade d'amiral , et le titre 
de pair d’Irlande, sous le nom de baron 
Gardner : il avait , peu de temps aupa- 
ravant, été promu au grade de ma jor gé- 
néral de marine. Au mois d’août 180g, 
lord Gardner, aujourd’hui le doyen de la 
marine anglaise, fut aussi employé dans 
l'expédition contre l’ile de Walkeren. 

GARVE ( Crislian ), célèbre philoso- 
phe prussien , etc. 

Ne à Rreslau , le 7 janvier 174a, Il 
étudia à Francfort sur l’Oder, et à Halle: 
fut nommé , en 1763 , professeur extraor- 
dinaire à Leipzig, et quitta ces fonctions 
en 1772 , pour se retirer au sein de sa fa- 
mille. Ce philosophe appartient au pre- 
mier rang de ceux qui ont illustré FAl- 
magne vers la findu dernier siècle moins 
par ses écrits <ju- par sa rare impar- 
tialité, à une époque où des systèmes 
nouveaux obtenaient tant de sectateurs 
enthousiastes, et où les partisans des 
anciennes doctrines, repoussaient avec 
une prévention , souvent trop aveugle, 
les nouvelles tentatives. Son caractère 
et sa vie parfaitement d’accord avec ses 
maximes, sembhrrnt faire revivre eu 
Allemagne l’image des sages de l'anti- 
quifé. < ,arve , disait K-mt, est un véri- 
table philosophe , dans la légitime ac- 
ception du terme. Une longue et cruelle 
maladie remplit ses dernières années; 
mais il n’en continua pas moins ses tra- 
vaux avec une sérénité d'esprit inalté- 
rable; et de son lit de mort , il dicta k 
une main amie son beau Traité de ta 
Patience, ouvrage déjà aussi utile que 
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remarquable cd lui-même, et qui inspire 
jjne sorte de respect religieux lorsqu'on 
voit un tel exemple s'unir à de sembla- 
bles p récentes. Il mourut à Brcslau , le 
je* décembre îycjS. 

GATES ( Horace ), général améri- 
cain , etc. 

Né en Angleterre en 1728. Il entra 
de bonne heure dans la carrière mi- 
litaire^ fit ses premières armes sous 
le prince Ferdinand , depuis duc de 
Brunswick, et fut le compagnon d'ar- 
mes 4e Çurgoync , qu'il était destiné à 
combattre un jour et à vaincre. Envoyé 
ensuite en Amérique , où il se distingua 
dans diverses occasions , il servit avec 
le grade de capitaine d'infanterie dans 
l'armé du général Brnddock et revint en 
Angleterre après la paix de 1763; mais 
le goût qu'il avait pris pour le séjour du 
Nouveau-Monde le détermina à vendre sa 
commission, et à y retourner. Il acheta 


tin domaine dans la colonie de Virginie ; 
et il vécut paisiblement jusqu'à l'époque 

3 ui vit éclater la guerre de l’indéprn- 
ance.ll prit alors les armes pour sapa- 
tricadoptive, et seg talens militaires, son 
expérience , et surtout sa réputation de 
prudence, le portèrent bientôt aux gra- 
des supérieurs. Investi du commande- 
ment en chef 4 e l'armée américaine du 
Nord , en 1777 ; if cerna peu après l'ar- 
mée anglaise commandée par le général 
Burgoyne, et le força de capituler, le 
j 5 octobre. La modération de la conduite 
de Gates forma alors nu contraste frap- 
fant avec celle des Anglais,, victorieux 
en ce moment sur un autre point , et spé- 
cialement avec celfe du gériéral Vau- 
ghan , qui mettait tout à feu et à sang 
eur son passage, et qui venait de brûler 
jusqu'à la dernière maison de la petite 
Tille de Kingston. L'affection que Gates 
conservait po qr son pays natal , son 
^horreur et son mépris pour le ministère 
qui l'avait entraîné dans la guerre., et 
ses vœux pour un rapprochement en- 
tre la mère-patrie et les colonies , se 
firent surtout sentir fortement dans une 
lettre, dont il chargea le général Bur- 
goÿne , et qu'il adresssa au comte de 
Thanet. membre de la chambre des 
pairs d'Angleterre, avec lequel il avait 
été intimement lié autrefois. Le général 
Gates venait, par le choix du congrès , 
de prendre Je commandement de l’armée 
américaine du midi, dans la Caroline sep- 
tentrionale, lorsqu'il lut battu àsonlour, 
par le lor.d Cornwallis , qui , à la tête 
de quatorze cents hommes db troupes 


réglées, et de cinq à six cents milicicn« y 
mit en déroute six mille hommes de mi- 
lices américaines, que leurs olficier» 
s'efforcèrent inutilement de rallier : ce 
revers fut d'autuut plus sensible au gé- 
néral Gates, qu'au moment où il s'oc- 
cupait à le réparer autant qu'il était en 
son pouvoir , le congrès lui retira le 
commandement avec une rigueur de 

E rocédés qui fut généralement blâmée. 

a nouvelle delà mortdeson Elsuniqoe, 
jeune homme d'une grande espérance 
vint encore ajouter a ses chagrins ; et il 
se relira alors dans une ferme qu'il pos^ 
sédait dans le comté de Berl^fey, av^c 
quelques-uns de ses esclaves, qui ne 
voulurent jamais le quitter. Il mourut le 
18 mars 180Ü, à soixante dix-huit ans , 
emportant avec lui le sentiment de^'es- 
time publique pour scs talens militaires 
et pour ses qualités sociales. 

GATTENHOF ( George- Mathieu ) , 
médecin allemand , comte , vice-chan- 
celier, etc. 

Il naquit en 1722, à Maennerstadt en 
Franconie j fit scs études à Gœtljngue et 
à Wurzbourg; fut reçu à l'université 
de cette ville maître ès-arts, puis doc- 
teur en 1748* Après avoir disserté sur 
le calcul des reins et de la vessie, et a 
peine rcdfcu du doctorat , il sc vit choisi 
pour exercer à Bruchsal , et l'année sui- 
vante à Gernsheim, les fonctions de 
médecin-physicien. Appelé çn 1750 à 
l'université de Heidelberg, pour occu- 
per la chaire d'anatomie , il lut succes- 
sivement prpynu à celles de physiologie, 
de pathologie, de médecine-pratique, de 
matière médicale et dé botanique. Gat- 
tenhof joignait à cet honorable emploiles 
titres cfc vice-chancelier , de comte paia- 
. : * jp t-j jl. 


conseiller auliqne hnupvnen, ctl'un des 
savans les plus distingués de l'Allema- 
gne , etc. 

Né le i 3 juillet 1727, à Lecthtcnaa., 
dans le territoire de fa république de 
Nuremberg. Après avoir fait ses éludes 
à l'université iTAltorff , qui dépendait 
de cet état, il fut placé, en 17*10, com- 
me instituteur au gymnase de cette ville. 
En I7Ô8, Gatterer fut appelé à Gœtlin- 
guc en qualité de professeur d'histoire, 
place qu'il remplit jusqu'à sa mort, qui 
eut lieu le 5 avril 1789 : depuis 1^70 , il 
portait le titre de conseiller aulîque du 
roi de la Grande-Bretagne. La géogra- 
phie, l'histoire, la généalogie des mai- » 
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sons souveraines, le blason , la diplo- 
matique ou l'art de lire et de juger les 
chartes et écrits du moyen âge . sont les 
parties que Gatterer enseigna avec le 
plus grand succès pendant sa longue car- 
rière académique: et l'on peut dire que 
les progrès que l’étude des sciences his- 
toriques à faits en Allemagne depuis le 
milieu du dernier siècle, sont en grande 
partie dus à ect habile et savant pro- 
fesseur. 

GAV RES ( le prince de ) , grand maî- 
tre de la cour du roi des Pays-Bas, etc. 

Issu d'une des plus illustres maisons 
de la Belgique. 11 entra fort jeune au ser- 
vice et devint n ajor au régiment de 
Wurtemberg, en 1^89. Il abandonna la 
carrière des armes 1 année suivante ; sui- 
vit son père à Vienne en 1794, et ifc 
rentra dans sa patrie qu’en 180a. Il de- 
vint chambellan de Napoléon , en 180} j 
obtint ensuite l’éloilede laîégion-d’hon- 
ncur , le grand cordon de Saint-Hubert 
de Ba%ière, et eulin le collier de com- 
mandeur de l'ordre de la Réunion . Il fut 
pourvu aussi, en 1810, de la préfecture 
de Seiac-et-Oise à Versailles, qu’il per- 
dît en 181 3 , sans qu’on ait connu alors 
ni depuis les motils de sa disgrâce. Il est 
aujourdhui grand-maître de la cour du 
roi des Pays-Bas . et, membre de la pre- 
mière chambre des états-généraux. 

GAZI -HASSAN, grand amiral- et 
premier ministre de l'empire Otto- 
man , etc. 

Né à Rodosto, petite ville sur la 
Proponlide, à peu de distance de Cons- 
tantinople, où il passa s^s premières 
années; son goût naturel le portant à 
la profession des armes , et l’empire Ot- 
toman étant alors en paix, il s'enrôla 
dans les milices dé la régence d'Alger ; 
et, après des preuves réitérées de bra- 
voure , il fut promu aux premiers gra- 
des, et reçut, avec le commandement 
en chef des troupes de la régence, le 
gouvernement de Trémesen. Les succès 
déjà obteuus par Hassan éveillèrent la 
jalousie des envieux sur sa grandeur fu- 
ture, et une faction très-puissante , à la 
tète de laquelle on voyait un parent 
du bey , parvint bientôt à le renverser : 
sa vie même fut menacée, et il ne la con- 
serva qu'en se retirant promptement en 
Espagne , chargé seulement «Te quelques 
bijoux de prix. Le roi Charles 111 , lui 
fit un accueil plein de bienveillance , et 
lui donna meme dcslettresdc recomman- 
dation pour le roi de Naples Ferdinand 
IV , son fils. De Naples, Hassan passa, 


en 1760, à Constantinople, avec des 
ordres très-expressifs du monarque, qui, 
l'ayant pris sous sa protection, le recom- 
mandait à son ministre. Mais à peine v 
était-il débarqué, que 1rs députés de la 
régence d’Alger , instruits de son appa- 
rition , le réclamèrent auprès du divan 
comme sujet d'Alger , et lé firent saisir, 
charger de fers et conduire dans un ca- 
chot. Le ministre de Naples ayant aussi- 
tôt intercédé vivement pour lui , Hassan 
recouvra non-seulement sa liberté et son 
bagage déjà saisi , mais obtint encore, au 
bout de quelques mois , le commande- 
ment d'une frégate de cinquante ca- 
nons. En 1768, lorsque la gue rre éclata 
entre la Porte et la Russie , Hassan, de- 
venu vice-amiral d'une marine depuis 
long temps déchue , fit ce qu'il put pour 
la mettre sur un pied plus respectable, 
et déploya alors une activité , une va- 
leur et des connaissances qu’on ne lui 
supposait pas. On sait tout cè qu’il mon- 
tra de talcns et de cotirage ail combat 
de Tschemé, en I770. Mais n'ayant pas 
été seconde par le capitan Pacha, il eut 
la douleur de voir périr la flotte turque 
presque sous ses yeux sans pouvoir 
l'empèchcr. L'année suivante, Gazi- 
Hassan força néanmoins k*s Russes à le- 
ver le siège dô Lcmnos » laissant leurs 
batteries en son pouvoir: cl ce succès , 
ni releva le courage des Ottomans, fit 
'abord donnera Hassan l’intendance de 
l’arsenal , puis la place de capitan-pacha , 
qu'il conserva pendant les règnes de 
Mustapha III et d’Abdoul-Hainid. Il fut 
successivement charge de réduire le fa- 
meux cheikh Dhahcr et les rébelles Ibra- 
him et Mourad-Bey; de rétablir l’ordre 
dans la Morce ; et de diriger diverses ex- 
péditions dans les guerres que se firent 
la Porte et la Russie , au sujet de la Cri- 
mée. Ses efforts n'ayant point été coiu- 
ronnés de succès dans celle de 1788, le 
peuple, qui jusqu’alors lui avait été 
très-favorable, se tourna contre lui; et 
dans ces entrefaites le sultan Sélim étant 
parvenu au trône , Hassan pacha fut 
déposé et confiné à lsmail, dont il eut le 
commandement. Appelé, en 1789, a la 
sollicitation de ses ennemis, à la place 
de grand vizir , poste glissant qu’il avait 
toujours refusé, et ilans des circonstan- 
ces très-difficiles, il travailla sans relâ- 
che à obtenir un accommodement hono- 
rable ; mais n'ayant pu , à la télé d'une ar - 
raéc composée de recrues indisciplinées , 
et dépourvue de vivres et de munitions , 
s’opposer aux progrès de Penne uii , il fut 
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dévoué à la mort . et tué au mois tic mars 
1790. en défendant sa vie contre un 
capidgi-bachi, muni d'un ordre du grand 
seigneur. Sa tète fut envoyée à Cons- 
tantinople , et plantée sur les murs du 
sérail. 

GAZZANIGA (Joseph), compositeur 
italien, etc. 

Ne à Venise en 1748- Après avoir 
étudié les élémens de la musique dan 3 
un conservatoire de cette ville, il passa 
à celui de la Pietà, de Naples, oit il se 

Î ierfectionna , sous la direction du cé- 
èbre Sacchini. Son premier opéra , la 
Pallaccorda , fut joué à Rome sur un 
théâtre secondaire, et y obtint du succès. 
Gazzaniga parcourut ensuite plusieurs 
villes d’Italie, et notamment Bologne, 
Florence, Turin, etc., d’où il revint plu- 
sieurs foisà Rome, et mérita tou jours l’ap- 
probation du public Un des opéras qui 
lui fit leplusd 'honneur, fut YOrvietano, 
joué dans celte même ville au théâtre 
Capranica durant le carnaval de 1781. 
Il p.ssa ensuite à différentes conrs de 
l’Allemagne comme Esterhasi. .Saxe, Ba- 
vi're; et de retour en Italie, il se retira 
à Vérone, où il était maître de chapelle 
à la cathédrale lorsqu’il mourut en 1810. 

GEDDES ( /tlexandre ), prêtre, 
poète et philosophe écossais, etc. 

Né en 1 737, a Ruthven dans le comté 
de Bamff, de parens catholiques, qui 
l’envoyèrent faire ses études premières 
à Aberdeen sous un mailre particulier; 
il fut admis ensuite dans l’école de Sca- 
lan, établie dans les montagnes pour 
les catholiques destinés à l’église, et 
vint, en 1758, au collège des Ecossais 
à Paris, où il étudia la théologie et prit 
des leçons d'hébreu. Laborieux et doué 
de beaucoup de facilité, il apprit suc- 
cessivement le français, l’italien, l'espa- 
gnol et l’allemand : et après six ans de 
séjour en France, il retourna en Ecosse, 
où il fut ordonné prêtre en 176.). On 
l’envoya , peu après, en qualité de cha- 
pelain chez le comte de Traquaire, sei- 
gneur catholique, rpt'il quitta en 1769 
pour être préposé à la congrégation 
d’Auchinhalzig,danslc comté île Bamff. 
Ce fut là que, s’étant lié- intimement 
avec des seigneurs et des gens de lettres, 
il prit des sentimens rrconmodans sur 
les matières de religion, et imita les 
plaisanteries des proteslans sur les in- 
dulgences, les images et les reliques, ete., 
prétendant, à leur exemple, que l'Ecri- 
ture était la seule règle de foi. Quelques 
variations dans la croyance lui paraissait 


effectivement une chose peu importante; 
et comme il était vif et ardent, ses opi- 
nions hardies éclatèrent bientôt dans ses 
conversations, et scandalisèrent lescatho- 
liques au point qne son évêque , voyant 
S"8 exhortations inutiles pour le rame- 
ner à des sentimens orthodoxes, me- 
naça de le déclarer suspens de ses fonc- 
tions. Gcddes, que des générosités im- 
modérées avaient jeté duns des embar- 
ras de finances, songea alors à tirer un 
parti lucratif de ses talens littéraires, 
et publia bientôt une traduction en vers 
anglais des Satires choisies tl’ fforare , 
qui fut très-bien accueillie. Vers le même 
temps, il quitta sa congrégation, et l’u- 
niversité d’Aberdeen lui ronléra, en 
1780 , le titre de docteur en droit, qui 
n’avait encore été accordé à aucun ca- 
tholique dèpuis la réfor e. Toujours 
occupé du projet de traduire la llible, 
il vint à Londres dans l’espérance d’y 
trouver plus de secours, et abandonna 
totalement alors les fonctions pastorales 
pour se livrer exclusivement à son tra- 
vail sur l’Ecriturr sainte. Quelques obs- 
tacles qu’il éprouva de la part des ca- 
tholiques, furent levés par la protec- 
tion de lord Pètre, qui lui fournit géné- 
reusement les moyens de continuer ses 
recherches. Le premier volume, renfer- 
mant le P entât caque et Josuc , vit le 
jour en 179a, et excita un grand orage, 
contre l’auteur, de la part des vicaires 
apostoliques et des évêques romains; 
mais Geddcs ne tint am un compte de 
leurs reproches, et répondit aux mena- 
ces de c en su ï»s ecclésiastiques qu’ils lui 
firent par son second volume , publié en 
1797, et comprenant les Juges, Samuel, 
les Pois, et les Paralipomênes. Geddes 
V combat formellement l’inspiration en- 
tière de l’Ecriture, et ne fait pas diffi- 
culté d’avancer que les écrivains sacrés , 
rapportant quelquefois des faits con- 
traires à la raison, il faut les lire avec 
discernement. Ses Remarques cr.tiques, 
qui parurent en 1800, ne firent qu’aug- 
menter le mécontentement de scs adver- 
saires, qui le déchirèrent dans divers 
écrits et le peignirent comme un héréti- 

? fne dangereux. L’impression qn’avait 
aite sur son caractère irritable les atta- 
ques qu’il s’était attirées, avait ni une 
influence funeste sur sa santé a laquelle 
la mort de lord Pètre port- le dernier 
coup ; et ce fut de son lit , malade et in- 
firme , que Geddes écrivit une Elégie 
latine sur cette triste circonstance : il 
expira lui-même , après de longues souf- 
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frances , le 26 février 1803. Il se flattait 
d’être toujours resté catholique, malgré 
qu'il n’approuvât pas l’alliage qiFon 
avait mêle, «lisait-il , à l’évangile *sa 
raison seule s’indignait que les écrivains 
s- sacrés eussent gâté des faits réels par 
une mythologie «le leur invention. 

GEÙIK.E (/• rédéric), membre de l’a- 
cadémie des sciences de Berlin , etc. 

Né le i 5 janvier i7Sj. à Bobcrow , 
village de la Marchc-Frégnitz dans le 
Brandebourg où son père était pasteur; 
il rtsPi orphelin à l’âge de neuf ans ; fut 
élevé d'abord à l’école de Seehauscn 
dans la Vieille-Marche, et ensuite dans 
l’hospice des Orphelins de ZiiUicliau , 
0(1 il resta pendant sept ans sons la di- 
rection «l’un homme d’un grand mérite, 
le professeur Steinbart. En 1771, il se 
rendit â l’université de Francfort-sur- 
l'Oder pour y étudier la théologie; rt 
ce fut pendant son séjour dans celte 
ville, qu’il prit la résolution de se vouer 
à renseigneme nt p ublic. Appelé en 1775 
à Berlin poqjÉBstruire les enfans de 
M. Spalding ,MBrd« s nier «listes et des 
théologiens 1rs plus célèbres de l'église 
protrstantc dans la maison duquel il 
passa quelques années, Gedike y demeu- 
rait encore . lorsque le magistrat de 
Berlin le nomma vice-recteur d'un gym- 
nase de celte ville , dont il eut ensuite 
la direction en 1779. Devenu , dès içSj, 
l’un des chefs du grand consistoire , et 
en 1787 . l’un des conseillers audépar- 
' tement de l’instruction publique, il rem- 
plaça peu après Busching dans l’emploi 
de directeur du gymnase, dit de Colo- 
gne. et fut élu, en 17QO, membre de 
l’académie des sciences de Berlin. Ce ne 
fut qu’en 1791 que la faculté de théolo- 
gie de Halle lui envoya le diplôme de 
docteur il avait cessé depuis long- 
temps de s’occuper de celte science; 
mais le réglement voulait que le direc- 
teur du gymnase fût revêtu de cette di- 
nité. En 1797 , Gedike fit un voyage en 
talie, et recnl, en 180a, l’ordre de vi- 
siter les écoles de la Prusse méridionale 
et de la Nouvelle-Prusse orientale ; mais 
depuis quelques années sa constitution 
robuste s’était affaiblie , et il mourut le 
2 mai i 8 o 3 . Tous les instans «le la vie ac- 
tive de Gedike ont été consacrés A l’édu- 
cation de la jeunesse; scs principes, sa 
méthode, les réglcmensdont il est Fau- 
teur, ont fait une heureuse révolution 
dans l’instruction publique; etlcséta- 
blissemeus qu’il a dirigés sont devenus 
des écoles d’où sont sortis un grand 


nombre de savans , de littérateurs et 
d’hommes de cabinet. Il enseignait lui- 
même la rhétorique, la poétique, l’his- 
toire, la philosophie ancienne etc., et 
donnait un cours d’rneyclopérlie , dans 
lequel il faisait voir comment toutes les 
sciences liées entr’elle» se prêtent un se- 
coursmutuel.il espliquaitaussi Pindare 
et Horace, qui étaient ses po -tes favo- 
ris; et c’est à Gedike «pie Berlin doit la 
fondation du séminaire où sont élevés 
huit jeunes gens «pii se vouent à la haute 
instruction. Il est également l’auteur de 
plusieurs ouvrages estimés. 

GEHLER ( Jean - Samuel - Tran- 
gotl ) , poète saxon , etc. 

Né le i er novembre 1751 , à Gorlits 
dans la l.usace, où plusieurs de scs ane 
« êtres , ainsi que son père , Jean-Guil- 
laume Gehler, avaient occupé la place 
«le bourgmestre; sa constitution valé- 
tudinaire, qui recelait dès sa naissance 
le germe de la destruction , rendait son 
esprit contemplatif, et en exploitant 
dans la suite le champ des sciences , où 
son père avait guidé ses premiers pas , 
il s'attacha de préférence â la partie 
abstraite et spéculative. Après avoir 
achevé, à Gorlitz, ses études élémen- 
taires il fut envoyé à l’univérsité de 
Leipzick, ou son fr'rc aîné, alors mé- 
decin , dirigea ses études. J. -A. Erncsti, 
dont il suivait les cours avec assuluité , 
lui indirpia les sources où il puisa l’élé- 
gance de son style latin ; mais les scien- 
ces mathématitpies et pliysi«|ucs , ainsi 
que la chimie reçurent aussi son hom- 
mage, et il en fit tellement son occupa- 
tion favorite , «pie son esprit méditatif 
et ennemi de toutes idées vagues, eut 
beaucoup de peine à quitter depuis la 
ligne droite des science exactes pour se 
jeter dans le labyrinthe de la jnrispru- 
th-nce Cependant , par une application 
assidue, il acquit bientôt des connais- 
sances profondes dans cette partie et il 
devint en 1773 , le fondateur d’une so- 
ciété de jeunes po’ tes connue à Leipzick, 
sons le nom de l’ Alliance des tendres 
Amis. Après avoir fini ses études aca- 
démitpies, Gehler fut pendant un an le 
précepteur de trois jeunes seigneurs 
russes , et se fit recevoir maître ès-arts 
en 1774- H «lonna alors des leçons de 
mathématiques, et publia bientôt une 
dissertation savante sous le titre 6 ' His- 
toriée Logarithmomm nuralium prirnor- 
dia . afin d’obtenir le droit de faire des 
leçons publiques sur toutes les parties 
de cette science. Gehler , n'ayant hérité 
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île son pire qu’une bibliothèque consi- 
dérable , avait formé le plan de consa- 
crer sa vie A l'instruction ; n ais un ri- 
che mariage changea entièrement cette 
disposition, et le ht outrer dans la car- 
rière de la magistrature. Reçu docteur 
en droit en I777 , il fut , six ans après, 
nommé sénateur de la ville de Leipzick, 
cl devint en 1786, assesseur delà Haute- 
Cour de justice. La multitude et l'im- 
portance des fonctions qui lui furent 
confiées, entre autres l’inspection très- 
pénible sur les maîtrises , outre la direc- 
tion de la maison de prêt , ne purent le 
détourner de ses travaux littéraires, 
quoiqu’il refusa constamment toutes les 
places académiques. Le r,Me infatigable 
avec lequel, malgré les instances de scs 
amis, il se livrait sans relâche à ses 
travaux , avança rapidement la fin de 
sa carrière laborieuse, qu’il termina 
dans le n ois d'octobre 179$, au moment 
ou il allait faire paraître le dernier 
volume de son Dictionnaire des Scien- 
ces physiques. On doit aussi à cet infa- 
tigable écrivain , beaucoup d’autres 
ouvrages connus des savans ac tous les 
pays. 

GEHLER ( Jean- Charles ) , célèbre 
médecin- accoucheur , et professeur à 
l’université de Leipzick , etc. 
b Ne à Gorlitz, le 17 mai 175?. , et frère 
ainé du précédent ; il se distingua non- 
seulement par ses talens comme méde- 
cin, mais aussi par des connaissances 
étendues dans les différentes brandies 
de l'Histoire Naturelle. Promu en 1768, 
au degrés de docteur en médecine à 
l’université de Leipzick , il entreprit , 
»cu de temps après, un voyage scienti- 
ique à Freïberg, en Allemagne et en 
Suisse. 11 fut le premier A son retour, 
qui donna dans cette université des 
leçons particulières sur la minéralogie ; 
fut nommé, en 176a, professeur ex- 
traordinaire de botanique , et devint 
en 1775, professeur de physiologie : il 
mourut le 6 mai 1796, après avoir pu- 
blié une cinquantaine de dissertatations 
et mémoires sur différons objets relatifs 
aux sciences naturelles , la plupart 
écrits en latin , et dont on trouve l’énu- 
mération dansMcusel 

GEI^LEK ( Jean-Godefroi), savant 
humaniste Allemand , etc. 

Né en 17 06, à Langenau en Lusace , 
oû ses parons étaient établis ; il cultiva 
de bonne heure les heureuses disposi- 
tions qu’il avait reçuesde la nature ; dé- 
veloppa ses t3lens sous le célèbre Er- 


nest! , et présida ensuite lui-même A 
Gorlitz, à Gotha et A Pforta,de 1751 dt 
178^ différens établissemens d’instruc- 
tion publique , desquels sont sortis plu- 
sieurs savans distingues de l’Allema- 
gne. Il fut nommé en 1787, directeur 
de. la bibliothèque Ducale A Gotha , où 
il mourut le 2 septembre 1800. On doit 
à Geisler une nombreuse quantité de 
dissertations, de programmes et d’é- 
crits académiques, ainsi qu’une infinité 
d’autre ouvrages, qui attestent la va- 
riété de ses connaissances : il était a’ussi 
un des collaborateurs les plus célèbres 
de la Gazette littéraire de Gotha. 

GELLER ( Christicb - Eliregotte ) , 
savant professeur de métallurgie , frère 
aine du célèbre poète , etc. 

Né à Hayuichen , près de Friebcrg en 
août 17 13 . 11 fit ses premières études a 
Meissen , et ensuite à l’université de 
Leipzick. Appelé depuis, avec plusieurs 
autres savans à Pétersbourg, pour y 
enseigner, il fut pend au t t|ix ans adjoint 
à l’académie. Ses rclalimÉMntimes avec 
le célèbre Euler, lui in^prent le goût 
de la physique et de la chimie, être 
fut pendant son séjour en Russie qu’il 
commanca à cultiver ccs sciences. Rap- 
pelé en Saxe dans l'année 1746011 1747» 
il s’y livra de nouveau à la carrière de 
l'enseignement , et ses cours minéralo- 
giques attirèrent A Frciberg une quan- 
tité d’étrangers de la plus haute dis- 
tinction : ils lui procurèrent aussi une 
fortuno considérable , car le prix ordi- 
naire d’un cours public était de 12 à 
1600 francs; et il recevait même pour un 
cours particulier jusqu? A 2000 irancs. 
Il fut nommé successivement conseiller 
commissionné aux mines, chargé de l’ins- 
pection des machines, de l’examen des 
fontes et de celui des minéraux de la 
Saxe, adn inistrateur en chef des fon- 
deries et forges à Frieberg ; professeur 
de métallurgie A l'académie des mines 
établie dans la même ville, et enfin, 
conseiller effectif des mines. 11 a le 
remicr introduit en grand le procédé 
u départ des métaux par amalgama- 
tion, et ses recherches métallurgiques 
Ont fait faire un grand pas à cette 
science. Gellcr , convaincu de l'éco- 
nomie qui résulterait de l'extraction 
des métaux A froid, en épargnesde bois, 
salaires d’ouvriers et dépenses pour les 
chaudières de cuivre , appliqua ccttc 
dernière méthode aux minerais de la 
Saxe, et ses essais réussirent complète- 
ment. Il mourut le i 5 mai 1795 , à l'agc 
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cle 82 ans. Autant le poète Geller son 
frère était enclin à la mélancolie, au- 
tant celui-ci était disposé à la gaîté ; et 
quoique se faisant payer chèrement ses 
leçons parlcsétudians étrangers, il n’é- 

Ï targnait rien pour instruire gratis , 
es ouvriers et les employés aux mines 
de la Saxe. On a de lui plusieurs ou- 
vrages écrits en Allemand , qui peu- 
vent donner l'idée de ses rares talens et 
de sa science. 

G E N T Z ( le chevalier Frédé- 
ric ), célèbre écrivain politique prus- 
sien, etc. . . 

Né en 1766 , à Breslau, où son père 
était directeur des monnaies; il ht ses 
études au collège de Joachim, à Berlin, 
et ensuite à l'universitc de Kœnigs- 
berg. De retour à Berlin, en 1786, il 
entra dans la carrière administrative.où 
il parvint jusqu'au grade de conseiller 
privé , au directoire-général des finan- 
ces: publia en , 1792 , une excellente 
traduction allemande , du fameux ou- 
vrage de Burke, sur la révolution de 
France; et entreprit en 1799, la ré- 
daction d'un journal Historique , ou- 
vrage périodique qui fut approuvé par 
tous ceux qui regardaient le caractère 
désastreux que les passions et les excès 
de tout genre avaient imprimé à la ré- 
volution de France, comme egalement 
fatal ù l'ordre publie et au bonheur des 
peuples.il donna sa démission en 1802, 
et quitta Berlin , au moment meme où 
I'oq y publiait son autre ouvrage inti- 
tulé : de l’Etat de V Europe , à fa fin 
du dix - huitièijie siècle. Il se rendit 
alors à Vienne, où on le nomma con- 
stater aulique à la chancellerie d'Etat. 
Vers la hn de cette même année , 
M. Gentz ht un voyage à Londres, et y 
jouit d'un succès août peu d'étrangers 
ont pu se vanter. Ce fut à Dresde qu’il 
publia, au mois de mai 1806, sous, le 
titre de F ragnient d’une Histoire de la 
destruction de l’équilibre de l’Europe , 
un ouvrage qui eut aussi beaucoup de 
vogue. Depuis lors il fut employé de 
différentes manières par le comte de 
Sladion, ministre des affaires étrangè- 
res, et rédigea en 1809, le manifeste de 
l'Autriche contre Napoléon. Après la 
guerre il fut chargé , par le prince de 
MctternicJi, de beaucoup d'affaires im- 
portantes et confidentielles, puis nommé 
au mois de septembre 1814 } premier 
secrétaire du congr.'s de Vienne, place 
qu’il occupa jusqu'à la conclusion des 
travaux politiques de ccttc assemblée 
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en i 8 i 5 . Tous les souverains comblèrent 
successivement M. Gentz de marques 
de satisfaction , et il devint tout à la 
fois chevalier et commandeur de plu- 
sieurs ordres étrangers. Il est vrai que 

Î >eu d’écrivains ont montré autant de 
laine et d 'acharnement contre la France 
que ce publiciste ; et , à ce titre , il avait , 
plus que personne, droit à toutes les 
récompenses possibles de la part de nos 
ennemis. 

GEORGES 111 , roi d'Angleterre et 
de Hanovre , etc. 

Né le 4 juin 1758 , et hls aîné de Fré- 
dér.c-Louis, prince de Galles , et d’Au- 
guste de Saxe - Gotha ; il succéda à 
Georges II, son aïeul , le 25 octobre 
1 760 , et le premier acte de son règne fat 
d'assembler les pairs et le conseil privé 
afin de leur déçlarer que , so trouvant 
engagé dans une guerre dispendieuse, 
mais juste et nécessaire f il ferait tous ses 
efforts pour la soutenir avec énergie. 
Il épousa, le 8 septembre 1761 , la 
princesse Sophie-Charlotte de Meck- 
lenbourg-Strelilz, dont il a eu douze 
enfans, et qu’il a rendue parfaitement 
heureuse. Le règne de Gcorgrs III, le 
plus long que nous offro l’histoire d’An- 
gleterre, est aussi l'un des plus féconds 
en grands événemens. Nous citerons 
parmi les plus remarquables , l'indé- 
pendance de l'Amérique , la soumission 
presque totale de l'Inde et la réunion 
aéhnilive de l'Irlande : c’est aussi sous 
ce prince que la marine anglaise est par- 
venue au pins haut degré de sa glbire. 
Monté sur le trône à 1 âge de 22 ans , 
George III, suivit d’abord I«js conseils 
du lord Bute, qui avait dirigé son édu- 
cation, et s'élait efforcé, de lui inspirer 
l'amour du pouvoir absolu , et il adopta 
toujours depuis et. de préférence les 
lans les plus conformes aux principes 
ans lesquels il avait été élève. Il n*est 
aucun souverain de l'Europe qui ait 
montré plus d'opposition aux princi- 
pes de la révolution française que le roi 
Georges ; et il s'est prononcé avec la 
même persévérence contre l'émancipa- 
tion des catholiques Irlandais. Quoique 
adoré de ses sujets, on a cependant 
voulu attenter plusieurs fois à ses 
jours, notamment en 1780, lors delà 
grande émeute dont lord Gordon fut 
accusé d'être l'auteur ; et, en 17g}, 
qu’un nommé Atbheld , qui depuis fut 
reconnu fou , tira au milieu du specta- 
cle , sur une loge où se trouvait la fa - 
mille royale, un coup de pistolet qui 
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n'atteignit personne-. En 1787, Geor- 
ges 111 - eut une première attaque de la 
maladie qui l’a privé depuis de Vus ge 
de sa raison, et il en lui guéri presque 
aussitôt par le docteur Willis mais, 
en 1792 , il éprouva une nouvelle atta- 
que, qui donna lieu d agiter au parle- 
ment la grande question de la regence 
que termina le rétablissement du roi. 
L'affection mentale de Georges III, 
s’est successivement accrue, quoique 
sa santé corporelle ne soit point alté- 
rée; et le 21 décembre ibio, il a été 
enfin déclaré inhabile a remplir les 
fonctions royales : depus lors il ha- 
bite le chàtiau de Winetsor, qu’il ne 
quitte jamais; et où il se trouvait en- 
core en 181*". Georges III aimait les 
arts et les sciences, et en ourageait le 
commerce et les découvertes nouvelles. 
Ce prince avait de la douceur et de 
l’aflabilité ; il était bon epoux , bon 
père et de mœurs irréprochables. 

GEORpES ( Frédéric - Auguse ) , 

S rince de Galles, régent de la Grânde- 
retagne, etc. 

Il naquit le 12 août 1762 , et lut, peu 
de jours après sa naissance, créé prince 
de Galles. Son^dueation , d'abord con- 
fiée au docteur Markham , archevêque 
d’York , et au docteur Jackson , puis à 
l’évêque deRocliester , et au professeur 
Arnould , fut excessivement sévère , 
et ne produisit pourtant aucun des 
effets qu'on en attendait. Parmi les 
hommes célèbres , quoique bien opposés 
entre eux dans leurs opinions , qui for- 
maient la société du prince de Galles, 
on distingua MM. Fox , Sheridan et 
Burek; mais les lords Moira, Hugli- 
Scymour et le contre-amiral Payne 
furent néanmoins honores par lui d'une 
amitié plus intime. En 1786, le prince 
de Galles contracta un engagement sé- 
rieux avec Mistriss Fitz-Herbcrt , jeune 
veuve d'une grande beauté, et appar- 
tenant à une famille irlandaise catho- 
lique fort cons déréc ; u ais cette union 
ayant été vue de mauvais œil par le roi, 
il refusa de pay*er les dettes que son fils 
avait contractées, et celui-ci prit alors 
la résolution de diminuer s» s dépenses 
et de vendre à l’enchère une paiticde 
son n obilier pour s’acquitter, (^pen- 
dant , à la suite de déb ts parlementaires 
à ce sujet, le monarque libéra entière- 
ment iThéritier présomptif de la cou- 
ronne ; et le prince, qui jusqu’alors 
avait résisté à toutes les propositions 
de mariage, épousa enfin en 1793, Ja 


cousine , la princesse Carolmc-Amélic- 
Elisabeth , seconde fille du duc de 
Brunswick. Vers la fin de 1810, et en 
conséquence de la maladie de Geor- 
es lll , le prince de Galles fut investi 
e la régence; et changea dès-lors de 
système politique. 11 se détacha suc- 
cessivement des partisans de l'opposi- 
tion, avec lesquels il avait semble faire 
cause commune jusqu'à cette époque , 
et conserva à la tête des allai res les 
ministres qui lui avaient été le plus 
opposés précédemment. Il cimenta l’u- 
nion de 1 Angleterre avec les puissan- 
ces du continent , et parvint ensu.te à 
les réuu.r presque toutes contre Napo- 
léon. Lorsque plusieurs souverains visi- 
tèrent l’Anglt terre en 181 -,lc prince 
régent les reçut avec de grands hon- 
n urs et une rare magnificence. Le 26 
janvier 1.S17 , il échappa à une tentative 
d’assassinat, au mom< nt où il se ren- 
dait à Westminster pour faire l’ouver- 
ture du parlement ; mais cette affaire 
n’eut pas de suite. La perte de sa fille , 
la princesse Charlotte, morte a la fin 
de la même année . altéra sensiblement 
sa santé, et on annonçait même alors 
qu'il aurait de la peine à se rétablir en- 
tièrement de ce ( 01m inattendu. 

GEORGES-FREDERIC, prince 
d’Orange, etc. 

Né le i 5 février 177$ , et second fils 
du stathouder de Hollande. 11 con- 
manda , rn 1793 et 1794- un corps de 
troupes contre les Français, et déploya 
dans ccs deux campagnes , où il fut 
blessé, beaucoup de bravoure, d'acti- 
vité et d'intelligence. Ayant passé, en 
1796 , au service d’ Autriche, en qualité 
de général-major , il ne larda pas à jus- 
tifier les hautes espérances qu'on avait 
conçues de ses tafens m.litaires. Le 3 
septembre, il rendit de grands services 
à la bataille de Wurtzbourg, et se si- 
gnala ensuite au siège de Kelil , notam- 
ment les 8 octobre , 22 novembre et 2 
décembre, où il conduisit la prenait re 
attaque sur les flèches de Kelil , qu’il 
emporta d'assaut . après avoir encloué 
uinze pièces de canon. Il continua 
'être e< ployé en 179^ ; prit alors lo 
con imam h nunt d’un camp destiné à 
couvrir Vienne, et passa peu après à 
l’armée d'Italie , où il . oui ut presque 
subittment, au commencement de la 
campagne de 179a. Sa mort causa de 
vi s regrets dans toute l’armée autri- 
chienne, et fut une véritable calamité 
pour 1 a maison d’Orange, qui perdait 


% 

Digitizedby Google 


ujiiv 

en lui l’idole des Hollandais, et nn des 
soutiens du parti stathoudérien. 

GËR AMB ( le baron Ferdinand de ), 
l’un des hommes les plus extraordinaires 
par ses aventures et son caractère, etc. 

Né vers 1772. Il s'annonça d'abord 
dans le monde comme appartenant A 
une des familles les plus dlustres de 
la Hongrie , où il avait effectivement 
épousé une femme bien née, et prit 
le titre de chambellan de l’empereur 
d’AuLriche. Il commanda ensuite un 
corps-franc, qui portait le nom de l’im- 
pératrice d’Allemagne , dans les cam- 
pagnes de i 8 o 5 et 1806; et, lorsque la 
paix fut faite , il s’embarqua pour l’Es- 
pagne, et al la offrir ses services à la seule 
nation qui résistât encore h Napoléon. Les 
troupes espagnolessc trou vaut alors dans 
un état d’inaction qui ne convenait guère 
à l’esprit chevaleresque de M. de Gé- 
ramb, il vint à Londres avec un congé 
de la régence de Cadix , pour entamer 
des négociations qui échouèrent , et se 
vit bientôt forcé de recourir à des em- 
prunts, qui l’exposèrent à toute la ri- 
gueur des lois anglaises. Décidé pour- 
tant à ne pas se laisser conduire en 
prison, il s’enferma seul dans la maison 
île campagne d’un de ses amis, et dé- 
lia, pendant [dus de quinze jours, les 
officiers du sliériff. A la fin , un com- 
missaire de Yalien-ofjice vint lui si- 
gnifier l’ordre de se rendre sur le con- 
tinent , cl son guide le débarqua sur la 
côte du royaume de Danemarck , où il 
fut arrêté par ordre du gouvernement 
français, et conduit au château de Vin- 
cennes, vers Je commencement de 1813. 
Devenu libre, en iSiij, après la chute de 
Napoléon, dont on ne sait pas comment 
il avait encouru la haine, il fut présenté 
ù l'empcreur d' Autriche , et se rendit en- 
suite dans les environs de Lyon , où il sé- 
journa jusqu’en 1S1G, époque à laquelle 
il alla se renfermer dans le monastère 
des Trapistcs, établi près de Laval, 
t sous le nom de Porl-du-Salut : il a 
fait ses vœux solennels lc-i 5 avril 1817, 
à l’Age de quarante-cinq an», après nn 
noviciat de quinze mois. Il est auteur 
d'une Lettre an comte de Moira , gou- 
verneur-général de Vlnde , sur les 
F.spagnols et sur Cadix ; suivie d'une 
Lettre à Sophie : ces deux écrits sont 
pleins d'images touchantes, cl le style 
en est très-animé. 

GERD 1 L ( Hyacinlhc-Sigismond ) , 
Cardinal de la sainte église romaine , etc. 

T. I. 
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Aélea ijuin 1718, iSamotns, petite 

ville de Savoie, 'où son père .occupait 
une charge de notaire; on l’envoya dès 
l’âgc de sept ans, a Bonneville, pour 
commencer scs premièris études, qu'il 
acheva depuis aux collèges des Baïua- 
bites de Thonon et d’Aiiùeéy. Beaucoup 
d’applieation , une grande pénétration 
d’esprit, la mémoire la plus heureuse 
une pureté de mœurs admirable ct „ n .| 
éminente piété Jjc firent disl liguer, par 
ses maîtres , comme un élève d’un mé- 
rite rare; et lorsque ses études finies, 
il témoigna le désir d’entrer dans leur 
congrégation , ils ne purent «nie s’ap- 
plaudir de faire une acquis.tiou aussi 
précieuse. Infatigable au travail, ayant 
une s.lttlé qui pouvait y suffire, et àiiimâ 
de la plus vive ardeur de savoir, Gerdil 
faisait marcher de front l’étude des lau- 
gucs, la philosophie, les mathématiques , 
la physique et l'histoire. Prosper Lam- 
bertini , alors archevêque' de Bologne, 
démêlant cc qu’il devait être uu jour’, 
l’accueillit et i’encouragea particulière- 
ment.En 17 3 -, lorsque Gcrdil avait au 
plus dix-neuf ans, les Barnabit.es l’en- 
voyèrent â Macerata pour y enseigner 
la philosophie dans l’université ; et 
bientôt après à Casai , où il réunit ,’aur 
fonctions de professeur, celles de pré- 
fet du collège. Deux ouvrages de mé- 
taphysique, qu’il publia ensuite contre 
Loekc , ayant attiré sur lui l'attention 
de la cour de Turin, il obtint, en icjy, 
la chaire de philosophie dans l'univer- 
sité de cette ville; et, environ cinq ans 
après , celle de théologie morale. S.» 
réfutation de sagesse et de lumières, 
mais surtout des écrits solides en fa- 
veur de la religion, lui méritèrent aussi 

leüélogcs de BenoitXI V, et lefirent choi- 
sir, par le foi Charles-Emmanuel III , 
pour élever son petit-(i)s , le prince de 
Piémont , depuis Charles-Emmanuel I V. 
Gcrdil vécut à la cour, comme il le fai- 
llit dans son collège, et employa scs 
loisirs A la composition d’ouvrggct u ti- 
les A la religion ou aux sciences. La 
cour de Turin récompensa bientôt les 
soins du père Cerdi l.par sa nominatiou 
à une riche abbaye, dont il consacra 
les revenus A de bonnes œuvres ; et le 
pape Clément XIV le réserva, dans le 
consistoire du 36 avril 177.", comme 
cardinal in petto. Pic VI Payant ap- 
pelé depuis A Rome, le nomma succes- 
sivement consul leur du saint-office, puis 
évêque de Dihon, et enfin cardinal le 37 
. Juin 1777. Devenu bientôt aprèspréftt 
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tic la Propagande, membre de presque 
touti slescongrégalious, protecteur des 
Maroni tes, rl correcteur des liv rcsoricn- 
tans , il fut aussi employé dans les af- 
faires les plus délicates, et *c trouva, 
pourainsiairB,l’ameet 1 oracle du saint- 
siégr.ll conserva, sous la pourpre, l’es- 
prit de pauvreté au point de n’avoir 
qu'un seul couvert d’argent et une ta- 
batière d c buis j et , lorsqu’un 1 70$ , a près 
l'envahissement de Rome par les Fran- 
çais, il fut obligé de quitter celte ville, 
îl lui fallut vendre ses livres pour sub- 
sister. Arrivé à Sienne , près de l'infor- 
tuné L’ic VI, le cardinal Gerdil n'eût 
pu se rendre en Piémont , où il se pro- 
posait de chercher un asile, sans la 
générosité du cardinal Lorruzana et de 
Ms r Despu ig, archevêque de Séville , qui 
lui donnèrent des secours. 11 se relira 
alors dans le séminaire de son abbaye 
de la Clusa , où il supporta , avec rési- 
gnation et céfurage, sa situation pénible, 
< t vil s’écouler le temps de la persécu- 
tion , partagé entre l’élude et la prière. 
Après la mort de Pie VI, il se rendit 
à Venise pour le conclave qui y .avait 
été convoqué, et obtint, dès les premiers 
scrutins, les suffrages des cardinaux; 
mais il fut exclu de la papauté par la 
oliliqne d’une puissance, et mourut 
: laaoût 1802, à l'âge de quatre-vingt- 
quatre ans : il était membre de presque 
toutes les sociétés savantes de l’Europe. 

GERIIARDT (Marc-Rodolphe- Bal- 
thasar ) , célèbre calculateur saxon , etc. 

Rié le 4 mars lySâ, A Leipzig, où son 
père était négociant ; l'arithmétique dc- 
vint, dis sa jeunesse, sou occupation 
favorite. Il se livra aussi, pendant plu- 
sieurs années, ù l’étude du droit dans 
si ville natale ; niais la guerre de sept 
ans, qui. surtout en Saxe, détruisit la 
fortune ditiu grand nombre de familles, 
ayant aussi dérangé celle de Gerhard t, 
i { entra , en l-oi . dans une maison de 
commerce de Berlin, et fut eDsuiLc em- 
ployé par la banque de celte ville : il 
y était principal teneur de livres, lors- 
qu'il mourut , le 5 o Septembre i8o5. 
Dans ses voyages au service de la ban- 
que, Gcrliardt avait parcouru la Russie 
et presque toutes les provinces de la 
Prusse, dont il connaissait parfaitement 
les revenus. Les persécutions que lui 
attira souvent son caractère franc et 
lovai le rendirent sombre et misan- 
thrope, et son seul plaisir était alors 
d'inventer de nouvelles méthodes de 
calcul , de former des çolltctiooi de 
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monnaies , île poiils et de mesures, etc. : 
c’est à ce goût que Ton doit plusieurs 
ouvrages utiles qu'il a publiés en alle- 
mand , dont le mérite est reconnu par 
les calculateurs. 

GERSDORF ( Adolphe Traugott de) , 
physicien et naturaliste saxon , etc. ' 

3 Né à Rcngrrsdorf dans la Haute-Lu- 
sace, le 20 mars 1744* H cultiva par 
goût les sciences qui ont rapport à la 
physique, cl fut, eu 1779, locateur 
de la société des sciences flans la Hait te - 
Lusacc. Il publia aussi différens écrits , 
parmi lesquels on cite un Essai pour', * 
Jixer la hauteur des montagnes des 
Géants ( qui séparent la Bohême de la 
Silésie ) ; des précautions à observer 
pendant l'orage ; et enfin des obser - 
valions sur Velectriciîé atmosphérique. 

La Veuille hebdomadaire de IVillcm- 
berg , le Journal de la Haute- Lusace 
et le Magasin géographique de Fabri , 
renferment aussi plusieurs mémoires de 
cet auteur, qui est mort le 16 juin 1807. 

GERST L ACHER ( Charles - Frédé- 
ric ■), publiciste wurtembergeois , etc. 

11 naquit eu i^ 3 a , k Boblingen, dans 
le Wurtemberg; fut nommé, en 1761 , 
professeur extraordinaire de droit à J'u- 
niversilé de Tubingon, oû il avait fait 
ses éludes; et accepta ensuite, en 1767, 
une place d'assesseur au tribunal de la 
cour à Carlsruhe. Ayant rempli ccttc 
charge, avec La plus grande distinction, 
pendant plusieurs années, il devint suc- 
ct?ssivement , en 1789, conseiller privé 
effectif, et, en 1791 , assesseur à la cour 
de révision, que le gouvernement de 
Bade Venait d’établir. Il mourut le i 5 
août 179$, et a publié dix-huit ouvra- 
ges, dont on trouve l'énumération dans 
Je quatrième volume du Dictionnaire 
des Auteurs allemands , par Mcuscl. 

GESNER ( Salomon) , célèbre poète 
suisse , etc. 

Nécn iybOf A Zurich, oû son père était 
libraire; son éducation fut confiée d'a- 
bord aux soins du célèbre Bodmcr , qui 
le. renvoya pour cause d’incapacité , clé- 1 
clarant que ce jeune homme ne pourrait 
réussi r j a ma i s A au t rc chose qu'à l 'écr i t u r u 
et à l'arithmétique. Un nouvel institu- 
teur trouva n anmoinslc moyen d’éveil - 
1 er le génie de Cet élève; et s'aperçut que 
sous une apparente stupidité , il cachait 
une aine brûlante et susceptible d'en- 
thousiasme. Le goût de la poésie lui vint 
à la lecture des Pastorales de Brocltcs, 
dont il déclamait les idyllesen se pro- 
menant dans des lieux solitaires; mais 
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ce fut l’amour qu'il ressentit pour la 
fille île son instituteur qui acheva île le 
vendre poète. Rappclébienlôta Zurich, 
son père , rfui ne révérait pas beaucoup 
les muscs , l’envoya dans une maison de 
librairie de Berlin ponr y apprendre le 
commerce ; et c’est là cpic comme un 
autre Tantale, entouré de ccs livres dont 
la lecture cul fait scs délices et qu'il oc 
pouvait connaître que par leurs titres, 
Gesner sc vit contraint de se livrer à 


des travail* manuels et à des occupa- 
tions fastidieuses. Humilié de cette ser- 


vitude, il quitta son libraire , loua une 
ebambre, lit des vers et dessina des 
paysages. II fréqueSnta aussi les réunions 
littéraires desGleim, des Leasing et des 
Ramier, et ayant communiqué ses Vers 
à Ce dernier, calni-ci les trouva si mau- 
vais, qu’il lui conseilla d'écrire dans un 
genre qui lui présenterait moins d’obs- 
tacles à surmonter, et lui fit adopter la 
prose cadencée ot poétique qui depuis 
a immortalisé son nom. La détresse le 
força néanmoins peu après de quitter 
ses occupations littéraires; il crut trou- 
ver des ressources dans la peinture, et 
le voilà de nouveau engoué de cet art 
sans en connaître les principes. En tra- 
vaillant à la hâte, il eut bientôt couvert 
de ses productions les murs de son mo- 
deste réduit ; il va alors trouver Kcm- 
pel , peintre de la cour, et l’cntraine au 
milieu de ses paysages. Kriupcl lui de- 
mande. d’après quels modèles il a tra- 
vaillé; Gesner l'assure que tout est de 
son invention, ccqucKempc) n’a pas de 
peine à croire, et sourit à la question du 
jeune artiste qui, ignorant jusqu'à l’u- 
sage de TbuUe de lin dans la peinture, 
se plaignait de ce que ses tableaux ne 
scellaient point. c> Allons, lui dit-il, je 
» vois bien qu’il n’y a que peu de temps 
>ï que vous êtes du métier: mais que ne 
» doil-ou pas attendre dans uucdixainc 
» d’années, d’un commençant qui même 
u en ignorant de pareils détail s, compose 
» de tels ouvrages? » Cependant Gesner 
restait plus que jamais dans le besoin ; cl 
il sc vit enfin forcé d’avoir recours à son 
pire, qui dès ce monicul cessa dele con- 
traindre dans ses inclinations. De retour 
à Zurich , et précéd • dans cette ville par 
Klopslock , qui venait d’y produire la 
plus vive sensation , l’arrivée subite de 
àVicland accrut encore l'effervescence 
littéraire de Gesner, lequel ne pouvant 
résister à l'impulsion qui l’entraînait, 
publia aussitôt son poème de la Nuit. 
L aideur dont il était animé fui bientôt 


tempérée par le peu de succès de l'ou- 
vrage. De nouveaux essais furent encore 
infructueux; mais il mit enfin an jou r |g 
poème do tmilinis . qui le I ira de l'obs- 
curité. Scs Idyllos , qui parurent polit 
la première fois en tç 5 l*, le placèrent 
ensuite au premier rang parmi les nv, 
dt-rnes, dans le genre pastoral : elles 
eurent d’abord un si 'grand succès qu i n 
peu de temps il en parut des traductions 
dans presque toutes les l.ingncsde l’Eu- 
rope. Gesner s’éleva bientôt après à la 
hauteur de l’épopée dans le poème de la 
Mort d’Abel; et c’est là qu'aux beautés 
du sentiment il sut allier les beautés 
mâles de la haute poésie. On ne peut 
s’empêcher néanmoins de reconnaître 
qu'il n’a pas assez, fortement dessiné lis 
ontactèri s de ses héros; qu'il attrait dû 
éviter davantage les répétitions ; et que 
s’il a peint avec toutes les grâces du 
style les morceaux qui tiennent du genre 
de l’idylle, il n’a pas toujours rendu aussi 
heureusement ceux oà il fiiit .agir les 
passions. En 1762 , Gesner donna au pu- 
blic son antre poème intitulé : Je Pre- 
mier Navigateur, dont l’idée est heu- 
reuse; mais dont l’action languit un peu 
trop. 11 composa aussi des Conte, mo- 
raux., des drames, un autre petiipoëme 
intitulé : Tableau du déluge et des 
Lettres sur le Paysage. Des causes 
particulières contribuèrent beaucoup 
en France , 111 rapide succès des ouvrages 
de Gesner; l'uuo des plus itjflttentes lut 
la part qu’un m nistre célèbre, M. Ttir- 
got , prit à la traduction qui en fut faite 
u Paris. Gesner, dès-lors, préconisé par 
les économistes et les philosophes , de- 
vint l’homme à la mode; on voulut même 
l’attirer en France, et la duchesse de 
Choiscul lui fit proposer une place dans 
les gardes suisses, qu’il refusa. Heureux 
dans son pays, où il- voyait prospérer 
son commerce de librairie, et époux de 
mademoiselle Heidegger, fille d ira con- 
seiller d’état de Zurich , qu’il aimait de- 
puis long -temps et qu’il avait célébrée 
sous le nom de Dâplmé , dans sa pre- 
mière idylle, il ne voulut pas quitter 
un bonheur présent pour des jouissances 
incertaines, etilsclivrait pins que jamais 
à son amour pour la poésie, lorsqu’il 
en fut détourné tout à coup à la vue de 
la belle collection de tableaux de son 
beau - père, cl sentit renaître le goût, 
qu'il avait èu autrefois pour la peinture, 
mais obligé de marcher sans guide , il 
se perdit dans utie foule de détails mi- 
nutieux et revint bientôt de son erreur. 
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u Mon premier progrès, dil-il , fut de 
;* m’apercfevoir que jcn’en faisais 03s. » 
Changeant alors de marche , il étudia les 
grands paysagistes de^Fécolc flamande, 
et en les comparant il se créa enfin uijc 
méthode : c’est en parlant des deux tn- 
lens qu’il réunissait, qu'on a dit, avec 
autant de justesse que d'esprit, que ses 
idylles cia ctil des paysages , et scs 
paysages des idylles. 'Ses plus beaux 
tableaux 011t. été gravés à l’eau-forte par 
TW. Kolbej lui -même s'exercait aussi «1 
la gravure ; et s’est acquis, dans cet art , 
une grande réputation en Allemagne. 
Aimé et honore dans sa patrie , Gesncr 
y fut élevé aux premières charges. Il 
était assez dénué d'amour-propre pour 
s'étonner d’avoir pu captiver les suffra- 
ges de ses concitoyens et il ne les re- 
chercha jamais. Zélé protecteur du talent 
naissant, il le soutenait de son crédit, 
l'aidait de ses conseils, et cherchait à 
lui applanir tous les obstacles. Sa mai- 
son était le rendez-vous des hommes de 
lettres et des hnbitnus les plus recoin- * 
mandables de Zurich ; et on y voyait con- 
tinuellement accourir les voyageurs, at- 
tirés par sa renommée. Naturellement 
mélancolique, il échappait à la mul- 
titude , aimait à se promener seul sur 
les beaux rivages de la Lint et delà Lim- 
math , et c'est là qu’il a rêvé la plupart 
de ses idylles. Timide et embarassé au 
milieu des cercles briïlans de la société, 
il rentrait dans son naturel au milieu de 
scs amis ; sa conversation devenait alors 
vive et animée, et il l'égayait souvent 
par ccs heureuses saillies qui naissent de 
l'a-propos. 11 se plaisait aussi à prendre 
part aux jeux de ses eufans , et on peut 
voir dans les Souvenirs de Félicic , un 
tableau aussi curieux que piquant de 
l'intérieur du ménage de Gesner. Cet 
homme célèbre mourut d’une attaque 
de paralysie, le 2 mars 1788, à l'âge de 
cinquante-huit ans. 

GEUSAU ( Levin de ) lieutenant- 
général et quartier-maître général de 
l’armce Prusiennc, etc. 

Né en 1754 , i\ Krcuzhurg près 
d'Eisetiac. Il entra fort jeune au ser- 
vice ; fit les campagnes de la guerre de 
sept an s , et s’y distingua tellement, que 
le grand Frédéric l'attacha , comme 
lieutenant , à l'état -major de s quarliers- 
mailres de son armée, que le roi ins- 
truisait lui-mtme. Après la mort du 
monarque, M. de Geusau fut nommé 
colonel et adjudant-général de l'infan- 
terie , puis promu en 1790, au grade de 


lieutenant-général et nommé quartier- 
maître-général de l'armée , avec l'ins- 
pection générale sur Loutrs les forte- 
resses du royaume. Il exerça pendant 
le règne de Frédéric-Guillaume II , une 
grande influence sur l'organisation de 
l’armée Prussienne; et les établissemens 
d'éducation militaire , l'académie des 
officiers, et. la pépinière médico-chirur- 
gicale de l’armée , confies à sa direction 
ontété , par scs soins, portés à un haut 
degré de perfectionnement. Le général 
Gucsau était membre de; l'académie de 
Berlin et de la société des amis des 
sciences naturelles , lorsqu’il mourut.lc 
27 décembre 1S08. 

GEYSER ( Chrétien - Théophile ) , 
habile graveur Saxon, etc. 

Né en 17 à Gorlitx, où il reçut 
les premières leçons de dessin , au 
gymnase de cette" ville , il fut envoyé 
dans la suite à l’université de Lcipzick 
pour y étudier le droit. Geyser , en 
dessinant tous tes jours dans la maison 
d’Oeser , directeur de l'académie des 
arts de Lcipzick , se passionna pour cet 
^art , et au lieu de suivre la jurispru- 
dence , dans laquelle il avait déjà subi 
un examen , il accepta une place de 
professeur dans une nouvelle école de 
dessin établie à Leipzick.il s'appliqua 
d’abord à la miuiaturc : mais ü changea 
bientôt le pinceau contre la pointe, et 
dévint graveur. On ne lui avait jamais 
enseigné l’art de manier le burin ; aussi 
'ses essais dans ce genre , ne furent-ils 
pas heureux; mais un zèle soutenu et l'a- 
mour du travail le placèrent bientôt au 
premier rang, ainsi qu’on peut en juger 
par sesestampes gravées à la pointe, qui 
sont réellement admirables : elles ont 
un caractère d’originalité qu’on n’a pas 
encore su imiter. Scs paysages avec de 
petites figures , d’après Ferg , Won- 
ver maun , et Pynackcr, en grand for- 
mat , sont les plus estimées et les pins 
recherchées de ses productions. Geyser 
renonça en 1770 , à sa place de profes- 
seur à l’école de dessin ; devint membre 
de l’académie de Dresde et de Lcipzick , 
se retira à la campagne avec une petite 
pension de la cour de Saxe, et c'est 
dans sa retraite qu'il a exécuté les belles 
vignettes de l’édition du Virgile de 
Heyne. Il avait souvent exprimé le dé- 
sir de mourir en plein air; et scs vœux 
furent exaucés , car frappé à la campa- 
gne d’une attaque d’apoplexie, il y ex- 
pira le 2.4 mars iSo 3 , à l’âge de 61 ans. 
— Son frère , Samuel Godefroy, né 
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ausSi à Gorlitz, en 1740, ayant fait ses 
etmh s â WiUomberg , où il se distin- 
gua avantageusement par quelques écrit9 
académiques, accepta, en 1771, une 
chaire de théologie à Rcvnl , et fut ap- 
pelé six ans après à l’université de K ici, 
çn qualité de professeur ordinaire. Il y 
fut nommé conseiller ecclésiastique en 
1782, et mourut dans cette ville, le 
i 5 juin 1808. On lui doit plusieurs ou- 
vrages religieux et politiques , et entre 
autres celui ayant pour titre : de la 
facilité du Patriotisme sous un bon 
Gouvernement. Il est aussi l'auteur 
.«l’une infinité d'articles insérés dans la 
Gazette littéraire de Halle. 

G H ER A H UESC A ( Philippe), com- 
positeur italien ; etc. 

Né à Pisloië en 1730 , 11 passa jeune 
encore à Bologne, où il devint un des 
plus habiles élèves du célèbre Martini ; 
et composa en 1766, un petit Opéra 
bouffon qui fut joué avec un bridant 
«succès, sur le théâtre Marsili. de cette 
ville. De retour en Toscane, il fut en- 
gagé successivement pour le théâtre 
iN uovo , et pour celui «Ici Cocomero de 
Elorence , et les opéras qu'il y donna 
méritèrent égale ment les suffrages do 
public. Celui qu’il composa, à l'occasion 
des trois mois d’automne que le grand 
due Léopold vint-, selon son usage pas- 
ser à Pise en 1770, fut aussi très-ap- 
plaudi, et plut singulièrement au grand 
Ui.c , qui était excellent musicien , et 
«pii le uomina aussitôt maître «le musi- 
que de sa cour : Depuis celte époque , 
il parait que Glierardesca cessa de tra- 
vailler pour le théâtre. Ce maître avait 
aussi un grand talent sur le piano-forlé; 
il réunissait tout ensemble la précision 
ef la force ; et exécutait impromptu les 
sonates et les oeuvres les plus «lifficilcs 
de Haydn-. Stebclt, Clenieiili, etc. Il 
était spécialement chargé par Lcopold, 
de «liriger les concerts «Jue ce prince 
donnait presque tous, les jours, dans 
scs appartenions, où n'assistaient ce- 
pendant que le grand duo, la grande 
«luclifsse et les aines des princes leurs 
fils ; et c’est dans ces concerts "que Léo- 
polddouéil’unc excellente voit de basse- 
taille , ne dédaignait pas de chanter 
avec les musiciens «le sa chapclfo, «pii 
étaient tous des artistes renommés- Ce 
prince ayant été appelé â la couronne 
impériale , par la mo:t de son frère 
Joseph 11 , Chcrardcsca resta attaché â 
Ferdinand 111 , fils de Léopold; et lors 
die départ di* celui-oi, il entra au scr- 




vice «le Louis !«■ . de Bourbon , roi d’E- 
trnrie. qui grand musicien cl compo- 
siteur lui-iuihilc, sut mieux encore que 
ses prédécesseurs , apprécier les tahus 
de Glierardesca , et augmenta presque 
du double, srs appointrmens . qui jus- 
qu’alors , n’avaient été qnc très-modi- 
ques. Gherardesca avait publié , en 
1782 , six sonates pour piano et violon , 
trèi-eslimécs ; mais ce qui lui fit le plus 
d’honneur , ce fut la messe de requiem , 
«pi’il composa en i 8 o 3 , pour la mort «lu 
roi «l’Elrurie . et qui passe pour un 
chef-d'œuvre «lans ce genre. (Quelque 
temps après , ce composiiour se retira 
à Pise, ou il est mort en janvier 1808, 
âgé de soixante-dix-huit aus. 

G 1 ANELLA [François), cx-jésniu, 
mathématicien italien , etc. 

Né à Milan, le i 5 janvier 1740. Il 
entra dans la compagnie «le Jésus , à 
l’âge de i6ans*et lut bientôt envoyé , 
par scs supérieurs, â Turin, où collè- 
gue du jeune Lagrange, «jui était déjà 
célèbre , il ne tarda pas à s’associer â 
scs travaux et à sa gloire. Agrégé à 
l’académie de Turin, «lès sa fortnalion, 
il fournit quelques lions mémoires an» 
recueil «pi'clic publia de scs travaux de 
1769 à 178(1, sous le titre de Miscel- 
lanca Taurincnsia. Gianclla. rappelé 
dans sa patrie . y fut nommé professeur 
de physique et ensuite de mathémati- 
ques , cl pnâsa de là â Pavie , où il en- 
seigna les mémos sciences dans l'uni- 
versité de cette ville. Les Milanais le 
rappelèrent encore dans leur voile , et 
il vint y reprendre les mêmes chaires 
qu’il y avait remplies, et qu'il occupa 
assez long-temps pour atteindre enfin â 
la pension de retraite comme émérite. 
N'étanl plus alors détourné des études 
du cabinet, qui lui étaient chères, il 
passa le reste de scs jours â s'appli- 
«rtu-r aux mathématiques , unique objet 
de ses affections et de ses discours , et 
mourut h Milan le i 5 juillet 1810. Il 
n’aimait à converser qu'avec des bora- 
.1 1 — 


mes v ersés dans les sciences exactes , 


parée qu’il ne pouvait plus parler d'an- 
tre chose «jue «le calculs algébriques, 
quoiqu'il fut très-instruit «fans beau- 


coup d'autres parues , et notamment 
«de# 


dans la science îles langues. Néanmoins 
la caiideitr «le son âme et la limité de 
son cœur le (aisairntainu r «le lous c« ux 


nui pouvaient le connaître. Jndépen- 
«îammonl des mémoires «nie Gianclla a 


fournis aux divers recueils imprimés de 
l’académie de Turin , il a publié en 
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parliculier divers ouvrages estimes des 
matliémalieiens. 


fa 


GIANNI ( Francisco) , célèbre im- 
provisateur italien, etc. 

Il uaquil dans les états romains en 
1760 , et reçut* de la nature un goût 
particulier pour la poésie. Réduit, par 
a pauvreté de ses parons , à se mettre 
en apprentissage chez un tailleur , il 
avait toujours à ses côtés les meilleurs 
poètes italiens, dont la lecture faisait 
scs délices. Doué d'une excellente mé- 
moi re et d'une imagination v ivc , il se jeta 
ensuite dans la carrière des improvisa- 
teurs, et fit ses premiers essais à Gènes. 
En 1796, il vint ù Milan, où son zelc pour 
la révolution lui ouvrit les portes d'un 
des conseils de la république cisalpine. 
Sorti, en iboo, de la forteresse de Cat- 
taro , où les Russes l’avaient enfermé , 
il vint en France, et reçut de Napoléon 
le nom à 1 improvisateur impérial , avec 
une pension de fiooo francs. Après la 
chute de Col empereur, Ginnui conserva 
sa pension; nais, Jéseuchauté par la 
chute de son bienfaiteur et par la mort 
de M®« de Brignole sa protectrice , et 
n'ayant plus d’ailleurs de victoires à 
célébrer, il tourna ses yeux vers la re- 
ligion, et ne composa plus que.des son- 
nets pieux. Le recueil de ses' poésies de 
tout genre a été imprimé à Milan, en 
1807. On y rencontre des traits et des 
passages que n’auraient point désavoués 
les- plus célîbrcs poètes d’Italie. 

GIARDINI [Félix), célèbre violi- 
nisie piémontais , de. 

Né en avril 1716, à Turin, où il eut 
pour premier maître LorenzoSomis, un 
des plus habiles élèves de Gorclli; il 
était à peine âgé de dix-sept ans lors- 
qu’il partit pour Naples, où, par la re- 
commandation de Jomelli, il ontmt une 
place parmi les ripicni de l’orchestre de 
FOpéi a : on 11e tarda pas à reconnaître 
dans Giardini beaucoup de facilité et 
de taiens, et ôn le plaça bientôt à côté 
du premier violon. Comme il était déjà 
nu bon concertiste, il portait ce goût 
dans tout ce qu’il accompagnait , de 
façon cpi’il embarrassait souvent le chan- 
teur , dont la voix , quelque flexible 
quelle fût, ne ppuvail. suivre la \élo- 
citc de J 'archet de Giardini : son plus 
grand plaisir était do changer cl de pré- 
luder les passages qu’il avait à jouer; 
et il raconte lui-même qu'un jour que 
Jomelli était venu se placer à l'or- 
chestre auprès «le lui . il en reçut un 
vigoureux soufflet, pour prix des bro- 


deries qu’il ajoutait à sa paTtie d'ac- 
compagnement. Après s’être fait admi- 
rer dans plusieurs cours et théâtres 
d’Italie, Giardini passa en Angleterre 
en 1744 ) et son arrivée a Londres forme 
une époque mémorable dans l'histoire 
de la musique instrumentale de ce pnvs. 
Il sut y introduire le bon goût; et, fai- 
sant oublirr aux Anglais leurs ancien- 
nes rapsodics, il fonda en Angleterre 
une école de violon, qui a donné dans 
la suite d’exccllens professeurs. ,11 y 
fit représenter, en 1746, PopérrvWrfn 
d'Fnea c Lav’nia , qu’on loue avec 
succès sur lis théâtres d’Italie; et un 
opéra - comique anglais , Y Amour ait 
village ." II vint à Paris en 17^8 , et 
joua avec beaucoup de succès au con- 
cert spirituel. Etant retourné en An- 
gleterre en 1756, il s’associa à Mnn- 

f otli dans l'entreprise de l'opéra de 
ondres ; mais , ayant ainsi dérangé 
considérablement sa fôrtune, il se hâta 
d’y renoncer, «*t sc borna à jouer les 
solo dans les concerts. En 178 J , il se 
rendit à Naples, sous la protection de 
sir William-Hamillon ; revint à Lon- 
dres cinq ans après, et fut ensuite ap- 
pelé à la cour (le Russie, où il résida 
jusqu’à l'époque de sa mort, arrivée en 
17C/S, à Page de quatre-vingts ans. La 
force de son tempérament pouvait lui 
faire espérer de vivre encore davantage, 
s’il n'avait pas négligé un érysipèle 
qu'il avait à la jambe. Giardini jouait 
presque toujours ses concerti avec le 
v iolon de CoVelli , dont il était possrs^ 
seur, et qu'il céda ensuite à 3 ML Ciccri , 
de Corne. Ses œuvres sont pleins de 
goût et d’harmonie; mais, malgré tout 
K* mérite de ses compositions drama- 
tiques, on y voit tou jours le chant do- 
miué par Ja partie inslrumeutale, dans 
laquelle il excellait. 

GIBBON (Edouard) y célèbre b's- 
toricu anglais, etc. 

Né le 27 avril 1707 , d’une famille an- 
cienne, mais sans’ illustration : l'histoire 


devint dès son enfance l’objet de sa pré 
ué*ei 


féTencc et par conséquent de ses études; 
et il entreprit, ù Page de quinze ans , ( 
un ouvrage historique intitulé : Siè- 

cle de Sésoslris. Déjà se manifestait en 
lui cet esprit de recherche et de cri- 
tique qui l’a si bien servi plus tard ; et 
ses lectures Payant ensuite clécidé à abju- 
rer le protestantisme, son père, à qui 
cclj.e conversion ne plut point, l’en- 
voya ù Lausauue clieziVI. Pavillard. mi- 


nistre protestant, qui fut chürgé.dç. 1« 
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ramener ù l’église qu’il avait abandonné. 
L’cnn'ii Je son exil , et plus encore ses 
propres recherches , lq déterminèrent au 
boni Je Jix-luiil mois â une rétractation , 
qui fut aussi sincère que Pavait été son 
abjuration. 11 poursuivit alors ses éln- 
ilts avec ardeur, et publia, en 1761, 
son Essai sur l'élude de la littérature , 
ouvrage très-remarquable et par les idées 
qu'il contient, et parla pureté avec la- 
quelle il est écrit en fr.meais.il inter- 
rompit néanmoins scs travaux littéraires 
pour essayer d’une vie moins paisible; 
entra, avec le grade de capitaine, dans 
la milice du üampshire; et s’amusa d’a- 
bord, avec asser. de zèle, à étudier la 
tactique militaire; mais il y renonça 
bientôt, et quitta même l’Angleterre en 
176a pour se rendre à Paris, où il fut 
reru avec une extrême bienveillance. 11 
pa’rtit enfin pour l'Italie , qu’ildésirait 
depuis long temps de parcourir, et la 
vue de Rome lui inspira l’idée d’écrire 
l’histoire de la décadence et de la chute 
de ect ancien et glorieux empire. En 
1774- <1 bit élu membre du parlement, 
où il siégea pendanthuitans sans jamais 
ouvrir la bouche , parce qu’il était dé- 
pourvu de. talcns oratoires et qu’il man- 
quait de cette énergie qui peut quelque- 
lois y suppléer. Attache au .ministère 
de lord Nortli ,il soutint les prétentions 
de la couronne contre les droits des 
Américains, reconnus par tous les hom- 
t mes éclairés de l’Europe , et devint alors 
♦lord du commerce, place commode et 
honne'tc , ainsi qu’il le dit lui-mcme 
qlors. Lassé cependant d’une carrière où 
aucune gloire ne le dédommageait des 
tracasseries de parti, il sc rrtira enfin 
complètement des affaires publiques , et 
n’y reparut plus. 11 avait publié, en 1776, 
le premier volume de son Histoire tic la 
décadence et de la chute de l'empire 
romain, dont le succès fut prodigieux; 
mais la violence des critiques vint bien- 
tôt troubler la joie de l’auteur ; et le 
clergé anglican, attaqué dans ses quin- 
I zième et seizième chapitres, sembla même 
sc lever en masse pour repousser l’assail- 
lant. Gibbon, étonné et presque effrayé 
de l'orage qui s'élevait contre lui, n’bé- 
sila pourtant pas ù persévérer dans ses 
opinions, qu'il défendit dans un autre 
écrit. La révolution française mit ensuite 
augran I jour l'incertitude des principes 
de cet auteur célèbre, et la juste horreur 
qu’elle lui inspira le faisant tomber dans 
«ne nouvelle exagération; il soutint alors 
qu’il n’avait attaqué le christianisme 
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que parce que les chrétiens détruisaient 
le polythéisme, qui était l’ancienne re- 
ligiondel’impirc. Une succession qui loi 
échut eu 1791 par la mort d’unie tante, 
ajouta beaucoup ù son aisance, et il vi- 
vait depuis quelques années à Lausanne 
auprès de son ami M. d’Ey Verdun , lors- 
qu’il reçut la nouvelle de la mort de 
lady Sheffiebl , qu’il aimait tendrement 
cl qu’il appelait sa sœur. Il se détermina 
à partir sur-le-champ pour l’Angleterre; 
mais six mois environ après son arrivée 
dans cette île , des incommodités tou- 
jours croissantes l’obligèrent de subir 
une opération , qui le conduisit au tom- 
beau le 16 janvier 179/h 

GIBSON [Guillaume), mathémati- 
cien anglais, etc. 

Né en 1729, à Boullon , près d’Ap- 
pleby,dans le Westmoreland, où il resta 
dès l’enfance orphelin et s ms fortune; 
il se mit au service d’nn fermier, et ac- 
quit bientôt assez d’expérience pour être 
en état , au bout de quelques années, de 
diriger une ferme à Emulai. L’ayant en- 
suite prise pour son propre compte, le 
désir lui vint alors de suppléer au dé- 
faut absolu de ce que l’on appelle édu- 
cation, et il lui faillit commencer par 
1 apprendre à lire. 11 acheta peu après un 
traité d’arithmétique , dont il se pénétra 
au point de pouvoir bientôt donner de 
mémoire , le produit' de deux nombres 
chacun de neuf chiffres mnltipliés l’un 
par l’aulre, cl de répondre de même ù 
d es questions sur la division, sur les frac- 
tions décimales ou sur l’extraction des 
racines carrées ou cubiques. Ce ne fut 
qu’alors qu’il apprit A écrire, et qu’il 
fut informé qu’il existait une science 
appelée mathématiques , et un auteur 
nommé Euclide , dont le li vrc contenait 
les élêmens de la géométrie : il l’acheta, 
et sc le rendit également familier. Au 
milieu des soins de sa ferme , et ne pa- 
raissant pas occupé d’autre chose, son 
esprit était. souvent fixé fortement snr 
une proposition géométrique, qu’il ré- 
solvait çn traçant des figures avec de la 
craie sur sa gcnouillière. Ses acquisi- 
tions savantes s’étendirent successive? 
ment à l’astronomie, au calcul infinité- 
simal et différentiel, à la navigation ; 
elles embrassèrent aussi la mécanique, la 
théorie de la gravitation, l’optique, les 
sections coniques, etc. et tous ces ob ■ 
jets lui étaient devenus tellement fami- 
liers, qn’011 ne pouvait lui proposer au- 
cune question qui s’y rattachât sans qu’il 
y répondit sur-le-champ. Scs çormais- 
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sanrcs en physique le mirent souvent en 
état d\x|>liqutr les phénoiu^nrs natu- 
rels qui s'ofir iront de son temps à l'ob- 
servation, et le nom <1 e tf'/lly o J the 
floUins , lui fut donné de la situation 
de sa ferme à Hollins dans CartmcU- 
Fell , et lui resta mémo quelque temps 
apres qu'il eut quitté ce .hameau. Il se 
livra avec un égal succès à l'arpentage, 
et fut fréquemment désigné par des ac- 
tes du parlement comme commissaire 
pour la clôture des communes. 11 mou- 
rut des suites d'une chute le zj octo- 
bre I79T. 

GIFFORD ( William) , poète et tra- 
ducteur anglais 

H naquit A Ashburtow, dans le Dc- 
vonshire , en avril 1757 ; devint orplic - 
lin à Fàgc de treize ans, et fut place 
par son parrain, en apprentissage ïfliez ♦, 
un cordonnier, avec lequel il travailla 
jusqu'à vingt ans. Quelques vers qu'il 
composa ayant attiré l'attention de Wil- 
liam Cookcslcy, chirurgien, celui-ci 
établit une souscription afin d'acquitter 
ce que l'élève redevait pour son appren- 
tissage et le soutenir un certain temps, 
pendant lequel il apprit l'écriture et la 
grammaire anglaise. Ses progrès furen t 
tels que ses protecteurs se déterminèrent 
à l'envoyer à Funivcrsité d'Oxford , où 
on lui procura la place de lecteur de la 
Bible., au collège d'Evcster : un heureux 
hasard lui ayant fait e.n suite connaître 
le dernier comte de Grosvcnor, il se 
trouva placé pour letfrestto de ses jours 
dans une sorte d'aisance. Son premier 
ouvrage avoué, la Baviatle, fut destine 
à censurer le mauvais goût des poètes 
de l'école délia Crtisen ; dans le second 
ouvrage , la j\Jœvicide , il s’élève con- 
tre le genre romanesque et l'usage des 
machines aux théâtres. On a aussi de 
lui plusieurs traductions , entre autres 
celle des Satires de Juvénûl. Gifford 
est regardé comme le plus correct des 
poètes anglais depuis fitec. 

G I L ( le pi re ), historiographe 
d'Espagne , membre de la junte de Sé- 
ville, etc. 

Né à Araccna, dans les montagnes de 
l'Andalousie, d'une famille obscure. Il 
entra fort jeune dans l'ordre de Saint- 
François , et s'y distingua bientôt par 
son savoir et scs taltns pour la prédi- 
cation. 11 parvint ensuite au grade de 
provincial , et se rendit à Rome , en 
cette qualité , pour la nomination d'un 
général des frères mincuTs. A son re- 
tour du celte mission , sou caractère ai- 




lier et violent lui Ht des ennemis qui 
le forcèrent de se démettre du provm- 
cialat, dont il conserva néanmoins les 
prérogatives, et passa alors quelque 
temps à la cour, où la double réputa- 
tion de prédicateur éloquent et d'hotnn- e 
de lettres aimable lui lit obtenir «Ae 
grands succès. Devenu historiographe 
du royaume , pour continuer l'histoire 
de Mariana, il fut bientôt après accusé 
d’avoir coopéré à tin! pamphlet,, dans 
lequel le prince de la Paix et la reine 
clic -pleine n'étaient nas épargnés , puis 
arreté et conduit à In maison de : cor- 
rcction de Séville, où il resta (leux ans, 
au bout desquels un ordre particulier 
du prince de la .Paix le rendit librK 
Celui-ci, en lui annonçant, par une let- 
tre confidentielle , que son iqpocencc 
avait été reconnue . et que S- M. lui 
rendait le titre d'hislor.ographc , lui 
assigm cependant son couvent de Sé- 
ville pont* résidence; et ce ne fut qu'en 
1808, à l'époque de l'invasion des Fran- 
çais, que le perc G il sortît de cette rt^ 
traite, A l'agc de plus de. soixante ans , 
pour sc mettre à la tète de l'insur- 
rection. Nommé membre et secrétaire- 
général de la junte; il déploya ‘nu tant 
d'habileté que de courage dans l'cxcr- 
cice de scs nouvelles fonctions j et c'est 
lui qui fit adopter et exécuter le fafnenx 

Î dan du général Dumouricz, connu sous 
c nom de varlidas de guérillas : l'Es- 
pagne lui dut aussi l'heureuse idée d'é- 
tendre ses relations politiques à toutes 
les puissances de l'Europe. Envoyé lui- 
même, en qualité d’ambassadeur, près 
de la cour de ‘Sicile, il rendis , dans 
cette mission, de grands services à la 
cause espagnole; mais il n'en lut pas 
récompensé , eomme il l'espérait , par 
la présidence de la régence de Cadix. 
Condamné, depuis la paix , au rcposkle 
la \ie privée, ce prêtre ambitieux em- 
bellit sa retraite par la. culture des 
lettres, et parait satisfait du renom 
qu'il s'est acquis dans les troubles de 
sa patrie. 4I 

Gl L1.1ES*( le docteur John), célèbre t 
helléniste écossais , cto. £. v " 
Né en 1760, A Brcchin, dans le comité 
d'Augus. 11 termina ses études à Glas- 
cow, sous les maîtres les plus habiles, 
et se distingua bientôt par des .progrès 
rapides dans la connaissance des litté- 
ratures grecque et anglaise, et de la 
philosojMiie. Le comte de Hopeton lui 
confia ensuite l’éducation de son plus 
jeune fils, avec lequel il passa plusieurs 
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nnnces sur le continent, et il apprit, 
avec une rare perfection, pendant le 
cours de scs- voyages en Allemagne, 
en franco et en lialic , les langues 
de ces divers pays. Ce fut aussi pen- 
dant son séjour sur le continent, que lu 
docteur Gillies fit paraître la plupart 
des ouvrages, qui 1. placent au premier 
rang des écrivains de son pays. 

GIORGI ( Àntome-sim'ustin) , gé- 
néral îles Augnstius italiens, etc. 

iVé en 1711, à Santo-AIauro, bourg 
pris de Rimini. Il entra en religion à 
Bologne; à Page de seine ans, et s’ap- 
pliqua avec zèle à l'élude de la tiico- 
logie , qu’il professa ensuite avec éclat 
dans plusieurs villes. Benoit XIV, qui 
avait connu Giorgi il Bologne, l'appela 
a Rome au gr.m.1 college, où il ne larda 
pas non plus a briller ; car il était éga- 
lement habile dans la connaissance des 
langues grecque , hébraïque , chaldéen- 
ue, samaritaine et syriaque, toutes si 
importantes pour l'interprétation des . 
livres sacrés. Le pape, qui voyait arec 
regret que les théologiens espagnols 
eussent si mal jugé l'histoire du péla- 
gianisme du cardinal Noris , mise par 
cm k l'index, chargea Giorgi de faire 
1 apologie de.cct ouvrage ; et il répondit 
si bien à la conliance de Benoit XIV, 
quc.cc pontife lui témoigna sa satis- 
faction, cal admettant au nombre des 
hommes doctes qu'il réunissait dans 
son palais pour couferer .sur les af- 
laircs.de la religion, et en le plaçant 
a la telc de la bibliothèque Angélique. 
Les avantages et les agrémens dont il 
jouissait à Rome, expliquent le refus 
qu il (il depuis d’occuper la chaire 
vie théologie de Vienne. Se trouvaut 
moins en évidence sous le successeur 
de Benoit XIV , époque où les secta- 
teurs du la doctrine de saint Atigustia 
semblaient perdre de leur crédit, il put 
achever un tiavail pour lequel sa pro- 
fonde connaissance de onze langues diffe- 
rcutes lui donnait une grande facilité', et 
publia alors 1 ' Alpnabetuni Tibelanum. 
Les recherches que cet ouvrage lui avait 
occasionnées le mirent sur la voie d'é- 
claircir plusieurs points d'érudition, et 
le cardinal üorgij, juste appréciateur de 
son mérite, l’aida souvent de scs con- 
seils, dans les travaux qu’il entrepre- 
nait. D’un caractère tranquille et mo- 
deste, il eût voulu ne vivre qu'avec 
ses livres; mais il lut appelé, malgré 
lui, a divers emplois, et entre autres 
a celui de procureur - général de son 


ordre , qu’il remplit pendant, vingt- 
deux ans. Il n;* profila de sou crédit 
liarmi ses confrères , que pour rétablir 
la r.glc dans toute sa pureté, faire dis- 
paraître des écoles de théologie tout ce 
qui restait de l’ancienne barbarie, et 
remettre en vigueur la bonne littéra- 
ture. Il s'occupait encore, pour éclair- 
cir l’histoire ctvile et ecclésiastique de 
sa patrie, d'un ouvrage sur les inscrip- 
tions grecques de 1 gli.se de Rimini 
lorsqu’il mourut dans un âge très-avan- 
cé , le j mai 1797. 

GIRARÜI ( Michel ), anatomiste et 
physicien italien, etc. 

Né le 3 o novembre i 7 5i, â Limon» 
™ Beuaco , dans le territoire brcscian. 
11 commença ses études à Brescia, et 
alla ensuite les achever a l'université 
de Padouc. Il était jeune encore lors- 
qu’il publia, en latin , un opuscule sur 
le fruit qu’on appelle raisin d'ours , 
dont il regardait le sue comme très- 
efficace pour la guérison de la gravelJc- 
et il s’occupa beaucoup depuis des’ 
moyens d’extirper cette maladie. Il 
combattit aussi, mais avec moins de 
succès, l’inoculation, dont la dénoua 
verte était récente, et fut combattu vic- 
torieusement i»r des auteurs de l 'rance 
et d'Italie. Choisi peu après pour rem- 
placer le savant Morgagm dans la 
chaire d anatomie de l’université de 
Padoue, il la remplit avec tant d’éclat* 
que l’université de Parme, alors très- 
florissante , désira l’avoir pour profes- 
seur de la même science : l'académie 
de l’institut de Bologne sc l’associa à 
cette époque: et il fut agrégé ensuite ù 
la société italienne des sciences , ainsi 
qu’à la société royale de Madrid, lies 
accès de goutte vinrent contrarier son 
ardeur pour le travail ; néanmoins, 
quelque douloureuse que cette maladie 
devint pour lui , il se rendit ù la de- 
mande que Spallanzani lui fit de s’oc- 
cuper de recherches anatomiques, par- 
ticule rement sur Poule des chauves- 
souris : Girardi, en les disséquant, re- 
connut que leur faculté d’enteudre avait 
une perspicacité et une délicatesse plus 
exquise que ne l'ont ceux même îles 
anlrcs.ammaux en qui cct organe passe 
pour être le plus parfait. Il mourut lq 
17 juin 1797. 

GISF.KÈ ( Paul-Thierri), botaniste 
allemand , etc. 

Né eu 1745 ù Hambourg. Il alla étu- 
dier la raèdccme à l’université de Gaet- 
tingue, où il obtint le doctorat en i- 6 -. 
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Sa thèse , Offrant t'analyse critique des 
principaux systèmes phytolagjqoes mo- 
dernes , révélait. une prédilection bien 
marquée pour la botanique , qiu conti- 
nua effectivement d’être la science favo- 
rite et presque exclusive de Giscke. 
Nommé professeur de physique, et bi- 
bliotécairc du Gyn nase de Hambourg, 
il remplit honorablement celte triple 
fonction jusqu'à sa mort , arrivée le 
26 avril i;yb. Aucun ouvrage fonda* 
mental n'est sorti de sa plume ; mais il 
a publié des Opuscules, des notices, drs 
tables , des traductions et des supplé- 
mens aux œuvres immortelles de Linné , 
dont il était l'admirateur. Giseke a été 
aussi le principal rédacteur de deux re- 
cueils , l’un botanique , et 1 autre mé- 
dicinal, dont il n’a paru que la première 
livraison ; on lui doit également les élo- 
ges funèbres du magistral Jean Schlüter 
et des professeurs Jean Wundertich et 
G odefroi Shülae . 11 ex posa dans un autre 
ouvrage les moyens de retirer tous les 
avantages possibles du gyrqpase de Ham- 
bourg , et prouva l'utilité de fonder dans 
cette ville nn jardin botanique, Linné 
Jui a consacré sous le nom de Gisekia 
un genre de plante penladrique, dont 
la smle espèce connue jusqu’il ce jour 
est comprise dans la famille des. oortu- 
lacées et croît aux Indes ot ientalès. 

GJCERWELL ( Charles-Christophe ), 
savant écrivain suédois, etc. 

Né le 10 février 1731 , dans la pro- 
vince de Scanie. Il commença ses ; ctndes 
à Foniversité de Lund , et les acheva à 
celle de Grcisswald. En 1730 il fit un 
voyage en Danemarck , en Allemagne 
et en France ; fut placé à son retour 
dans le département, de )a chancellerie 
royale , où il obtint le rang d'assesseur ; 
et après avoir travaillé quelque temps 
à la bibliothèque royale , reçut le titre 
de bibliothécaire du roi. On peut regar- 
der Gjœrweli comme le fondateur des 
journaux HttéraircsenSuède, les feuilles 
périodiques publiées auparavant , n’é- 
tant que les nomenclatures de titres, 
avec des notices de peu d’étendue. L, 
Mercure de Gjœrweli eut beaucoup de 
succès, lorsqu’il commença à paraître 
en 1755, et fut suivi de quelques autres 
recueils périodiques du même auteur, 
qui s’étail associé plusieurs hommes de 
Jctlrcset en particulier]!!, bioeslegxen , 
attaché à la bibliothèque du roi. A la 
naissance du prince royal, depuis Gus- 
tave IV , Gjœrweli fonda à Stockholm 
«ne société d'éducation, qui publia des 
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livres élémentaires : il donna aussi an 
public - les premiers volumes dé la bi- 
bliothèque historique de la Suède, ainsi' 
que les traductions de plusieurs ou- 
vrages français et allemands. Il était 
membre de quelques sociétés littéraires 
d’Allemagne ; et il entretint pendant sa 
longue carrière une correspondance sui- 
vie avec.Büsching, Schloczer, et d'au- 
tres savons étrangers, auxquels il four- 
nissait dès mémoires sur la géographie 
et l’histoire de Suède. Gjœrweli possé- 
dait des manuscrits précieux sur l’admi- 
nistration et les révolutions politiques 
des pays du nord , et monrnt te 16 août 
181 1 . Le célèbre sculpteur Scrgel a fait 
son buste , qui est regardé comme un 
des meilleurs de cet artiste , mort lui- 
même depuis peu. 

GIULAY (le comte Ignttce de) feld- 
maréchal autrichien, gouverneur de la 
Croatie , etc 

Issu d une famille noble d’Allemagne. 
11 prit le parti des armes; devint officier 
général ; et fut nommé , en 1 790 , com- 
mandant du corps de Wnkassôwich en 
Croatie. 11 se distingua dans plusieurs 
occasions , pendant la guerre de la ré- 
volution , notamment le 17 septembra 
1796, à l’attaque du camp de Kempteir, 
d'où il débusqua les Français, malgré 
leur résistance opiniâtre. Elevé ensuite 
au grade de feld-marcchal-lieutenant , 
quartier-maitre-eénéral de l'armée du 
prince Ferdinand, il combattit avec dis- 
tinction , en 180Ô , à Wcrtingcn, à 
Gunsbourg , et k Hlm ; et fut fait pri- 
sonnier dans la dernière de ces affaires. 
Au mois de novembre de la meme année, 
l’armée française, n’étant pins qu’à une 
petite distance de la capitule de l’Au- 
triche, le comte de Ginlay fut envoyé 
au quartier général de Napoléon pour 
lui proposer une armistice ; rr.il fut en- 
suite désigné, avec le comtedeStadionct 
le prince Jean de Lichstenstem,pour ré- 
diger les articles du traité de paix qui fut 
signé à Hiesbourgjle 27 décembre iSo5. 
Devenu en 1S06 gouverneur de la Croa- 
tie, il commandait en 1809 l’armée 
d’observation dans le Frionl et la Car- 
niole , lorsqu’un incident imprévu le fit 
revenir à Vienne , pour supplier l’em- 
pereur d’accepter sa démissiun : le motif 
de cette démarche était que l’archiduc 
Jean ayant détourné, pour son corps , 
un train d’artillerie destiné au général 
Gi ulay, ce dernier, privé de ce secours , 
attendu depuis long-temps, se trouvait 
dans l’impossibilité de tenir la campa- 


gne : il reprit neanmoins son comman- 
dement, et se distingua même le 8 mai, 
ù la bataille de Pia\o , où il fut blessé. 
Il fut. peu après , envoyé à Layb.ieh , 
pour y commander, en sa qualité oc géné- 
ral en chef de la Croatie et de FEsclavo- 
nic, toutes les troupes en garnison sur les 
frontières; et à 1 époque des hostilités 
contre la France en ioi 3 , il se porta sur 
Dresde evec l’armée autrichienne ; et 
essuya un échec considérable le 27 août, 
ce qui ne Fempècha pas d’ètrc nommé 
général d’artillerie. Il passa le Rhin , h 
la fin de décembre, et entra en France 
par la Suisse, à la tète du troisième 
corps d’armée autrichien. Le 24 janvier 
i8i4> il attaqua une partie de la vieille 
garde, qui occupait la ville de Bar-sur- 
Auke, sous les ordres du maréchal Mor- 
tier, et s’empara de cette ville le jour 
suivant. Le 1er février il eut plusieurs de 
scs bataillonsdélruits, en voulant forcer 
le pont de Lesmonk; et attaqua pourtant 
le même jour le village de Dienvilc, dont 
il ne puL se rendre maître qu 'après un 
combat , qui se prolongea fort avant 
dans la mut. En iSiô il était à la tête 
du troisième corps autrichien qui entra 
en Bourgogne, et séjourna long-temps 
dans le uépartemeut de la Côte-d’Or. 
Au mois d’avril 1818, il fut envoyé dans 
les provinces autrichiennes de l’Est, 
pour y commander momentanément. 

GIUSTINIANI ( Pincent - Joseph- 
Philippe) , prince de Bassano, de Cor- 
bara , etc. 

Né à Borne le 2 novembre 1762, d'une 
famille illustre originaire de Gènes. Il se 
prononça en 171)8, en faveur de la créa- 
tion de la république rom aine , et fut 
choisi pour aller , en qualité d'envoyé 
extraordinaire, annoncer cet évènement 
au directoire exécutif* de France. Depuis 
cctlc époque il joua un rôle asser im- 
portant dans 1rs dernières révolutions 
qui changèrent la face de Rome; et vint 
même plusieurs fois à Paris, où il ht 
transporter sa galerie de tableaux et de 
sculptures, qu'il vendit. Lors de la réu- 
nion de Rome à l’empire français , il fut 
élu candidat au sénal-conscrvateur , et 
devint , en iSi 3 , chambellan du pnucc 
Borghèse. Après les événemens de i 8 i 4 » 
le prince Giustiniani alla résider dans 
les états du pape , qui l’a nommé gouver- 
neur d’une des provinces pontificales. 
11 fut aussi du nombre des barons ro- 
mains qui , au mois d'octobre iS»6 , 
renoncèrent aux droits seigneuriaux sur 
leurs fiefs. 


GIUSTINIANI (Joseph) , ex - prélat 
chevalier de l'ordre de Malte , etc. 

Né à Gènes eu 1764, et frère cadet du 
précédent; il devint, peu avant la révolu- 
tion du Rome , gouverneur de la ville de 
Pérouse, où il se iromra moins sévère en 
vers les révolutionnaires que son prédé- 
cesseur. Néanmoins étant revenu àRome, 
après les ebangemens opérés dans cette 
ville, par la présence de l’armée fran- 
çaise , il fut mis eh arrestation, d’après 
1 ordre du directoire, qui prescrivait 
d’arrêter tous les prélats cl cardinaux 
opposés aux vues de la France ; mais il 
recouvra sa liberté peu de jours après; 
et, lorsqu'on organisa la nouvelle répu- 
blique romaine ; il sc démit de sa pré- 
1 ature. A l'époque de la dernière éva- 
cuation de Rome par les Français ; le 
prélat Giustiniani se montra 1 ennemi 
de leurs partisans , et fut nommé im- 
médiatement président de la junte de 
Naples , qui gouverna jusqu'au réta- 
blissement de l'autorité papale. Il pour- 
suivit alors rigoureusement tous ceux 
qui avaient eu quelque part au nouvel 
ordre de choses; et plus de trois mille 
individus furent incarcérés par ses or- 
dres. En i 8 o 3 , il accompagua son frère, 
garde-noble du pape, chargé d’appor- 
ter au gouvernement consulaire la nou- 
velle de la promotion des cardinaux 
français, et n'a pas reparu depuis lors 
sur fa scène politique. 

GLASER (Jean- Frédéric) physicien 
allemand , etc. 

Né à Wasungen , dans le comté d’Iïen- 
neberg en Franconie , le 3 septembre 
1707, et fil s d'un exécuteur de la haute 
justice ; il sc distingua dès scs jeunes 
ans , par son application à l’étude de 
la physique et de la médecine. Après 
avoir obteou ù Hardewyk. , le degré 
de docteur , il exerça la profession de 
médecin, d’abord à Wasungen, et ensuite 
à Suhla dans le duché de Saxe-Meinun- 
cn; et fut enfin nommé, en 1781 , par le 
uC de Saxe-Gotha, conseiller aux mi- 
nes : il mourut le 7 décembre 178g, 
après avoir rempli jusqu'aux derniers 
montras de sa vie, avec un ïèle infati- 
gable , les devoirs de son état. Glaser 
possédait des connaissances très-éten- 
ducs , non - seulement en médecine , 
mais aussi en physique et dans les scien- 
ces économiques. Ün incendie qui, en 
1753 réduisit en cendre la ville de Suhla 
u’il habitait, l’engagea à s’occuper pes- 
ant plusieurs années de la recherche 
des moyens de garantir les maisons et 
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(le sauver les meubles de Ce danger; il 
en indiqua ensuite deyx, et leur effi- 
cacité fut démontrée par des expé- 
riences. Le premier, qui sert à préser- 
ver de 1‘ incendie , consiste dans une es- 
pèce d'enduit composé de terre glaise, 
d'argile , de farine de seigle et. d'un 
sable très-fin, dont on couvre toute la 
charpcute de la maison; le second, 
destiné à éteindre les incendies, con- 
siste dans l'cn ploi de la lessive de 
cendres de bois: mais malgré les ré- 
sultats avantageux des expériences, et 
la simplicité des moyens ,1e public n'a 
pas encore tiré grand parti de ces dé- 
couvertes. 

G L A Y R E ( Maurice ) , diplomate 
suisse , ministre de Stanislas- Auguste, 
dernier roi de Pologne , etc. 

Ne en à Lausanne, où il reçut 

sa première éducation; des circonstan- 
ces particulières le firent connaître h 
Stanislas- Auguste ; et quand ce prince 
monta sur le tronc, en 1764 , il nomma 
Glayre secrétaire de son cabinet. En 
1768, il fut attaché h la légation de 
Pétersbourg, et devint, peu de mois 
Après, ministre* de Pologne aupr* s de 
l'impératrice de Russie. Il occupait en- 
core cette place difficile, ù l'époque où 
les cours de Berlin, de Pétersbourg et 
<lc Vienne méditaient la destruction du 
royaume de Pologne; et fit tout c c 
qu'il put pour en prévqpir les effets : 
à son retour à Varsovie, il fut récom- 
pensé de ses efforts par la place de 
conseiller intime du cabinet. Les ser 
vices qu'il rendit à la Pologne pendant 
les vingt années qu'il exerça celte fonc- 
tion , lui firent conférer, par la diète 
de 1771 , les droits de citoyen polo- 
nais; mais, dis l'année suivante, le 
royaume de Pologne ayant été dé- 

i iouillé d'une partie de ses provinces, 
II. Glayre conseilla ù Stanislas- Au- 
guste d'abdiquer une couronne qu'il ne 
pouvait porter plus long- temps avec 
honneur. Après les conférences de Mo- 
hilovv, entre l'impératrice Catherine et 
l'empereur Joseph, auxquelles Stanis- 
las-Auguste avait résolu d'assister, con- 
tre l'avis de Glayre; celui-ci, voyant 
qu'il ne pouvait plus servir utilement 
son souverain, sollicita et obtint enfin 
la permission de sc retirer dans sa pa- 
trie , où il se maria , bien décidé à v i- 
vre éloigné des cours. Cependant il ne 
put résister long -temps aux instances 
de son ancien maître , et accepta les 
fonctions d'ambassadeur de Pologne au* 
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près du ro’ de France. Dès que sa mis- 
sion fut terminée , il rentra dans le 
sein de sa famille; se prononça ensuite 
en faveur de la révolution helvétique, 
dont il chercha néanmoins à neutra- 
liser les principes anarchiques, et de- 
vint. en 1798, membre de l'assemblée 
législative. 11 donna bientôt après sa 
démission pour cause de mécontente- 
nu nt ; accepta pourtant depuis une 
place dans Je conseil exécutif, et fut 
envoyé a Paris, au mois d'octobre 1800, 
par le gouvernement suisse, pour né- 
gocier une neutralité, qu'il ne put ob- 
tenir. Il publia, ù son retour, un ou- 
vrage intitulé : Lettres sur VHélvètiel 9 
dans lequel il sc dé lara pour le sys- 
tème d'unilc; mais il ne tarda pas à 
s'apercevoir do nouveau que* tous les 
v oeux qu'il avait formés pour sa patrie 
ne pouvaient plus être exaucés, et se 
retira dans sa belle terre de Romain- 
motiir, refusant constamment toutes 
fonctions publiques, à l'exception de 
celle de représentant de son cercle: 

GLEICHEN ( ( hurles- Henri, baron 
de ), chambellan de S. M. le roi de Da- 
nrmarck , chevalier de l'ordre de Dane- 
brog et de l'A gle rouge de Prusse, etc. 

Il naquit à Nenursdorf, dans le pays 
de Bareuth, en 1 7 ?>3 ; et, après avoir 
fait de irt s-bonnes études à I université 
de Leipzig, il entreprit, a Page de vingt 
ans, son premier voyage à P.. ris : il ac- 
compagna ensuite, en iy 5 S, le margrave 
de Barcuth en Italie, où il se voua en- 
tièrement à l'étude de l'antiquité cl des 
beaux-arts. La protection du duc de 
Choiseul , dont il s'était acquis l'amitié 
à Rome, lui valut, à son retour, la place 
de ministre de Bareuth à Paris, qu’il 
quitta presque aussitôt pour se rendre à 
Copenhague. En 1759, le roi de Danc- 
marck le nomma son envoyé à la cour 
de Madrid , où il résida trois ans, puis il 
passa, en la même qualité, près celle 
de Versailles, au mois tic juin 17GL II 
conserva cette dernière mission pen- 
dant sept ans, et reçut, en 1768, l'ordre 
de Dancbrog, comme un témoignage de 
la satisfaction de son maître. Le comte 
de Br rnstorf ayant pris depuis de l'hu- 
meur contre M. de Gleichen , lui fit per- 
dre son poste ; mais il répara scs torts 
par la suite, en lui procurant celui de 
Naples. De nouveaux désagrémens et la 
suppression de son emploi engagèrent 
ensuite le baron de Gleichen à quitter 
la carrière diplomatique; il passa alors 
quelques années à voyager, et finit par su 
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fixer, en 177 (), à Ratisbonne. oh il mou- 
rut le 5 avril 1807 , âge <le plus de 
soixante - treize ans. Il avait l’esprit 
d’analyse et d’observation au plus liant 
degré, et la tête meublée des meilleurs 
auteurs anciens rt modernes. Sa conver- 
sation était agréable, instructive, riche 
de faits anecdotiques et d’observations 
pirpiantes. On lui doit différons écrits 
sur la philosophie et la métaphysique. 

GLÉIM ( Jean-Guillaume- Louis ) , 
célèbtc poète allemand , etc. 

Né à Ermslcbcn , pet ire ville du pays 
«le Halhrrstadt , en avril 1719 . 11 étudia 
le droit à l'université de Halle , et s'y 
lin d'amitié avec UzetGoz,qui, comme 
lui, ont illustré leur nom dans la lit- 
térature. Gleim 1 encore étudiant , dé- 
buta, comme poète, par un recueil de 
Poésies badines : et , ayant achevé ses 
études en 17^0, il donna quelques le- 
çons A Berlin , où bientôt après il devint 
secrétaire du prince Guillaume , fils 
d’Albert, margrave de Brandebourg- 
Schwcdt. Il le suivit à la guerre en 
1744 1 et se trouvait auprès de lui 
lorsque ce prince fut tué d'un coup de 
canon, à côté du Grand-Frédéric. Après 
ce funeste événement, Glcim fut, pen- 
dant quelque temps, secrétaire parti- 
culier du prince Léopold de Dessau ; 
mais , dégoûté de cet emploi par le 
spectacle des cruautés de ce prince , 
connu en Allemagne sons le nom du 
vieux Dessau , il revint à Berlin, at- 
tiré par la promesse d'une place d’ins- 

Î lecteur des postes, qu'il n obtint pas. 
leux ans après , il fut nommé secré- 
taire du grand-chapitre de Halberstadt, 
ci y dans la suite, chanoine de celui de 
Walbeck : il résigna cette dernière di- 
gnité en 1794 ; mais il occupa plus de 
cinquante ans la première , qui lui lais- 
sait assez de loisir pour se livrer h son 
penchent pour la poésie. Il perdit la 
vue sur la fin Je sa carrière, et. mourut 
le 18 février i 8 o 3 , à l'âge de quatre- 
vingt-quatre ans. Gleim s'était \o \0 de 
bonne heure au culte des Muses, et il 
ne déposa sa lyre que peu de temps 
avant sa mort ; Horace et Anacréon 
furent ses modèles, et les grâces de ses 
poésies l'ont fait appeler V Anaçréon 
allemand. Imitateur heureux du poète 
grec quand il célèbre le vin, les roses 
et l'amour ; il est bien plus séduisant 
encore lorsqu'il s'abandonne , sur les 
memes sujets, au délire de sa propre 
imagination. D'heureuses dispositions, 
développées par le commerce du grand 
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monde, suppléaient aux connaissant «? 
qu'il avait négligé d'aoquérir , car il 
avait pen cultivé l'étude des langues 
anciennes et modernes, et ne connais- 
sait guère Anacrcon que par des traduc- 
tions. La grande réputation de Glcim , 
comme poète, s’est établie et soutenue 
par ses chants guerriers ; l'ouverture 
de la guerre de sept ans lui inspira 
ccs poésies lyriques auxquelles il donna 
pour titre : ïe Grenad er prûsPen , sur- 
nom qui resta long-temps h l'auteur. 
Il en fit distribuer mille cxmplaires h 
l’armée du prince Henri, mais nas un 
seul à ses camarades de l'année du roi , 
ni meme au prince héréditaire de Bruns- 
wick, « craignant, dit-il . que le prince. 

» qui voit ami vent le roi, ne lui parlât 
» des chants de guerre, et que le tno- 
» marque ne prit le Grenadier pour un 
» flatteur.'» On ne connaît, dans l'anti- 
quité , aucune production avec laquelle 
on puisse les comparer, si ce n’est les 
Fraçmcris de Tyrlée. Comme fabuliste , 
Gleim n'a pas moins de mérite, et ses 
ouvrages en ce genre sc recommandent 
par une narration facile et par la briè- 
veté, mais surtout par le talent de lier 
la morale \ l'act ion allégorique. 

G T. EN BER VIE ( Sihestre Douglas, 
lord), pair d'Angleterre, membre du 
conseil privé , etc. 

Issu de l'illustre et ancienne famille 
des Douglas, du comté d'Aberdeen en 
Ecosse; après avoir fini son éducation 
dans L’université d'Edimbourg , il vint 
A Londres . où il s’adonna au barreau , 
et fut ensuite nommé conseil du roi. 
Il parvint bientôt à un haut degré de 
considération dans son corps; obtint 
une place au parlement; et, après avoir 
rempli divers emplois , devint membre 
du conseil privé, en Angleterre et en 
Irlande. 11 résida plusieurs années dans 
ce pays, sous le titre de secrétaire m 
chef y et avec les fonctions de commis- 
saire de la trésorerie. En 1801 , il fut 
élevé à la pairie, et fut pourvu, pres- 
qu’en mémo temps, du gouvernement 
du Cap -de - Bonne -Espérance , qu'il 
abandonna depuis pour la place de 
payeur-genéral des troupes : il est aussi 
inspecteur-général des bois et forets du 
roi depuis 180Ô, commissaire pour les 
affaires de l'Inde , et président du co- 
mité du conseil privé pour les affaires 
du commerce et des colonies, en l'ab- 
sence du comte de Liverpool. On doit 
au lord Glcnbcrvic plusieurs ouvrages 
politiques. 
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GflftLIN f Jean- Frédéric ) , phyai- 
cicn et. médecip wurtembergeois , etc. 

Né à Tub'ngcnle 8 août 17^8. Il se 
livra , très-jeune encore, a l'étude des 
sciences médicales et de l'histoire na- 
turelle, sous la direction de son pire, 
qui était professeur de botanique et de 
chimie dans rette université; et, après 
avoir reçu le bonnet de docteur en phi- 
losophie, 11 entreprit un grand voyage 
scientifique en Hollande, en Angleterre 
et en Autriche, d'où il ne revint qu’en 
1771, apres une absence de trois ans. 
Il donna ensuite à Tubingen des leçons 
d’histoire naturelle et de botanique, et 
ouvrit aussi, comme professeur extraor- 
dinaire, un cours de sciences médicales. 
Nommé, en 1775, professeur extraor- 
dinaire, et , trois ans après, professeur 
ordinaire de sciences médicales a l'uni- 
versité de Gœttinguc, il acquit alors 
une grande réputation, non seulement 
en Allemagne, mais encore chez Té*- 
franger, par ses leçons et par une ac- 
tivité littéraire infatigable: aussi doit- 
on à sa science et a son zèle un grand 
nombre d’ouvrages remplis d’érudition , 
et qui prouvent une variété de connais- 
sances bien peu commune. Après avoir 
ense : gné, pendant trente ans, Gmelin 
mourut le i er novembre 180 j, laissant 
après lui une foule d'ouvrages qui as- 
surent à jamais sa réputation. 

GNEISENAU ( le comte 'j , feld-ma- 
réelial prussien, ministre d’état, etc. 

Issu d'une famille noble de Saxe. Il 
prit d'abord le parti des armes au ser- 
vice de son souverain ; se lit remarquer 
par des talens peu communs; devint 
officier-général: passa , h la suite d'un 
mécontentement , sous les drapeaux 
prussiens; et fit une partie des der- 
nières gnerres comme chef d'état-major 
du prince Blucbcr, auquel il passa pour 
avoir donné des avis utiles aux batailles 
de Brienne , de Laon et de Vauchamp, 
en 1 8 1 1 . L’année suivante, il eut aussi 
une. très-grande part la victoire de 
Waterloo: et le roi de Prusse, en lui 
envoyant alors la décoration de l'Aigle 
noir, le promut an grade de feld-ma- 
récbal-lieu tenant. Ce prince le nomma 
ensuite ministre detnt : et ce fut en 
cette qualité que le général Gneisenan 
assista aux négociations de Paris en 
181 5 , Lorsque la paix fut conclue, il 
commanda momentanément les troupes 
prussiennes qni restaient sur le Rhin , 
et quitta ce commandement , quelques 
mois après, pour raison de santé, mais. 


dans le fond, parce que le cabinet Jn 
Berlin n'exécutait pas les promcsS^s 
qu il avait laites a l'année ,Hle donner 
une constitution libérale h la Prusse. 
Depuis lors le général Gneisenan en- 
touré de l'estime de ses compatriotes , 
en raison de ses vertus militaires et 
civiques, vécut dans sa terre de-K.au- 
furgen en Silésie, jusqu’au mois de 
juin 1818, qu'il partit pour voyager en 
Sibérie, avec le comte de Kaïkrentli, 
général-major prussien. 11 revint t 4 isiii te 
en Prusse, et fut nommé gouverneur de 
Berlin au moment où son souverain par- 
tit pour se rendre au congrès d'Aix-la- 
Chapelle. 

GODOY (don Manuel , prince de la 
Paix, premier ministre d’Espagne, rtc. 

Né en 1 yü f à Badajoz, d’une famille 
noble, mais à peu près dans l'indigence; 
il vint très-jeune ù Madrid avec don 
Louis Godoy, son frère aîné, pour y 
chercher fortune. Une belle taille , une 
figure intéressante, une fort jolie voix 
et surtout une grande habileté à jouer d«- 
la guitare, tels sont 1rs moyens qu'il em- 
ploya pour parvenir. Il véent d’abord 
Hans une espèce de retraite ; mais il 
fut ensuite introduit dans des sociétés 
distinguées , où il trouva des protec- 
teurs, qui le placeront , ainsi que son 
frère , dans les gardes-du-corps. Tou- 
tes leurs ressources se bornèrent long- 
temps à la modique solde d'une pié- 
cette par jour ( un franc ) , et l’on pré- 
trnd même que don Manuel se trouva 
plusieurs fois, à cette époque, dans le 
dénuement le plus absolu. Telle était 
la situation malheureuse de ce favori 
de la fortune, lorsque son frère fit con- 
naissance avec une femme de chambre 
de la reine , qni crut plaire à son au- 
guste maîtresse, en lui faisant entendre 
cet habile musicien. Mais cc fut pour 
son frère, qu’il aimait tendrement, que 
don Louis profila des bonnes grâces de 
sa souveraine; et, saisissant adroitement 
le lÉoment où la princesse applaudis- 
sait à son talent , il lui répondit : « Ali ! 

» madame, que dirait V. M., si elle cn- 
» tendait mon frère! » Mannel Godov, 
appelé immédiatement auprès de la rei- 
ne , fit en effet oublier son frire, qui 
ne reparut pins, et qui est mort, en 
1801 , capitaine-général de l'Kstrama- 
dure; et sut tellement intéresser cette 
princesse , que , dès les premières en- 
trevues , elle s'occupa «le sa fortune 
avee un zèle extraordinaire. Le roi, en- 
touré dis lors d’une foule de courli- 
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sans, qui n«* cesseront de lui parler des 
talons du jeune garde , jusqu'à ce qu’il 
l'eût entendu, conçut aussitôt pour lui 
une affection telle , qu‘ «aucun emploi 
ne lui parut bientôt assez élevé pour 
un homme dont l'ascendant devait lui 
devenir si funeste. On vit donc Godoy 
passer de l'état de simple garde à l'em- 
ploi de major du corps dans lequel 
il servait j et à peine en était - il 
pourvu, qu’il devint conseiller d’état. 
Quoique d'un mérite très - vulgaire . 
Godoy avait pourtant ce qui séduit 
les hommes inaltentifs , de la facilite 
dans l'expression , ces grâces men- 
songe res qu'on prend pour de l'habi- 
leté ; et surtout un talent rare pour 
l'intrigue. Lors de la révolution fran- 
çaise, ou discnla dans le conseil si l'on 
déclarerait la guerre à la France, ainsi 
aue le désirait Godoy; le vieux comte 
d'Aranda , qui était d'un avis contraire, 
irrite du peu d’égards que le favori avait 
eus pour lui dans le « ours de la discus- 
sion, lui avant répondu avec aigreur, fut 
disgracié sur-lc-cnamp, et, le lendemain 
i 5 décembre 179a, Godoy fut nommé 
d'abord secrétaire d’état , et , peu de 
jours après, premier ministre, avec le 
titre «le duc a Alcudia. La guerre ayant 
été déclarée «leux mois apres, l'Espa- 
gne se joignit alors à l'Angleterre ; 
mais, en 1795, Godoy se sépara de la 
coalition pour conclure, avec la con- 
vention nation.^e, une paixparticulure- 
et les Espagnols, qui s'étaient élevés 
auparavant contre les projets guerriers 
du ministre , ne blâmèrent pas avec 
moins d'énergie ses dispositions paci- 
fiques. Charles IV, qui ne partageait 
pas l'opinion/lc ses sujets, défera le ti- 
tre de Prince île la Paix à son favori, 
avec la gramlesse de première classe, 
cl y ajouta même un domaine^, dont le 
revenu s'élevait à 60,000 piastres. Le 
19 août 1796, Godoy signa un traite 
d'alliance offensive et défensive avec la 
rèpublupic française, qui anéantit le 
commerce d'Espagne, et mit le comble 
à la haine dont il était l'objet. Puis- 
samment iniituncé par le gouverne- 
ment français, qu'il regardait comme 
sa sauve-garde contre la haine de ses 
compatriotes, Godoy osa même braver 
la discipline religieuse, si sévèrement 
observée en Espagne, et ne craignit 
pas , dans sa réponse au nonce du 
pape, qui lui remit, en 1797 * une 
officielle , dans laquelle S. S. deman- 
dait la protection du roi en faveur de 
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la, religion catholique , de faire des re- 
proches offensas au chef de l’église, 
cl de lui insinuer que son royaume 
n'étant pas de ce monde, il ne devait 
aucunement se mêler des affaires tem- 
porelles des souverains. Cette réponse , 
imprimée , produisit une telle efferves- 
cence i -Madrid , que Godoy se vit con- 
traint d'en rrtirer tous les exemplaires 
cl de les anéantir. Toujours pressé par 
la politique française, le prince de U 
Paix lit long -temps des efforts pour 
déterminer son maitre à déclarer la 
guerre au Portugal ; et, n’ayant pu y 
réussir, il quitta le ministère , en con- 
servant néanmoins dans le gouverne- 
ment toute l’autorité de premier mi- 
nistre. Le roi , croyant alors n’avoir 
pas encore assez lait pour son favori, 
résolut de l'allier a sa propre famille, 
et lui donna pour épouse uno de ses 
cousines, quoiqu'il lut déjà marié sc- 
cr. tentent à mademoiselle Tudo, fille 
d un pauvre gentilhomme, qu’il avait 
fait gouverneur de la maisou royale du 
HcL.ro près Madrid : pour pallier Tin- 
convenance d une pareille union , des 
généalogistes complaisans firent des- 
cendre Godoy de l’empereur Monte- 
xuiiia. A cette époque, Napoléon ayant 
envoyé son frire Lucien comme am- 
bassadeur en Espagne , ce dernier su 
joignit à Godoy pour persuader an roi 
de déclarer enlin la guerre au Portugal, 
cl le favori lut nommé général en chef 
de l’armée. Celte guerre, qui fut tres- 
courte, augmenta les revenus du prince 
de cent mille piastres , et lui valut , 
outre la place de généralissime des ar- 
mées de terre et de mer, celle de grand, 
amiral de Castille, avec une garde d’hon- 
neur pour sa personne. Enivré de tant 
de prospérité , il ne garda plus aucune 
mesure; maltraita même la reine, à la- 
uclle il devait tout ; et la gêna jusque 
ans ses plaisirs, dont il ne voulut plus 
être Partisan C’est aussi à peu près 
dans le même temps que les Anglais 
rompirent la neutralité, en s'emparant 
de quatre frégates espagnoles revenant 
d'Amérique, chargées de richesses qui 
devaient, dit-on, être partagées entre 
Napoléou et Godoy , attaque qui lut 
suivie d’une guerre maritime, dont le 
résultat fut l'anéantissement total de 
la marine espagnole. Il accorda ensuite 
le passage aux troupes françaises diri- 
gées contre le Portugal ; mit a la dispo- 
sition de Napoléon seize mille hommes 
dos meilleures troupes d’Espagne, sous 
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les ordres du marquis de la Romana , 
qui fut envoyé dans le nord} et lit ar- 
rêter, peu aprè s, le prince de s Asturies, 
comme coupable d'intelligences crimi- 
nelles avec Napoléon, tandis que lui- 
même éLait l'agent le plus dévoué de 
ses volontés politiques. Celte rigueur 
exaspéra tellement la nation contre le 
favori, qu’il en fut réduit à craindre 
pour sa personne, et qu'il se vit force 
de jouer le rôle de médiateur entre le 
père et le fds, auquel il lit rendre la 
liberté. Ce lut également à cette épo- 
que ( 1807 ) que le général français t)u- 
roc et don Eugène Izquierdo signè- 
rent, ù Fontaiuebb au , le partage du 
Portugal entre la France et l'Espagne, 
dans lequel on réservait au prince de 
la Paix, en toute souveraineté, les pro- 
vinces de s Algarves et de PAlenteio. 
Aveuglé jusqu’alors sur les véritables 
desseins Oc Napoléon, Codoy lut bien- 
tôt frappé d'ttonnewent et de terreur 
en voyanL une armée française pénétrer 
en Espagne; et la situation des affaires 
devenant alors chaque jour plus criti- 
que, il voulut précipiter des «vénemens 
qu'il u'était plus en son pouvoir de maî- 
triser, et détermina la famille royale à 
s'embarquer pour le Mexique. Le bruit 
île ce départ 11e se fut pas* plutôt 
répandu à Madrid, nue le peuple en 
fureur se précipita ( le 17 mars 1808 ) 
au palais uu favori, qu’il arracha de sa 
retraite et traina clans la rue, où il fut 
entouré d une foule immense, proférant 
des crisdev engeance etde mort. La haine 
qu’on lui portait était telle, qu'avant de 
l’immoler, 011 voulut assouvir sur lui 
toutes sortes de cruautés et prolonger 
son supplices; mais ce délai le sauva; 
et, au moment où il avait perdu tout es- 
poir d'éhapper à la mort, il fut arraché 
de s mains de scs bourreaux par le prince 
des Asturies, qui le trouva couvert de 
sang, et ayant déjà deux coups d'épée 
dans la poitrine. A la vue du jeune 
monarque les violences cessèrent , et 
(.’odoy fut mis dans une prison d’état, 
et gardé à vue pendant sa détention, 
qui ne dura qu’un mois. Quand Murat 
c ut exige qu'on lui rendit la liberté, il 
fut aussitôt envoyé à Rayonne, où il ne 
cessa d’aicrir le roi et la reine contre 
Ferdinand, jusqu’à cc que celui-ci eût 
renoncé au trône* sur lequel il venait 
de monter. Ainsi finit la carrière poli- 
tique de Godoy , qui a suivi le roi 
Châties IV en France et à Rome , où il 
est encore aujourd’hui. 
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GODWIN ( JFilliam ) , célèbre au- 
teur anglais, etc. 

Né à Guctswiok dans le comté de 
Norfolk, et fils d'un ministre non-con- 
formiste; il fit ses éludes dans le col- 
lège d’Oxton; devint ministre lui-même 
en 1778, et ru exerça les'fonctions pen- 
dant quatre ans. il vint alors à Lon- 
dres, où il quitta les opinions d’Ar- 
miniits ctd’Arius, pour embrasser celles 
des Calvinistes, et publia, en 178a, un 
volume de sermons, intitulés : Essais 
d* Histoire , dans lesquels il avait pris 
pour modèle les orateurs de la chaire 
française. Il passa ensuite onze ans dans 
la retraite , occupé à rassembler les 
matériaux de son traité de la Justice 
politique, ouvragé qui parut en ir«j5, 
et qui plaça Gotiwin au premier rang 
des écrivains politiques anglais. Il a 
aussi composé plusieurs romans, élans 
lesquels, au lieu de I amour, il a mis 
en action la curiosité, l’envie, la ven- 
geance , l'ambition , l’avidité des ri- 
chesses ; et peu d'entre eux ont eu au- 
tant de succès que les aventures de 
Caleb- Williams , qu'il fit paraître en 
171)1. On lui doit également, outre plu- 
sieurs autres romans, une tragédie, 
Faulkner^ les Fie s do- Deux Neveux, 
de Milton; Mandeville , histoire do- 
mestique du 18 e siècle, publiée en 1817; 
et enfin sous le titre d’ Inquirer ( re- 
chercheiT ) ; des Observations sur les 
Mœurs, dont le but est de fa rc voir 
la fausseté de plusieurs principes sur 
lesquels on a fondé les institutions so- 
ciales : cet écrit decèlc une grande con- 
naissance «lu cœur humain , et réveille 
beaucoup d'idées chez le lecteur : le 
style en est clair, nerveux et brillant, 
et ne le cède eu rien à ceux des autres 
écrits de M. Godwin, lesquels sont tous 
remarquables d’ailleurs par l’imagina- 
tion, la profondeur des vues, la force 
de la pensée cl celle de l’expression. 

GODWIN ( misiriss Marie AVolls- 
tomerast ), épouse du précédent, etc.. 

Née en 1759, à Londres ou dans les 
environs; sa première éducation fut 
très-négligée ; mais elle y suppléa par 
la lecture ; et , après la mort de sa 
mère, qui la laissa sans fortune, elle se 
trouva suffisamment instruite pour te- 
nir, conjointement avec ses sœurs, une 
ccolc, qui lui procura les moyens de 
subsister. En 1795, une amie qu’elle 
chérissait étant tombée dangereusement 
malade h Lisbonne, Marie n’hésita point 
d abandonner son état pour aller lui 
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rendre les plus tendres soins , et u’ar- 
riva auprès d'elle que pour recevoir 
ses derniers adieux. A son retour en 
Angleterre , elle entra, comme gouver- 
nante d’enians , dans la maison du lord- 
vicomte de Kingsboroitgh, qu'elle quit- 
ta ensuite pour venir, en 1786; se hxer 
à Londres , où elle commença , d< s 
Tannée suivante , à se faire connaître 
comme auteur, en publiant des pensées 
ÿir l'éducation des filles. Elle coulinua 
de mettre au jour différens ouvrages, 
dont les plus connus sont une Défense 
des Droits de l'Homme et La Défense 
des Droits des Femmes , avec dos tiér 
flexions sur des sujets polit ques et 
moraux ; passa en France cn«79*2, et 
s y lia intimement avec plusieurs répu- 
blicains du parti des girondins , do^t 
elle vil bientôt les chefs les plus fa- 
meux. périr sous la hache révolution- 
naire. Un négociant américain , nommé 
lmlay , lui inspira alors une passion qui 
fut d'abord payée de retour j mais , 
après l’avoir rendue m're, il linit'par 
la 9 acriher à son inconstance naturelle. 
Retournée en Angleterre, et réduite au 
désespoir, Marie chercha deux lois à 
s'ôter la vie , malgré l'ailection qu'elle 
portait à sa tille j et ce fut à cette épo- 
que fatale qu'elle eut occasion de se 
lier particulièrement avec M. Godwin, 
objet de l'article précédent. Ils s'uni- 
rent au bout de quelques mois, malgré 
le mépris que tous deux avaient pour 
l'institution du mariage, et cette union 
fut heureuse et courte. Mislnss God- 
win mourut d'un accouchement péni- 
ble, le io septembre 1707. 

GŒTHE ( Jean Wolflkng), célèbre 
poète allemand , etc. 

Né le 2t> août 17 ii), à Francfort-sur- 
lc-Mein, où son p. re , jurisconsulte dis- 
tingué , lui lit donner l'éducation la plus 
coippLte, le jeune Goethe alla ensuiie 
étudier le droit à Lcipizck, et recevoir 
le bonnet de docteur a Strasbourg. En 
* 77 1 » ^ s’établit a Weizlar pour y pra- 
tiquer aupris de la chambre impériale j 
et c'est là que se passa sous ses yeux 
l’aventure tragique qu’il a consacrée 
dans sou W érther. Le succès prodi- 
gieux de cet ouvrage fixa l'attention 
générale sur le jeune auteur, qui. en 
lut attaché int uitm nt au prince 
Charles- Auguste , duc de Weimar, sous 
le titre de conseil !er de légation. De- 
venu bientôt membre du conseil privé, 
Goethe lit, avec le duc, un voyage tn 
Suisse, et lut élevé, en 1782. a la di-r 
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gnité de noble , avec la présidence de 
la chambre ducale. En 1780, il parcou- 
rut toute Tltalii j passa de 1 1 en Üicil<* • 
revint s'établir à nome, où il se livra 
avec passion à l'étude des antiquités , 
et ne retourna dans sa patrie qu'au 
bout de trois ans. La p- Lite ville de 
Weimar surnommée T ithénes de l 9 Al- 
lemagne ollrait. a c. U»* époque, une 
r union d hoi.m s cél ores; et Goethe, 
qui brillait a l.ur tète, ne s'eda.t pas 
contenté de prendre *rang parmi les 
grands poètes de son sncle j son gen e 
embrassa a la fois toutes les n&rtics de 
la littérature, les sciences et li s beaux- 
arts. Cet homme célèbre a écrit en ef- 
fet dans tous les grnr. s imaginables , 
depuis la ballade jusqu'au poème épii- 
que, et il puis la tragédie .jusqu au pro- 
verbe. Parmi ses nombreuses compor- 
tions dramatique^, on doit citer Gœlz 
île Ilerlichengen , pi ce historique à 
la manière de Shakespeare $ le Comte 
d* Fumant ; Jph gtinie en Tauridc : le 
Tasse ; la Fille naturelle / Faust ; Cta- 
vigo ( dont Beaumarchais est le héros ) , 
etun«- traduction du Mahomet et eu J an - 
crède , de Voltaire. Son poème d'Her- 
mann et Dorothée , si lourdement tra- 
duit en français par Bitaubc , est re- 
marquable par un style plein de charme 
et d'élégance. Goulhe est membre d'un 
grand nombre d académies, et associe 
correspondant de l'institut de France. 

GOETZE (Jean- Auguste- Ephraun ) , 
céltbre naturaliste allemand , etc. 

II naquit, le 28 mai 1751 , à Aschcrs- 
leben , où son p. re était premier pasr 
leur j étudia la théologie à l'université 
de Halle j et , maigre sa prédilection 
pour l'histoire naturelle et la physi- 
que. il s'appliqua avec zèle aux sciences 
théologiques. Apr v s avoir achevé son 
cours académique, il refusa plusieurs 
places d instituteur qui lui furent of- 
fertes , et resta , par aitachement fil. ai, 
aupris de son pire malade, qu’il nm- 
plaça souvent avec suce* s dans le mi- 
nisttre de la chaire. Goetze a* ait à 
peine vingt -quatre ans quand il fut 
appelé aux fonctions de ministre pré- 
test aut à Qucdlinbourg, où i'acquisiliou 
d un excellent microscope d'iiofmanu , 
de Leipzig , détermina son goût pour 
l’histoire naturelle. 11 lit, avec cet ins- 
trument, des observations tres-impor- 
tanirs sur les polypes d'eau douce • 
d> vint bientôt vtp des premiers ento- 
mologistes de son temps ; et publia 
enhu son Essai sur F Histoire naturelle 
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des Vers engendras dans le corps hu- 
main , qui aurait seul suffi pour lui 
assigner une place honorable parmi les 
plus célébrés naturalistes. On doit aussi 
a Goelïc un grand nombre d’ouvrages 
destines à détruire les erreurs popu- 
laires , et à donner à la jeunesse le 
goût de l’élufle des sciences naturelles. 
Lorsqu’en 178b la sœur de Frédéric- 
Je-Grand , Anne - Amélie , abbesse de 
Quedlinbourg , visita le cabinet d'his- 
toire naturelle fle Goctze, cette prin- 
cesse le pressa de lui désigner uu em- 
ploi qu'il désirât obtenir : lise contenta 
de solliciter une place moins fatigante 
que la sienne, et il fut alors nommé 
premier diacre de la cour. Il mourut 
quelques années après, le 27 juin 179’». 

GOGEL ( N. de ) . ministre des finan- 
ce» de Hollande , etc. 

Né à Rotterdam en 17Ô3. 11 s'occupa 
fort jeune de l’étude des finances, et se 
fit dans cette partie une réput *t ion si 
brillante, que Louis Bonaparte, devenu 
roi de Hollande, le nomma ministre de 
ce département. Apris la réunion de 
son pays a la France, M. de Gogel 
devint conseiller d’état, et remplit les 
fonctions d’intendant-général des finan- 
ces en Hollande , jusqu’à l'évacuation 
du pays par les Français. Il ne voulut 
pas reconnaître 1/ gouvernement pro- 
visoire qui s'organisa par suite de l'in- 
surrection du mois de novembre i 8 i 3 , 
et revint prendre sa place au conseil 
d'état à Paris. Il est rentré depuis lors 
dans sa patrie; mais il n'y remplit au- 
cune fonction publique. 

GOLDONI (t har/es), célèbre noiteco- 
mique, surnommé le Molière italien, ale. 

Né en 1707 , à Venise, où son grand- 
père tenait un état de maison annon- 
çant une aisance , qui disparut à sa 
mort; le jeune Charles suivit son p. re 
à Rome , où celui-ci exerça la médecine 
avec succès. Il fit ses classes chez les 
jésuites, et chercha bientôt une étude 
plus conforme à ses goûts dans Aristo- 
phane , Plaute et Térence. Le marquis 
Goldoni , son parent , ayant obtenu 
pour lui une bourse à Pavie, dans le 
collège du pape, il y fut installé en 
170.3; négligea le droit cnil et le droit 
canon; cultiva les lalens agréables, et 
se livra enti- rement à la dissipation , 
à l'exemple de ses camarades. Devenu 
ensuite adjoint au coadjuteur du chan- 
celier criminel de Chiozza , qui l’em- 
meua , peu de temps apres, à Fellre , 
il y trouva une société d'amateurs qui 


jouaient la comédie et qui le firent leur 
directeur. Goldoni composa alors deftx 
petite» comc lies, le non Père et la 
Cantatrice , qui réussirent parfaitement. 
A la mort de son père, qui ne lui laissa 
qu'une forLune médiocre , il résolut du 
se faire recevoir avocat* et venait même 
de gagner une cause aôsez importante, 
lorsqu'une intrigue d'amour et un ma- 
riage rompu le décidèrent à quitter 
Venise et à se rendre à Milan. Le ré- 
sident de Venise, qni avait conçu de 
l’amitié pour lui , l'attacha à sa per- 
sonne en qualité de gentilhomme, et 
le nomma enfin son secrétaire général. 
Les événement de la guerre de 1733 
forci ren» Goldoni d'abandonner Milan 
pour se rendre à Vérone , où les comé- 
diens rentrent avec enthousiasme une 
tragédie de Bélisaire , qu'il était parvenu 
à terminer au niilieu de toutes ses tribu- 
lations. On ne vit plus alors dans Gol- 
doni, pendant plusieurs années, qu'un 
jeune poète lié d’intérêts avec des ac- 
teurs , écrivant pour eux, vivant avec 
eux , et prenant successivement des intri- 
guas de coulisses pour des affaires de 
coeur. Mais, en 173b, uu heureux hasard 
le retira de cette espèce de désordre , et 
lui fit rencontrer à Gènes un honnête 
notaire, dont il épousa la fille, avec 
laquelle il a vécu constamment dans 
l'union la plus parlai Le. De retour à 
Venise, il continua de travailler pour 
le théâtre; et le consul do Gènes à 
Venise étant mort, en 1739, la famille 
de sa femme demanda et obtint pour 
lui cette place honorable , mais sans 
émoluraens ,^rue des accidens et des 
embarras iuflpéviis le forcèrent (l’a- 
bandonner des 1711. Après avoir par- 
couru la Toscane , il se fixa à Fisc , 
où il exerça de nouveau la profession 
d’avocat ; mais l’excellent comédien 
Sacchi l’ayant fortement engagé à tra- 
vailler pour son théâtre, Goldoni com- 
posa , en secret , VCnJant d* Arlequin 
perdu et retrouvé, pièce à canevas, 
dont le succts eut ensuite la plus heu- 
reuse influence sur la carrière de l'au- 
teur. Pendant qu’il était applaudi, à 
Venise, comme poète comique , et tr s- 
occupé, à Pise, comme avocat, les ar- 
cadiens, ses amis, obtenaient pour lui, 
à Rome , le titre d'académicien. Dé- 
goûté , peu après , des Pisans et de 
la profession qu il exerçait au milieu 
d’eux, il se mit à la tête (Fune bonne 
troupe de comédiens, et revint à Ve- 
nise , où il fut attaché au théâtre de 
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S*înt-Angr. 11 se transporta de là à dant trois ans, à des Mémoires pour 
Gênes et à Turin , et c'est là que, ponr servir à l’h stoire de sa vie et de son 
prouver aux Piéruontais qu’il connais- théâtre , qu'il termina en 1787, à l'Age 
sait mieux qu'eux Molière, il fit sur-le- de quatre-vingt» ans. GoHoni comptait 
champ la com 'die, dont ce grand poète passer le reste de ses jours dans le 
comique est le sujet : elle vainquit les calme et le bonheur, lorsqu-.: la révo- 
préventions et enleva le» suffrages. A lution vint lui ravir ses moyen» d'exU* 
son retour à Venise, il continna de lence. Sa pension, qui avait été mise 
remplir ses engagemens • mais aussitôt sur la liste civile, cessa d'exister au 10 
qu'ils furent expirés, il quitta le théâtre août 1793; il resta alors dans un dénue» 
«le Saint - Ange pour celui de Saint- ment absolu, et mourut le lendemain 
Luc, dirige par un patricien de Venise, du décret par lequel la convention or- 
près duquel Goldoni obtint des condi- donnait que cette pension lui serait ren- 
t ions plus honorables et plus lucratives, due sur-lc-ehatrp. 

Cette époque est celle cfe ses meilleurs GOLUSMITH ( L ewis ) , écrivain 
ouvrages et de ses plus grands succès; anglais, etc. 

mais c'est aussi le temps où scs ennemis Né en Angleterre, fils de juif, cl juif 
redoublèrent d'efforts contre lui et con- lui-même; il voyagea dans différentes 
tre la réforme dramatique qu'il avait en- contrées avec le lord Milton, et devint 
treprise. Un voyage qu'il désirait faire ensuite un des plus ardens partisans dé 
depuis long-temps était celui de France; la révolution française. Il publia alors 
l’occasion s'en présenta enfin. Le» co- quelques écrits, parmi lesquels on cite 
raédiens italiens, établis a Paris, joué- les Crimes des Cabinets , qui l'obligea 
rent alors sa pièce, Y Enfant d’Âérle- dç sortir d'Angleterre pour échapper 
quin perdu et rehouvé; le succès qu'elle à une condamnation. Il vint s'établir à 
eut donna aux premiers gentilshommes Paris, avec sa fe me et sa fille, dans 
de la chambre du roi l'idée de faire les premiers temps du règne de Napo- 
venir l'auteur pour alimenter de nou- léon ; et lit connaissance avec quelque» 
veantés ce spectacle, et il» lui firent journalistes, dont l’un rédigea pour lui 
proposer un engagement pour deux ans , le prospectus de Y Aigus, ou Londres 
avec des appointi-mens honorable». Il revu à Paris , feuille imprimée en an- 
acceptâ; sc rendit immédiatement à glais , dont il fut, pendant quelques 
Paris, et voyait avec regret approcher mois, le rédacteur : ce travail le mit né- 
le terme de ses deux années, lorsque erssairement en rapport avec le miuis- 
Moe la Dauphine lui accorda sa pro- tre des affaires étrangères et celui de la 
tection, et parvint à l’attacher au ser- police, qui finirent par le renvoyer de 
vire de Mesdames, filles du roi. en France, parce qu'il parlait trop îégère- 
qualité de lecteur et de maître de lan- ment de leur manière de gouverner. La 
guc italienne. Impatient d’obtenir, jîar conformité d'ouvrages et de principes 
une pièce française , les suffrages du politiques ayant aussi rapproché Bar- 
public de la capitale , il composa son rère et Goldsmith , celui - ci s'établit 
Bourru bienfaisant , qui parut, pour la médiateur pour faire rentrer les r„évo- 

1 >remièrc fois , le \ novembre 1771, à lutionnaires régicides dans les bonnes 
> aris , et, le lendemain, à Fontaine- grâces de leurs anciens confrères, qui 
bl •an, arec un égal succès: mais il n’avaieul pas suivi la même ligne ; mais 
n’eut pas le même bonheur dans VA- il ne pat réussir dans ce proj. t, et fut, 
vare Jastueux , comédie en cinq actes, comme on l’a dit plus haut, obligé de 
qui ne fut représentée qu'nne fois, et quitter la France. « Je me trouvai alors , 
dont il refusa l'impression. 11 fut suc- » dit-il , dans la situation oft Voltaire 
ccssivemcnt chargé d’enseigner 1 italien » peint Zadig , accusé du côté droit, 
à M>n« Clotildo et à Mme Elisabeth; » d’clre un partisan de la France, et 
obtint, quelque temps après, du roi » de l'autre, d’être dans les intérêts de 
Louis XVJ une gratification extraordi- » l’Angleterre : je n’étais dans le fait ni 
naire de six mille livres, et enfin un » j’un ni l’autre; j'étais un citoyen du 
traitement annuel rie douze cents livres » monde. » Mais ce qui prouve le peu de 
sur la tête de son neveu, qui l'avait foi qu’on doit ajouter aux assertions de 
remplacé dans ses leçons. Il revint alors ee prétendu citoyen du monde, c’est 
ô Paris jouir de son indépendance, et qu’en ifio; et iüo 5 il fut chargé, par 
d’une aisance qui suffisait à la mode- Napoléon, de plusieurs missions aé- 
ration d - ses désirs, et travailla, pen- crêtes en Allemagne , dont l'ane avait 
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rifct 1 iciitierchient pour objet de surveil- 
ler J es agens du roi, et de découvrir 
les secrets du cabinet anglais. A son 
retour (D Angleterre, en i 8oq il com- 
mença un journal intitulé Y /Jnti-Gal- 
l.can : mais bientôt arreté romrtic sus- 
pert . il n'obtint sa liberté qu\n don- 
nant caution , et sous promesse de faire 
des révélations, dont, il s'acquitta avec 
sa franchise et sa bonne foi accoutumée. 
On doit h cet écrivain famélique une 
foule de pamphlets politiques, qui tous 
dut été écrits dans son intérêt person- 
nel , et. dans la vue d'attirer à lui l’ar- 
gent du public eh excitant sa curiosité. 
Les plus connus sont : Y Histoire secrète 
du cab.net de Saint-Cloud , les Mé- 
ritoires de Carnot , et. une Dénonc dtion 
au Bc\ . Au mois de mars 1818, il osa 
encore publier, par la voie de son jour- 
nal . des extraits de prétendus Mémoi- 
res du duc de B aviso , dans lesquels il 
semblait menacer des personnages fa- 
meux de la divulgation de secrets im- 
portans pour leur honneur, leur répu- 
tation et. leur crédit, dans l'intention 
évidente de faire acheter son silence ; 
mais un démenti formel de Savary vint 
bientôt mettre un fermé à l’audace et 
aux nouvelles spéculations de ce misé- 
rable iibeJliste , qu’on ne saurait mieux 
Comparer qu'a IVjJoratide , auteur du 
Oazehcr cuirasse. 

GOLOFKIN ( Théodore ) , ambas- 
sadeur russe, gentilhomme de la cham- 
bre , e-tc. 

Né* en Hollande vers 1770. Il vint 
fort jeune en Russie , et entra d'abord 
au service militaire. Son esprit et sa 
figure l'ayant fait ensuite remarquer 
de l’impératrice Catherine II , elle le 
nomma gentilhomme de sa chambre , 
l'admit dans sa société intime, et l'en- 
voya A Naples, comme son ministre. 
Rappelé de cette cour pour quelques 
brouillerics avec la reine , M. de Go- 
lofkin, après un court exil , fut nommé 
grand-maître des cérémonies auprès de 
Paul I Pr , dont il reçut , quelque temps 
après, le titre de commandeur de l’or- 
dre de Malte. Exilé bientôt une seconde 
fois , sur le soupçon d’avoir tenu des 
propos indiscrets contre le gouverne- 
ment , il ne r.-parnl A la cour que plu- 
sieurs mois après l’avénemrnt de l'em- 
pereur Alexandre I er ; et ce prince 
Ayant donné dans la suite la charge de 
grand-maître des Cérémonies au comte 
George de Gololkin, parent de Théo- 
dore, celui-ci se détermina à demander 


son congé. II parcourut successivement 
toutes les parties de l'Allemagne, et se 
rendit, en 18» 1 , à Paris, puis à Genève, 
où, depuis cette époque, il se livre à son 
goùi pour la littérature elles beaux-arts. 

GOLTZ ( lcycomtc Henri de ) , am- 
bassadeur de Prusse, etc. 

Né en Prusse, d'une famille ancienne 
et d stinguée- Il embrassa la carrière 
militaire, et se trouvait aide-de-camp 
du général Kalkreuth , à Dantzig . en 
1807. il servit ensuite, en cette qualité, 
sous le prince Blucher; fut nommé , 
en 18 14 , ministre plénipotentiaire de 
Prusse près S. M. Louis XVIII, et se t 
rendit à Vienne lors des évéjiemens du 
•20 mars 181 5 . Au mois de mai suivant, 
il alla résider à Gand , auprès du roi 
de France, et est aujourd’hui chargé de 
la même mission à Paris. — Le comte 
de Goltz. grand-maréchal de la cour de 
Berlin, qui signa le traité de Bàle en 
171)*), fut envoyé, au mois de juin 1816, 
à Dresde, et ensuite à la diète de Franc- 
fort, avec une mission de son souve- 
rain. — Un autre comte de Goltz, géné- 
ral prussien et colonel d'un régiment de 
hussards, commanda, en 1793, l'avant- 
garde de l'armée prussienne employée 
dans Ls Pays-Bas; fut blessé mortel- 
lement, le 4 juillet, A Bouvines, et mou- 
rut A Tournay, le i 3 août suivant. 

GOLTZ f le comte de), ministre de 
la guerre des Pays-Bas, etc. 

Issu de la même famille que les pré- 
cédons. Il se fit connaître de bonne 
heure par son attachement A la maison 
d Orange , et. se tint à l'écart après la 
réunion de la Hollande à la France. Il 
fil ensuite partie du gouvernement pro- 
visoire, qui s'établit à la suite de l'in- 
surrection hollandaise du mois de no- 
vembre 1 S 1 3 ; devint successivement 
ministre de la truerre . générni-major 
et commandeur de l'ordre militaire de 
Guillaume; et fut obligé de quitter le 
portefeuille en 1818, à la suite de dia~ 
eussions avec le pr.nce-royal des Pays- 
Bas sur leurs attributions respectives. 
Le comte de Goltz conserva néanmoins 
sa place dans le cabinet, et est encore 
aujourd’hui l'un des plus intimes con- 
seillers du roi. 

G OR A NI ( le comte Joseph) , litté- 
rateur italien, etc. 

Né en 170. d une ancienne famille 
noble de Milan , qui a donné son nom 
A la rue qu elle habitait Après avoir 
fait d’excellentes études dans les écoles 
de cette ville, il s’y lia avec une so- 
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fcïétc de novateurs politiques, qui cor- 
respondait avec le b ron d'Holbach» 
Voltaire, Diderot. d'Aïembert, etc., et 
avait pris lt‘ nom de Café , ponr avoir 
l'air, aux yeux du gouvernement, de 
ne s'occuper que de choses agréables. 
Quand la révolution française éclata , 
les sociétaires du ('aj'é de Milan en 
déf«n dirent ouvertement la cause; mais 
Gorani alla encore plus loin que scs 
confrères , car il parla hautement des 
droits du peuple, et déclama même con- 
tre les distinctions héréditaires. Bientôt 
il demanda et obtint le titre de citoyen 
fra tirais , ce qui détermina la noblesse 
mil^aise à le rayer de son registre : il 
fut ensuite banni, et ses biens furent 
séquestrés. Arrive en France en 171)2, 
il y publia successivement des Recher- 
ches sur la science du gouvernement ; 
et des Mémoires secrets et critiques sur 
lescours d’Italie. 11 alla se fixer i\ Genève 
eu 1794 , et y vit dans une telle obscurité, 
que plusieurs biographes ont déjà inu- 
tilement plusieurs fois annoncé s » mort. 

GORDOàî [George) i célèbre mem- 
bre du parlement d’Angleterre , etc. 

3 Né à Londres le 19 décembre 1760, 
«le Cosme George , duc de Gordon, 
issu d'une des plus anciennes familles 
d'Ecosse , il eut pour parrain le roi 
George II, et servit d'abord dans la 
marine, qu'il quitta durant la guerre 
«le l'indépendance américaine. Devenu 
membre du parlement j>oiir le bourg 
de Liidgarshall , dans le Wiltshire , il 
demeura étranger aux deux partis qui 
divisaient la chambre des communes , et 
blam lit avec la plus grande liberté , 
et souvent avec beaucoup d'esprit , 
les propositions qui lui paraissaient ré- 
préhensibles, «le quelque côté qu'elles 
vinssent. Les lois rigoureuses contre les 
catholiques ayant été adoucies alors 
par un acte qui avait passé dans les 
deux chambres sans opposition , «les 
esprits craintifs prirent l'alarme pour 
la religion établie, formèrent des as- 
sociations protestantes, et adressèrent 
au parlement des pétitions dont le lord 
Gordon fut l'organe, cl qu'il soutint 
avec une véhémence extrême. Les cho- 
ses en étaient a ce point lorsque, le 29 
mai 17S0, il représenta si vivement, à 
ses co-religionnaires assemblés, les dan- 
gers que courait la religion protestante, 
qu il les détermina à se rassembler, le 
vendredi suivant, 2 juin, i\ «lix heures 
du matin-, dans une place 'Immense ap- 
pelée iSaint-Gcorge’s Field , pour pré- 
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senter une pétition au parlement. Au jour 
fixé . une foule prodigieuse , qu’on évaluo 
à cent mille p« rsonnes, se rassembla ef* 
fectiveuunt au lieu indiqué, et arriva , 
vers deux heures et demie au parlement, 
qu elle investit aussitôt. Lord Gordon 
présenta alors sa pétition signée, di- 
sait-il, par cent vingt mille proteslans, 
et proposa quYlle fut prise en consi- 
dération sans désemparer , ce qui était 
contraire aux usages «le la chambre. Dès 
que la séance fut levée, la plupart de 
ceux que le zèle religieux avait seul 
ameutés se retir.' rent ; n ais les bandits 
«pii s'étaient joints à eux se répandi- 
rent dans la ville, où ils brulèr«'nt et 
pillèrent trois chapelles calboboues. Le 
«limanehe suivant , un rassemblement 
«le plusieurs milliers de personnes se 
forma encore «lans le Woorfields, et, 
aux cris de : Point de papistes ! mort 
au papisme ! sc livra a «le nouvi-aux 
excès, et pilla les maisons de plusieurs 
particuliers. Le mardi , jour fixé pour 
s'occuper de la pétition , la chambre 
des pairs leva sa séance, et celle des 
communes déclara qu'aucun «le ses dic- 
tes ne pouvait avoir «le caractère légal 
tant qu’elle serait ainsi assiégée par une 
populace furieuse. Gordon engage a alors 
lis mutins à se séparer, et une partie 
d'entre eux détela sc? chevaux et traîna 
sa voiture en triomphe; mais bientôt 
l'émeute reprit une nouvelle force ; des 
excès de tous genres furent commis «lans 
Londres , et pendant plusieurs jours la 
terreur y lut à son comble. L'arresta- 
tion «lu chef des mutin? ayant été enfin 
ordonnée, son procès commença le 5 
février 1781. Il fut détVn lu par M. Ers- 
kinc et acquitté par le jury, sous le pré- 
texte que les débat n'avaient pas prou- 
vé «pi il eut rassemblé la foule dans de 
mauvaises intentions. Lord Gor«lon, de- 
venu célèbre, ayant publié, en 1788, 
un pamphlet inc«’n liaire dans lequel il 
se permit «les expressions injurieuses A 
la reine de France et à l'ambassadeur de 
ce pays, fut traduit de nouveau devant 
la cour de justice, et condamné comme 
coupable de lib Ile. 11 s'enfuit alors en 
Hollande , d'où il fut renvoyé par or- 
dre «les autorités d’Amsterdam, et se 
rendit a Birmingham, où il professa la 
religion juive. Il y fut arrêté, le 7 dë- 
cenibre, conduit à Londres, puis ren- 
ferme dans la pxisQD «le Newgate pour 
cinq ans et dix mois. Depuis ce moment 
lord Gordon, changeant de conduite et 
de manières , vécut tranquille ; consacra 


tout son temps à l’étude , et mourut le 
» ejr novembre 1793 , emportant les re- 
grets de ses compagnons d’infortune. 

GORDON ( Guillaume ) , historien 
anglo^américam , etc. 

Né en 1729, à Hitchin , dans le comté 
de Hereford en Angleterre. 11 fut élevé 
dans une école de aissenters , et fut des- 
tiné an ministère ecclésiastique. Après 
avoir été pendant quelques années pas- 
teur d'une congrégation d'indépenoans 
à ipswich , son inclination le porta à 
passer en Amérique en 1770, et il fixa 
sa résidence àRoxbtirg, près de Boston, 
dont il devint bientôt apr* s le ministre : 
il fut nommé en même temps chapelain 
du congrès provincial de Massachussets. 
Au moment où éclata l'insurrection des 
colonies, Gordon adopta avec ardeur 
la cause de l'indépendance , et prit une 
part active aux affaires publiques. Ce 
fut, à ce qu'il parait, en 1776, qu’il 
conçut le dessein de tracer l'histoire 
des événemens qui se passaient en quel- 
ue sorte sous ses yeux , entreprise 
ans laquelle il fut encouragé par Was- 
hington , qui lui communiqua tous ses 
papiers. Gordon retourna en Angle- 
terre en 1786, et, deux ans apn s , il 
publia son ouvrage, sous ce titre : The 
Hisiory of the ri se , etc.; Histoire de l’o- 
rig.ne , de l’établissement et de Tin - 
dépendance des Etats-Unis d’Améri- 
que. Apres son retour dans sa patrie , 
Gordon fut nommé pasteur d’une con- 
grégation de dissenters à Saint-Néots , 
et revint ensuite à Ipswich, où il ter- 
mina ses jours en 1807. 

GORONWY - OWEN , poète gal- 
lois , etc. 

Né en 172a , fils d'un fermier peu aisé. 
Les dispositions heureuses qu’il montra 
étant à l’école de Gwllheli engagèrent 
M. Lewis-Morris à se charger des frais 
de ses études à l’universite d'Oxford , 
où il entra en 1741.' Il reçut led' ordres 
sacrés quatre ans après ; occupa en- 
suite de petits emplois ecclésiastiques , 
et tint successivement une école à JDon- 
nington , à Walton, à Londres, et enfin 
à North-Holt , dans le comté de Midd- 
lessex. Le modique salaire de ces fonc- 
tions !e laissant presque toujours dans 
la misère, il accepta, en 1767, la cure 
de Saint-André dans la Virginie, d’un 
revenu de deux cents livres sterling par 
an ; mais il n’y fut pas heureux , et 
perdit sa femme et ses enfans dans le 
cours de dix années : il y mourut îui- 
meme à la fin du 18 e siècle. Goroawy 


avait une connaissance approfondie des 
langues grecque et latine; il savait l’hé- 
breu , le chaldéen, l’arabe, le syriaque, 
et faisait des vers latins pleins d élé- 
gance et de pureté : ses poésies gal- 
loises sont regardées comme des mo- 
dèles. On cite particule renient de lui 
des odes latines , galloises , morales et 
religieuses; un poème gallois sur le Jour 
du Jugement , un autre sur la Poursuite 
du Bonheur , et enfin Y Hymne chanté 
par les étoiles du matin au jour de la 
création. 

GOTTARDI ( l’abbé Dominique ) , 
archiprêtre italien, etc. 

Né à Vf lezzo dans le VéroDiS^II 
embrassa l’état ecclésiastique, et de- 
vint curé de la paroisse de San-Do- 
nato, avec le titre d'archiprêtre. 11 réu- 
nit, à l'accomplissement de ses devoirs , 
l’étude des choses s&rées , principale- 
ment de celles qui concernent l'anti- 
quité ecclésiastique, et fit de louables 
efforts pour parvenir à réformer l'u- 
sage où sont les prédicateurs italiens 
de se livrer à des farces oratoires , et 
à ces grotesques pantomimes par les- 
quelles iis avilissent la dignité de leur 
ministère. Partageant d'ailleurs le poùt 
général des Italiens pour la poésie , 
l'abbé Gottardi cultiva les muses avec 
quelques succès, et mourut le 21 mai 
17 q 4 , dans un âge avancé. On a de lui 
un" Recueil de Sermons , imprimés à 
Brescia , et une savante Dissertation sur 
la Diaconesse Dacina . 

GOTTER ( Frédéric - Guillaume ) , 
poète allemand , etc. 

Il naquit à Gotha , le 5 septembre 
1746, et, après avoir été suffisamment 
préparé , par des leçons particulières, à 
fréquenter utilement ruuiversité . il fut 
envoyé à Gonttingnc , où il étudia le 
droit, depuis 1765 jusqu’à 176'b Fami- 
liarisé avec les littératures latine , an- 
glaise , italienne et française , Gotter 
s'était surtout appliqué à cette der- 
nière, qu’il aima toujours avec prédi- 
lection ; et, à l'âge de dix-huit ans, il 
avait déjà fait, en français, quelques 
essais dramatiques assez heureux. A son 
retour à Gotha , il fut d'abord placé 
dans les archives particulières du duc , 
et ensuite envoyé à Wetzlar comme se- 
crétaire de légation ; mais des offres 
très-avantageuses le déterminèrent bien- 
tôt à suivre deux jeunes gentilshommes 
dans leurs études à GœttinguÊ.En 1770, 
Gotter retourna à Wetzlar comme se- 
crétaire de légation , et publia , peu 
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n pris, une imitation du Cimetière de 
Gray, qui restera toujours sur la pre- 
mière ligne parmi les traductions eq 
vers : sou Epilre sur la manie de l* Es- 
prit fort , qu'il composa à l'occasion du 
suicide du jeune Jérusalem, son ami, 
ne peut être lue sans émotion, et jouit 
aussi d'une grande estime en Allema- 
gne. Dans un voyage qu'il fit en France, 
il sc familiarisa avec la scène française, 
qui était alors au plus haut point de sa 
splendeur ; et c'est su tout pendant les 
douze années qui suivirent son retour 
en Allemagne, qu'il produisit les meil- 
leurs de scs nombreux ouvrage* dra- 
matiques : il avait une telle facilité à 
versifier, qu'il improvisait en vers avec 
une élégance rare. Nommé, en 1783, 
secrétaire intime du duc de Gotha , 
il continuait d'enrichir la scène alle- 
mande, lorsqu'il mourut, le 18 mars 

* GOUBAU - DE - BERGEYCK ( le 
baron), membre du conseil privé du 
roi des Pays-Bas , etc. 

Issu d'une famille distinguée de la 
Belgique. Il fut d'abord avocat, puis 
conseiller et fiscal au grand-conseil de 
Matines, et enfin chambellan de l'em- 
pereur d'Autriche. Il quitta son pays 
eu 1794, pour aller habiter Vienne, où 
il vécut éloigné des affaires jusqu'en 
1 3 1 4 9 que le clergé belge le chargea 
de ses intérêts auprès du congrès. 11 
sc mit alors en rapport avec le nou- 
veau gouvernement des Pays-Bas , et 
revint ù Bruxelles en 18 15, occuper 
la place de conseiller d'état, directeur- 
général de la commission du culte ca- 
tholique. En 181 8, il a été nommé mem- 
bre du conseil prive de son souverain. 

GOUDOWITCH, feld- maréchal 
russe , etc. 

Né dans la Pologne méridionale vers 
17 jo, d'une famille noble de sa pro- 
vince; il embrassa très -jeune l'élat 
militaire ; fit scs premières armes en 
1759, sous le règne d'Elisabeth; et 
continua de servir avec beaucoup de 
distinction sous les cinq souverains qui 
se succédèrent jusqu'à Alexandre P r . 
Ce prince, qui venait d'être à même 
d’apprécier les La) en s de cc guerrier , 
le nomma feld- maréchal, après la vic- 
toire qu'il remporta, en 1807, à la tête 
de six mille Russes, contre vingt-quatre 
mille Persans. Devenu, immédiatement 
apr's la conquête de la Géorgie, gou- 
verneur de Moscou , son grapd âge 
l'ayant enfin obligé de quitter le scr- 
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vice, il se relira dans ses vaste do- 
mainrs de Tchitchelnich, où il sc livre, 
encore aujourd'hui , à son goût ponr la 
musique, et où il a formé un de» plus 
Ijcaui haras qu’il y ait en Pologne. 

GOYENECHE ( don Joseph ) , mem- 
bre de la junte de Séville, et son am- 
bassadeur dans l’Amériqnc méridio- 
nale , etc. 

Né dans la province de Castille , et 
membre des cort< s après l'invasion des 
Français en Espagne; il fut envoyé, en 
1S08 , à Montevideo , dans l’iuLentioa 
appajlnte de protéger en Amérique 
l'établissement des jnntes à l'instar de 
la métropole; mais dans le fait ponr 
soumettre toutes les provinces au joug 
de celle de Séville, dont il était mem- 
bre. 11 commanda ensuite un corps d'ar- 
mée par ordre dn vice-roi du Pérou , 
dirige contre les patriotes , qui voulaient 
se soustraire au gouvernement de la 
métropole ; battit leurs troupes dans 
l’Yrupana, et se montra cruel et féroce 
envers les vaincus, qu’il fit exécuter, en 
gi*nd nombre, de la manière la plusieno- 
minicuse et la plus horrible. 11 obtifiv en- 
core quelques succès par la suite; fut 
remplacé, daos son commandement , à 
lafin de i8ia, parle brigadier Petuela, 
et disparut dealers de la scène politique. 

GÿABOWSKI (G.), général po- 
lonais , etc. 

Issu de l'illustre et ancienne famille 
de ce nom. 11 servit, en 1 713 j , contre 
les souverains co-partageans de la mal- 
heureuse Pologne, et, ayant été cerné, 
avec un petit corps, le j er octobre, â 
Ostrolenka sur la Narve, par le géné- 
ral prussien Holstein-Beek , il fut fait 
prisonnier, et ensuite relâché, sdr la 
promesse de ne plus porter les armes 
contre la Russie et la Prusse. Il passa 
en Francs , où il concourut à 1 * forma- 
tion des légions polonaises «n Italie; se 
distingua en plusieurs occasions; fit la 
campagne de Russie en 18 ta , et dé- 
ploya une valeur peu commune à la 
bataille de Smolensk , où il fut tué en 
combattant à la tête de sa troupe. Un 
autre Grabowski ( E. ) , aussi général 
polonais et parent du précédent, prit 
également les armes, contre les Russes 
en 1 ; servit avec distinction en Li- 

thuanie , et fut un des chefs qui oppo- 
sèrent le plus de résistance â leurs pro- 
jets d'envahissement. 11 défendit Wilna 
jusqu’à la dernière extrémité, et lut tué 
ensuite à Varsovie, lors de l'attaque c’a 
faubourg de Praga par Suwarow 
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GRAF ( Antoine ) , célèbre peintre 
suisse , clc. 

Né en 1736, a 'Wintertliur en Suisse. 
Un peintre assez médiocre de sa Tille 
natale, Jean - Ulric Schellenberg , lui 
enseigna d'abord les élém>-ns de la pein- 
ture ; mais ses Trais et uniques maîtres 
furent son génie, son application et les 
meilleurs ouvrages de l'art qui ex-iti - 
rent son ém liai on. Son talent pour le 
ortrait se développa pendant un séjour 
e huit ans qu’il ht a Augsbourg, d of» 
il lut appelé, en 1766, a Dresde, en 
qualité de peintre de la cour. Il Ity fixa 
pour la vie, quoiqu'il séjournât par in- 
tcrvalle à Leipzig et a Berlin, où il épousa 
la fille de son compatriote, le professeur 
Sulfcr. 11 a été regardé long - t< mps 
comme le premier peintre en porLraits 
de l’Allemagne, et le nombre des per- 
sonnes qu’il a peintes durant sa longue 
et laborieuse carrière est immense. On 
a gravé plus de cent "vingt de ses por- 
traits, qui offrent une suite de savatis , 
distingués parmi scs contemporains en 
Allemagne. Les traits et la physionomie 
qui^Hécclent le caractère de l’individu 
se trouvent rendus avec le tact le plus 
sûr et le plus heureux dans les tableaux 
de Graf, dont plusieurs sont hislori- 
- ques : on ne citera de ceux-ci que le 
prince Henri de Prusse , à cheval ^l’ac- 
trice B rondes , dans le rôle d’Ariane à 
Naxos j et le professeur Suïzer , entouré 
de ses petits-fils. Recommandable par 
son talent, Graf le fut < gaiement p ar 
ses vertus, par son esprit très-cultivé, 
par la solidité de son caractère et par 
son ^ommcrcc aimable. Il mourut à 
Dresde, au mois de juin i8i3. 

GRAFTON ( Auguste- Henri Fitz- 
roy, duc de), pair d'Angleterre, mi- 
nistre .d'état , etc. 

Jl naquit en 1735 ou 1736, et fit scs 
études à l'université de Cambridge. Pos- 
sesseur, à l’àge de vingt ans, d’une for- 
tune considérable, il se livra à son goût 
pour les plaisirs, qui plus tard fit place 
a l'ambition, et obtint, en 1765 , une 
charge de secrétaire d'état, dont il sc 
démit l’année suivante pour être pre- 
mier lord de la trésorerie. Vivement 
attaqué dans le parlerai ut par Wilkes , 
l’idole du peuple, et poursuivi par les 
redoutables lettres de Jumus , il lut 
obligé d'abandonner cette place au com- 
mencement de 1770, et accepta néan- 
moins , peu de temps après , la garde 
du petit sceau, qu’il conserva jusqu’en 
>|7 7b. A cette époque, s’éumt haute- 


ment prononcé contre les projets de 
lord North , qui voulait imposer de 
.nouvelles taxes à l’Amérique anglaise, 
il reçut l’ordre de résigner sa charge , 
et , dès *ce moment , il combattit de 
toutes scs forces les opérations du mi- 
nistère. Lorsque l'opposition parlemen- 
taire vit enfin ses attaques couronnées 
de succès, le duc de Grafton fut réin- 
tégré dans son emploi de lord du petit 
sceau; mais, après en avoir exercé quel- 
que temps les fonctions, il résolut de 
se retirer des affaires, et ne reparut à 
la chambre des pairs que dans des oc- 
casions de la plus haute importance. On 
assure qu’il s’engoua tellement depuis 
de controverse et de théologie , qu'égaré 

E ar des argumens trop subtils, il abjura 
1 religion de scs pères pour embrasser 
les principes des unitaires. Quoi qu’il 
en soit, le duc de Grafton mourut le 
i j mars 181 1, au niiiii'ii d'une jeune 
et nombreuse postérité, dont il aimait 
à diriger lui-même l'éducation. 

G R AH AM ( Thomas ) , lieutenant- 
général anglais, chevalier de l'ordre du 
Bain, etc. 

Il se distingua , dans sa première jeu- 
nesse, par l’élégance de ses manières, 
la pureté de son goût en littérature et 
son grand amour pour les arts. Ayant 
eu occasion d'aller en Italie pour la 
santé de la plus aimable des épouses, 
qu’il eut le malheur de perdre au com- 
mencement de la révolution, son esprit 
devint alors incapable de goûter le 
calme d'une vie paisible, et il chercha 
du soulagement au chagrin qui le dé- 
vorait, au milieu de scènes qui pussent 
appeler toute son attention sur les ser- 
vices à rendre aux autres. 11 se réfugia 
à Toulon pendant le siège; et , quoique 
n’étant pas m.litairc , il rendit de grands 
services aux assiégés. 11 passa ensuite à 
Manlouc, où il eut occasion de déve- 
lopper son goût pour l'art militaire, 
et oû ses La h-ns et sa fortune furent 
également miles aux malheureux iiabi- 
tans. Quoiqu’on appréciât son mérite, 
il ne reçut pourtant aucune récom- 
pense, son opinion politique le mettant 
en opposition avec les ministres: mais, 
à force de persévérance, il obtint enfin 
un régiment, avec le rang de colonel; 
et il combattit en cette qualité jusqu'à 
ce qu'il devint officier-général. Il dé- 
ploya surtout, dans la guerre d'Espa- 
gne , une rare habileté et une force 
d 1 sprit supérieure à tous les obstacles ; 
sc conduisit glorieusement à Cadix , à 
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Ciudad -Rodrigo , et surtout a la ba- 
taille de fia rossa , l’une des plus san- 
glantes qu’aient livrée les troupes fa- 
laises , cl devint le compagnon d’arme* 
u duc de Wellington , qu’il eut la 
gloire «l'ai 1 er à expulser les Français 
de la péninsule. 11 combattit aussi en 
üollande, où il lut moins lieurcux ; et 
obtint, en i8i4* 1» croix de l’ordre du 
Bain et le titre de pa r, sous le nom de 
baron de Lindoûk de Bal eevin. 

GRAIIAME (Jacques), Avocat écos- 
sais et poète descriptif, etc. 

Né en Ecosse, il avait embrassé la 
carrière du barreau , et exerçait encore, 
en 1806, dans son pays, la profession 
d’avocat} ma>s la faiblesse de sa santé 
et scs goûts paisibles et sol itaires l’ayant 
engagé par la suite a y renoncer, il vint 
en Angleterre; priL les ordres dans l’é- 
glise anglicane, et obtint ensuite une 
cure d’un revenu très-modique aux en- 
virons de Difrham , où la douceur de 
son caractère et sa disposition à rendre 
Service le liront généralement aimer. Il 
ne manquait pas d’éloquence, et plu- 
sieurs ouvrages qu’il a publiés prou- 
vent un talent assez distingué en poésie. 
Grabame est mort à Glascow, lp 3 o no- 
vembre iSii. Ses principaux poèmes, 
tous en vers blancs , sont : le Diman- 
che , etc. , les Oiseaux de V Ecosse ; et 
les G cor* que s anglaises. Ce poème, 
qui devrait plutôt aftoir pour titre les 
Géorgiques écossa scs , est divisé en 
douze chants, ayant chacun pour sujet 
un mois de l’année. L’auteur n’a pas 
réussi à rendre poétique les préceptes 
et les procédés <t agriculture qu’il re- 
commande; mais les descriptions qu’il 
offre des sites et des mœurs de l’Ecosse , 
prouvent un esprit original, un obser- 
vateur attentif et un peintre fidèle : scs 
épisodes présentent aussi un intérêt tou- 
chant ; son style est naturel, clair, 
énergique et concis, plutôt qu’élégant, 
et le caractère général do ses ouvrages 
est moral et. religieux. 

G R A N T ( W illiam ) , membre du 
parlement anglais , etc. 

Né à Elchies vers îya/j* Il commença 
son éducation à Elgiu , et la termina 
dans le collège du roi h Londres, où 
il suivit le barreau. II se rendit ensuite 
dans le Canada , et servit dans l’Amé- 
rique anglaise, au siège de Québec. Il 
reprit bientôt sa première profession, 
et fut nommé peu après procureur- 
général du roi au Canada. De retour 
dans sa patrie, il devint membre de 
T. I, 
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la chambre des commun- s pour Shaf- 
tcf.bury, puis pour New-Windsor, et 
parvint enfin à la place de maître des 
rôles. Lorsque M. Pilt demanda un 
subside 'à lV>ccas:on des préparatifs de 
T impératrice de Russie contre ht Tur- 
quie, M. Grant appuya b* ministère, 
et se montra, lors du traité d’Amiens, 
favorable à la paix avec la France. 
Quelque temps après, il vota pour la 
guerre avec l’Espagne et contre le pro- 
cès de lord Mcllevillc , dont il était 
l’ami; parla, au mois de mars 18:6, 
d’une manière tr^s-éloqucnte , en fa- 
veur du projet présenté par les mi- 
nistres pour le maintien de l’armée 
sur un pied respectable; et combattit 
néanmoins, le 25 mni 1817, les vues , 
du ministère, relativement à l'impor- 
tance des économies présentées à la 
chambre. 

GRATTAN ( sir Henri'), membre 
du parlement d’Angleterre ^surnommé 
le Fox irlandais , etc. 

Né à Dublin en 1760, *et fils d'un 
juge-assesseur qui jouissait d’une for- 
tune considérable ; il fut élevé au colr 
lége de la Trinité ; se fit admettre au 
barreau eu 1772 , et obtint bientôt 
après , une place dans le parlement 
d'Irlande : il y acquit tant de popula- 
rité , par les soins qu’il se donna pour 
amener l’indépendance de l’Irlande , 
qu’on le surnomma dès lors le Fox 
irlandais , et qu’une somme «le cin- 
quante mille liv. sterl. fut votée en ré- 
compense de ses services. En 1785, il 
s’opposa, avec toute la force de son 
éloquence , a l'admission des proposi- 
tions faites par un agent de la cou- 
ronne , sous le nom de proposiitons 
d*onlre , et qui ne tendaient à rien 
moins qu’à détruire l'indépendance que 
vouait «l'acquérir le parlement d’Ir- 
lande. 11 fut toujours , «lepuis ce mo- 
ment l’idole du peuple et la terreur du 
cabinet; s’opposa vivement, en 1800, à 
l’acte de réunion des deux royaumes, et 
se fit même conduire au parlement, quoi- 
que malade, pour combattre cet acte, 
fl se battit ensuite en duel avec M. Cor- 
ry, l'un des coryphées du parti con- 
traire, et le blessa au bras. M. Grattan 
continua de déployer , dans la cham- 
bre des communes d’Angleterre , les 
mêmes talcns et le même caractère; et 
c’est à ses démarches et à ses discours 
que les catholujucs durent, en 1810, le 
bill d'allégeance. En 181*2 et 1817, ou 
l’a vu de nouveau réclamer leur éman- 
Û2 
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cipation avec la même énergie , ce qui 
ne l'a pas empêché, lors tle la famense 
question de la paix ou de la guerre, 
eu i 8 i 5 , de sc prononcer en laveur 
des ministres el contre l'opinion des 
membres de l'opposition, dont il «avait 
jusqu'alors partagé les sentimens. Quoi- 
que privé par la nature des avantagea 
extérieurs, M. Grattan est doué d'une 
éloquence irrésistible , et possède un 
rare talent pour la discussion, que l'age 
a i du tôt modéré que refroidi. 

GRAVANDER ( Laurent- Frédéric ) , 
ccitbrc médecin et poète suédois, etc. 

Né en 177S, à Sund , près de la ville 
de Nora en Westmanie. Il prit ses de- 
grés à Upsal, et fut nomme, en i8oj , 
médecin du district de Fahlun en l)a- 
lécarlie. Lorsque la vaccine fut intro- 
duite en Suède, Gravander fit les plus 
grands efforts pour la propager, et le 
gouvernement lui accorda alors une ré- 
compense de trois mille francs et une 
médaille, "tfiie maladie contagieuse s’é- 
tant répandiîe dans le district de Fah- 
lun , Gravander mit le plus grand zèle 
à en arrêter les progrès; mais il fut 
victime de la contagion, et mourut, le 
7 mars iSio, à l'âge de trente-sept ans. 
Son talent pour la poésie lui lit rem- 
porter plusieurs fois le prix à l'aca- 
démie suédoise ; et cette société cou- 
ronna, en 1810 et 18x1, sa traduction 
d’une partie des Métamorphoses d'O- 
vi de y de l'Episode de Firgile , et de 
l'Ode d 'Horace , sur le bonheur de la 
vie champêtre. 11 a aussi laissé un 
poème d Hercule , et plusieurs mor- 
ceaux de poésie moins consiérables. 

GRAVES ( Richard ) , écrivaiu an- 
glais, etc. 

Né en 1715, à Micklcton dans le 
comté de Gloucesler. Il contracta , 
même avant que de savoir sou caté- 
chisme, l'habitude» do rimer, et fut en- 
voyé à l' université d’Oxiord, où il se 
joignit bientôt à quelques jeunes gens 
qui passaient leurs soirées ensemble à 
lire les auteurs grecs les plus difficiles. 
Cette disposition ne lui fit pourtant pas 
négliger les études nécessaires à l’etat 
ecclésiastique , auquel il était destiné, 
et il obtint en effet une cure dans Je 
voisinage d'Oxford, qu'il échangea en- 
suite contre celle de Claverton. Il y 
vivait heureux, «avec une épouse chérie, 
lorsque le fanatisme et l’insolence d'un 
cordonnier méthodiste, récemment éta- 
bli dans ce lieu, qui «avait fait proposer 
à Graves d'essayer lequel, par scs pré- 
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dications, convertirait le plus de pé^ 
cheurs, lui inspirèrent l'idée du plus 
célèbre de scs ouvrages , le Don (Jui- 
chollc spirituel, roman qui parut fort 
piquant en Angleterre. Graves avait 
un esprit vif , subtil , piquant , qu'il 
porlait dans la conversation comme 
dans ses livres; il était même enclin 
nu sarcasme et à l’épigramme, quoique 
d'ailleurs le meilleur homme du monde. 
Il mourut, le 23 uove*mbrc i8o.:j, âgé 
de quatre-vingt-dix ans. 

GRAVINA ( Châles , duc de ) , cé- 
lèbre amiral espagnol, etc. 

Né K Naples au mois d'avril 1 747 * 
et cru assez généralement fils naturel 
du roi Charles III, qui lui conféra le 
titre de duc de G ravina > ü quitta Na- 
ples en 1768, avee ce monarque, ap- 
pelé alors au trône d'Espagne, et fit 
ses premières armes contre les Algé- 
riens, sous les ordres du célèbre Bar- 
celo. Il obtint bientôt aj^r«s le com- 
mandement de deux frégates, avec les- 
quelles il parvint à meure les côtes 
d’Espagne à l'abri des entreprises des 
Barbaresques; se distingua surtout dans 
la guerre contre la république fran- 
çaise en 4 i7Ç)3; et conserva, par sa con- 
duite prudente et sa bravoure, lors du 
siège de Roses , dix mille hommes à 
l’Espagne, ce qui lui valut les fonc- 
tions et le titre de gw/id- amiral. Lors- 
que Napoléon voulut faire un grand 
effort contre les Anglais, en 1S0Ô, et 
u'il eut déterminé le cabinet de Ma- 
rid à le seconder de tous ses moyens, 
le duc de Gravina fut contraint de 
réunir sa Hotte à celfc de l’amiral Vil- 
leneuve dans le port de Cadix ; et il 
combaLlit, malgré lui, â Trafalgar, où 
il trouva une mort glorieuse. M. de 
Gravina était considéré généralement 
comme nu excellent amiral , et avait 
introduit de sages réformes dans la 
marine espagnole. 

GRAVINA {Pierre), cardinal de la 
sainte église romaine, etc. 

Né à Montevago dans le diocèse de 
Girgauii en Sicile , le 26 décembre 
17/19, et cadet du célèbre amiral 

espagnol dont nous venons de parler ; 
il se destina , dès l'enfance , à la prê- 
trise; et, s’étant rendu à Rome pour y 
embrasser l’état ecclésiastique , il fut 
successivement nommé gouverneur de 
Faro , de Spolàle , de Te si et diAn- 
cdne , puis archevêque de ]\lcce , et 
enfin nonce apostolique en Suisse, d où 
il passa , en 1801 , avec le même titra , 
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à la cour de Madrid. La révolution 
d’Espagne de 1S08 ayant apporté beau- 
coup de troubles dans ce pays , il se 
réfugia en divers liens , et fût errant 
jusqu'au retour de Ferdinand Vil dans 
scs étals en 1814. Créé prêtre-cardinal 
le 8 mars 181b, ’M . de Gravîna fut 
ensuite élevé au siège arcliiépiscopal de 
Païenne , et quitta l'Espagne en 1817 
pour retourner à Rome. 

GREGORY ( George ), théologien 
et littérateur anglais, etc. 

ISé en 1754 , â Edernin en Irlande , 
paroisse dont son père était raiaislrc ; 
il reçut une instruction variée dans une 
école de province , et termina scs études 
à 1 université il Edimbourg avec beau- 
coup de succès. Ayant reçu les ordres 
sacres en 1776, il fut nommé, deux ans 
après, ministre à Livcrpool, où il se 
lia avec le célèbre Gilbert Wakeücld , 
qui affermit son penchant pour les tra- 
vaux de l’esprit. Gregorv devint, en 
1782, ministre de Saint-Gilles à Lon- 
dres , où il acquit de la réputation 
comme prédicateur. 11 fit aussi partie, 
en 1787, d'une société de pbilantropes, 
qui se réunissait chéz M. Wilberforce 
pour provoquer l'abolition de la traite 
des n grès ; et publia peu après , son 
JSouvel Annuaire , qui contraria les 
ministres pendant Iss premières années 
de la guerre avec la France, et nuisit 
par cela même à son avancement ecclé- 
siastique. Cependant, lorsque M. Ad- 
dinglon fut porté au ministère , Gre- 
gory transforma ce même Annuaiic en 
un ouvrage ministériel , et dut alors à 
sa plume versatile le riche bénéfice de 
Westham , qui lui fut accorde en 1804, 
ainsi qu'une prébende dans la cathé- 
drale de Saint-Paul de Londres, outre 
la fonction de chapelain de l’évèqnn 
de Landaff, et quelques antres emplois 
analogues qui ajoutèrent à son .aisance, 
il trouva néanmoins encore le temps 
de s'occuper de travaux littéraires, et 
publia, en 1806, un Dictionnaire des 
Sciences et Arts , qui offre plusieurs 
bons articles rédigés par lui. 11 était 
membre de la société des antiquaires, 
et le fut des divers comités nommés 
par la société humaine , pour juger 
les inventions philantropiques qui pou- 
vaient mériter des prix. Gregory mou- 
rut à Westham, le 12 mars 1808. 

I i HE A VILLE ( Thomas), ministre 
anglais, etc. 

Issu d’une famille distinguée , et se- 
cond fils de George Grcnville, premier 
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ministre d’Angleterre en i-GG; il em- 
brassa aussi la carrière politique, e i « 
lia, dès son début, avec M. Fox et sou 
parti , auquel il continua d’être attaché 
jiendant plusieurs années. Devenu, en 
1790, membre du parlement pour Aîd- 
borongh , dans le comté de Suffolk , 
par 1 intervention* de ses amis politi- 
ques; il se réconcilia avec sa famille à 
1 époque de l'élection générale de 170b, 
et fut alors nommé l’un des représen- 
ta'!» de la ville de Buckingham. Quand 
le roi de Prusse se retira de la con- 
fédération eontre la France en 17^4, 
M. Grenaille fut envoyé, comme mi- 
nistre extraordinaire , ‘à Berlin, pour 
tâcher de rétablir l’union entre ce mo- 
narque et les alliés ; et s'embarqua , 
afin de se rendre à son poste pendant 
1 hiver si rude de 1790 ; mais son 
voyage éprouva de grandes difficultés : 
il essuya même un naufrage , et 11e 
parvint qu’avec infiniment de peine h 
se sauver avcc^os dépêches, après avoir 
fait plus de trois milles sur les glaces 
avant d’atteindre le rivage. 11 se rendit 
alors par terre en Hollande, où il 
apprit que le gouvernement franrais, 
ayant obtenu du roi «le Prusse la con- 
firmation du traité conclu avec la ré- 
publique, sa mission devenait toul-â- 
fail infructueuse. En 1800, M. Grcnville 
fnt nommé grand-maître des eaux -et 
forêts au sud de la Trente; puis président 
du contrôle en 180S, avec le droit de 
siéger au conseil ; et enfin premier lord 
de l'amirauté, après le mort de M. Fox. 

GRENVILI.E ( IVtlliam Wyndham, 
lord ), pair d Angleterre, ministre d’e- 
tat , etc. 

Né le a 3 octobre lyôp, et frère cadet 
du précédent. Il fut élevé successive- 
ment à Eton et à Oxford , où il se 
distingua par de rapides progrès. De 
l'université il se rendit à Londres , 
pour étudier lès lois ; mais il. aban- 
donna bientôt cette carrière, et se jeta 
dans celle de la politique. En 1782 , 
il accompagna le marquis de Buckin- 
gham , son aine, en Irlande; et Wil- 
liam Pitt, son cousin, ayant pris alors 
les rênes de l’ctat , fl fut nomme 
payeur-général de l’armée. Quelques 
temps après , il fut clu membre de la 
chambre des communes , et se plaça , 
dès les premières séances, au rang îles 
orateurs les plus distingués , par ses dis- 
cours sur le bill de l’Inde, les affaires 
d’Iélandc, le traité avec la France, le 
procès d’ilasiings, etc. Devenu, en 1789, 
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orateur tic la chambre, il conserva peu 
de temps celle place importante, rt fut» 
appelé aux fondions de secrétaire d'é- 
tat de l'intérieur, poste qu il échangea 
en 1791 , époque à laquelle il fut créé 
pair , pour celui de secrétaire d’état 
tics affaires étrangères , qu’il remplit 
avec celui d'auditeur de l'échiquier, 
jusqu'à la démission de Aï. Pitt, en 
j bot. Lorsque la révolution française 
éclata , l'opinion de lord Grenviile fut 
d’abord qu'il ne fallait se mêler en 
rien des I roubles intérieurs de ses voi- 
sins; mais il changea bientôt de Un- 
gage , quand il vit que les nouveaux 
pnneipos menaçaient également l'Eu- 
rope et l’Angleterre. Dans les sessions 
suivantes, on le vit prendre souvent 
la parole au parlement, afin de mo- 
tiver ou défendre la conduite dos mi- 
nistres; et, dans un conseil d’état tenu 
à Londres en juin 1797, relativement à 
la manière de se conduire dans les né- 
gociations qui allaient s’ouvrir à Lille’ 
avec la France, il fut d’avis de songer 
sérieusement à la paix ; mais son opi- 
nion ne prévalut pas : il était alors 
celui de tous Us ministres qui jouissait 
de plus de faveur près du parti de 
l'opposition. En 1790, il vota la réu- 
nion de l'Irlande à l'Angleterre , et ap- 
puya le bill contre les sociétés sédi- 
tieuses. L’année suivante, il combattit 
le système do paix avec la France, eu 
prétendant que les hommes cpii y exer- 
çaient le pouvoir suprême n'offraient pas 
plus de garantie que les révolutionnai- 
res qui les avait précédés. Lord Grcn- 
ville soutint aussi, contre l'opposition, 
l'existence des conspirations qui néces- 
sitaient la suspension de Pacte fmbeas 
corpus , comme le seul moyen de con- 
server les privilèges de la nation; et 
douna, le !> février jSoï , sa démission 
du département des affaires étrangères, 
qui fui acceptée. Peu de temps après, 
il s’opposa vivement, dans la chambre 
haute, à la formation d’un comité d'en- 
quête proposé par lord Dnrnlej, pour 
constater l’état de la nation, et jus- 
tifia , à ce sujet , l'ancien ministère. A 
la rentrée du parlement, en novembre 
180a, il parla fortè - cm contre les mi- 
nistres qui avaient fait la paix avec la 
France , et ajouta que des mesures de 
salut devaient être prises, non par le 
ministère actuel , mais bien par l'homme 
( désignant M. Pitt ) que l'Angleterre 
regardait et attendait comme son sau- 
veur. Il insista sut tout sur la puissance de 


la France, sur ses accroissement, rtc., et 
se plaignit que, dans le traité d’Amiens, 
on eut sacrifié les alliés les plus fidèles 
de l'Angleterre. Ce fut aussi lui qui, en 
mars t 8 o 5 , présenta à la chambre des 

) mirs la pétition îles catholiques d'Ir- 
ando , et fit valoir lèurs moyens. Lors 
des changement occasionnés par la mort 
de M. Pitt, lord Granville fut désigné 
pour le ministère de l'intérieur, et de- 
vint seulement premier lord de la tré- 
sorerie, le 5 février 1806, place qu'il 
erdit si la dissolution du ministère 
ox, qui eut lieu quelques mois après. 
Deptiis cette époque, il ne parut s'oc- 
cuper des affaires publiques qu'au par- 
lement, et se montra, dans toutes les 
discussions , opposé au ministère. Il 
provoaua successivement l'abolition du 
commerce des esclaves rt la réforme 
des abus dans l’administration de la 
justice civile en Ecosse; s’éleva vive- 
ment, en 1808. contre le bombarde- 
ment. et la prise d»* Copenhague, qu'il 
qualifia de mesure aussi injuste qu’o- 
dieuse; proposa, l'année suivante, la 
révocation des ordres du conseil re- 
latifs aux Etats-Unis; fut élu, à la 
fin de 1809, chancelier de l'université 
d’Oxford; attaqua de nouveau le mi- 
nistère en 1810 , sur la conduite des 
affaires à Walchcrcn et en Espagne ; 
appela, le ai mars 1811, l attention 
de la chambre des pairs sur un acte 
des directeurs de la banque, qui usur- 
paient, selon lui , l une des plus belles 
prérogatives de la couronne, en aug- 
mentant la valeur nominale des espèces 
en circulation; parla encore, en 181a, 
en faveur des catholiques d'Irlande; se 
prononça, en 181 \ , contre l’article dn 
traité de paix concernant la traite des 
nègres ; et s'éleva surtout avec force 
contre le licenciement partiel de la 
milice. Dans la discussion qui eut lieu 
en 1817, sur la suspension uc Yhabcas 
corpus , il vota néanmoins avec le mi- 
nistère, et justifia cette mesure par la 
nécessité d'arracher l’Angleterre à la 
révolution que méditaient les sociétés 
serré tes. Les adversaires dh lord Gren- 
villc l’accusent de mettre de l'empor- 
tement dans ses discours, et de sacrifier 
quelquefois la raison aux passions qui le 
dominent. Malgré cette critique, il n'en 
est pas moins l’un des hommes d'état lgs 
plus distingués de F Angleterre. 

GREPPl ( Charles ) , auteur drama- 
tique italien , etc. 

îïé à Bologne co 17^1. Il montra de 
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bonne heure un goût décidé pour la poé- 
sie, qui lui fit abandonner la profession 
d'avocat , à laquelle ses parons l'avaient 
destiné, il travailla d'abord pour le théâ- 
tre , et ses pièces eurent même beaucoup 
de succès. Dans un voyage qu il fit en- 
suite à Rome, il fut présenté au cardinal 
Zclada, alors ministre d’état , qui l'ho- 
uora de sa protection, l'employa dans 
ses bureaux, et lui obtint, de Pie VI, 
le titre de chevalier . Devenu follement 
épris «l'une princesse, proche parente 
du souverain pontife, non content de 
15 célébrer dans ses vers, il osa encore 
lui déclarer sa passion, et cette audace 
fut aussitôt punie par la perte de son 
emploi et le renvoi dans son pays natal. 
Là Greppi*vécut plusieurs années, par- 
tageant scs loisirs entre l'amour et la 
poésie, jusqu’à ce que, parvenu A l’âge 
de quarante ans, il résolut d'épouser une 
demoiselle d'Imola, pet ite ville à quatre 
lieues de Bologne. Quelques joues avant 
que de partir pour l'aller joindre, il sc 
trouvaitau spectacle, où il savourait les 
applatidissemens qu'on donnait à sa Te- 
rcsae Claudio, lorsqu'il reçut une lettre 
de sa future , qui lui apprenait qu'elle 
venait de donner sa main à un rival , que 
ses parons, disait-elle, l'avaient forcée 
d’accepter. Greppi changea d'abord de 
visage; mais il reprit bientôt sa bonne 
humeur; et, la pièce étant finie, il invita 
à souper plusieurs de ses amis . avec les- 
quels il passa une partie de la nuit, ne 
cessant de les égayer par ses bons mots et 
ses saillies sur 1 inconstance des femmes. 
Cependant il disparut le jour suivant, 
et on crut qu'il n’avait feint un calme 
apparent que pour mieux cacher son 
projet de suicide. Un^t «'était déjà 
écoulé, lorsqu'un de sre amis , étant 
allé dans l'église de Saint - François , 
entendit et reconnut, parmi plusieurs 
religieux qui chantaient au chœur, la 
voix du chevalier Greppi. Celui-ci, 
revêtu de l habit séraphique, lui assura 
qu'il ne songeait plus qu'à faire péni- 
tence de ses erreurs passées; mais, 
comme il avait peu de sagacité pour 
vivre dans la société , et encore moins 
de philosophie pour se plaire dans la 
retraite , il oublia bientôt ses beaux 
projets, sc brouilla avec les moines, 
et uc tarda pas à quitter le cloître. 
Lors de l’entrée des Français en Italie, 
Greppi fut un des plus chauds par- 
tisans de la liberté , et joua même un 
rôle assez brillant pendant l'existence 
éphémère de la république cisalpine. 


Il passa ensuite à Milan, oà il occupa 
successivement différens emplois , et y 
mourut en janvier 1811. 

GREPPI ( P. ) , membre du corps 
législatif cisalpin, etc. 

Né en 1754, à Milan, ou il embrassa 
d'abord l’état militaire, qu'il quitta en- 
suite pour se livrer au commerce: il fut 
en\ oyé, dès l’âge de quinze ans, '• < «ndix, 
et s’y conduisit avec tant de prudence f*t 
d'habileté, que vingt ans après sa mai- 
son passait pour l'une des plus accré- 
ditées de l'Espagne. De retour dans sa 
patrie, il se déclara hautement le par- 
tisan d«*s principes de la révolution; 
devint député etc Milan à rassemblée 
nation de cisalpine, et s’y montra le 
d Tenseur de l'indépendance et de la 
liberté de son pays. Forcé ensuite de 
s'expatrier, à P.poquc où 1rs Autri- 
chiens reprirent ta Lombardie sur les 
Français, après la défaite de Schércr, 
il vint sc réfugier à Paris . et y mourut 
le 14 septembre 1S00, à l'âge de qu*u- 
rante-six ans. 

GREVE ( Eghert-Jean ) , théologien 
hollandais, m'mbrfe de l'assemblée na- 
tionale batave, etc. 

Né le j septembre 1754* A Devcnter, 
oà il fit ses premières études; il se ren- 
dit ensuite à Leyde, et y passa quatre 
années. Il y fut initié à tous 1rs dé- 
tails «le la théologie, et devint, à force 
de recherches , un peu latitudinaire en 
fait d'orthodoxie. Reçu proposant en 
178a, il ne consentit à signer les for- 
mulaires d'unité que comme des ins • 
Ululions humaines. La maison de Dr- 
venter , où il s’était retiré , ayant été 
fort maltraitée dans les pillages oran- 
gislcs, à la fin de 1787, Grève chercha 
un asile à Steinfort, oà il acheva ses der- 
niers Chapitres de Job, et son Traité 
sur la Prosodie orientale. Au printemps 
de 1789, il retourna à Dcventer, et y 
refusa, en 179Ô, une chaire de langues 
orientales. Devenu , l’ann c suivante , 
membre de la première assemblée na- 
tionale hollandaise , il y tint la con- 
duite la plus honorable , et accepta 
enfin, çn 17971 h* chaire de langues 
orientales et d'antiquités judaïques de 
l'université de Francker. Depuis ce 
temps, il se livra tout entier à l'ensei- 
gnement qui lui était confié et à «les 
travaux littéraires, et mourut à Uar- 
linge le i3 août 1798. 

G R F. Y ( lord Charles Howick ) , 
comte de Surdy, pair d'Angleterre et 
ministre d'état , etc. 
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Né Hans le comte de Northumber- 
land en 1 7G4 •> et îsjm de l'ancienne fa- 
mille normande de Croy, qui avait suivi 
Gu dtaume-Ic-Conquérant ; il lut elevé 
à Eton ; visita le continent , et fut élu, 
à son retour , membre du parlement 
pour le comté de Nortliuuibertan J , 
qe’il continua de représenter jusqu'en 
180b. M. Grcy se lit toujours remar- 
quer comme l’un des principaux chefs 
de l'opposition pendant le ministère de 
Pitt, et parla, en iyy 3 , contre la guerre 
avec la France et pour une reforme 
parlementaire. Dans l'année 1794 , il 
attaqua le traité conclu avec la Sar- 


daigne; se plaignit du débarquement 
des troupes étrangères en Angleterre; 
accusa les ministres d’avoir néglige de 
protéger le commerce ; s’éleva contre 
la levée des corps d’émigrés français , 
cl vota pour la non suspt nsiou de iha- 
bfifis cor/rus. En i7ÿf>, il proposa une 
adresse au roi, pour l’engager à traiter 
a?rc la France; prononça, en 1799, un 
long discours en faveur de la réun’on 
de l Irlande, à laquelle il s’opposa en 
jSoo; et demanda alors, pour la troi- 
sième fois, une réforme parlementaire. 
Le novembre, il défendit son ami 
"W iib» ribree, accusé par M. Pi tt d'a- 
voir propagé les principes du jacobi- 
nisme; reprocha, quelques jours après, 
à l’Aul riche sa conduite tortueuse à 
l’égard de l'Angleterre, en invitant les 
ministres à traiter séparément avec la 
France; sc prononça vivement, en 1801 , 
contre la guerre déclarée A la Suède et 
au Dancmarck; et combattit, avec la 
même chaleur,- le renouvellement du 
biîl des séditions, à l’occasion des trou- 
bles d’Irlande. 11 défendit aussi l'élec- 
tion de M. Home- Cook; attaqua forte- 
ment M. Abbot , lorsque celui-ci pro- 

F osa de proroger le bill qui soumettait 
Irlande à la loi martiale , et vota néan- 
moins contre les préliminaires de la 
paix d'Amiens, comme donnant trop 
d'inlluence à la France. Le ii février 
1801 , les commerçant de Stockholm lui 
décernèrent une médaille, avec celte 
inscription : « Au cosmopolite vertueux 
» défendant avec énergie les droits ma* 
» ritimes des nations devant l’assem- 
» bloc du peuple britannique. » M.Grey 
continua de se montrer l'un des plus 
fermes appuis de l’opposition jusqu'à 
!h mort de M. Pitt, époque à laquelle 
il devint premier lord de l’amirauté, et 
membre de la chambre des pairs sous 
le nom de Jlowich. Il succéda aussi à 


M. Fox , à la fin de 1806, comme se- 
crétaire d’état pour les affaires élran-* 
gères; proposa, en 180-, un bill pour 
l'émancipation des callioliques ; mais, 
le roi s'etant refusé «H cette mesure , il 
quitta lu ministère et se retira chez lui. 
Le 20 janvier 1810, il appuya la pro-w 
position d'une enquête contre les mi- 
nistres, relativement à ^expédition de 
Flessingue, et blâma ensuite les opéra- 
tions de l'Espagne et dit Portugal. On 
le vit égalemnnt, en 1812, présenter 
une foule de pétitions en faveur des 
catholiques d’Irlande , et parler cri^* 
core, le 8 juin i8i{, d'une manière 
très-énergique en faveur de l’émanci-* 
pation des catholiques. Il provoqua , 
quelques jours apn s , des explications 
sur les articles du traité de paix con- 
cernant les frontières de l’Italie et cel- 
les de la Pologne , en ne dissimulant 

f ias l’intérêt que lui inspirait ce mal- 
icurcux pays. En 181 5 , lord Grcy 
exprima le vœu de voir l’Angleterre 
se borner à un système défensif pen- 
dant la guerre contre Napoléon ; et 
dons les débats qui eurent lieu en juin 
1816, au sujet de Y alien bill proposé 
par 1rs ministres , il en combattit l'a- 
doption par un discours très -libéral 
et très-éloquent. Dans la séance du 3 
mars 1817 , en louant les exemples 
dYconomie que venaient de donmr le 
prince- régent et le marquis de Camb- 
don , il ajouta que ce n était pas cette 
espèce de réduction que le peuple de- 
mandait, mais bien l'abolition des pla- 
ces inutiles, et le renvoi de tous le» 
hommes qui vivaient de l'argent du 
public, sans lui rendre aucun service. 

GUILSBAQIkf Jean- Jacques ) , cé- 
lèbre ihéolo-^m alleunn l . conseiller 
ecclésiastique , etc. 

îSé en 174^1 à Buzbach . dans le gran L 
duché de liesse- Darmstadt. Il devint 
successivement professeur de théologie 
à Halle et à Jéna, puis conseiller ec- 
clésiastique de la cour de Saxe-Weimar, 
et enfin un des théologiens allemands les 
plus distingués de son temps dans la 
critique sacrée. Doué d une raison su-j 
périeure , d'une érudition immense et 
d'une grande force d’application , élève 
et ami de Sonder, mais plus calme que 
lui, il a, tout en faisant les concessions 
exigées par l’esprit du siècle , surtout 
en Allemagne, contribué, plus qu'aucun 
autre, à contenir, dans de certaines 
bornes , l’esprit d'une foule de nova- 
teurs , qui ne tenlaicut a rien moins 
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qu'-i renverser tout ce qu'il y avait 
eu jusqu'alors de positif en religion, 
comme eu morale et en politique. Ses 
nombreuses dissertations sur plusieurs 
points importans du Nouveau Testa- 
ment et de i Histoire ecclésiastique ; et 
surtout son Introduction à l’étude de 
la dogmatique populaire , qui a eu 
quatre éditions en Allemagne, ont Sin- 
gulièrement éclairci la critique et fixé 
P opinion flottante de beaucoup de ses 
compatriotes. Outre scs travaux théo- 
logiques et ses cours, Griesbach avait 
encore beaucoup d'autres occupations, 
soit comme membre des états de Saxe- 
\Veimar pour l’université de Jéna, soit 
comme 1 un des directeurs de la ga- 
zette de celte ville, rt enCn comme 
collaborateur actif de plusieurs ouvra- 
ges périodiques. L'habitude de pro- 
longer son travail très-avant dans la 
nuit, lui occasionna de bonne heure 
des infirmités, auxquelles il succomba 
le 2/f mars 1812. Peu de personnes ont 
exercé, dans leur patrie, une plus heu- 
reuse influence, et ont été entourées, 
dans leur vie privée, d’une égale con- 
sidération. Les savans trouvaient au- 
près de lui une conversation nourrie , 
et les jeunes gens de continuels encou- 
ragemens et de grandes lumières ap- 
puyés par une rare expérience. 

G R 1 F F 1 T H ( mistriss Elisabeth ) , 
romancière anglaise, etc. 

Née en Irlande, où elle reçut sa pre- 
mière éducation; elle épousa , en jyfis, 
Richard Griffith , homme de mœurs 
relâchées, et qui avait, comme elle, 
quelque talent littéraire. Ils débutè- 
rent ensemble dans cette carrière par 
la publication de leur correspondance, 
avant et quelques années après leur 
mariage, sous le titre de Lettres de 
Henri et de Françoise , dans laquelle 
on trouve peu d'abandon et d'intérêt, 
mais des observations fines sur Ja so- 
ciété et la littérature. Mistriss Griffith 
donna successivenu nt quatre comédies : 
la Femme platonicienne , Aman a , la 
JJoublc méprise et Y Ecole des Houés . 
Ou lui doit aussi V Histoire de lady 
Mar ton , , en forme 1 de lettres; celle ne 
Lady Juliana Harlley ; et enfin la Mo- 
rale des Drames de Shakespeare ex- 
pliquée , qui est son meilleur ouvrage. 
Ses romans ont eu du succès, quoi- 
qu'on y trouve plus d’esprit et d'ins- 
truction que de sentiment et de natu- 
rel. Elle motfrut à Millescent, comté de 
Kilaars en Irlande, le 5 janvier 175p. 


cm 

GRMALDI (le chevalier de), ad- 
judant- général napolitain, etc. 

Issu u une illustre famille de Naples, 
il prit de bonne heure le parti des ar- 
mes; obtint bientôt un grade supérieur, 
et devint adjudant-général de la garde 
nationale de Naples, lorsque les Fran- 
çais évacuèrent celte v illc à l'approche 
des Calabrois , scus les ordres an car- 
dinal Ruffo. Le chevalier de G rima ldi 
déploya beaucoup de \aleur et de ta- 
lens dans la défense de Naples; mais, 
ayanl été obligé enfin de céder au nom- 
bre, il fut pris, emprisonné, et conduit 
peu de jours après à la mort. Doué 
d'une force extraordinaire , il tenta 
d’échapper a ses bourreaux, rompit les 
cordes dont il était lié renversa les 
deux soldats qui le tenaient, et se voyait 
même déjà hors de danger, lorsqu'il eut 
le malheur de se casser la jambe. Il 
s'élança alors sur le premier soldai qui 
s'approcha de lui, s’empara do ses ar- 
mes, blessa plusieurs personnes, et tom- 
ba enfin percé de coups : son corps fut 
porté au château des Carmes , et de la 
k la potence. 

GKIMM ( Fréd.-Melcliior, baron de), 
diplomate et littérateur allemand } etc. 

iNé à Ratisbonnc le 2b décembre 1720, 
de parens pauvres, mais honnêtes; sou 
goût pour les lettres se manifesta dès 
l'enfance; et, au sortir du collège, il 
composa une tragédie intitulée Jianise , 
oubliée .aujourd'hui ,Tnême en Allema- 
gne. Le jeune Grimm desirait vivement 
de voir la France, et il saisit avec em- 
pressement l’occasion qui se présenta, 
d'accompagner à Paris les enfans du 
comte de Schomberg , en qualité do 
gouverneur. Peu de temps après , il 
devint lecteur du duc de Saxe-Gotha , 
place plus honorable que lucrative, et 
c'est de ’ccttc époque que date sa liai- 
son avec J.-J. Rousseau. Ce dernier, 
simple et confianL , communiqua tous 
ses projets à Grimm, et le mit succes- 
sivement en rapport d’amitié avec plu- 
sieurs personnages puissans et célèbres 
de ce temps-là. Grimm sut en profiter 
habilement ; et , sans croire ent ièrement , 
comme le dit Rousseau , qu'il paya ses 
services par la plus noire ingratitude , 
on est du moins forcé de penser qu'il 
en fit son profit, et qu'il 11e s'en mon- 
tra pas assez reconnaissant. Le comte 
de Trièse prit ensuite Grimm pour se- 
crétaire, avec des appointeinens qui lui 
permirent de satisfaire son goût pour 
la dépense. Admis alors dans la haute 
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société , et persuade qu'on ne peut y 
réussir que par les femmes , il ne né- 
gligea aucun moyen de leur plaire, et 
devint même si recherché dans sa toi- 
h ttc , que scs amis lui en faisaient la 
guerre , et le nommaient , en plaisan- 
tant, tyran le blanc , parce qu’il était 
d'un caractère opiniâtre, et qu'il rem- 
plissait do ce ruse les inégalités de son 
visage. Une brochure piquante sur les 
div isions des amateurs de musique , quel- 
ques morceaux sur les arts,. écrits avec 
plus de vivacité que de goût et plus 
d’enthousiasme que de raison, suffirent 
»our faire à Grimm la réputation d’un 
’omme de beaucoup d’esprit, et pour 
lui ouvrir une carrière brillante. Le 
comte de Frièsc étant mort, Grimm 
mit beaucoup d’affectation à éaler sa 
douleur , et obtint , quelques jours 
apn's, la place de secrétaire des com* 
mandemens du duc d’Orléans , ce qui 
ne l'empêcha pas d’être aussi le cor- 
respond." ni littéraire de la duchesse de 
Saxo - Gotha et de plusieurs autres 

S rinces ou princesses. En 1776, le duc 
e Saxe -Gotha l’accrédita en qualité 
de son envoyé à la cour de France , 
et Grimm , honoré alors du titre de 
baron , et décoré de plusieurs ordres, 
s’acquitta très -Lien de scs nouvelles 
fonctions, sans toutefois abandonner la 
ccllure des lettres. Il était de la so- 
ciété du baron d’Holbach, et avait pour 
maîtresse Mme d’Epinoi , si célèbre de- 
puis peu de temps. La révolution vint 
malheureusement troubler la tranquil- 
lité dont jouissait Grimm , et il quitta 
Paris pour se retirer à la cour de Go- 
tha, où il trouva un asile honorable. 
L’impératrice de Russie le nomma , en 
1795, son ministre plénipotentiaire près 
des états du cercle de Basse-Saxe, et 
il remplit cet emploi jusqu’à ce qu’une 
maladie cruelle l'obligeât de renoncer 
entièrement aux affaires. Il revint alors 
à Gotha, où il passa les dernières années 
de sa v ie au milieu de scs amis et de ses 
livres, et mourut le 19 décembre 1807, 
à l’âge (le quatre-vingt-cinq ans. 

G R O C H O W S K. 1 , général polo- 
nais, etc. 

Issu d’une famille noble peu fortu- 
née. Il srr\it quelque temps dans les 
troupes prussiennes . et retourna en- 
suite crt Pologne, où il fut employé, 
*n , comme lieutenant - colonel 

d'infauletic contre les Russes. Vive- 
ment attaché an parti patriotique , il 
lit tous m,s efforts pour le seconder , 


et fut élu, en 1794, généra], par les 
troupes qui sc trouvaient dans les can- 
tons de Chelm eide Ltiblin, dès qu’on 
y eut appris l’insurrection de Varsovie 
et la victoire de Raslavicé. Il remporta 
plusieurs avantages sur les Russes en 
Volhinie, et fut un des généraux qui 
se réunirent à Kozciusko. Blessé le (> 
juirf à la bataille de Szczckociny , il 
mourut le lendemain , et fut enterré à 
Malagosch. 

G R O S E ( François ) , auteur an- 
glais, etc. 

Il naquit en 1731; et, après avoir 
dissipé en peu de temps la fortune que 
lui avait laissée son père, qui était un 
riche joaillier, il s’engagea dans la mi- 
lice du comt de Surrev, où il dev int ad- 
judant, puis payeur-g néral j et, autant 
par paresse que par defaut d’ordre , 
finit par embarrasser extrêmement ses 
affaires. Il commença, en 1773, à pu- 
blier, par numéros, les f 'ucs des An- 
tiquités de l* Angleterre et du pays de 
Galles y qui lui procurèrent de la ré- 
putation , et ce cpii lui importait pins 
encore , de 1 argent. Depuis lors jus- 
qu’à la fin de sa vie G rose ne cessa 
de donner au public des ouvrages dans 
des ge nres divers qui tous eurent beau- 
coup de succès. Son esprit jovial et 
l’art qu'il avait de conter des anec- 
doctes, auxquelles une figure assez gro- 
tesque et une taille courte préïtait en- 
core quelque chos * de jdus piquant , 
faisaient rechirchcr son coinn erec, et 
il était h* bien venu partout. Il mourut 
à Dublin, d’une attaque d’apoplexie, 
le 12 mai 179; , lorsqu’il terminait, pour 
les Antiquités d* Irlard : , le. même tra- 
vail qu'il avait exécuté pour Celles de 
la Grande-Bretagne. 

GRCHSMAVÎN ( G ustave- Frédéric- 
Guillaume) , auteur dramatique et ac- 
teur céh bre , surnommé le Shakespeare 
allemand . etc. 

Ko le 3 o novembre 1746, à Berlin, 
où son père était maître d’école* il avait 
un tel désir de s'instruire , qu’il sur- 
monta courageusement tous les obsta- 
cles qu'une indigence accablante op- 
posait à scs goûts. Quand il cul achevé 
ses études, le cabinet de Berlin envoya 
Grossmann , comme secrétaire de lé- 
gation, à Dantzig, d’où il passa, dans 
la suite, à Kœnigsbcrg et à Varsovie, 
où il joua un certain rôle dans le par- 
tage de la Pologne. Malgré l'impor- 
tance des services que Grossmann avait 
rendus à sa cour, il fut pourtant ren- 
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'rayé , et ne pot obtenir depuis d’être Nés dans le canton d’Appenzell , des 
employé de nouveau. 11 composa alurs, Rhodes extérieures, et fils d'un paysan 
et en trois jours, sa première pièce de obscur, ces deux frères se sont rendus 
théâtre, intitulée Y Incendie , <pii eut célébrés par les rares talens en arcbitec- 
u n succès complet, et qui fut suivie de ture qu’ils ont développés, sans avoir 
tVi Ihelmlne de Blondheim , tragédie fait aucune élude scientifique. Ils ont , 
en trois actes, composée en huit jours, les premiers, appliqué à la coustruc- 
Dans un voyage qu’il entreprit en 1774, lion des ponts, des principes inconnus 

il fit à Gotha, connaissance avec les jusqu’alors dans cet art, et infiniment 

comédiens de la court et le directeur propres à son perfectionnement. Moycn- 

se trouvant un jour dans rembarras nant des poutres deDtelées, ils ont rendu 

pour le rôle de Biccaut de la Marli- inutiles les piliers dans l’eau, et ont, 

niè-rc , dans Minna de Barnhclm, Gross- de celte manière, construit les beaux 
mann s’en chargea, et s’en acquitta si ponts de la Suisse, à Schaffouse, à 
bien, qu'il résolut de ne plus servir Reichenau, à Wettingen, etc.,' qui mal- 
que Thalie. Quelques années après, il heureusement ont tous été brûlés par 
prît successivement la direction des suite de la guerre en 1799. On en trouve 
théâtres de Bo»n , de Mavrnee , de des détails et des esquisses dans le 
Francfort, de Hanovre et 3 e Brême; Voyage de IV. Coxe en Suisse , et 
et il opéra , dans l’art dramatique , en dans l’ouvrage de M. Ebel , sur les peu- 
Allcmagne, des changement si avanta- pies montagnards de l’Helvétie. Les 
geux , qu’on l’appela généralement le deux frères Grubenmanu sont moqts 
Shakespearc&llcniand ; mais ses opi- vers la fin du siècle dernier, 
nions en faveur de la révolution fran- GUADAGNINI ( Jean - Baptiste ) , 
caise lui attirèrent depuis beaucoup savant curé italien, etc. 
d’ennemis; et un jour qu’on représen- Né en 172a, à Esenu, dans la pro- 
tait, sur le théâtre de Hanovre, une fa- vince de Brescia. Les leçons et l’exetn- 
cétie dramatique intitulée : QuiVaura? pie d’un de ses professeurs de philoso- - 
Grossmann , qui en était l’auteur, au phie lui avaient d’abord fait embrasser 
lieu de réciter son rôle , en improvisa avec ardeur les opinions de Molina ; 

un autre, et vomit un torrent d injures mais la lecture des ouvrages de saint 

contre la noblesse, le gouvernement et Augustin le ramena dans le système 

plusieurs personnes attachées à des opposé , et il devint si rélé pour la 

cours étrangères. Il fut arrêté en quit- doctrine de ce saint-père, qu’il voulut 
tant la scène, et mis dans une prison la soutenir lui- même par des thèses pu- 

d’état, d’où il sortit après une déten- bliques dans les écoles des Dominicains à 

tion de six mois, sous la condition Brescia. Ayant été ensuite ordonné pré- 
expresse qu’il ne reparaîtrait plus sur tre, il se livra avec ardeoranx fonctions 
le théâtre. Le chagrin qu’il ressentit dusaint ministère, dont il sedélassait par 
de celte humiliation, l’ivresse à laquelle l’étude des sciences ecclésiastiques, celle 
il s’adonna, et enfin une grande appli- des langues mortes et vivantes, comme 
cation â la lecture , affaiblirent bientôt aussi en s’exerçant à la poésie sacrée , et 
sa santé, et produisirent dans son es- il fut nommé d’abord, en 17G0, curé 
prit une exaltation qui approchait de dcCividate, dans cette vallée du Bres- 
}a frénésie. Peu de temps avant sa mort, cian, qu’on appelle Val Camonica, puis 

il attacha à la porte de son apparie- archiprêtre du canton. Tous les mo- 

ment la lettre de change suivante : « A mens que ne réclamaient pas le soin de 
u trois mois de date je rembourserai, ses ouailles et les occupations de son ar- 
» sur cette première et seule de change, chiprêtrise , étaient consacrés au travail 
» mon corps à la terre, valeur reçue du cabinet. Outre les ouvragesdont nous 
» et payable en tous lieux. Hanovre, allons parler, Guadagnini composa aussi 
» le a 3 avril i-q 5 .» Son pressentiment, un grand nombre de dissertations pour 
ne l’avait trompé que de quelques mois , le Journal ecclésiastique de Rome , qui 
car il mourut le 20 mai 1796- Gross- lui valurent, de la part de quelques 
xoann était, sans contredit, le premier molinistes, bien des attaques et des per- 
acteur, et peut-être aussi le premier séculions. La sérénité de son aine lui 
auteur comique de l’Allemagne. fit supporter avec une résignation édi- 

GRHBENMANN ( Jean- Ulric et fiante les tracasseries de scs adversaires , 
Jean ) , célèbres constructeurs suis- et même les funestes événemens de la 
ses etc révolution d’Italie. H mourut à l’âge d# 

33 


T. I. 


258 


GUG 


GUG 


quatre-vingt-quatre ans , le 21 mars 
1806. Les plus remarquables de ses 
ouvrages sout : Difesa di Arnaldo di 
Brescia , et Due Lellerc prorenesiche 
al signor D . t'inccnzo Rosa, sopra il 
Cehbat o. 

GUG LIE LM I ( Pierre), célébré 
compositeur italien, etc. 

Il naquit à Massa - Carrara en mai 
1727, apprit les premiers élémens de 
son art sous son père, Jacques Gu- 
glielmi, maître de chapelle du duc de 
Modène. Ce prince , qui honorait de sa 
bienveillance le pi re et le fils , envoya 
ce dernier à Naples, au conservatoire 
de Loreto, dirigé alors par le fameux 
Durante , et d'où sont sortis Majo , 
Traictta , Picciui , Sacchini , Paèsiel- 
lo , etc. Guglielmi était leur condis- 
ciple , niais il n’annonçait pas comme 
eux de grandes dispositions pour la 
musique. Durante Passujélit aux tra- 
vaux pénibles du contre-point et de la 
tablature, et il disait souvent, en par- 
lant de son jeune élève : Di queste 
orecchie d’asino , ne voglio face delle 
orecchie veramente musicati. Gugliel- 
101 était le plus espiègle et le moins 
appliqué de tous ses camarades ; aussi 
pendant dix ans il ne se passa, pas de 
jour qu’il ne reçût quelque punition de 
la part de ses maîtres. Les éleVes devant 
subir un examen général en présenté 
des personnages les plus remarquables 
de la ville, on leur donna pour thème 
une fugue à huit parties, composition 
des plus difficiles. La veille du jour 
de l’examen était arrivée, et Guglielmi 
11'avait pas encore commencé son thème. 
Durante était au désespoir; les autres 
élèves chassèrent alors de la classe leur 
paresseux camarade, qui dit , en se re- 
tirant î « Je me vengerai île cet af- 
» front iVune manière qui vous fera 
•» rougir. »> Il s’enferma sur-le-champ 
dans une mansarde, et ne prit aucune 
nourriture pendant trente-deux heures. 
Le lendemain , tous les élèves avaient 
déjà subi leur examen au milieu d'un 
concours jmmense , et Sacchini allait 
l’emporter sur les autres, lorsque Gu- 
lielmt se présenta avec sa fugue et ob- 
tint le prix. Durante dit, en l’embras- 
sant et pleurant de joie. : Je ne me 
suis donc pus trompé , ÿ en ai fait un 
de mes meilleurs élèves ! A Page de 
vingt - sept ans, Guglielmi sorlit du 
/conservatoire, et composa, à Turin, 
son premier opéra , qui eut le plus 
^rauu succès. Il parcourut ensuite 1*1- 


talie, recevant partout les applaudi**- 
semons et les distinctions les plus flat- 
teuses; passa ensuite, en 1764, a Vienne; 
resta quelques années à Dresde et à 
Brunswick; et, vers 1773, fut engage 
pour Londres, où il demeura cinq ans. 
Tous les souverains à la cour desquels 
il fut employé , ^honorèrent de leur 
protection , et quelques-uns d’entre eux 
lurent même ses élèves. 11 revint à Na- 
ples à l'âge de cinquante ans, comblé 
de richesses et précédé d'une grande 
réputation. Paësiello et Cimarosa , qui 
se disputaient alors la palme , et sur Ici; 
théâtres de Naples et sur tous ceux de 
l'ilalie , en furent alarmés ; le premier 
forma une puissante cabale contre son 
ancien camarade; Cintarosa , d’un ca- 
ractère plus tranquille , ne remua pas , 
et laissa faire ses partisans. On allait 
jouer un opéra-bouffon de Guglielmi 
au théâtre des Fiorentini : c’était le 
premier qu’il faisait exte^^er à Naples. 
Le soir de la représentation les Paë- 
siellisles et les Cimarosilcs occupaient 
presque toute la salle, et la toile fut à 
peine levée, que le plus affreux tumulte 
Commença. C/était en vain que les par- 
tisans de Guglielmi cherchaient à im- 
poser silence; le bruit redoubla lors- 
que le moment fut venu de chanter uu 
uinletto , qui passait pour un chcf- 
'œuvre , et dont Pacsicllo redoutait 
plus l’effet que tous les autres mor- 
ceaux de l’opéra. On était sur le 

t >oint d’en venir aux mains , lorsque 
îeureusen eut le roi entra dans la salle; 
sa présence ramena le calme , et le 
quintçtto fut chanté. L’enthousiasme 
alors devint général ; amis et ennemis 
tous applaudirent ensemble , et l’opcra 
étant hui, on enleva Guglielmi du siège 
où il dirigeait sa musique-, pour le por- 
ter chez lui en triomphe. Paësiello fut 
contraint d’abandonner ses cabales; et 
un seigneur de la cour ( le prince San 
Severo) réunit celui-ci avec Guglielmi 
et Cimarosa dans uu magnifique repas. 
Depuis cette époque, ces trois rinaîtres 
vécurent en assez bonne intelligence; 
et comme ils se reconnaissaient pour 
les premiers compositeurs de l’Italie , 
ils convinrent d’exiger exactement et 
individuellement un même prix pour 
chacun de leurs opéras, qu’ils n’entre- 
prenaient pas à moins de tioo ducats. 
Guglielmi composa encore pour plu- 
sieurs autres théâtres; et comme il avait 
aussi un talent distingué pour la mu- 
sique d’église, le pape Pie VI le nomma 
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maître de la chapelle de Saint-Pierre 
en 1793. Depuis lors, il ne s’occupa 
i>lus que de son nouvel état, et mourut 
le iq novembre 1B04. 

GlJ ILDFORD (le comte Francis 
de ) , pair d'Angleterre, etc. 

Ne le 2?» décembre 1761 , et Gis du 
célèbre lord North, mininistre d'état; 
il succéda, le 20 avril 1802, à sou frère 
Oeorgc- Auguste dans la pairie, et sou- 
tint constamment le parti de l'opposi- 
tion pendant la guerre avec la France. 
11 attaqua même plusieurs fois les mi- 
nistres avec vigueur , et avait dans 
l'armée anglaise le rang de lieutenant- 
colonel. Il était aussi grand - maître 
d’hôtel de Bnnbury , capitaine du châ- 
teau de Déal , et enfin contrôleur et 
examinateur des coulumrs , lorsqu'il 
mourut, sans enfans , en 1810. Son 
frère , Frédéric North, chambellan de 
l'échiquier, lui a succédé à son tour 
dans ses titres et possessions. 

GUILLAUME V, prince d'Orange 
et slalhouder de Hollande, etc. 

Né le 8 mars ^ «accéda à son 

père le 22 octobre 1751, et épousa, en 
1767, la soeur de Frédéric-Guillaume, 
Toi de Prusse. Dès le commencement 
de son règne, il fut accusé, par le parti 

r alriote , de donner plus de soins à 
armée de terre qu'à la marine , parce 
que la première pouvait assurer et 
agrandir son autorité, et que la se- 
conde n’était utile qu'au commerce : le 
même parti le blâma aussi de s'etre 
éloigné de la France et de s'étre mis 
dans la dépendance de l'Angleterre. La 
guerre ayar^ éclaté, en 1778, entre ces 
deux puissances, les états généraux s'a- 
dressèrent à Catherine II pour entrer 
dans Ja ligue de neutralité armée des 

P uissances du Nord ; mais le cabinet 
ritannique s'y opposa, et s'empara de 
plusieurs bàlimcns de cette puissance, 
en lui déclarant la guerre. Ces évcnc- 
mens donnèrent lieu à de nouvelles im- 
putations contre la maison d'Orange, 
et Guillaume fut accusé alors de ne 
pas pousser la guerre avec assez de vi- 
gueur. On alla même jusqu'à dire hau- 
tement qu'il avait donné des ordres 
pour empêcher la réunion des forces 
de la république J et que cc fut contre 
scs instructions que h s amiraux Zout- 
niann et Kinsbcrgen se réunirent pour 
livrer aux Anglais le combat sanglant 
de Doggcrbank , dont chaque parti s'at- 
tribua l’avantage. Quoi qu'il en soit 
de cette assertion , il n'en est pas moins 
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vrai que le stathouder reçut froidement 
ces deux amiraux lorsqu'ils revinrent 
triompbans, et que cette conduite îm- 
poliliquo envers deux chefs qui pas- 
saient pour avoir illustré la marina ba- 
tave, alluma de plus en plus la fureur 
du parti de l'opposition. La paix se lit 
eu 1785, et les états généraux conclu- 
rent, avec Louis XVI , une alliance qui 
fut loin d'être agréable à Guillaume V. 
Ce fut alors qu'il fit de nouveaux effort* 
pour accroître son influence * et o'est 
aussi à cette époque qu’éclata la révo- 
lution de 1785, dans laquelle ce prince 
pensa perdre sa puissance , et qui ne 
fut terminée qu'en 1787, par l’arrivée 
du duc de Brunswick, à la tète de vingt 
mille Prussiens. Il gouverna dès cet 
instant la Hollande assez paisiblement , , 
jusqu'au moment où les Français s’en 
emparèrent en i7pj et 1795. Guillaume 
détrôné fut obligé de se réfugier en 
Angleterre , où il resta plusieurs an- 
nées; et cc fut en son nom qu'cn£7(xj 
le duc d'Yorck oçcupa une partie de 
la Hollande, et que fut prise la flotte 
batave. Ce prince obtint, par le traité 
de Lunéville, les principautés de Nas- 
sau-Dietz et de Fuldc, et mourut en 
1806. 

' GUILLAUME-FREDERIC, roi des 

Pays-Bas , etc. 

Né à La Haye le 24 août 1772, et 
fils aîné de Guillaume V , prince d'Of 
range , stathouder de Hollande , objet 
de l'article précédent; il épousa, en 
1791 , la princesse Frédéricjue- Louise 
de Prusse , sœur du roi régnant ; et 
commanda, en 1793 et 1794, les trou- 
pes hollandaises qui furent employées 
contre la France, et notamment à la 
bataille de Flcurus , où il dirigeait l'aile 
droite , sous les ordres du prince de 
Cobourg. En 1795, lorsque la conquête 
rapide de la Hollande par les Français 
surprit, en quelque sorte, le stathouder 
dans son palais, Guillaume - Frédéric 
s'embarqua seul avec lui pour l'Angle- 
terre , sur un bateau monté par trois 
hommes. A la mort de son père , le 
prince réunit sur sa tète les deux prin- 
cipautés de Nassau-Dietz et de Fulde, 
qu’il perdit bientôt, à la suite de nou- 
velles invasions de territoire par Na- 
poléon; et fit peu après, quelque séjour 
à la cour de Prusse , sous le titre et 
l'uniforme de général autrichien. 11 
rétourna depuis en Angleterre, où ii 
résida jusqu'en i 8 t 3 , qu'il reparut en 
Hollande, avec le titre de prince sou - 
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verain , qu'une députation hollandaise 
était allée lui offrir, eL qu’il quitta pour 
prendre celui de roi , après la réunion 
de la Belgique à la Hollande, sous le 
nom de royaume des Pays-Bas. Lors 
de l’invasion de ♦Napoléon, en i 8 i 5 , 
Guillaume-Frédéric déploya beaucoup 
d’énergie dans sa coopération aux mou- 
vemens militaires des armées alliées; et 
cette nouvelle lutte fut à peine termi- 
née, qu'il sanctionna , par une déclara- 
tiondu2oaoût, l’acte constitutionnel du 
royaume, qui avait été auparavant sou- 
mis à l’approbation des états généraux. 

GUILLAUME- FREDERIC de Nas- 
sau , prince héréditaire du royaume des 
Pays-Bas, etc. 

Ne le 6 décembre 179a , et fils du 
précédent. Il annonça , étant encore 
îort jeune , d'heureuses dispositions 
our l’art de la guerre, et fit , sous les 
rapeaux anglais , les campagnes de 
1811, 1812 et 1810 en Espagne , où il 
sign^a son courage dans plusieurs ren- 
contres. De retour dajis son pays, après 
les désastres de l'armée française, son 
esprit , ses manières affables , et surtout 
cette grâce bienveillante qui n'exclut 

f »oint la dignité, lui concilièrent tous 
es cœurs , qu’il s’attacha de plus en 
plus par la confiance qu'il témoigna 
aux soldats belges. Lors de la reprise 
des hostilités en i 8 i 5 , il fut blessé à 
leur tête à la bataille de Waterloo , 
après avoir fait des prodiges de va- 
leur. Il épousa, le 21 février 18 16, la 
grande-duchesse, Annc-Paulowna, une 
des sœurs de l’empereur de Russie.. 

GUILLAUME -FREDERIC, roi de 
Wurtemberg, etc. 

Ne le 27 septembre 1781 , et fils de 
Frédéric, ancien électeur et depuis roi 
de Wurtemberg; il monta sur le trône 
après la mort de son père, en octobre 
1816, et avait épouse, en 1810, bien 
malgré lui et pour obéir à son souve- 
rain, duquel Napoléon exigea ce ma- 
riage , la princesse Charlotte de Ba- 
vière ; mais il conclut alors, et, d’ac- 
cord avec la princesse, un arrangement 
secret, qui constatait la nullité de leur 
consentement simulé, et leur volonté 
formelle de ne pas vivre en époux. 
Après la chute de Napoléon, ils ob- 
tinrent du pape l’annulation de cette 
union , et Guillaume épousa alors Ga- 
thcrinc-Paulowna, sœur de l'empereur 
de Russie. Pendant les campagnes de 
i 8 i 3 et x 81 4 ? le prince-royal de Wur- 
temberg donna des preuves de valeur 


â la tête des troupes de ce royaume, et 
sc distingua particulièrement à Mont- 
mirail , où il se maintint une journée 
entière, peur donner aux troupes al- 
liées le temps d’arriver. A son avène- 
ment au tronc , il trouva la lutte en- 
gagée entre le souverain et les états 
généraux de Wurtemberg; et jugeant 
avec raison les prétentions de ceux-ci 
intempestives et surannées , il fit tous 
scs efforts pour les amener à un but 
utile et raisonnable ;-mais , n’ayant pu 
dompter l’opposition des nobles mé- 
diatises, il rompit l’assemblée, et re- 
mit à un autre temps l’établissement 
d’une constitution libérale, à laquelle 
il substitua provisoirement des assem- 
blées particulières de bailliages. 

GUSMAN ( A. M, ) , officier espa- 
gnol , membre du comité central révo- 
lutionnaire de Paris , etc. 

Il naquit à Grenade en et vint 

de bonne heure sc fixer en France, oi\ 
il se fit naturaliser en 1781. Il embrassa 
la cause de la révolution avec ardeur, 
et se trouvait a Paris au moment de la 
catastrophe du 3 i mai 1793. Nommé 
bientôt membre du comité central ré- 
volutionnaire de la capitale, il contri- 
bua puissamment â la chute des Gi- 
rondins ; se lia ensuite avec Hébert et 
le parti de la commune, qui prétendait 
rivaliser de puissance aVec Ja conven- 
tion , et fut enfin arrêté, puis traduit 
au tribunal révolutionnaire , et con- 
damné à mort le 5 avril 1794, comme 
conspirateur, a Ayant, dit le jugement, 
» d'abord été complice de d'Orléans et 
» de Dumouriez, et voulu massacrer les 
» patriotes des comités de lalut public 
» et de sûretc générale , ainsi que les 
» jacobins. » Les Parisiens avaient sur- 
nommé Gusman don Tocs inos, par al- 
lusion au tocsin qu'il fit sonner le 3 i 
mai 1793, contre les- Girondins. 

GUSTAVE III , roi de Suède et de 
Norvège, etc. 

Né ic 24 janvier 1746, et fils de 
Frédéric - Adolphe , auquel il succéda 
en 1771; il chercha, dès son avènement 
au tronc, â secouer le double joug oû 
la cour de Russie et le sénat de Stock- 
holm retenaient les monarques suédois. 
Le sénat, voulant de son coté accroître 
son autorité, lui fit signer une formule 
de serment différente ae celui de sespré- 
décesseurs , et s'arroger jusqu’au droit 
de lui choisir un contesseur, et de fixer 
la quantité de vin qu’on devait servir à 
sa table. Gustave confia son projet d’afc 
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franchissement au ministre de France 
Vergenncs, au sénateur Harmanon ^t 
aux comtes de Scheffer et de Salza : ils 
tracèrent ensemble le plan de la révo- 
lution, qui fut opérée bientôt après, et 
qui eut tout le succès désiré. Gustave, 
cra-gnant ensuite que l'impératrice de 
Russie ne prît prétexte de ces changc- 
mens pour fomenter de nouvelles di- 
visions dans ses états, se rendit à Pé- 
tersbourg sous le nom du comte de 
Gotliîand, e.t employa, au pris de cetLc 
cour, tous les moyens de persuasion 
pour qu’elle vécût en bonne intelli- 
gence avec lui. Cependant , quelques 
années après , la guerre s’alluma entre 
les deux monarques , et Gustave, ex- 
cité par l’Angleterre et la Prusse, prit 
les armes , tandis que la Russie était 
déjà engagée dans une guerre contre 
les Turcs; mais, malgré les subsides 
qu’il obtint et les arméniens considé- 
rables qu’il fit par terre et par mer , 
scs succès furent balancés, et il ne re- 
tira aucun avantage df cette guerre. 
La défection de plusieurs officiers sué- 
dois rendit même la supériorité à la 
Russie ; et les Norwégicns , réunis à 
cette dernière puissance , après avoir 
forcé le régiment de Westrogothie à 
capituler, s'emparèrent d’Onaewalla, 
et vinrent mettre le siégé devant Go- 
tliembourg. Gustave envoya alors jus- 
qu'à ses propres gardes au secours de 
cette place ; et, courant dans les forêts 
de la Dalécarlie, il en rassembla les sau- 
vages babitans, à la tête desquels il se 
mit; et, craignant «pic la ville ne se rendît 
avant que son armée ne fût arrivée , il se 
déguisa en simple aidc-dc-camp, et par- 
vint jusqu’aux portes , où on eut beau- 
coup de peine à le reconnaître. Bientôt 
la médiation de l’Angleterre et de la 
Prusse détermina le prince de Dane- 
marck et de Norvvège à lever le siège ; 
et le traité de paix de Varcla , signé 
le i\ août 1790, mit fin aux hostilités. 
Gustave, toujours aventureux et avide 
de renommée, s’engagea aussitôt à de- 
venir le chef de la coalition du Nord 
contre la France, et fit alors un voyage 
en Allemagne, oû il eut des conférences 
avec plusieurs émigrés français, et no- 
tamment avec M. de Bouille, avec le- 
quel il prépara quelques moyens d'at- 
taque. Mais il n'eut pas le temps de 
commencer son entreprise; les nobles 
suédois , mécontcns de ce que leurs 
droits avaient été restreints , et par la 
révolution de J772 , et par la diète 
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assemblée à Gèflc, au commencement 
de 1793 , jurèrent sa perte ; et trois 
conjurés tirèrent au sort le criminel 
emploi de l'assassiner : Ankar&troem 
l’obtint, et lui tira un coup de pistolet 
an milieu d'un bal, dans fa nuit du i 5 
au 16 avr.il 179a. Le monarque expira 
le 29 du même mois, et on observa 
que ses obsèques furent célébrées le 
29 mai 1 792, jour anniversaire de son 
couronnement. Hardi, impétueux, ayant 
l’esprit chevaleresque , Gustave ne man- 
qua ni de sang froid ni de valeur , et 
montra partout dans ses voyages un 
abord prévenant, un esprit aimable et. 
des dehors séduisans. Etant à Paris, il 
refusa de se trouver avec Franklin , 
« parce que , dit - il , il n'était pas 
» prudent aux rois de voir de pareils 
n nommes. » 

GUSTAVE- ADOLPHE IV, roi de 
Suède et de Norwège, etc. 

Né le r r novembre 1778, et fils du 
précédent. Il succéda à son père le 29 
mars 1792, sous la régence nu duc de 
Sudcrmanie , son oncle , qui chercha 
vainement à modérer en lui cette im- 
pétuosité , qui causa depuis Lous scs 
malheurs. Le jeune roi, parvenu à Page 
de majorité , suivit d'abord les prin- 
cipes pacifiques adoptés jusqu'alors par 
son oncle , et épousa, en 1797, unc P r * n ** 
cesse de Bade, avec laquelle il vint, en 
i 8 o 3 , passer quelque temps, à la cour 
de son beau-pt re , à Carîsruhe , oû il 
séjourna jusqu'en iSo/j , époque a la- 
uelle la mort du duc d'Enghien le 
t changer de système à l'égard de la 
France. L'empereur d'Allemagne s'é- 
tant déclaré empereur héréditaire d'Au- 
triche , après l’élévation sur la trône 
de France de Napoléon, G usta ve- Adol- 
phe , indigné qu'on déférât ainsi aux 
volontés de ce dernier, fit protester à 
la diète de Ratisbonne contre la nou- 
velle dignité de François II , et eut 
aussi, peu de temps après, un démêlé 
encore plus vif avec le roi de Prusse , 
auquel il renvoya les cordons de ses 
ordres, dès qu'il sut que Frédéric-Guil- 
laume les avait envoyées au nouveau 
souverain de la France. A la fin de 
i 8 o 5 , Gustave - Adolphe , après avoir 
conclu, un traité de subsides avec l’An- 
gleterre, envoya une armée dans le pays 
d'Hanovre, et s'y rendait lui -meme, 
pour commander les troupes combinée s 
russes et anglaises, quand la bataille 
d’Austerlitz vint faire échouer les pro- 
jets de cette troisième coalition- Dans 
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cette même année , le roi de Suède 
s'opposa de toutes ses forces à l'oc- 
cupation du Hanovre par les troupes 
prussiennes : mit embargo dans scs 
ports sur les bâlimens de cette nation, 
et lui déclara même la guerre. Il cassa 
aussi toute la régence de la Poméranie, 
pour avoir désobéi à scs ordres, et or- 
donna la levée eu masse des iiabitans 
du pays , où il abolit la servitude. 
Apres ces dispositions, il refusa la mé- 
diation de la Russie , déclarant qu’il 
saurait bien faire seul la guerre , et 
rompit, le 5 juillet 1807 , l'armistice 
avec Napoléon, au moment même où 
une armée française se trouvait sous 
les murs de Stralsund. 11 fut alors 
obligé d'abandonner cette place ; et , 
bientôt après la paix de Tdsitt, rendit 
sa situation encore plus critique. La 
résistance qu'il opposa à l'exécution 
des engagemens pris par la Russie et 
par la Prusse, contre l’Angleterre, en 
laveur du système continental, amena 
contre la Suède une déclaration de 
guerre de la part de ces deux puis- 
sances, auxquelles ne tarda pas à se 
joindre le Danemark. Gustave, sans sc 
laisser intimider par ccttc ligue, con- 
clut , le 11 mars, un nouveau traité 
d'alliance avec le cabinet de Saint- 
James ; mais cette lutte inégale ayant 
mécontenté toutes les classes de la so- 
ciété, le couseil d'état supplia alors le 
roi de faire la paix , comme le seul 
moyen de sauver la Suède. Gustave , 
sourd à ces prières , se préparait même 
à entrer en campagne , lorsqu’fn ap- 
prit la marche de deux armées sué- 
doises vers la capitale ; la guerre ci- 
vile allait éclater, quand les généraux 
Klingsporr et Adelscrcutz, avec le ma- 
réchal de la cour Sylverspare, se ren- 
dirent chez le roi pour le supplier de 
changer de politique ou de cesser de 
régner. Pour tonte réponse , Gustave 
mit l’épée à la main et voulut se jeter 
sur eux; mais ils le désarmèrent, et il 
fut renfermé le soir, meure , avec sa 
famille , dans la forteresse de Drott- 
ningholm , où il signa , le lendemain , 
son abdication, le 3 juin 1809. De sa 


première prison, Gustave fut transféré 
au château de Gripsholm, d'où il passa 
sur le continent. Il voyagea depuis , 
sous différons noms , clans plusieurs 
contrées de l'Europe: parut, en i8i<j, 
à Bâle en Suisse , sous le nom du comte 
de Gotlorp , et conçut alors le dessein 
de faire un voyage à la Terre-Sainte. 
En i 8 i 5 , il fit remettre au congrès de 
Vienne une déclaration relative A scs 
droits et à ceux de son fils au trône 
de Suède; passa une partie de l'année 
1816 dans le Hanovre , où il menait 
une vie très-retirée, et sc fit recevoir. 
Je 4 février 1818, citoyen de Bâle. 

GYLLENBORG ( Gustave-Fré - 
der.c , comte de ) , célèbre poète sué- 
dois, etc. 

Issu d'une illustre et ancienne famille 
de Suède , dans laquelle on compte un 
chancelier et plusieurs sénateurs; il en- 
tra fort jeune dans la carrière des em- 
plois civils , et parvint bientôt A une 
place de consulter de la chancellerie 
royale. Mais les affaires avaient peu 
d'attraits pour lui ; et une imagination 
vive, une aine douce et tendre Payant 
entraîné vers les lettres et surtout vers 
la poésie, il se lia intimement avec le 
comte de Crcutz , qui avait les mêmes 
dispositions et les mêmes goûts: et ces 
deux élèves des Muses, loin de la cour 
et de la ville, perfectionnèrent leurs 
talens au sein de l'amitié : leurs ou- 
vrages firent ensuite époque dans la 
littérature nationale , et servirent meme 
de modèles. lie comte de Gyllenborg 
n'avait cessé de cultiver la poésie sué- 
doise avec la plus grande ardeur ; et 
des succès flatteurs avaient couronné 
ses efforts, lorsque Gustave 1 il fonda, 
en 1786, l’académie suédoise: il nom- 
ma lui-même ce Nestor des poètes de 
la nation, un des premiers membres 
de ce corps, le jour où il en fit l'inau- 
guration. M. de Gyllenborg est mort 
le 3 o mars 1809, à Page d'environ qua- 
tre-viugts ans. Il a laissé plusieurs pro- 
ductions poétiques qui jouissent , en 
Suède , d'une grande réputation , et 
dont les principales ont été traduites 
en danois et en allemand. 
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H A AS ( Guillaume ), célèbre fon- tein ; fut nommé, vers la fin de la 
deur , imprimeur et géographe suisse, même année, général de cavalerie au- 
nurmbre au sénat helvétique, etc. triebienne , et obtint, après la guerre, 

Né le 20 août 17^1 , à Bâle, oû îl le gouvernement militaire de la Tran- 
s'élablit ensuite imprimeur et fondeur sylvanie, auquel on ajoula , en 1765, 
en caractères j il s'occupa particulière- celui de la Gallicie, qui venait de pos- 
aient du perfectionnement de son art, ser sous la domination de l'Autriche, 
et inventa une nouvelle presse, à la-’ Le comte de lladdick gouverna ces deux 
quelle il appliqua le balancier. Devenu riches provinces avec beaucoup de sa- 
citoyen influent de la république bel- gesse, et sa conduite, dans l’adminis- 
vctiqiie, après la révolution suisse, il tration civile et militaire, attacha les 
rendit a sa patrie des services non babitans de ces pays à leur nouveau 
moins imporlans , et fut uommé , eu maître. Il présida ensuite le conseil de 
171)9, directeur de l'école d'artillerie guerre ù Vienne, avec le titre de feld- 
et inspecteur-général de celle arme. 11 maréchal; commanda, en \ 789, pour la 
fit en cette qualité la guerre sous Mas- sccoudc fois, une armée contre les Ot- 
aéna ; fut appelé, après la bataille de tomans; mais son grand âge ne lui per- 
Zurich , aux fonctions importantes de mettant plus de soutenir les fatigues de 
membre du grand sénat helvétique à la guerre , il tomba malade, et mourut 
Berne; et mourut à l'abbaye de Saint- le 12 mars 1796. 

Urbain , canton de Lucerne, le 8 juin HADDICK (le comte de), feld-ma- 
1800. On doit* à ce laborieux géo- réclial aulriciiien, commandeur de l'or- 
jjraphe le perfectionnement de l’art de dre de Marie-Thérèse, etc. 
composer des cartes en caractères mo- Issu d'une famille distinguée de Hon- 
biles. procédé qu'il a appliqué succès- grie, et fils du précédent; il entra fort 
sivemént à une infinité de cartes géo- jeune au service, et se distingua dans 
graphiques du plus grand mérite. Il cul- la campagne de 1790, contre les Fran- 
tiva aussi avec succès quelques bran- çais , eu qualité de colonel. Il pénétra 
elles de l'économie politique, et a laissé même, à la tête d'un parti, jusqu'à 
un fils qui marche dignement sur ses Saint - Quentin ; devint alors général- 
traces. major, et continua de servir dans les 

HADDICK {André ^ comte de), feld- Pays-Bas, oû il se signala de nouveau 
maréchal autrichien, guuverneur-géné- dans plusieurs occasions. Ayant été ent- 
rai de la Gallicie, etc. . ployé, , en 1795, à l'armée de Wartens- 

Né en 1710, à Futak en Hongrie, Icbru , qui passa ensuite sous le corn- 
et fils d’un chef d'escadron; il étudia maudement de l’archiduc Charles, il y 
d'abord le droit , mais il préféra bien- déploya beaucoup de bravoure et d'in- 
tôt la carrière des armes, et donna des tclligence , notamment à la bataille 
preuves d'un grand courage, dans les d'Ambcrg, à Kornback et à Aschaffcn- 
prcuiièrcs campagnes qu'il fit succès- bour» ; fut élevé, en mai 1 797, au gra ’e 
Rivement contre les Turcs et les Fran- de genéral-lieutenant , avec le litre de 
çais. Devenu feld maréchal-lieutenant commandeur de Marie-Thérèse; et s'oc- 
pendaul la guerre de sept ans, il se cupa , peu apres, de coucert avec le 
distingua particulièrement à la tête prince a'Estcrbazy, d'organiser l'insur- 
d'un régiment de hussards hongrois, rection hongroise. En 1800, il corn- 
et commanda , en 17Ü7 , un corps de manda une division à l'armée d'Italie ; 
troupes autrichiennes dans le fameux servit aussi, eu 1809, sous les ordres 
cornu:it livré aux Prussiens près de de l'archiduc Jean, et éprouva tour à 
Goerlitz , où une partie de l'armée de tour des succès et des revers jusqu'au 
Frédéric 11 fut détruite. Peu Je temps juin, oû il perdit la bataille de 
après le général Haddick surprit Ber- Reab contre le vicc-roi d Italie, 
lin avec quatre mille hommes, et y leva HAHN ( Philippe- Mathieu) , fameux 
une contribution de 800,000 francs. Il mécanicien allemand , etc. 
emporta , en septembre 1708, la ville Né en 1739, près de Stultgard , à 
de Pirna et la forteresse de Sonncns- Scharuhausen. oû son père était mi- 
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nistre protestant, le jeune Hahn mon- 
tra, dès de huit ans, des disposi- 
tions extraordinaires pour l’astronomie 
«t la peinture, et étudia, sans aucun 
secours , un planisphère qu’il avait 
trouve parmi les livres de son père, 
lu traité de gnomonique , qu’il ren- 
contra chez un artilleur, le mit bientôt 
en état de construire des cadrans so- 
laires, et il se pcrlclionna aussi, sans 
maître, dans l’art si difficile de la pein- 
ture , tout en suivant ses études ecclé- 
siastiques. Il se livra long-temps à la 
recherche du mouvement perpétuel, et 
prenait sur les heures de son sommeil 
Je temps qu'il consacrait à cet objet 
favori. En 1761, la vue du ciel étoilé 
lui inspira l’idée de construire une ma- 
chine qui représentât le mouviftn nt 
des corps célestes ; et, sans connaître 
ce qu’on avait à cet égard imaginé 
avant lui, il commença ses calculs, et 
il fit exécuter à un tisserand , habile 
ouvrier, une horloge dont le mouve- 
ment se communiquait c f un disque, sur 
lequel le soleil , la lune et les prin- 
cipales étoiles fixes se levaient et sc 
couchaient , pendant toute l’année , à 
l’heure indiquée par les observations 
astronomiques. Non content de ce suc- 
cès, il organisa une autre petite machine 
astronomique assez compliquée, ayant 
pour base un socle cubique sur les 
côtés duquel on voyait diverses sortes 
de cadrans , et portant tdut à la fois 
une sphère droite et un calendrier pour 
huit mille ans , surmonté d'un globe 
céleste mobile, sur lequel s'exécutaient 
les mouvemens apparens de toutes les 
planètes et étoiles fixes. Le duc de 
Wurtemberg, Charles-Eug.'nc , com- 
bla alors de ses bienfaits le célèbre 
mécanicien , et voulut même le nom- 
mer professeur; mais Hahn préféra son 
état de ministre de village, qu'il exer- 
çait déjà depuis quelques années , et 
lut seulement appelé à un bénéfice 
plus avantageux. Il fit ensuite exécuter 
des machines pour additionner , bien 
moins coûteuses que les grandes ma- 
chines arithmétiques, et à l'aide des- 
quelles on faisait, en un instant, l’ad- 
dition des plus grandes sommes. Nous 
ne faisons qu'indiquer ici les principaux 
perfectionnemens mécaniques de Hahn , 
car il serait impossible d énumérer tous 
ceux que l'on doit à son génie. Une vie 
très -sobre et très - régulière conserva 
long-temps, à cet homme extraordi- 
naire , une santé parfaite ; mais enfin 


l'excès de la méditation et du travail 
lui causa une maladie, k laquelle il suc- 
comba le 2 mai >790* 

HALL I FAX ( Samuel ) , évêque an- 
glais, etc. 

Né en 1733, à Mansfield , dans le 
comté de Derby* où son père était apo- 
thicaire; il fut destiné au ministère évan- 
gélique; devint successivement profes- 
seur d'arabe et de droit à l’université 
de Cambridge , où il eut des succès , 
et obtint ensuite l’évêché de Glocester, 
qu'il quitta depuis pour celui de Saint- 
Asapli. Il mourut le 4 mars 1790, âgé 
de soixante ans, laissant la réputation 
d’un savant théologien , d’un habile ju- 
riscoosul te et d'un éloquent prédicateur. 
Ou a de lui une Analyse au droit civil 
romain , compare aux lois d* Angle- 
terre ^ et des Sermons estimés. 

H AM ANN (Jean-Georges) , philo- 
sophe allemand , surnommé le Mage 
du 1 Nord , etc. 

Né en 1730, à Kœnigsberg en Prusse, 
où son père, habile chirurgien , lui fit 
faire quelques cours de théologie; il 

Q uitta ensuite celte étude pour prendre 
es leçons de jurisprudence , dont il se 
dégoûta aussi promptement; et se livra 
alors exclusivement aux belles-lettres 
et à la poésie. Retenu, pendant deux 
ou trois ans, en Courlande et a Riga, 
pour quelques éducations particulières, 
que son amour de Indépendance lui fit 
bientôt quitter, il étudia enfin, avec 
beaucoup de zèle , la théorie de scien- 
ces commerciales, et entreprit, pour 
le compte d’une maison de commerce, 
différens voyages en Allemagne , en 
Hollande, en France et en Angleterre. 
De retour, en 1767, dans sa ville na- 
tale , il y fut employé en qualité de 
secrétaire et d’interprète dans l’admi- 
nistration de l’accise et des douanes , 
récemment établie, puis nommé admi- 
nistrateur de l’entrepôt des douanes en 
1777; mais, n’ayant pu trouver dans 
cet emploi la tranquillité d’esprit dont 
il avait besoin pour s'appliquer à ses 
travaux littéraires, il obtint sa démis- 
sion , avec une pension assez considé- 
rable, et vécut depuis lors tantôt à 
Munster et tantôt à Dusseldorf, où il 
mourut le 11 juillet 1788. Philosophe 
profond , original et énergique , il fut 
d’abord comparé à Winckelmann, et 
traité ensuite comme un auteur obscur 
et inintelligible. Les éloges des plus 
grands écrivains de l'Allemagne détrui- 
sirent enfin celte prévention, cl Ha- 
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manu fut remis , de leur areu . à la 
première place. On lui doit une foule 
d’ouvrages, dont l'énumération serait 
trop longue, et parmi lesquels on re- 
marque une ou deux comédies dans le 
genre grec. 

H AME LS VE LD ( lsbrand , van ) , 
théologien, membre de l'assemblée na- 
tionale balavc, etc. 

Né en à Utrecht, où il fit de 

bonnes études à l'université $ il prit le 
degré de docteur en théologie en 176^; 
devint ensuite pasteur en divers en- 
droits, et fut nommé, en 1781, profes- 
seur de théologie duns sa ville natale. 
Les affaires politiques de la Hollande 
lui ayant fait perdre sa chaire en 1787, 
il accompagna à Leydc son fils unique, 
qui s'y transporta pour scs études; se 
vit anpelé à des fonctions politiques en 
ï7fP? puis élu membre de la deuxième 
assemblée des représentons du peuple 
batave. La session terminée, il se livra 
tout entier à la vie littéraire, et finit 
par se retirer auprès de son fils à Ams- 
terdam, où il mourut le 9 mai 1812. 11 
était membre de plusieurs sociétés sa- 
vantes, qni lui furent redevables des 
mémoires dont il se plaisait à lc3 en- 
richir. Le grand nombre de ses ouvra- 
ges , soit originaux, soit traductions, 
atteste tout à la fois son esprit labo- 
rieux et fécond, et la diversité de ses 
connaissances. 

HAMILTON ( Guillaume-Gérard ) , 
chancelier de l'échiquier en Irlande , 
membre du parlement, etc. 

Né h Londres en 1729, et fils unique 
de Guillaume Hamilton, célèbre avocat 
écossais , qui vint s'établir en Angle- 
terre ; il fit ses études à Winchester 
et à Oxford, et publia, dans cette der- 
nière ville, des poésies qui n'étaient pas 
sans mérite. Il était sur le point de dé- 
buter au barreau, lorsque la mort de 
son p re lui permit de suivre ses incli- 
nations en se livrant à la politique; et 
il fut élu , peu après , membre de la 
chambre des communes. Ses premiers 
discours parlementaires produisirent la 
plus grande sensation dans le public, 
et lui valurent, en 1766, la place de 
lord du commerce , qu'il occupa pen- 
dant cinq ans , et qu'il quitta pour 
l'emploi de premier secrétaire d'état du 
comte d'Hallifax, vice-roi d'Irlande. 
Ses nouvelles fonctions le forcèrent 
plusieurs fois de déployer son élo- 
quence dans le parlement irlandais ; 
mais des désagréraens de la part du 
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successeur de lord Hallifax Tayaut en- 
suite engagé à donner sa démission , il 
revint en Angleterre en 1 ^65 9 fut mem- 
bre du parlement pendant trente-trois 
ans, sans avoir jamais voulu. reparaître 
à la tribune, et devint enfin chancelier 
d'Irlande, poste qu’il occupa jusqu'en 
1784. Il mourut à Londres le 16 juillet 
17QO. 

HAMILTON ( G. ), général améri- 
cain, etc. 

Issi^ d'une famille honorable de la 
rovince de Ncw-Yorck. Il embrassa 
e bonne heure l’état militaire; se dis- 
tingua, en plusienrs occasions, par son 
courage et surtout par sa philantropie; 
se prononça hautement en faveur etc la 
révolution française ; devint , en 1792, 
l'objet d'un décr t de l’assemblée na- 
tionale législative , qui lui conférait le 
titre de citoyen français et sc trou- 
vait major lorsqu’il fut arreté dans les 
premiers jours ac décembre 1793, par 
ordre du congrès américain , qui or- 
donna qu'on lui fit son procès, comme 
coupable de haute trahison envers l’é- 
tat , pour avoir accepté , de l'envoyé 
de France, la commission de lever, 
dans les Etats-Unis, un corps de cinq 
mille hommes destinés à servir contre 
l'Angleterre. Cependant cette affaire 
n’eut pas de suite ; mais une querelle 

Ï »oli tique s'étant élevée, en 1804, entre 
ui et le colonel Aaron Burr, vice-pré- 
sident , il s'ensuivit un duel dans lequel 
le général Hamilton succomba. U fut 
universellement regretté à cause de ses 
vertu* publiques et privées; et l'ordre 
de Cincinnatus, dont il était membre, 
proposa même, en i8o5, de lui ériger 
une statue. 

HAMILTON (sir William) , savant 
écossais, ambassideur d'Angleterre à 
la cour de Naples, etc. 

Né en 1730, d'une famille illustre 
d'Ecosse, et frère de lait du roi d’An-» 
glcterre; il montra de bonne heure un 
goût vif pour l'étude de l'histoire na- 
turelle et des arts du dessin ; contracta , * 
en 1755, un mariage avantageux, et fut 
nommé , en 176} , ambassadeur d'An- 
gleterre près la cour de Naples, place 
qui le mit à même de satisfaire son 
penchant pour l'observation des grands 
phénomènes de la nature. De 1764 à 
1767, il visita vingt lois Le mont Vé- 
suve et l'Etna , écrivant ses observa- 
tions et recueillant des matières vol- 
caniques , qu’il ajoutait à la riche co 1 - 
lection qu'il avait déjà formée; fit, en 
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ï- 65 , l’acquisition de la maison séna- 
toriale de Porcinari à Naples, qui ren- 


fu’t créé, en 1772, chevalier de l’ordre 
du Bain. Sir "William paraissait jouir, 
avec une épouse estimable et une fille 
pleine de grâces et de talens , d’un 
bonheur inappréciable , lorsqu’il per- 
dit cette dernière en 1 77Ô , et sa femme 
en 1782. Il fit peu apres un voyage en 
Angleterre, après vingt ans d'absence , 
pour empêcher son nc^cu, M. GrPvillc, 
de contracter mariage avec une femme 
qu’il en jugeait indigne; et cette femme, 
aussi abandonnée dans scs mœurs que 
séduisante par sa beauté et scs grâces, le 
fit devenir ensuite lui-même son esclave, 

S uand elle se rendit auprès de lui à 
[aples pour y plaider la cause de son 
amant. Enfin , après une espèce de 
transaction avec son neveu, sir Wil- 
liam demeura seul possesseur de cette 
sirène , qu'il reconnut pour sa femme 
en irqi , et qui prit alors le nom de 
Lady Ham lion. Il fut rappelé par son 
«Gouvernement en 1800, et mourut le 
% avril iSo 3 , ne laissant que 700 livres 
de rente à cette femme, pour les dé- 
sordres de laquelle il avait montré en- 
core, depuis son mariage, une complai- 
sance honteuse. On lui doit, comme 
savant, un excellent ouvrage sur le 
Vésuve et les voloans. 

HAMILTON ( Emma Harte, depuis 
lady ), épouse du précédent, etc. 

!Née, à ce que l’on croit, dans le 
comté de Glicslcr, et fille naturelle d'une 
pauvre domestique nommée Hartc; elle 
fut reçue, à l’âge de treize ans, comme 
gouvernante d’enfant chez un M. Tho- 
mas , demeurant à Hawarden dans le 
Flint-Shire, qu’elle quitta bientôt pour 
sc rendre à Londres, où elle entra au 
service d'un détaillant du marché Saint- 
James. Remarquée ensuite par une dame 
du bon ton , elle accepta avec em- 
pressement la proposition d’être sa 
femme de chambre ; employa alors 
ses loisirs à la lecture des romans , et 
prit aussi le goût des spectacles, où, 
en étudiant les gestes des acteurs, elle 

I iarvint ù bien juger et à rendre fîdé- 
ement l'expression des raouvemens et 
des troubles de l'ame. Mais Emma , trop 
occupée d'acquérir le talent de comé- 
dienne, perdit sa place de femme de 
chambre; et, redescendue au plus bas 
étage du service domestique, elle de- 


vint servante d'une taverne où se ras- 
semblaient des acteurs, des musiciens et 
des peintres, etc. Elle apprend un jour 
qu'un jeune Gallois, soi-disant de ses 
parens, venait d’être pressé sur la Ta- 
mise, court aussitôt se montrer ù l'a— 
mirai John Willct-Paync, alors capi-, 
laine, auquel elle plaît; et le mal- 
heureux qu'elle réclame est aussitôt 
rendu à la liberté. Le capitaine, épris 
de plus en plus de sa conquête , la 
combla de présens, lui donna des mai * 
très pour cultiver ses dispositions in- 
nées , et en fit , en peu de temps , un 
sujet de surprise et de ravissement 
pour tous ceux qui la virent. Au mo- 
ment de remettre en mer, il l'aban- 
donna à ses amis , et l’un d’eux , lu 
chevalier Featherstonbaugh , déclara 
bientôt sa passion à Emma, qui, avec 
le consentement de son premier ajgjpnt , 
suivit ce nouvel adorateur à une su- 
perbe terre dans le Sussex, où elle 
passa l’été. Renvoyée, à son retour en 
ville, Emma, de nouveau sans moyens 
d'existence , mais non résignée à re- 

Ï ircndrc son premier état, parcourut 
es rues de Londres, erra sur les trot- 
toirs de cette vaste capitale , et se 
voyait enfin réduite au dernier degré 
d'avilissement, lorsque le docteur Gra- 
ham , auteur de la Mc ga lanlropogé- 
nêsie , imagina de la montrer au pubïic, 
a peine recouverte d’un léger voile , 
sous le nom de la déesse Jfygta. 
Des peintres, des sculpteurs vinrent, 
comme tant d’autres, apporter le tri- 
but de leur admiration devant l’autel 
de la déesse de la santé, et bientôt 
Londres fut rempli des gravures de 
ce nouveau personnage mythologique. 
Parmi les artistes admirateurs d’Emma , 
sc trouva le célèbre Romoey , autant 
connu par la pureté de son dessin et 
l’éclat de son coloris, que par ses goûts 
bizarres et singuliers. Il reproduisit 
Emma sous toutes les formes et dans 
toutes les attitudes, en Vénus, en Cléo- 
pâtre, en Phryné , et devint éperdu- 
ment amoureux de son modèle; mais 
l'liabi!e courtisane portait son ambi- 
tion plus haut, et parvint en effet, à 
force d’artifices et d’adresse, ù attirer 
dans ses filets un homme connu par 
son esprit et son instruction, M. Charles 
G revil le, de l'antique famille des War- 
wick. Il s’imaginait avoir acquis un tré- 
sor; et, croyant Emma innocente au- 
tant qu’elle était belle , il eut d’elle trois 
enfans ; et il était, dit-on, sur le point de 
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l'épouser, lorsqu'une ruine presque to- 
tale et l'opposition «le sa famille le 
déterminèrent à faire partir sa maî- 
tresse pour Naples , dans l’espoir de 
vaincre la résistance de son-oncle, sir 
William Hamilton, qui y était nrabas- 
sadeur. Celui - ci , comme on l'a vu 
dans l'article précédent, s'enthousiasma 
d’Emma plus encore que son neveu lui- 
méme, et finit par l’épouser. Habituée 
à ne mettre aucun frein à ses passions, 
exercée à faire naître celles des autres , 
Emma sut cependant maîtriser son ima- 
gination vagabonde, et mérita d’abord, 
en quelque sorle , par une conduite 
prudente et mesurée, la protection ho- 
norable sous laquelle elle se trouvait 
placée. Naples était alors le théâtre 
des fêtes continuelles donuées par la 
reine, qui avait établi des soupers se- 
crets, où elle recevait le ministre Ac- 
ton et lady Hamilton ; et c'est à cette 
époque, la plus glorieuse de sa vie*, 
qu'Emma fit la connaissance du célè- 
bre amiral Nelson, qui n'était encore 
alors que le capitaine Horatio Nelson, 
commandant le vaisseau Y A gamemnon. 
Devenue l'idole du peuple napolitain, 
après le triomphe de son amant à 
Aboukir , lady Hamilton semblait la 
souveraine de toutes les fêtes qui se 
donnèrent à cette occasion , et voyait 
toute la cour h ses pieds; mais la con- 
quête de l'Italie vint troubler ces lon- 

f ;ues réjouissances et v mettre fin. Lady 
[amilton. après avoir facilité la fuite 
de la famille royale et son embarque- 
ment à la fin de décembre 1798. ac- 
compagna en mer l'esclave de scs char- 
mes, et se conduisit avec cruauté à l'é- 
gard du prince Caraccioli, le meilleur 
officier de la marine napolitaine , qui 
fut pris les armes â la main , et pendu 
à la grande vergue d'une frégate : on 
prétend même qu'elle fut témoin du 
supplice de ce vieillard. Lady Hamil- 
ton ne tarda pas à se replonger et à 
entraîner son illustre ami dans le tour- 
billon des plaisirs et des fêtes; et, lors- 
que la cour revint à Naples en 1800, 
l’ambassadrice continua d'être insépa- 
rable de la reine, qui ne sortait plus 
guère qu'avec elle. Le gouvernement 
britannique ayant cru devoir rappeler 
son ministre, Nelson résigna aussitôt 
son commandement, et lady Hamilton, 
accompagnée de son mari et de son 
amant , retourna dans sa patrie , où 
elle fut généralement méprisée. Elle 
accoucha secrètement d'une fille , qui 
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fut mérite so is le nom de Nelson* et 
devint veuve peu de temps après. La 
mort glorieuse de l'amiral laissa bien- 
tôt Emma sans protection et livrée à 
elle -même. Elfe s'abandonna alors à 
ses goûts dépravés sans aucune con- 
tracte , et dissipa en peu de temps le 
bien qu'elle avait reçu de son mari it 
les bienfaits qu'elle devait au père de 
sa fille. Réduite enfin à une modique 
pension , elle quitta l'Angleterre , et 
vint s'établir dans une ferme près de 
Calais, où clic mourut le 16 jantier 
181 5 . 

HAMILTON ( Elisabeth ), célèbre 
auteur de romans anglais, etc. 

Née à Belfast en Irlande. Ses incli- 
nations l'ayant portée vers la carrière 
de l'instruction , elle fut chargée de 
l'éducation des filles d'un gentilhomme 
écossais , pour lesquelles c lic composa 
des ouvrages sur les principes reli- 
gieux et moraux qui doivent diriger 
l'éducation. Une personne habituée à 
réfléchir aussi sainement que miss Ha- 
milton sur des objets philosophiques , 
ne put voir avec indifférence les tra- 
vers de ceux qui font de la philosophie 
une sorte de jouet , qu'ils livrent im- 
prudemment à toutes les classes de la 
société, et elle résolut courageusement 
d'attaquer ce travers, non par des dis- 
cussions oiseuses , mais avec l'arme de 
la raillerie. Lea Philosophes moder- 
nes , peints par miss Hamilton, exci- 
tèrent en effet, chez tous les lecteurs, 
une gaîté douce qui produisit un effet 
salutaire , en faisant rentrer dans les 
bornes de la modération plusieurs de 
ceux que le charme de la nouveauté 
ou l'esprit de système avait emportés 
d'abord. Dans aucun de ses écrits miss 
llamiltou n'a montré une aussi grande 
connaissance des mœurs de ses com- 
patriotes , surtout des Ecossais , que 
dans scs Paysans de Glenburnie , ro- 
man qui oblini uu égal succès en Ecossç, 
en Angleterre et en Irlande. Miss lia- 
milton mourut, le ü 3 juillet 1^16, â 
Harrowgate , ù la suite d'une maladie 
tri s-douloureuse. 

IIARDENBERG ( Charles- Auguste. 
prince de ) , chancelier d’état , ministre 
du cabinet du roi de Prusse, etc. 

11 naquit clans le Hanovre, le Si mai 
1750; et, après avoir fait de brillantes 
éludes à l’université de Gœttinguc , il 
passa en Angleterre, où il résida long- 
temps. Il revint ensuite à Hanovre, et 
y était employé dans l'administration * 
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lorsqu'une circonstance particulière l'o- 
bli gea , en 1781 , de quitter ce pays. 
Accueilli alors par le duc de Bruns- 
wick, il fut envoyé, en 178G, à Berlin, 
P onr y porter le testament que Fré- 
déric II avait déposé h Brunswick , et 
devint, quelque temps après, ministre- 
directeur des principautés d'Anspach 
et de Bayreutli. Lorsque le margrave 
se retira à Londres, en i^qi , M. de 
Hardenberg fut chargé de diriger l'ad- 
ministration , avec le titre de ministre 
du cabinrt , et fut appelé , en *792, à 
Francfort-su r-le-Mein , où il passa Phi- 
ver , comme chargé de pourvoir aux 
besoins de Parmce. Il fut nommé im- 
médiatement apre s commissaire du roi 
pour les affaire s politiques, et reçut, eu 
cette qualité, la mission d'examiner les 
propositions qu’apportait lord Malmes- 
hury. Ce fut aussi lui qui remplaça , 
en 1795, M. de Gollz dans les négo- 
ciations entamées à Ba e entre la Rus- 
sie et la République Française, et qui 
signa la paix dans cette ville le 5 avril. 
A 1 avènement au trône de Frédéric- 
Guillaume III, la réunion du dépar- 
tement des finances au directoire ge- 
neral, et celui de la justice avec les 
affaires ecclésiastiques, restreignit les 
pouvoirs de M. de Hardenberg; mais 
elle n’affaiblit pas le crédit dont il 
jouissait; il n’en resta pas moins chef 
de 1 administration des principautés 
d’Anspach et de Bayreuth; et if ob- 
tint meme successivement les départe- 
mens de Magdebourg, de Halberstadt, 
de Westphalic et de Ncufchàtel. Sa ré- 
putation, comme homme d’état, allait 
toujours croissant, et il semblait que 
le monarque voulût l’augmenter en- 
core par de nouvelles faveurs, lors- 
qu’en ï8o 4 la démission du comte de 
Haugwitz lui procura le ministère des 
affaires étrangères. Cependant une cir- 
constance fàcneuse fournit bientôt à la 
malveillance des armes contre M. de 
Hardenberg ; ce ministre avait adressé 
à lord Harrowby, ambassadeur à Ber- 
lin, une lettre dans laquelle il lui ga- 
rantissait, au nom de Frédéric-Guil- 
laume , l'entière sécurité des troupes 
anglaises dans le Hanovre, à condition 
que, dans le cas où la Prusse serait at- 
taquée par les Français, les troupes an- 
glaises lui prêteraient assistance; mais, 
pendant cet intervalle , le comte de 
Haugwitz avait signé , à Vienne , avec 
Napoléon, un traité dont ou n’eut con- 
naissance à Berlin que le a 5 décembre , 
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trois jours après l’envoi de la lettre 
de M. de Hardenberg ; cè les journaux 
français accusèrent alors ce ministre 
d avoir compromis son souverain. II 
quitta donc la cour au mois d’avril t 
suivant, en conservant toutefois le dé- 
partement d’Anspnch et de Bayreuth j 
mais , après la bataille de .léna , et 
lorsque le général Zastrow donna * sa 
démission du ministère de la guerre, 
il consentit à accepter le portefeuille , 
que Napoléon lui fit ensuite retirer une 
seconde fois. Il reprit en 1812, la di- 
rection des affaires , et devint meme un 
des principaux moteurs de la guerre 
contre la France. Il accompagna le roi 
dans l’invasion de ce pays, et signa la 

S aix de 1814 comme plénipotentiaire 
e Prusse à Paris : son souverain, pour 
récompenser ses services, l’éleva alors 
à la dignité de prince. Il assista aussi 
au congrès de Vienne, où il fit preuve 
d’une giande habileté; suivit encore 
le rri à Paris en i 8 i 5 , et travailla 
beaucoup aux traités désastreux pour 
la France, qui furent conclus h cette 
époque. Ce ministre s'est toujours fait 
remarquer par la fermeté de ses prin- 
cipes, et surtout par sa constance à sui- 
vre le même sysUme politique. 

HARDINGÉ ( George ) , écuyer , 
gr.md juge , procureur-général de la 
reine, et vice président de la société 
Philantropique , etc. 

Né en 1743, d’une famille ancienne 
du Derby-Sbire, il fut envoyé à Et on , 
où il contracta le goût de la poésie, et 
passa ensuite au college d'Oxford , d'où 
il sortit , en 1778 , avec le titre de maî- 
tre ès-arts. Il embrassa peu après la 
carrière du barreau; mais son amour 
pour les plaisirs l'empêcha de sc livrer 
tout entier à l'étude sérieuse des lois , 
et de profiter de ses talens naturels 

E our s’ouvrir une route brillante dans 
à haute magistrature. Cependant il 
forma des liaisons avec les plus savans 
légistes du jour; et après avoir obtenu 
la robe de soie et une patente de prési- 
dence , il commença avec succès lcxer- 
cicc de son ministère. Il siéga bientôt 
après au parlement , et fut élu dé- 
puté par le vieux Sarurn , qu’il re- 
présenta jusqu'en 1802. Quoiqu’il eût 
déployé dès sa plus tendre jeunesse un 
ardent patriotisme, on le vit néanmoins 
appuyer presque toujours les mesures 
du gouvernement, et cette conduite lui 
valut A la fois de l'argent et des hon- 
neurs. Il fut uommé, en 1787 , grand- 


H A R 


H AU 


juge pour les comtés de Brecon, Gla- 
morgan et Radnor; puis procureur-gé- 
néral de la reine jet scs talons l'au- 
raient rois à même de remplir les pre- 
* miercs dignités de l'état, s'il eût eu 
plus d'assiduité, et surtout une en- 
duite plus régulière. Son mariage arec 
une jeune et aimable personne ( Lucy 
Long ), avait fait espérer à ses amis une 
reforme dans ses habitudes ; mais il 
conserva toute la vie son imprévoyance 
et sa prodigalité. Il perdit successive- 
ment sa mère et son neveu qu'il chéris- 
sait tendrement, et mourut lui-même 
dans un âge assez avancé , le 26 avril 
1816, des suites d'une chute de cheval. 
On lui doit plusieurs ouvrages en vers 
et en prose. 

HARDWICKE ( Philippe - Yorhe , 
comte de), célèbre politique anglais, etc. 

Né en 1720, et (ils du grand chance- 
lier du même nom; il fut nommé, en 
1738, un des rapporteurs de l'échi- 
quier, et se fit connaître de bonne 
heure comme législateur. Elu , en 1741 , 
membre du parlement pour Rycgate, 
dans le comté de Snrrcy; et , en 174? , 
l'un des députés du comté de Cambrid- 
ge, qu'il représente aussi en 1754 et 
en 1 yGr , il devint ensuite grand inten- 
dant de l'université de cette ville, em- 
ploi qui lui fut vivement disputé par 
le lord Sandwich. En 1765,11 occupa 
une place dans le conseil pendant la 
courte administration dont le lord Roc- 
kingham fut le chef; mais le mauvais 
état de sa santé et ses goûts littéraires 
le détournèrent depuis du théâtre de la 
politique; et -il mourut en 1790. On lui 
doit plusieurs ouvrages qui ont en de 
la réputation , parmi lesquels on cite 
les Lettres Athéniennes , dont le célèbro- 
abbé Barthélemy faisait le plus grand 
éloge, en disant que s’il les avait con- 
nues , il n'eût pas commencé son Ana- 
charsis. 

11 ARM ER ( Thomas ) , savant théolo- 
gien anglais , etc. 

Né à Norwich en 1715. Il se destina 
à l'état ecclésiastique, et devint minis- 
tre d'une congrégation de dtssidensà 
Watcrfield , clans le comté de Suffolck. 
11 publia plusieurs ouvrages estimes, 
tels que des Notes sur le cantique de 
Salomon ; et surtout des Observations 
sur d.vers passages de V Ecriture , qui 
ont été souvent réimprimées , et qui 

Î ’ettent beaucoup de lumière , non-scu- 
ement sur les Saintes-Ecritures , mais 
aussi sur les mœurs dçs Orientaux ; Tau- 


269 

leur avait ru l'avantage de consulter , 
sur ce sujet, des manuscrits de Char -g* 
din , dont le docteur Lowth lui avait™ 
donné communication. Le docteur Tho- 
mas Harmcr, mourut en novembre 178$, 
dans un âge très-avancé- 

HARRINGTON ( lord comte cT ) , 
lieutenant - général anglais, conseiller 
privé du roi , etc. 

Né le 20 mars 1753. Il entra en 
1770 , comme enseigne dans les gardes 
à pied , sous le nom de vicomte Je Pô- 
tersham; obtint, en 1776, un»- compa- 
gnie de grenadiers dans le *tq e régiment ; 
et s'embarqua ensuite pour le Canada ; 
oû on l’envoya au secours de Québec, 
alors assiégé par les Américains. Après 
s'être distingué dans toutes les affaires 
qui eurent lieu à l’issue de cette cam- 
pagne malheureuse, il revint à Londres 
par les ordres du général Burgoyne , 
auprès duquel il avait fait toute la cam- 
pagne comme aide - de - cauip ; acheta 
alors nne compagnie dans les gardes ù 

S ied, et prit, en 177g, le titre de comte 
'Harrington , après la mort de son père : 
ce fut aussi à cette même époque qu'il 
épousa mademoiselle Flenroting , héri- 
tière fort riche 9 qui a joui long- temps 
de l'estime et des bonnes grâces de 1 » 
reine. Peu après il fut nommé colonel 
du 85® régiment qu’il compléta , et 
qu'il conduisit à la Jamaïque , où il par- 
vint bientôt au grade de brigadier géné-, 
rai. Mais l'insalubrité du climat des 
Indes - Occidentales ayant altéré sa 
santé, il se vit obligé de retourner en 
Angleterre ; fut parfaitement accueilli 
par S. M. , qui le nomma un de ses aides- 
de-camp , avec le grade de colonel dans 
l’armée, et fut place immédiatement a 
la tête du 65 e régiment d’infanterie, 
avec lequel il s'embarqua pour l’Irlan- 
de. Ce lut dans ce pays qu'il fit adopter 
le nouveau système de tactique du géné- 
ral David Dundas , qui a etc., exécuté 
en 1792 , par tous les régimens de Pal - 
mée. Lord Harrington ne suivit pas son 
régiment en Amérique, en 178a ; et oh- 
tint , trois ans après . le commandement 
du 20 e , dans lequel il avait fait ses 
premières armes. 11 y entretint une dis- 
cipline parfaite, et le quitta, est dé- 
cembre 1792, lorsque le roi le nomma 
colonel du i rr . régiment des gardes. A 
la promotion des officiers généraux, en 
I7<i3 , lord Harrington fut nommé ma- 
jor-général, et ses fonctions auprès 
du roi ne lui ayant pa3 permis de 
prendre une part active dans les guerres 
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de la révolution , il n’en devînt pas 
® moins depuis lieutenant - général et 
membre du conseil privé de S. M. 11 
commande aujourd’hui en second l'é- 
tat- major de Londres, sous les ordres 
du duc cie Glocostcr. 

HARRINGTON (le docteur Henry ) , 
célébré médecin anglais , Aldermaun de 
J^at h , etc. 

Né en .727 , à Kelston, dans le comté 
de Sommerset, et arriére petit-fils du 
fameux poète s .r John Harrington: il 
< tudia a Oxford, et se fit distinguer de 
bonne heure par un esprit vif, beau- 

onp d application , et par un goût 
presque égal pour la musique et pour la 
poésie. 11 donna des preuves de son ta- 
lent poétique dés h go de dix-neuf 
ans, dans plusieurs productions oui 
lurent généralement admirées , et on 
cite particulièrement le Sorcier de 
” °««r, ? u ï^ cl lc célèbre poète Gray 
crut devoir laire quelques changcmcns, 
(ni ne furent cependant pas jugés avan- 
tageux. Lu 1718, il commença à «étu- 
d'er la medccme , qu’il exerça d’abord , 
en 1700 a AV cils, en Sommerset, oél il 
se maria, et depuis à Bath. Il fut dans 
cette ville le fondateur d’une réunion 
musicale, sous le nom de société fiarmo- 
>“(!“?, qui passe pour la meilleure so- 
ciété de ce genre qui existe en Angle- 
terre , et.qui compte painu ses membres 
le prince de Galles et le due d’Yorck 
Le docteur Harrington jouait de la 
«uie avec beaucoup de perfection , et 
était en outre aussi versé dans la c on- 
naissance des sciences exactes qu’habile 
mécanicien. Il devint successivement 
médecin de S. A. R. le duc d’Yorek, 
et de plusieurs personnes de la hante 
noblesse, et mourut en 1S16. Son testa- 
ment contient une preuve des disposi- 
tions bienfaisantcsqui l’avaient tou ours 
amme; cest le legs d’une guinée par 
an, destinée à payer un sermon annuel, 
P° or Objet d.e recommander la 
pitié envers les animaux. 

HARROWbY ( lord Dudley- Ryder, 
comte d ) president du conseil . grand- 
maître de Tiverton, membre de la so- 
ciété des antiquaires de Londres , etc. 

Jl naquit en 176a ; fu t élevé au college 
< c '^ni-Jean a Cambridge; épousa , i n 
1 yj , lady Onsanne- I.ei ison - Gower , 

1 edu marrjuis de Stafford ; commença 
sa carrière politique en qualité de sous- 
secretatrc - d’état aupre s du duc de 
Leeds , et obi un bientôt apris une place 
au parlement, où il représenta le bourg 
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de d iverton. Il devint successivement 
contrôleur de la-maison du roi , l’un des 
payeurs-généraux des troupes , trésorier 
de la marine 1 n 1S01 . membre du con- 
sul du contréile, et enfin , pendant quel- 
ques mois seulement, en 1804, secrétairc- 
d état pour les affaires étrangères : il fui 
obligé, à cause de sa mauvaise 3anté, de 
renoncer à cette dernière place , qui fut 
donnée A lord Mulgrnvc. Pendant sa 
courte administration, il fit assembler 
les chois des principales maisons de 
commerccde Londres, pour leur donner 
connaissance îles négociations ouvertes 
entre l’espagne et la France; futnommé, 
eu i8o5, chancelier du duché de Lan- 
castre , puis ambassadeur extraordinaire 
et ministre plénipotentiaire A la cour de 
I russe, avec la mission expresse de con- 
clure un traité avec celte puissance; fit 
des efforts inulilcspour porter la Prusse 
à..g.i alors hostilement contre la France • 
succéda à son père dans la baronnie’ 
d Harrow by, et fut investi du titre de 
comte en 1809. A la dissolution rlu 
ministère wliigh, en 1807, lord Har- 
rouby se trouva membre du conseil du 
cabinet , sans autre emploi que celui de 
président du conseil du contréile , qu’il 
conserva peu de temps; mais après la 
mort de M. Perceval , en 1811 , il fut 
nommé président du conseil des minis- 
tres, dt occupait encore cette place en 
1018. Ce ministre est remarquable, 
comme orateur , par la pureté de son 
par 1 ironie brillante dont 
il sait A propos se servir ; aussi attachr- 
t-il , avec raison , beaucoup plus de 
prix A sa réputation personnelle qu’A 
son emploi passager. 11 arriva A Paris à 
la fin de septembrq jSi8. 

HARTJG ( Franroh-de-Paule-. 4 n- 
toirie , comte [de ) ambassadeur autri- 
chien . président perpétuel de la société 
des sciences de Prague, etc. 

Né à Prague en 1758. Il se livra à 
1 éludé des sciences, etse montra ensuite 

I un des seigneurs de Bohême qui se sont 
le plus distingués en les encourageant. 

II résida depuis 1787 jusqu’en 1-90 
pris de l’électeur de Saxe , en qualité 
de ministre plénipotentiaire de la 
cour de Vienne ; devint , A son retour 
de cette mission , chambellan et con- 
seiller intime effectif de l’empereur 
d Autriche son souverain , et fut décoré 
îles grands cordons de l’ordre de Saint - 
Lticnnc et de l’ordre militaire de Tos- 
cane. La société royale des sciences 4 
Prague lc choisit aussi pour son prési- 
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dent perpétuel en 1794-. mais il jouit peu 
de ce titre littéraire, et mourut le i* 1 ' mai 
1797 yjx J'àgc de trente-neuf ans. Lecomte 
ueHartiga publié plusieurs ouvrages en 
fr ançais et en ai t< niant t qui ne sont pas 
saus mérite, et parmi lesquels on peut 
citer, outre un lissai sur les avantages 
uc retireraient les femmes de la culture 
es science s et di s beaux-arts, des ( )b - 
scrvaLons historiques 6ur le perfection- 
nement et la décadence de l'agriculture 
chez les différons peuples. 

HARTLEY {David), membre du 
parlement 'Angleterre, ctc.d 

Issu d'une famille honorable , dont 
plusieurs membres s'étaient distingués 
dans la carrière politique ; il fut , à 
diverses époques , élu membre du par- 
lement pour ta ville de Hull , et y déve- 
loppa constamment des vues libérales. 
Sa vigoureuse opposition à la guerre 
entre l’Angleterre etsescolonicsd’Amc- 
ïique le fit choisir pour l’un des pléni- 
potentiaires charges de traiter de la 
paix avec Franklin à Paris; et quelques- 
unes de ses lettres, en cette occasion, 
se trouvent insérées dans la correspon- 
dance, récemment imprimée, du phi- 
losophe américain. Hartley sc montra 
aussi , dans la chambre des communes , 
un des premiers promoteurs de l’aboli- 
tion du commerce des nègres; et ma- 
nifesta ses connaissances scientifiques 
par plusieurs inventions utiles, notam- 
ment par une méthode pour garantir les 
bàtimeus contre les incendies. Il mou- 
rut à Batli, le 19 décembre i 8 i 3 , âgé 
de quatre-vingt-quatre ans. • 

RARTM ATS N ( Pierre- Emmanuel ) , 
médecin allemand ; etc. 

Né en 1727 , à Halle , où il fit ses 
éludes littéraires et médicales, la dis- 
sertation inaugurale qu’il soutint en 
17DI , à la 'célèbre université de sa ville 
natale , pour obtenir le doctorat , excita 
la curiosité publique , et lui fit dès-lors 
une sorte de réputation, qu’il accrut en- 
core par la suite. Il exerçait depuis dix 
ans sa profession, lorsqu’il fut appelé à 
l’université de Hclmstadt, en qualité de 
professeur ordinaire; et alla, l’année 
suivante, remplir les mêmes fonctions 
à celle de Francfort sur l’Oder. Lia ré par 
prédilection à la culture de la chimie , et 
surtout de l’histoire naturelle, il entre- 
prit une Flore des environs de Franc- 
fort, dont il publia le premier fassicule 
en 1767; mais les travaux Lucratifs de la 
pratique lui firent bientôt négliger ceux 
du cabinet , qui n’étaient qu’honorables ; 
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durant vingt - huit années qu’il occupa 
paisiblement son nouveau poste, il ne 
publia pas un seul ouvrage remarquable: 
il se contenta seulement d’attacher son 
nom à quelques productions anciennes, 
qu’il surchargea de préfaces et de noies j 
où bien à des thèses , dont il fournit aux 
candidats les plans et les principales 
idées. 11 mourut c^ t l7ÿ5, à l’àge de 
soixante-huit ans. 

HASENCLEVER ( Pierre ) , célèbre 
négociant et voyageur allemand , etc. 

Né, en 171b, à Rcmscheid, au grand 
duclié de Berg , d’une famille très-an- 
cienne dans le commerce , et où son père 
était négociant et propriétaire de forges 
et de fonderies considérables ; il fut 
envoyé, à l’âge de sept ans, chez son 
grand-père , qui possédait dans Lenncp 
plusieurs fabriques de draps de laine 
d’Espagne. Hasenclever prit de bonne 
heure le goût d’une vie active et indus- 
trieuse ; étudia avec prédilecction la 
géographie; et dans scs momens de loi- 
sirs apprit, des ouvriers de son grand- 
père, tous lgp détails qui concernent la 
fabrication des draps. Comme il devait 
succéder un jour à son père dans la pro- 
priété des forges, on jugea aussi qu’il 
était nécessaire avant tout de le former 
aux travaux métallurgiques , et il fut 
placé dès Page de quatorze ans , comme 
apprenti ordinaire , dans une des plus 
grandes forges de Solingen ; où il fut 
obligé , malgré la faiblesse de sa cons- 
titution, de se soumettre à toutes les 
privations et aux travaux les plus pé- 
nibles. Après trois aus d’apprentissage, 
il fut envoyé à Liège, pour se perfec- 
tionner dans la langue française ; et au 
bout de six mois il fut eu état de gérer la 
maison de son père. 11 fit , à l’àge de 
vingt-neuf ans , un premier voyage de 
commerce en France; et, depuis cette 
époque jusqu’en I74O , il traversa à pied 
ce royaume depuis Cologne jusqu aux 
Pyrénées, dans toutes les directions. Son 
père ayant ensuite essuyé des pertes im- 
menses dans ses opérations avec la so- 
ciété du Mississipi , Hasenclever pria ses 
parens de lui permettre de tenter fortune 
ailleurs, et il quitta la maison pater- 
nelle , sans autres fonds que ses connais- 
sances et l’habitude d’une grande acti- 
vité. Il prit en 1742 des engagemens, à 
Bourcètes près d’Aix-la-Cliapellc , avec 
un négociant de sa famille , fabriquant 
d’aiguilles cl de draps , et fit en très-peu 
de temps tellement fleurir la fabrique, 
qu’elle produisit douze fois autan tqmau- 
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par..T.mt : cVst alors que ce parent le 
chargea (l'un grand voyage dans le nord 
de 1 Europe , puer y étendre son com- 
merce de draps. Hascnclcver parcourut 
avec succts pour sa maison , la Saxe , la 
Silésie , la Pologne et la Russie ; niais à 
son retour, l'infidèle associé ne voulut 
pas entendre parler départagé , et cette 
ingratitude détermina Hascnclcver à 
quitter l’Allemagne pour se rendre à 
Lisbonne, où il forma une nouvelle so- 
ciété. Il se maria bientôt aprèsavcc la tille 
d'un capitaine de la u urine anglaise , 
et la fortune lui sourit constamment 
pendant quatre ans , au bout desquels 
vl ne put résister plus longtemps au 
désir de s’établir a Cadix. Il entre- 
prit, au commencement de 1 7Ô ( , et 
exécuta en partie un grand voyage en 
France , dans les Pays - Bas , en Angle- 
terre , en Hollande et en Allemagne, 
pour examiner à fond 1 état de l'indus- 
trie et du commerce de ces pays ; et ce 
fut d’après ses avis que l’on changea le 
mode de fabrication des toijes en West- 
phalie et en Silésie , pour adopter celui 
qui est usité en Bretagnc.Lc roi de Prusse 
négociait alors ( en 1754 ) un traité de 
commerce avec l’Espagne , et Hasencle- 
ver, à peine arrivé à Berlin, fut invité 
par Frédéric II d’assister au conseil 
où l’on devait discuter le projet de ce 
traité. Le savant négociant prouva au 
prince, dans un exposé succinct , que 
• la Prusse n’en retirerait jamais aucun 
avantage ; et le roi rappela sur-le-champ 
l’agent diplomatique chargé de cette 
mission. Lu général Wintcrleld dit , à 
cette occasion , à Hascnclcver : « En 1111 
m quart d’heure , vous nous en racontes 
» plus que nous ne pourrions en apren- 
» dre dans l’espace de sept ans. » Après 
avoir terminé son voyage et agrandi 
les relations de sa maison, il apprit, à 
son grand chagrin , que pendant son 
absence les affaires avaient été fort mal 
gérées par si s associés, ce qui le déter- 
mina à dissoudre encore cette associa- 
tion , et à en former une autre avec Wer- 
k.tmp et Boll. Se trouvant a Londres en 
17C2 , il y établit aussi une maison de 
commerce, qui devait servir de base à 
l’immense entre prise commerciale qu’il 
méditait d’établir avec le nord de l’Eu- 
rope, et surtout avec l’Amérique sep- 
tentrionale ; et il reçut bientôt après un 
acte du parlement, qui lui conférait le 
droit de cité à Londres. Hasenclevcr 
présenta alors aux commissaires prépo- 
sés aux colonies et au commerce son 
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plan relatif à rétablissement île nou- 
velles fonderies , à l'exploitation du 
chanvre , de la potasse , vt autres pro- 
ductions dans les provinces améri- 
caines , et il obtint leur approbation 
par un acte daté du 10 janvier 176-j. Un 
grand nombre de personnes, en Angle- 
terre -et en Hollande , avancèrent des 
sommes considérables pour l'exécution 
d'un projet si sagement calculé; et Ha- 
senclcvcr partit .immédiatement pour 
l'Amérique. 11 commença aussitôt l'ex- 
ploitation de scs mines , et des les pre- 
miers mois de 1765, il envoya déjà à 
Londres du fer en barres, qui lut trouvé 
d excellente qualité. Il fallait néanmoins 
toute l'activité de Hasenclevcr pour 
vaincre les difficultés sans nombre qui 
s'opposaient au succès de ses opérations. 
La populace excita à la révolte ses 
ouvriers étrangers; une inondation ex- 
traordinaire détruisit les digues qu'il 
avait fait construire; et sur cinquante- 
trois mines qu'il avait fait ouvrir, il ne 
s’en trouva que sept dont l'exploitation 
fut avantageuse : la mort lui enleva aussi 
deux de ses meilleurs inspecteurs. La for- 
tunc lui réservait dvs c oups encore plus 
sensibles ; car après avoir reçu des 
sociétaires de sa maison à Londres les 
• assurances les plus brillantes sur la pros- 
péiité de son commerce, on l'avertit 
que les folles dépenses de son associé 
béton ^entraîneraient infailliblement à 
une faillite , s'il n'y mettait ordre 
promptement. Hascnclcver se hâta de 
quitter l'Amérique ; mais il n'arriva en 
Angleterre que pour apprendre que 
cette crainte s'etait déjà réalisée , et 
que le gouvernement avait accordé des 
sauf-conduits à ses associés , de sorte 
que tout recours contre eux lui devint 
impossible. 11 rendit alors un compte 
général à la société de l'entreprise en 
Amérique; signa, comme directeur de 
cette opération , un contrat d'associa- 
tion avec les personnes les plus considé- 
rées , et retourna en 17^7 à iNew York , 
où il lui restait encore une fortune par- 
ticulière assez considérable. Mais quel 
fut son chagrin , quand il apprit que 
ccs vastes établies; mens se trouvaient , 
par la faute de l'administration établie 
par lui à son départ , dans une situa- 
tion si déplorable , qu'il ne lui restait 
d'autre parti que de payer les dettes 
contractées , montant à une somme 
très - considérable. Il solda alors les 
cré. nciers, et envoya son rapport à la 
société américaine de Londres , qui 
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acheva sa ruine , en lui renvoyant avec 
protêts des le lires de change pour la 
valeur de dix mille livres sterling. Ha- 
scncIevtT, qui avait sacrifié plus d'un 
million de sa fortune pour soutenir Pcta- 
hl ssement. lut peu apres suspendu de ses 
fonctions de directeur . et retourna . en 
1769, « Londres, oi'i pendant son absence, 
ses anciens associés avaient trouvé une 
protection essez puissante pour le char 
gerdtt fardeau de tout» s les dettes qu'ils 
avaient contractées. Il prouva en vain 
son innocence, en réclamant la protec- 
tion de la justice, et se vit foreé d'aban- 
donner à ses créanciers le reste de la 
fortune qu'il avait acquise en Angle- 
terre et en Amérique. EnGn , après avoir 
lutté encore une fois inutilement conlre 
la mauvaise foi de ses anciens associés 
et l'injustice des tribunaux anglais À 
l’égard des étrangers, il s établit avec 
son gendre, en 177 5 , à Schmicdeberg 
enSilesie, où il mourut le i 3 juillet 179% 
à 1 âge de soixante-seize aus. 

I 1 ASSENCAMP ( Jean- Mathieu ) , 
savant mathématicien et orientaliste 
allemand , rtc. 

Né a Marbdtirg en 1 n/fi. Apr.'s avoir 
terminé ses éludes à l'université de Gcet- 
tinguc, il fit un grand voyage en Aile— 
migoc, en Hollande, en France et en 
Angleterre, et à son retour, il enseigna 
1rs u athémat’ques et les langui s orien- 
t i^l s à l'uni ersiié .le Rinleln . dont il 
devint ensuit,* bibliothécair *. L’électeur 
de H RS» -Cassel lui conféra . tn 17S9, 
le titre ’c eons illc r du lofeisto.rc pro- 
t st mi cl il mourut a Rinleln , le t» oc- 
tobre T 7 #7. âlassenenmj) a enrichi la lit- 
téral» r« ail mande de p us Yurs ouvra- 
ges, qu, traitent des sciences malhém ili- 
ques, ou qui ont pourohj tl explication 
de l'ccrilure sainte : ils sont tous fort 
estimés; mais son entreprise la plus utile 
en littérature , est celle des Annales Je 
la fMléraiure héoloL i jue , qu'il com- 
mença de publier en 17^9, et qu’il con- 
tinua jusqu'à sa mort. 

HASTINGS f ti a rren ) . ancien gou- 
▼ern ur-gcnéral du Ben ale, rte. 

Né en 17^2, à Daylesfortl - House 
dans le comté d'Oxford , où son père, 
qni y était recteur du petit bénéfice de 
Churchill , le laissa sans fortune; il lut 
envoyé â l’école de Westminster, par 
un de s *s oncles ; et se rendit dans 
l'Inde , en 17,9, avec une place d'écri- 
vain. Attaché d'abord a une des facto- 
reries du Bengale, il passa ensuite dans 
l'intérieur de cette province , où il 
T. I. 


s'appliqua a l’étude de la langue per- 
sanne , et à la connaissance approfon- 
die de tout ce qui pouvait intéresser 
les élablissemens anglais. En i75(i, h» 
nabab Stirajah-Doula s étanl rendu maî- 
tre de Calcutta, recul 1 ordre de s’em- 
parer de tous les anglais qui se trou- 
vaient dans le pays, et M. Hastings fut 
envoyé prisonnier à Mouxadabacl. Lors- 
que le colonel Clive reprit Calcutta, 
Warren Hastings servit comme volon- 
taire dans son armée; et les affaires de 
la compagnie s'étant établies, il reprit 
ses preuii res occupations ; fut nommé 
ministre anghiisàla cour d un rajah, et 
devint, en içfii , membre du gouverne- 
m. nt du Bengale. Il retourna qiutre ans 
après en Angleterre, où il eu tiva les 
lettres et la société des gens instruits*. 
Pendant l'hiver de la m-im* année , la 
chambre des communes , dans une en- 
quête sur les affaires de la compagnie , 

1 ayant mandé à la barre, il attira l'atten- 
tion générale par son éloquence; fut alors 
nommé membre du conseil de Ma Iras , 
avec une provision pour prendre le 
gouvernement de cette présiden- e ; puis 
élevé en 1773 , au rangée gouverneur- 
gén'ral du Bi ngale. Lorsqu'il arriva à 
son gouvernement , M. H :slings trou- 
vant que la direction des revenus et de la 
justice était confiée à des natifs, chan- 
gea toute l'administration intérieure. Il 
avait à peint; lertnin'* ces opérations, 
que la guerre s'alluma entre la France 
et l'Angh terre. Ail milieudes difficultés 
de tous genres , M. IGstings trouva 
aussi une puissante opposition dans 
son propre gons il; mais, malgré les 
obstacles, les nifnircs de la compagnie 
furent loin de décliner. Cependant .sou 
administration fut bientôt soumise A de 
violentes discussions . dans la chambre 
des commun 'S. et MM. Burke, Fox et 
Shéridau se prononcèrent si hntjtcm nt 
contre lui , qu’il fut rappelé en Europe. 
Le 20 juin 1786, il reparut en Angle- 
terre , après avoir gouverné le B. ngale 

{ tendant treize ans , et se vit peu ;.près 
'objet d une accusation rti vingt-deux 
articles , formant un gros volume ; 
il y était accusé de trahison, d'injus- 
tices , de cruautés et d'exactions ; 
d'avoir violé le droit des gens . ruiné 
et dépeuplé des contrées vastes et fer- 
tiles ; comtois des perfidies o<licuscs 
envers plusieurs souverains de l*nde, 
etc., etc^Le i 3 février 1788. le procès 
commença dans la salle de Westmins- 
ter, et sept aus après 'le *3 axril 1796), 


Digitized 


IIAU 


HAU 


2 74 


un jugement, prononcé parles lords, 
déclara M. Hastings non coupable : ce 
procès interminable coûta à l’état en- 
viron cent mille livres sterling , et 

i tlus de soixante mille à M. Hastings. 

compagnie , qui le regarda toujours 
comme innocent, lui vola une pension 
de quatre mille livres sterlings , qui lui 
fut assurée pour la vie. Depuis cette 
époque , M. Hastings vécut dans la 
retraite, où il s’occupa de littérature, 
et présida en 181 j, le dîner donné par 
le club indien , au duc de Wellington. 
Il mourut le 22 août 1818 , dans sa 
maison de campagne de Daylcsford en 
vVoscethirc, à Page de 8b ans : il était 
docteur en droit civil et membre du 
conseil privé de S. M. britannique. 

HATZFELD ( le prince de ) , gé- 
néral au service de Prusse, ambassa- 
deur, etc. , 

Issu d’une famille noble de l'électo- 
rat de M^cncc. Il prit fort jeune le 
parti dos armes, sous les drapeaux de 
l’électeur, devint officier-géuéral , et 
fut employé, en 1790, à la lètc du 
contiugent maycncais, dans le pays de 
Liège, pour appaiscr , de concert avec 
les troupes prussiennes et munslcrien- 
nes, la révolte qui s’y était manifestée. 
11 commanda ensuite les troupes for- 
mant la garnison de Mayence, en août 
, époque à laquelle Custine s’em- 

i iara de ccttc ville ; et servit encore , à 
a fin de 17g j, dans l’armée des alliés 
sur le Rhin. 11 donna sa démission qucl- 

S ues années après; passa au service de 
_ russe, et sc tromait à Berlin, en 1806, 
lorsque les français se présentèrent de- 
vant cette capitale. 11 fut prié alors par 
les magistrats, de prendre en main les 
rênes ue l’administration; et cc fut lui 
«pii présenta, à Napoléon , les clefs de 
la ville. Peu de jours après il fut néan- 
moins arrêté comme coupable d’intelli- 
gences criminelles contre les Français, 
avec le prince de Hohenlolic; et allait 
être traduit devant une commission 
militaire , lorsque sa femme vint se 
jeter aux pieds de Napoléon et en ob- 
tint la lettre tjui allait motiver sa con- 
damnation. Kn 1811 , il fut envoyé à 
Paris, par la cour de Berlin, pour féli- 
citer l’empereur sur la naiss mec du roi 
de Rome , cl devint, en 1816, ministre 
de Prusse près le roi des Pajrs-Ba#. 

hRugwitz (ic comte Chrétien - 

Henri -Charles de), ministre d'état 
prussien , etc. 

Né en Silésie, vers 17^2, d’une fa- 


mille noble. Il se livra, dès sa jeunesse* 
à des travers de tous geures , et entraîné 
par un penchant à Ta mysticité, il se 
rendit auprès de Lavalcr , avec sa jeune 
épouse, sœur du général Tanrnzicn , à 
laquelle il rendait alors un culte d’ido- 
lâtrie , qui fut bientôt suivi d’une ré- 
pugnance prononcée. Lavater se laissa 
d’abord gagner par une ressemblance 
frappante qu'il trouva au jeune comte 
avec une tête de christ; mais il ne tarda 
pas a pénétrer son caractère . et il dé- 
clara qu’il n’avait jamais vu d’homme 
qui sous un masque aussi séduisant, ca- 
chât plus d’imrroralité. La théosophic 
et la magie introduisirent ensuite le 
comte de Haugw.itz dans la société de 
Frédéric-Guillaume II, «pii séduit par 
l’esprit du courtisan , et le jugeant pro- 
pre aux affaires diplomatiques , l’en- 
voya à Vienne, en qualité d’ambassa- 
deur. Un an après, le comte de Ilaug- 
witz lut cfiargé du portefeuille des af- 
faires étrangères , et entra alors au mi- 
nistère du cabinet, par la protection 
de la comtesse «le Liclitenau. A la mort 
de Frédéric-Guillaume II , le comte de 
Haugwilz abandonna totalement cette 
«lame , dans la crainte que cette liaison 
ne le perdit auprès du nouveau roi , et 
réussit à force de soins, à conserver son 
crédit auprès du jeune monarque. 11 
obtint meme , au mois de septembre 
180: qu’une médaille fût frappée engon 
honneur, et reçut eu même temps de 
l’empereur Alexandre, l’ordre de Saint- 
André et cdftii de Sainte-Anne : l’année 
suivante, le roi lui fit présent «i’une 
terre de 120,000 écus. il «piitta néan- 
moins, en »8oj , la direction des affai- 
res étrangères , et sc retira alors dans 
son château de Krappitz. en Silésie, 
d’oû il venait passer les hivers ô Berlin 
et assistait, comme ministre d'état , aux 
conférences du cabinet. Rappelé de sa 
retraite en 180 >, il fut envoyé comme 
négociateur à Vienne , auprès de Napo- 
léon; et ne montra, dans cette occa- 
sion , disent ses détracteurs , qu’une fu- 
neste complaisance pour les ennemis de 
la Prusse, dont il compromit les inté- 
rêts, en suivant aveuglément l'impul- 
sion qui lui fut donnée par les ministres 
français. Au mois de janvier 1806 , il fut 
encore envoyé û Paris avec une mis- 
sion importante pour la pacification 
générale , et , à son retour à Berlin , 
rétabli dans le ministère. 11 parut alors 
changer de système ; se prononça forte- 
ment pour la guerre contre la fr rance, 
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et suivit son souverain clans cette nou- 
velle campagne ; mais après les v ictoi- 
res desfran- ais , il se retira, pour l.i se- 
contle fois, dans sa terre de Krappitz; 
et fut nomme, en 1811, curateur de 
l'université de Berlin. 

HAVERMANN ( Marguerite) , célè- 
bre peintre de fleurs, etc. 

Née en I720 , à Amsterdam - où elle 
apprit de son père, artiste assez recom- 
mandable, les élémens du dessin, elle 
entra ensuite dans Péeole du célèbre 
Van-Iluysum ; fit des progrès très-ra- 
pides sous un aussi habile maître, et 
para inl si bien à saisir sa manière , cpTil 
en éprouva dit-on de la jalousie. Sé- 
duite d «•puis par un jeune homme, nui 
l'abandonna malgré sa promesse de 1 e- 
pouser, elle fut obligée de quitter sa 
patrie, et de se retirer à Paris , où elle 
acquit bientôt de la réputation par ses 
ouvrages. Mademoiselle Uavermnnn est 
morte vers la fin du 18 e siècle , et 
laissa quelques tableaux qui sont extrê- 
mement recherchés par les amateurs. 

HAWES ( William ), médecin et 
philantropc anglais, etc. ♦ 

Né à Islington en 17.56. 11 reçut son 
instruction dans des écoles particuliè- 
res- fut mis ensuite comme apprenti, 
chez un apothicaire; et s'établit à Lon- 
dres en 1757. Ses dispositions natu- 
relles l'auraient infailliblement conduit 
à servir l'humanité dans toutes les cir- 
constances ; mais le docteur Cogan 
ayant publié, en 1775, une traduction 
anglaise des Mémoires de la Société, 
fondée à Amsteiflani , pour rappeler les 
noyés à la vie, l'attention de ilawes se 
trouva spécialement attirée sur ce sujet 
intéressant. Ses premiers efforts ren- 
contrèrent beaucoup d'opposition , et 
ce qui est encore plus fâcheux , provo- 
quèrent le ridicule ; beureusAient il 
n en fut poipt découragé, et réussit A 
en triompher, en proposant des récom- 
penses pécuniaires à toute personne qui, 
apr«s avoir retiré de l'eau quelque indi- 
vidu peu de temps après l'accident , lui 
aurait donné les secours qu'il prescri- 
vait. L'offre généreuse faite par Hawcs, 
eut un résultat , tel que sa fortune eut 
été considérablement diminuée par les 
récompenses méritées, si au bout d’un 
an le docteur Cogan ne lui eût ouvert 
les yeux sur les suites de son désintéres- 
sement , et ne l’eut déterminé ù faire un 
appel a la libéralité 
177 4 que ces deuj 
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ayant amené chacun quinze de leurs 
amis dans un café, y formèrent A l'ins- 
tant cette Société d* Humanité , dont p.tr 
l'in itation, le hit niait s'est propagé, 
non-seulement en Europe, mais encore 
en Amérique et dans l'Inde. Eu 1776, 
Hawcs donna au public un Examen de 
la Médecine primitive du ràv. John 
If esley , ouvrage dangereux, contre 
lequel il emploie habilement les armes 
du raisonnement et de la plaisanterie» 
11 publia aussi l'année suivante, son 
y/dresse au puhLc y sur la mort et sur 
les inhumations précipitées , dont il 
distribua gratuitement sept mille exem- 
plaires en quelques mois; et offrit une 
guinée de récompense à chaque nour- 
rice ou garde quelconque , dont les 
soins auraient rendu la vie A 114 enfuit 
adulte, pourvu que le fait fût certifié 
par le témoignage d'un 11 édccin ou de 
toute autre personne respectable. Ha- 
wcs, fut comme on le pense bien , un 
des membres les plus actifs de la société 
dont il était le fondateur; il en devint 
même sous-sccrétairc en I77S et rem- 
plaça en 17S0, comme secrétaire, son 
ami le docteur Cogan. Hawcs, ayant 
reçu le diplôme de docteur en médecine, 
ouvrit, en 1782, le premier cours de 
leçons qui aient été données sur la sus- 
pension des facultés vitales, et proposa 
a la suite de re discours , des prix en mé- 
dailles, auxquels on a dû, depuis, plu- 
sieurs écrits utiles. Lorsqu'cn 179$, un 
grand nombre d'ouvriers en soie de 
Spitaliclds se trouvèrent sans occupa- 
tion, douze cents furent, par l'activité 
de son zèle et de ses soins , arrachés à la 
misère, à la maladie et au désespoir; on 
le voyait souvent s’arrêter dans la rue, 

f iour distribuer l'argent qu'il avait sur 
ui a des malheureux, à la reconnais- 
sance desquels il échappait aussitôt. En- 
fin après une maladie douloureuse , Ha- 
wcs mourut le 5 décembre 1808. 11 
était membre honoraire de plusieurs 
sociétés d’humanité d’Angleterre et 
d’Amérique, et vice-président du dis- 
pensaire électrique de Londres. C'était 
un homme d'un naturel doux et mo- 
deste , et dont l'unique passion était 
celle de servir les malheureux. 

HAWKESBURY { lord ) , ministre 
d’Etat Anglais, etc. Voyez Liverpool 
l le comte de ). 

IIAWRINS (sir Jo lin ) , littérateur 
anglais , etc. 

Né en 17191 à Londres, où son |îère, 
quoique descendant du fameux amiral 
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du même nom, qui vécut sous le règne 
d'Elisabeth , exerçait la profession cl ^ar- 
chitecte, il étudia le droit et devint 
ensuite un tr.' s-habile avocat. Entriim; 
]>ar son goût vers la littérature, il se fit 
connaître par quelques essais en vers et 
en prose, qui lurent imprimés dans les 
ouvrages périodiques du l< mps Haw- 
kins épousa, en 17^3, une femme nui 
lui apporta une fortune rond h-rahh ; 
fut nommé, en 17(11, à un emploi Je 
justice de p ix pour le comté de Midif- 
Jrscx, et montra , dans l’exercice de 
ses fonctions beaucoup de xMe , de 
dés nléressmu nl et d'activité. Il publia 
en 1763, des Observations sur V ICtat 
des glandes routes , et sur les lois rela- 
tives à leur en' retten y avec un projet 
de loi ({ni fut a lopt e par le parlement, 
et nui est depuis restée en vigueur s ns 
aucun amenden ent. Parvenu ensu te à 
la pince de président of t/ie quart er 
se ss on s , ses services, et surtouL les 
mesures qu'il prit en i"fi8 et lytiq pour 
étouffer doux révoltes à Brentforn, et a 
Moorfields, lui valurent, en 177*2,103 
honneurs de la chevalerie. Au mili u 
des occupations de la magistrature, il 
trouvait encore le temps ae se livrer A 
de vastes entreprises littéraires etnpr's 
un travail de Seize ans, il donna au pu- 
blie , P Histoire générale delà science 
Ct de la pratique de la musique , ou- 
vrage qui manquait enti '-renient à la 
littérature. Après la mort de Johnson, 
son ami particulier, Il wkins forma le 
projet d'écrire la vie de ce littérateur , 
dont , par sa profession , il était en 
quelque sorte l'homme de confiance; 
et cette C ic de Johnson parut en 178". 
Ilawkins , mourut à Spa , le i.j mai 
1 7&b 

HAYON (Joseph) , célèbre compo- 
siteur Allemand , membre de plusieurs 
académies, etc. 

Né le 3 i mars 173*1, d’un pauvre 
charron du village de Rohrau en Autri- 
che. Il entra gratuitement'- à l'âge de 
six ans. chez un maître d’école de la 
petite ville d’Uaimbourg , oi\ il apprit 

I i musique, à lire , A écrire , et quelques 
élémens de latin. Au bout de deux ans 
le maître de la chapelle de saint 
Etienne , frappé de la beauté de si 
voix, le prit pour remplacer un de ces 
enftns de cœur, et le jeune Haydn 
passa huit années dans c tte institution. 

II 11'avait que seize ans, lorsque- son se- 
cond maître eut la cruauté de le ren- 
voyer dans une nuit d'hiver, sans une 


obole et avec des vêtemens usés. Re- 
cuei 1 par un puiyrc musicien . Haydn 
s'adonna sans relâche au travail, et sur- 
tout à l’étud'- de la composition, et 
après avoir buté pi-ndant longtemps 
contre In misère, il entra, A l'ègc de 
1 ingt l.uit eus ( le 19 mars 1760 ) , chez 
le n inre d'Fslerhazy , en qralité de 
n aître de chapelb* en second : Ce fut la 
preu ière symphonie qu’il composa, 
«mi lui valut celle place, ainsi que 
l'tmili ' de Werner, premier tnaitre de 
cliap Ile. Cet habile compositeur lui 
prodigua s s conseils et ses leçons ; mais 
s'il lui montra la roule, Haydn l'y dc- 
pa su bientôt- A la mort de Werner, 
Haydn fut nommé directeur de toute 
ki musique du prince, qui en était- 
grand amateur cl assez bon juge; ct 
cVst pour le goût particulier de son 
protecteur que Haydn composa la plu- 
part des symphonies et des concertos , 
qui excitent tant d'admiration. Déjà 
sa réputation se développait presque A 
son insu , ct la jalousie cherchait à 
l'étouffer lorsque deux génies comme 
Haydn , ( Gluck et Mozart 1 proclamè- 
rent hautement leur estime pour lui, 
et imposèrent 'silence à ces envieux par 
cette noble déclaration. Entièrement 
dévoué aux devoirs de sa place, Haydn 
passa trente ans dans les résidences 
mEslerhazy et d'Fscinstadt, en Hon- 
grie, s’ej ou ruant à peine «leux ou trois 
mois par année à Vienne. En 1700, le 
prince d’Esterhazy étant mort, Haydn 
se dé termina à /aire son pre mier voyage 
en Angleterre , et il cuüreprit le second 
en janvier 1704. C'est a Londres qu’il 
commença à recevoir «les distinctions 
et des hommages publics. Le roi, la 
reine, le comblèrent de prévenances et 
d'elogea dictés par l’enthousiasme. A 
son retour, en 179Û, i! trouva l'Alle- 
magne instruite enfin de tout ce qu'il 
valait ; et il composa . a l'âge de soixante- 
cinq nus > l'œuvre superbe intitulée la 
Création. Le reste de sa vie fut marqué 
par des triomphes et presque tous It s 
corps académiques de l’Europe se l’at- 
tachèrent : l'Institut de France le mit 
aussi au nombre de ses membres, en 
1802. L*()r(itorioital en : il Ritorno de 
Tohia . VOmtor o allemand . la C rèa - 
tion et le Stahat , sont connus et ap- 
préciés en France cornu e en Allema- 
gne. Cet illustre compositeur qui n’a- 
vait pas moins de vertus que de g nie , 
était plein de courage ct «le constance 
dam le malheur; mais simple ct mo- 
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«lest* dans les succès. Il mourut le 5 i 
mai 1808. 

II A Y LE Y* ( William ) , poète an- 
glais, etc. 

Il naquit en 1745 , à Chichester; ter- 
mina son éducation à Cambridge , et dé- 
buta dans la carrure 'poétique , vers 
17Ô2, en célébrant , dans un cliant lyri- 
que, la naissance du prince de Galles. 
Si. Hayley consacra d* puis tout son 
temps à méditer les ouvrages des au- 
teurs les plus estimés , et ne se conh n- 
tant pas de la lecture des anciens et di s 
écrivains de son pays, il approfondit, au 
moyen de sa connaissance dis langues 
française et italienne, le génie des 
grands poètes de ces deux nations. En 
1774 1 " fixa son séjour à Eartham , dans 
le Sussex , et c’rst là qu’il Composa 
presque tous scs écrits. Le premier ou- 
vrage remarquable qu'il publia fut un 
Essai en vers sur la Pc nturc. Il lit 
imprimer successivement d'autres poè- 
mes , ainsi que des ouvrages dramati- 
ques; et V Essai sur 1 * Histoire et le 
Triomphe du Caractère le firent com- 
parer à Pope, qu’il semble avoir pris 
pour modèle. On cite encore parmi ses 
nombreux écrits* ses traductions de 
l’Enfer , du Dante, et de V A raucana , 
d'Ercilla. 

HEARNE ( Samuel ), célèbre voya- 
geur, etc, 

Né en ï 745. Le peu d'inclination 
qu’il montrait pour Petude, et l’ardeur 
qu'il t inoignail pour la profession de 
marin, engagèrent sa mère, restée veuve, 
à le conduire elle-méine , quand il n’é- 
tait encore âgé que de onze ans, à Ports- 
mont b oïl il s'embarqua sur le vaisseau 
du capitaine, depuis lord llood. A la lin 
de 1 1 guerre, Hêat ne, voyant qu'il avait 
peu d'espo*r d’avancement dans celte 
partie, qu tta la marine royale, et en- 
tra au service de la compagnie de Ja 
baie d'Hudson , où son activité cl son 
intelligence le tirent bientôt divulguer 
des autres contre* maîtres. Les directeurs 
de Ja compagnie , instruits de son zèle , 
pensèrent que personne ne convenait 
mieux que lui pour l'exécution do deux 
projets qui h s occup dent depuis long- 
temps : l’un était 1 » découverte du pas- 
sage au N. O., tant de fois tentée sans 
succès;. 1 autre, celle d’une raine de 
cuivre, située très-haut dans le nord , 
et dont les réc ts des Indiens avaient 
donné connaissance dès 171 5 . La décou- 
verte fut résolu**, et Hearne, désigué 
pour celle expédition, parût le 6 no- 
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vembre 1769 , accompagné de deux 
blancs et de quelques Indiens. On 
n’avait encore fait que deux cents 
milles , à travers un sol pierreux , iné- 
gal et couvert de neige, lorsque le clitf 
de cos derniers et sa troupe abandon- 
nèrent Hearne . qui revint sur scs pas , 
à son grand effagrin et à la surprise ex- 
trême cl 11 gouverneur. Le 5 février 1770 
il se mit de nouveau en route, à peu 
près dans la même direction que la pre- 
mière fois, avec un Indien qui, disait- 
il , était allé bi. n pr's du fameux 11» uve; 
et, apr's un voyage long et périlleux, 
arriva enfin , le 1 3 juillet 177 1 , sur les 
bords du fleuve de la mine fameuse, 
objet de ses recherches. Le 17 il prit 
possession du pays au nom de la com- 
pagnie; essuya beaucoup de malheurs 
d .ns le retofcr; et revint pourtant en 
bonne santé au fort , après une absence 
de dix-huit mois et vingt-trois jours. 
Toujours occupé de ce qui pouvait 
être avantageux aux intérêts de ses 
commett.ms , il établit, en 177^ , le 
comptoir de Cumberland dans l’in- 
térieur des terres, et le gouverneur 
étant mort , en 1 7CÔ, Héarne fut non nié 
son successeur. Il repassa en Angle- 
terre, en 1787, jouir de la fortune mo- 
deste qu'il avait acquise par do longs 
travaux, et y mourut en 179a. x 

HEBEJSSTRMT, lieutenant de place 
à Vienne en Autriche, etc. • 

Né, en 17G0 , d une famille noble peu 
distinguée, il embrassa la profession 
des armes, et devint lieutenant de 
place à Vienne- Il se proiRriça ensuite 
en faveur de la révolution française; 
fit venir le Moniteur dans un temps 
où ce papier-nouvelle était défendu , et 
le traduisit en latin pour le répandre 
en Hongrie, et propager ainsi les prin- 
cipes révolutionnaires. Il composa 
aussi une chanson contre le gouverne- 
ment autrichien; fut arrêté peu après, 
livré à une commission militaire, cort- 
d.iinné h mort et pendu, le 8 janvier 
1795, comme conspirateur. Il mourut 
avec fermeté, cl dit. au moment de son 
supplice , aux exelésiastiques qui rac- 
compagnaient, « que l’abus de ses ta- 
» lens a \aj t seul fait son malheur. » 
Il était âgé de trente-cinq ans. 

HEBENSTREIT ( Jean-Chrétien ) , 
botaniste, membre de l’académie des 
sciences de Saint-Pétersbourg . etr. 

Il naquit à Klein-Jéna, près de Naitm- 
bourg,en 1720; étudia a Leipzig U 
médecine, qu’il exerça ensuite pendant 
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un an à Naumbourg, et alla, en 17 4 q, 
r< mplir la placcde professeur d'histoire 
naturelle et de botanique, à Saint-Pé- 
tersbourg : il y lut nommé en même 
temps membre de l'académie impériale 
des sciences. Ilcbenstreit accepta, en 
1761 , les fonctions de médecin du 
comte Kyrila lia umovfsky , qui se 
rendait dans l'Ukraine <n qualité de 
Hrtman des cosaques ; et après être 
resté pendant deux ans à Giucbow , 
résidence de l’HcUnan, il revint en 
Allemagne, et fut rappelé à Péters- 
bourg en , d où la rigueur du 
climat le força de revenir tu Saxe. Il 
obtint, sa démission en 1761 ; exerça , 
depuis cotte époque, son art à Leipzig, 
et y mourut le 1*7 septembre lyqô. On 
lui doit plusieurs ouvrages estimés sur 
la botanique. # 

HEi)\VIG ( Jean ), fameux natu- 
raliste allemand , etc. 

Ne à Cronstadt, en Transylvanie, 
le 8 octobre 1700. U perdit son père 
cn I 7 i7^ct fut envoyé successivement, 
pour continuer ses études, à Presbourg, 
ù Zittau, et enfin à Leipzig, où des 
travaux subsidiaires l’aidèrent à sup- 
pléer à la modicité de sa fortune. Il y 
mil 1 n ordre le jardin et la bibliothèque 
drTunivcrsité, et enrichit le cabinet 
de plusieurs préparations anatomiques. 
Bose , professeur de botanique, Payant 
pris confection , le logea chez lui , et le 
chargea pendant trois ans do le rem- 
placer à l'hôpital. Ses études termi- 
nées , lied wij retourna dans sa patrie, 
où il eut lamiortifiration de ne pouvoir 
être admis A exercer la médecine, 
>nrce qu'il n’avait pas fait scs cours à 
université de Vienne. U prit en consé- 
«picnco le parti de se fixer dans quel- 
que ville de Saxe ; se fit recevoir doc- 
teur en 1766, et s'étahit alors à Chem- 
mtz, où il ne cessa de joindre l'étude 
des végétaux à une pratique fort éten- 
due. Le défauL de livres et d'inslrumens 
l'embarrassant quelquefois, il s’adressa 
à Schreber , pour Atenir quelques 
éclaircisscmens sur la Florale Leipzig, 
que refermer venait de publier. Celui- 
ci fut si frappé de la justesse d'esprit et 
de la sagacité du jeune médecin , qu'il 
entra en correspondance av^Sui, devint 
son ami , lui envoya des livres , et même 
des microscopes , qu’lledwig perfec- 
tionna encore, et avec le secours des- 
quels il fit bientôt les grandes décou- 
vertes qui ont établi sa réputation. La 
pratiquocle son art, dans la petite ville 


de Chrmnitz, suffisant A peine à ce 
qu'exigeait l'entretien de sa nombreuse 
famille , il se décida , en £781 , à se fixer 
à Leipzig ,et y publia son Fundamcn - 
tum h sloriœ naluralis muscoruni , 
fruit ds vingt ans de recherches et de 
méditation. Il fut chargé , en 1784» du 
soin de l'hôpital militaire, puis nommé 
deux ans après professeur extraordi- 
naire de médecine : l’électeur Frédéric 
Auguste lui donna ensuite la chaire de 
botanique, l’intendance du jardin, et 
un logiment A l’académie. Iledwig pu- 
blia en peu d’années les nombreux ou- 
vrages dont les matériaux étaient de- 
puis long- temps dans sa tète; mais des 
chagrins domestiques , et la rigueur du, 
froia qu’il lit à la fin de 1798 , altérèrent 
tout à coup sa robuste constitution , et 
une fièvre nerveuse l'enleva au bout de 
neuf jours , le 7 février *799* 

HEIDEGGER ( Jean Conrad) , sé- 
nateur et tribun suisse , etc. 

Né A Zurich, en 17 .j8. 11 avait 
hérité de l'amour qu'avait son père 
pour les lettres et la littérature ; devint 
sénateur cl tribun dans sa patrie ; et 
résigna ses places , quelques années 
avant la révolution helvétique , pour se 
retirer d'abord A Constance, eusuitc à 
Munich, cl enfin à Augsbourg. L'élec- 
teur de Bavière lui conféra le titre.de 
chambellau et de conseiller d'état, et 
M. Heidegger prit alors le nom de 
Heidegger de Heydeck. H avait de 
grandes connaissances en biographie , et 
les joujneaux littéraires allemands 
offrent plusieurs de ses mémoires sur 
celte science. Sa bibliothèque, qui était 
immense et très-riche, et surtout pour 
les éditions du i5 e siècle, lut vendue 
après sa mort, arrivée en 1808. 

HEINECKEN ( Charles Henri ) , 
homme d'état saxon, etc. 

Né A Lubeck en 1706. U s'appliqua 
de lionne hÆire à l'élude, et scs pnrens 
avaientjjraucoup de peine à l'empécher 
de travailler toute la nuit ; cependant 
on ne lui donna presque pas de maîtres, 
car l’alchimiste Schœneich , qui întlua 
beaucoup sur l'éducation de son frère 
cadet, et qui avait toute la confiance de 
son père , ne pouvait le souffrir. De son 
côté, Ileinccken , voyant tous les biens 
de sa maison passer dans le creuset, 
avait conçu pour le souffleur Schœneich 
la même antipathie, et lui fit manquer 
par scs espiègleries plusieurs opérations 
chimiques. 11 étudia néanmoins le droit 
à Leipzig; et après avoir été chargé 
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<lc quelques éducations particulières à lui confia peu après l’éducation de s-s 
Dresde , il fut enfin attaché ai\ comte enfansjel il resta pendant dix ans dans 
de Brühl , comme secrétaire de ron-* la maison de ce seigneur. Heinickc avait 
fiance. Cet habile ministre ayant bien- déjà beaucoup médité sur l'instruction 
lot reconnu les grandes qualités de des sourds-muets, lorsque la place de 
Heincckcn , l'employa dans différentes chantre à Eppendorf, qu'il accepta en 
missions importantes , et l'avança rapi- quittant le comte Scltimmelmann , lui 
dément dans les emplois : il reçut par offrit l’occasion d'essayer sa théorie sur 
la suite des lettres de noblesse immé- un sourd-muet qu'il trouva dans cette 
diale, et l'électeur lui conféra même commune. Sa méthode rut le plus grand 
le titre de conseiller intime de Polo- succès; ou lui envoya des élèves de di- 
gne et de Saxe. Le caractère de cet vers endroits; et sa réputation deter- 
boa me d’état , l'ami le plus fidèle du mina même l’électeur de Saxe à créer 
comte de Brïdd, était remarquable à Leipzig , une institution pour Tins» 
par une grande simplicité ; naturelle- truetton de cette classe malheureuse, 

ment peu communicatif , il paraissait dont la direction fut confiée à Heinickc. 

insensible aux douceurs de la société Malgré les résultats de sa méthode , 
intime; un serrement tic main était la qui , sous quelques rapports, surpassait, 
plus grande marque d'attachement que ilil-on, celle (le l'abbé de l’Epée, on 
pouvaient obtenir de lui ceux qui accuse Heinicke, avec raison, devoir 
avaient le plus de droit à son amitié ; traité scs clives trop brutalement ; son 
mais il fut toujours prêt à rendre ser- premier genre de vie lui avait donné un 
vice , et jamais l’ingratitude ne changea caractère si brusque , qu’il se manifeste 
chez lui cette disposition. Les prodiga» jusque dans ses écrits, où beaucoup 
lilés du roi de rolo gne ayant amené d'idées neuves et ingénieuses manquent 
un grand désordre dans les finances, leur but par la grossièreté de son style, 
Heincckcn persuada à son maître de ne rempli d'mvectivcsies plus véhémentes 
rien payer sans la signature du roi , et contreiesauteursconteinporains Toule- 
ccttc précaution sauva la réputation de fois on ne peut refuser à Heinicke la 
probité de ce ministre , qu» à la mort justice d'avoir été l'un des premiers 
du prince fut vigoureusement atta- qui, dans le nord de l'Allem gne , se 
quée par ses ennemis. Heincckcn, qifoi- soient occupésavcc succès d'instruire les 
que très-cconome , n'attachait pas un sourds-muets. Il mourut le 5 o avril 
grand prix A la Vichesse; les arts trou- 17*30. 

vaient en lui un protecteur généreux, llELL ( Maximilien') , jésuite aile— 
et le magnifique ouvrage intitulé la mand et habile astronome , etc. 

Galerie île Dresde fit exécuter à Né le i 5 mai 1710 , à Schemnitz en 
ses frais par lesartistes les plus habiles, Hongrie. II sc montra de bonne heure 
aurait entrainé la ruine totale de sa passionné pour l'étude de l’astr momie 
fortune, si le roi de Saxe actuellement et delà physique , et suppléa dans ses 
régnant, n'était venu à son secours : ce observations le père François, astro- 
prince acquit de Heinecken , pour une nome de l'observatoire des jésuites A 
pension viagère , sa riche collection Vienne. 11 prit aussi un grand soin dat 
d'objets d’arts et toutes 1rs planches de musée de physique expérimentale qui 
la galerie de Dresde. Après avoir cédé venait d'être crée dans cette capitale ; 
6on cabinet . Heincckcn se retira dans sa accepta peu après une place d'institn- 
lerre d'Altdœbern , dans la basse Lu- teur à l'école de Lcutschau, qu’il quitta 
«are, et y mourut le 5 décembre 1792. l’année suivante, et revintnlors à Vienne, 
HEINICKE ( Samuel ) , institut eur où il étndia la théologie et donna e n 
allemand des sourds-muets , etc. même temps des leçons de mathémati- 

Nc en 1735, à Nauschütz , près de ques à plusieurs gentilshommes. U reçut 
Weissenfels en Saxe. Il sc liyra d’abord les ordres.cn 17D1J et après avoir achevé 
chez ses parens à l’agriculture, jus- la troisième année de son noviciat il 
qu’à sa vingt-quatrième année, et fut obtint le degré, de docteur , et fut 
ens iitc garde-du -corps de l'électeur de nommé professeur à l'école de Clau- 
Saxc. Son séjour h Dresde l'ayant mis à senbourg , en Transylvanie. 'Quatre 
portée d'acquérir des connaissances as- années après, le père llell fut appelé à 
fiez étendues, il quitta le service mili- Vienne, où il occupa pendant trente 
taire, et ctudia , en 17^7 . à l'univ rsité six ans la plaêc d'astronome et de cou- 
de Jvua. Lw comte de Schimiucluunu scr valeur de l'observatoire, qu'on y 


r* 


» 


Digitized by Google 



avait construit d’après srs dispositions : 
il fut égalcmcut 4 cliargé d'enseigner la 
mécanique; mais il ne donna que pen- 
dant une année des leçons de celte 
science. D's 1767, il publia tous les 
ans , sans interruption , jusqu en 1 7 
des éphémérides , qui forment un recueil 
estimé par les astronomes. Le comte 
de Bacholf, envoyé de Dammarck à 
Vienne, ayant pressé le pire lleil d'ac- 
ceptcr une commission pour observer 
en Laponie le passage de Vénus sur le 
disque du soleil , il partit le 28 avril 
1788], et ne fut de retour a Vienne que 
le 12 août 17^0. On jugera Je la mul- 
titude d’observations qui furent le fruit 
de celle expédition, lorsqu'on saura que 
le père Hcll annonçait sur ce voyage 
trois volumes in-folio. Tout étant in- 
téressant pour la science dans les ré- 
gions boréales, si peu fréquentées et si 
peu connues, la géographie, l'Iiistoire, 
Je langage, les arts, la religion, la 
physique, l’Iiistoire naturelle, les ma- 
rées , les vents, les météores , la chaleur 
elle froid , ‘le baromître, la hauteur 
des montagnes et la pente des fleuves, 
tout avait exercé l’alLcntion de ce sa- 
vant. Scs observations sur le passage de 
Vénus furent ensuite trouvées si justes, 
et réussirent si complètement, qu’elles 
furent annoncées par le canon du châ- 
teau de VVardœhus, comme un événe- 
ment important et remarquable dans 
l'histoire de r«islronomie. Maximilien 
Heli avait eu aussi des relations avec 
Mesmer; et, frappé des résultats que 
celui-ci annonçait avoir obtenus en se 
servant des pièces d'acier aimanté que 
ce père lui avait communiquées, il crut 
pouvoir attribuer ù l'aimant même la 

a riété de guérir les maladies de 
, et publia cette opinion, qne 
combattit 1 auteur du Magnétisme ani- 
mal. Enfin, apnis avoir contribué pen- 
dant une longue carrière à étendre les 
connaissances en astronomie, le père 
Hcll mourut à Vienne, le i/j avril 171)2, 
laissant une foule d écrits scientifiques 
propres ù immortaliser son nom. 
HELMERS (Jean- Frédéric ) , poète 

hollandais , etc. 

Né à Amsterdam, où il est mort le 26 
février iSi3, âgé de quarante-six ans ; 
son principal ouvrage est un poënie en 
six chants , intitule La nation Hol- 
landaise , dans lequel il célèbre ses 
compatriotes sous le rapport de leur 
caractère moral , du seiVice militaire 
d<# terre et de mer , de la navigation , du 


commerce, de la culture des sciences , 
cl de celle des arts : la partie technique 
-de la versification , la diction et le style 
méritent également des éloges. Dans fe 
di.uxitme citant, L- poite gémit de la 
décadence de sa nal.on, « ou ruée alors 
sous un joug étranger; mais il augure 
avec raison que cette l.u iliation n’est 
que pas'îtgèrc; et l'ombre de Vondcl, 
le coryphée des poètes hollandais, qui 
hn apparaît, lui pt sage un astre ré- 
parateur. La ci nsure impériale d’alors 
exigea , dans cet endroit , une note 
qui annonce que cct astre réparateur « si 
Napoléon; cl le lieutenant-colonel Von 
Rome , inspecteur de la librairie en 
Hollande, a eu la bonhomie de signer au 
bas de la page que c’est par ordre de 
la direction générale de la libiairie de 
Paris que cette noie a été placée, de- 
puis la mort de l’auteur , survenue pen- 
dant l'impression. 

HENDËRSON (John), savant ir- 
landais , etc. 

Né en 1757 à Belle-Garance, près de 
Limerick. Il reçut sa promit rc éduca- 
tion parmi des méthodistes ; entendit à 
huit ans le latin, de manière à pouvoir 
l'enseigner à l’école de Kingswood ; et 
professa, & douze , le grec , dans le col- 
lège de Trivccka, au pays de Galles: 
son érudition tenait du prodige , et 
s'étendait à tous les genres de connais- 
sances, quoiqu’il se fut attaché avec 
plus de goût ù la théologie, à la morale, 
à la chimie et â la médecine , qu’a toute 
autre branche de la scitncc. Il joignait 
à un caractère essentiellement bon et 
générer x , un esprit singulier, qui ren- 
dait plus piquant encore l’originalité 
de si s habitudes. Il passait une partie 
du jour à lumcr , et lisait en fumant: 
c'était ses deux grandes jouissances. 
Ses vêtcu.cns étaient laits d'une ma- 
nière qui lui était toute particulière ; il 
ne portait point de craque; et, à 1 âge 
de vingt-quatre ans, il laissait flotter 
si s cheveux comme ceux d'un entant de 
six 01» sipt ans;. ce qui d xnit surtout 
faire ressortir * c genre de ridicule, c'c- 
tait une démarche g* ave cl un sur c qui 
lui donnait Pair it’un homme a:f it>Ii 
par l'âge 011 la maladie. îl se mettait 
ordinairement dans son lit au point du 
jour, et se levait dans l'nprès-n idi. 
Souvent avant de se coucher , et , après 
s’être déshabillé jusqu’à la ceinture, il 
se plrçait en face dune pou pc située 
près de sa chambre , et la faisait jouer 
sur la partie supérieure de son corps 
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jusqu’à ce qu'elle fut inondée; il lâ- 
chait ensuite la pompe sur sa chemise , 
mettait la chemise sur lui, et se cou- 
chait dans cet état : c'est ce qu’il appe- 
lait prendre un excellent bail froid. 
L'anecdote suivante pourra donner aussi 
une idée do la modération du caractère 
d'Hcnderson. Un etudiant d'un collège 
voisin du sien , et qui se piquait d’être 
un grand logicien . l'attaqua un jour sur 
un sujet qu il avait choisi lui-même, 
mais qu'il ne connaissait probablement 
pas encore ass z Vaincu et ne sac fiant 
que répondre, il n'imagina rien de plus 
convaincant que de lancer un verre rem- 

f di de vin au visage de son antagoniste ; 
ïenderson sans se décontenancer , s'es- 
suya tranquillement, et dit arec plus de 
calme encore à ce ni tuvais logicien : 
« Ceci, monsieur, n'est qu'une digres- 
» sion ; examinons maintenant votre 
» argument. » Cependant cette insulte 
grossière indigna tellement les assistans 
qu ils mirent 1 agresseur a la porte. 
Jfli nderson, avait une sorte d'éloquence 
froide et «ententieuse; si mémoire éga- 
lait celle qu’on a attribuée à Crichton 
et u Psaltuanasar ; il avait aussi un ta- 
lent .singuii*. r pour imiter les dialectes 
des différais peuples, et il aurait pu , 
dit-on, se donner avec assurance pour 
être natif de tel pays qu'il aurait voulu. 
li*mcnt rail aussi beaucoup de sagacité 
d ns les jugemrns qu'il portait sur le 
moral df'S nor* m s d’après leur •phy- 
sionomie , et c'éta t le genre de science 
dont il était le plus vain. Ou put sup- 
ins r, par tout ce qu'on rapporte de 
ni, qu il avait beaucoup plus d imagi- 
nation et de mémoire que de jugement, 
surtout quand 011 sait qu'il croyait aux 
sciences occiTtes, et que sa bibliothè- 
que étâkt en partie composée de livres 
«te magie et d'astrologie : on lui a «ga- 
iement reproché d'aimer un peu trop Je 
vin. Ce penchant, son application con- 
tinuelle, sa pipe et ses bains froids fu- 
rent sans doute les causes éloignées de 
sa mort prématurée , arrivée à Oxford , 
en 1788 , dans la trente-deuxième nnn ’e 
de son âge. Un de ses élèves lui expri- 
mant un jour le regret de ce qu'il n’a* 
Tait pas fait jouir le public des richrs- 
s. s de son esprit. Hendcrson répondit : 
« L’ignorance fait plus d'écrivains que 
» la science ; un grand nombre de ‘’ré- 
» tentions a l'originalité doivent être 
» regardées comme nullcs , à moins que 
» les auteurs ne puissent convaincre 
•u leurs prédécesseurs du plagiat î il 
* T, I. 
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» faut penser lentement décrire tard. » 

HE NEE ( Hcuri- Ph lippe-Conrad ) . 
célèbre théologien protestant , etc. 

Né en 1752 , à Helilcn , dans le duché 
de Brunswick. Il perdit son père, au- 
mônier de la garnison de Helmstaedt , 
à l’âge de dix ou douze ans; fut élevé 
dans cette dernière ville , et ne se fit 
remarquer que lorsque le professeur 
Schirach l'eut associe a la rédaction de 
son journal lat n. Devenu professeur en 
théologie à l'université de sa ville na- 
tale, Henke fut élevé à la première di- 
gnité ecclésiastique de son pays, eu 
178G, ( celle d'abbé du couvent de 
Konigslutcr ), et fait vice-président du 
Consistoire de Helmstaedt. Il a publié 
un grand nombre d'ouvrag s de théolo- 
gie , d’exégèse sacrée, et d’histoire ec- 
clésiastique , sans renoncer à des re- 
cherches de philologie profane, pour 
lesquelles il eut toujours un penchant 
marqué. Sa franchise , son zèle exempt 
d'intolérance; l'originalité de ses vues 
et la précision énergique de son style, 
lui ont fait un nom distingué parmi les 
théologiens allemands du 18 ‘ siècle. 
Il a été auss rédacteur principal de 
quelques recueils périodiques / tels que 
le musée pour la science de la relig.on , 
l'exégèse, et l'histoire ecclésiastique, 
ouvrages qui ont avancé les propres de 
plus d'une branche des sciences théolo- 
giques; mais scs deux principales pro- 
ductions sont , une Histoire de l’E- 
glise , en 5 volumes in-8°., qui a eu 
plusieurs éditions , et dont l'abrégé , 
qu'il avait laissé incomplet, a été ter- 
miné par le savant J. S. Vater; et ses 
Lineamenta institut iontwi fidci Ch ri . - 
tianœ , dont !c but est d'éliminer de la 
théologie chrétienne , toute doctrine, 
étrangère aux théories de religion ratio- 
nellc accréditées dans les écoles philo- 
sophiques, depuis le temps de Leibnitz 
et de Wolf. Henke mourut d'épuise-" 
ment, le 2 mai i8oq, à la suite d'ut» 
voyage qu'il avait fait à Paris, comme 
déunté d*'S Etats de Brunswick. 

• HENNERT ( Charles-Guillaume ) , 
écrivain allemand , etc. 

Né à Berlin , le 3 janvier 1739. Il 
servit pendant la guerre de sept ans, 
sons les ordres du prince Ilcnri de 
Prusse , qui à la paix , le fit son ingé- 
nieur au château de Rcinsbcrg. En 1785 
le roi de Prusse nomma Henncrt , ins- 
pecteur eu chef des constructions du 
département , de l'administration fo- 
restière , et quelques années après coa- 
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«ciller privé tic l'administration des chargé de missions diplomatiques , et 
forets : il mourut le ai avril 1800, apns se rendit successivement à Stockholm, 
avoir beaucoup contribué eu Prusse à puis à Pétcrsbourg , où il lut reçu , 
l'améliorat-on de cette partie de l’cco- par Catherine 11 , avec une raagni r 
noime publique. On lui doit un assez ficence extraordinaire , et détermina 
grand nombre d’oliv rages sur cette ma- meme cette princesse, qui était alors 
•titre et sur Part militaire : différentes sur le point de déclarer la guerre à la 
feuilles périodiques telles, que le jour- Prusse, a exécuter le fuu ste plan 
nal de Berlin, le journal Militaire, qu'il avait conçu pour, le partage ae la 
contiennent aussi un grand nombre de Pologne. A l'époque de la guerre de la 
Mémoires de cet auteur sur ces deux succession de Bavière, le pr.nce Henri 
objets , qui étaient depuis long-temps le eut le commandement de l’armée prus- 
u otil de ses études et de ses veilles. sienne, et pénétra en Bohème , où il 

HENRI ( Frédéric- Louis ) . prince de parvint à faire vivre son armée pendant 
Prusse, connu sous le nom de prince le court espace que durèrent les hos- 
Hcnt'i , etc. tilités; mais ù peine était-il de retour 

Né à Berlin, le iS janvier 1736. et dans son délicieux séjour de Rhinsberg, 
fils de Frédéric-Guillaume I er , roi de qu'un voyage en France fut jugé né- 
Prusse , et de Sophie Dorothée , fille de cessaire aux intérêts de la Prusse : le 
George 1 er ., roi d'Angleterre ; il mon- prince vit dans la capitale tout ce qu’il 
tra , a ' s sa jeunesse, les plus heureuses y avait d'hommes distingués dans les 
dispositions pour tous les exercices du arts et dans les sciences. A la mort du 
corps et de 1 esprit , et sut ensnitc ob- Grand-Frédéric, le prince Henri essaya 
tenir de la célébrité à coté des qualités d'abord d'obtenir quelque influence sur 
brillantes de son frère, le Grsnd-Fré- son successeur; et , u’ayant pci y réus- 
dérir. Le prince Henri , qui s’était livré sir , il se retira de nouveau dans sa 
de bonne heure à l’étude de. la tactique terre de Rhinsberg , où il passa le reste 
militaire , fit ses premières armes à de ses jours i n philosophe , oubliant la 
seize ans , dans la guerre de 1742, d’a- grandeur, et s'y entourant de livres et 
bord comme colonel . puis comme aide- d'amis Grand amateur de musique, il 
de-camp du roi son frère , et sc distin- eut toujours pr.'s de lui des artistes cé- 
gn a particuli rement aux batailles de libres en ce genre, et une excellente 
Cz islaw et de Hohen - Friedberg. Il chapelle. 11 avait fait élever dans ^pn 
épousa en 1752 , la princesse de Hesse- jardin une pyramide consacrée à la mé- 
Casscl , et obtint alors pour résidence , moire des guerriers prussiens morts sur 
JLe château de Rhinsberg, au’ il rendit le champ de bataille, au-dessous de 
depuis si célèbre, par les hommes à laquelle se trouvait un caveau # où il 
talons qu'il y attira. Il sc signala de ordonna qu’on l’enterrât. Quinze jours 
nouveau dans la fameuse guerre de sept avant sa mort, il alla le visiter jet dit 
ans, pendant laquelle il commanda la en riant , à son conseiller des bàtimens , 
seconde armée , et y développa autant qui l’accompagnait : « Ayez soin que 
de valeur que de prudence, autant » l'on me mette la tête tournée du coté 
d’art que de sang-froid. C’est surtout a du château, pour que l’ordre y règne, 
aux batailles de Prague et de Rosbach, » eu crovant que je vois encore ce qui 
et dans les campagnes de 1758 et 1769, ». s’y passe.» des derniers mots à son 

qu'il sc couvrit de gloire par iiiabileté aide-de-camp furent : « Vous direz au 
de ses manœuvres , que date réellement » comte de Bruni qu’il ne me garde 
sa gloire militaire : clic excita même la » plus de rancune de mes plaisanteries 
jalousie de son Irèrc, à un tel point » sur la littérature allemande. » Il com- 
qu’il ne l’en recompensa que par det posa lui -même son épitaphe en vers 
tracasseries, qui obligèrent le prince à français d'un ton fort original , et mou- 
quitter momentanément l'armée. Cc^- rut le 3 août 1802 , à l’âge de soixante- 
pendant il reparut bientôt à la tête des seize ans. 

troupes ; et remporta une victoire écla- IiENSLER ( Philippe-Gabriel ) , cé- 
tante à Freyberg, le 29 octobre 1762. lèbrc médecin suédois , etc. 

Frédéric traita dès-lors son illustre II naquit à Oldenswort dans le duché 
frère avec plus d'égards, et. lui donna de Sleswig, le 4 décembre 1733. Après 
même une garde de vingt-quatre hus- avoir exercé la médecine à Altona et à 
sards, qui est toujours restée attachée à Pinnebcrg, il fut nommé premier mé- 
sa personne. Le prkicc Henri fut ensuite decm du roi de Danuemaick. , en 177$, 
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et enseigna depuis 1789, la médecine à 
l'université de Kicl, où il mourut le 5 i 
décembre i8o*i. Hcnslcr contribua beau- 
coup à propager 1 inoculation de la 
petite vérole , et prouva aux antago- 
nistes de cette nouvelle découverte, 
que cette maladie enlevait le dixième, 
quelquefois même le quart des sujetft 
qu'elle atteignait ; tanins que par l'ino- 
culation il n en mo Tait que le quatre 
centième. On lui doit une foule d'ou- 
vrages sur son art et particulièrement 
sur le? maladies de la p* au,qtii font hon- 
neur à ses connaissances et à ses tal* ns, 
et dont la nomenclature serait trop 
fastidieuse pour le lecteur. On attribue 
aussi ù ce savant médecin , un ouvrage 
fort curieux * V J naxagnrc de Vocei- 
denf , sur /a génération de V homme , 
que quelques tiibliographes allemands, 
mettent sur le compte de Jttsti. La vie 
de Hcnslcr a été écrite en latin par le 
professeur Ileinrich j et publiée à Kiel, 
en 1 806 

HERBERT ( le baron d' ) ministre 
autrichien , etc. 

Né en Allemagne, et fils d'un offi- 
cier supérieur , qui servait dans l amée 
autrichienne employée en Bosuie , en 
1757, il fut emmené avec son père et 
sa mi're, comme prisonnier de guerre 
à Constantinople ; puis retiré ensuite 
des mains des Turcs par un Jésuite , qui 
l'instruisit dans les langues orientales : 
il fut nommé plus tard secrétaire du 
prince de Kanniu , premier ministre 
de l'empereur, et enfin attaché à l’an»** 
bassade de Constantinople , en qua- 
lité d'internonce, Devenu , par son 
propre mérite, secrétaire de légation, 
puis ministre de sa cour auprès du 
grand-seigneur, il signa , le \ août 179T, 
le traité de paix conclu entre son souve- 
rain et la Porte - Ottomane , et applanit 
peu à p u toute. sJes difficultés qui exis- 
taient depuis long-temps , relativement 
à la ligne de démarcation des frontières 
de la Croatie, opération pour laquelle 
scs prédécesseurs avaient inutilement 
travaillé. Il » ourut presque subitement, 
à Constantinople le j .3 février 1802. 

HERBERT ( IFdliam ) , célèbre an- 
tiquaire anglais, etc. 

Né en 1718 , à Hitchin dans le comté 
de Hertford. Après avoir exercé sans 
succès l'état de marchand bonnetier, 
et formé quelques entreprises infruc- 
tueuses , il parlit en qualité de commis- 
caissier sur un bâtiment de la compa- 
gnie des Indes. Arrivé à Tellichcry, 
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quelques circonstances de la guerre qui 
se poursuivait alors avec les Français , 
le détachi ri nt du bâtiment . l'obligèrent 
de faire «à pied un long 3 oyag* , et ce ne 
lut qu'au bout d'un an qu’il rejoignit le 
navire, au fort Saint- David. Herbert 
ayant eu par là occasion de voir beau- 
coup de pays . exécuta les plans de 
divers ctablissemi ns* ce qui lui valut 
une gratification de la compagnie ds 
Indes. 11 s'établit ensuite à Londres , 
comme graveur de cartes géographiques 
et marchand d'estampi s; et d acquit do 
l'aisance dans cette nouvelle situation. 

Son goût dominant le portant toujours 
vers l'étude dis antiquités typographi- 
ques, il commença à rassembler des ma- 
tériaux pour une nouvelle édition qu'il 
projetait des antiquités des .drues , dout 
il avait acheté le mauuserit autogra- 
phe, enrichi de notes, et s'étant r« tiré à 
Cheshuet dans sa prov.ncc natale, il ne 
s'occupa plus que de cet objet. Le pre- 
mier volume, considcrabltmi nt augmen- 
te , parut en 1785, et fut suivi de deux*' 
autres en 178(1 et I79O. L'accueil que 
ce travail précieux reçut du public, 
n'cmpêcha pas Herbert de reconnaître 
qu'il pouvait encore être perfectionné, 
et il en préparait une édition ultérieure, • 
lorsqu'il mourut le 18 mars 179$. Il eut 
asusi beaucoup de part à un manuel 
intitulé JN’îcw Directory for lhe east 
Indies ; et on lui doit une édition du 
comte de Gloucisler , parAlkins, ou- 
vrage qui était devenu très-rare. 

HE R B S T, ( Jean - Frédéric - Guil- 
laume ) , naturaliste allen and , etc. 

Né le i rr novembre 17 jd,a Petersha- 
gen . dans la principauté de Mindm. Il 
lut d'abord instituteur à Berlin, et de- 
vint quelques années après aumônier 
d'un régiment d'infanterie prussienne. 
Herbst , nommé successivement et avec 
distinction au ministère de 1» chaire, 
dans differentes églises de Berlin, ne se 
fit pas mo ns remarquer comme natura- 
liste; aussi fut-il tout à la .ois membre 
de la direction des amis de l'histoire 
naturelle a Berlin ; de l’académie royale 
de Bavière ù Burghauscn ; cl de la so- 
ciété économique a Pestdam. Il entretint 
une correspondance très-suivie dons les 
différentes parties du monde , et entre- 
prit fréquentent des voyages en Alle- 
magne , en France, dans les Pays-Bas , 
en Suisse et en Dnnnemark , pour ctendre 
ses connaissances en histoire naturelle : 
il avoit aussi formé une collection 
□ombreuse d'insectes et de crustacés; 
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Les protestons le placent , comme ora 
teur, au même rang que le prédica- 
teur Spalding. ïlerbst mourut le 5 no- 
vembre i* c 07.* Nous ne citerons pas 
ici les différons recueils de scs ser- 
mons qui ont été publiés; nous nous 
contenterons seulement de dire qu'il a 
enrichi l'histoire naturelle d'un nombre 
considérable d'ouvrages remarquables. 

HERDER ( Jean - GoJef roi ac ) sur- 
Domnmû le Jcnêlàndv l'Allemagne, etc . 

Né a Mohrungen , petite ville «le la 
Prusse orientale, le sôaoût \ , d'une 
famille pauvre et obscure ; son père, sim- 
ple maitre d'école, homme pi ux , niais 
ignorant , ne permit «1 son bis d’autre 
lecture que celle de la Bible et dli livre 
de chant usité à lVglisc ; niais le jeune 
homme , attiré déjà vers l'étude , se pro- 
curait des livres en secret, grimpait sur 
un arbre pour 1rs dévorer sans être 
aperçu , et se liait aux Lrancln s avec 
une Courroie, pour lire avec plus de 
tranquillité. Réduit à une condition 
presque servile , chez le prédicateur 
Trtseho. qui l'avait pris pour copiste, 
le jeune Iicrder, nalr.rrllt ment timide, 
n'osait se montrer tel qu'il était: niais 
diverses circonstanci s révélèrent malgré 
• lui ce secret, et Trtseho , reconnais- 
sant avec surprise, dans son serviteur, 
un sujet d une grande espérance , rn 
ht son élève , l'associa à ses propres 
enfans, dans les leçons de latin et de 
grec qu'il leur donnait, et lui fit faire 
les plus rapides progrès. Un médecin 
russe, qui logeait momentanément chez 
le prédicateur s'intéressant vivement à 
ce jeune homme aussi laborieux qu'infor- 
tuné, désira ensuite l’emmener à Saint- 
Pé 1er bourg , pour lui faire apprendre 
la ch rurgic; mais arrive à Ktenisbcrg, 
Hcrdcr y fut connu et apprécié de 
quelques hommes qui fir.nl tout pour 
le conserver a sa patrie et aux études 
littéraires. Il embrassa alors î état ecclé- 
siastique; étudia la théologie, et entra 
dans le collège de Frédéric , où il se 
chargea tout « la fois de l'édiu ation de 
quelques pensionnaires, et de remplir 
les chaires vacantes : il suivoit pendant 
ce temps le cours de l’université , et 
devint le disciple de Kant , dont il 
devait un jour être l'adversaire. On le 
vit explorer avec une inconcevable 
ardi nr , tout* s les branches de connais- 
sances humaines . * t il avait à peiné dix- 
neuf ans , lorsque son chant à Cy eus , 
public à l'occasion 'du rappel dc'quel- 
ques illustres exilés de «Sibérie , com- 


mença à le faire connaître : l'année sui-»* 
vante, iliotapprlêâRigapoury remplir 
à la fois 1rs fonctions de prédicateur et 
celle d'institnleur, de l’école attachée à 
la cathédrale. Dans la chaire é\ angélique, 
son éloquence captiva les cœurs; au ini- 
lieu de son école, il sut cotiiinuniqurr h 
l'esprit de seséh vos le n;ouï ement dont 
il était lui-même < ntraîné Son talent lit- 
téraire s’exercait aussi dans de nombreux 
fagtm is, dont il n otait point toujours 
satisfait . mais dont la publication atti- 
rait sur lui l'attention tb* F Allemagne. 
On lui offrit , et il refusa , en 1768, la 
fonct ion d'inspecteur de l'école deSaint- 
Pierro à Saint-Pétersbourg, quoiqu'il 
brûlât du désir de \oyager et de con- 
naître les hommes. Une occasion favo- 
rable se présenta bit ntot pour satisfaire 
son goût ; il accompagna, en Allemagne 
et « n France, le jeune prince de Ifols- 
tein-Eutin, et rencontra Goethe à Stras- 
bourg , avec lequel il s'unit d'une 
étroite amitié. En 1750, il fut nommé* 

C ar Je comte Guillaume de Scliaüm- 
onrg-Lippe, prédicateur de la cour, 
surintendant et conseiller consistorial 
ù Buckrnbourg; et c'est alors que ses 
travaux se développant sur un plan plus 
vaste et mieux suivi , le placèrent au 
premier rang des écrivains de l'Alle- 
magne. 11 sc rendit en 1775 àGcetlingue, 
pour y occuper une chaire à laquelle il 
venait d'être nommé. Une mortification 
inattendue l'y surprit ù son arrivée; et 
il y échappa par un singulier bonheur. 
Sa nomination 11 avait point encore été 
confirmée par le roi , parce qu’on avait 
conçu «les doutes sur l’orthodoxie de 
ses senti meus, et qu'il devait subir préa- 
lablement l'épreuve d'une conférence , 
ou plutôt d’un examen , dans lequel 
l'originalité de scs idées , et la fierté de 
son caractère lui préparait quelque em- 
barras. Le jour même où lY.preuve 
devait avoir lieu, Herder reçut ù midi 
une destination nouvelle , le duc de 
Saxe -Weimar , ce généreux ami des 
lettres, l'avait institué à la fois, surin- 
tendcnt-général et conseiller consisto- 
rial , en même- temps que prédicateur 
de la cour. Là , dans celte moderne 
A lin ns de F \llcmagnc, il obtint tout 
à la fois l'indépendance et les loisirs 
nécessaires à ses grands travaux , et se 
trouva réuni aux premiers littérateurs de 
son temps. 1) s'acquitta envers le prince 
son protecteur, en contribuant puissant? 
ment à fonder, dans le duché de Saxe- 
Weimar, des établisseuieos utiles; créa 
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un séminaire d’instituteurs; perfectionna de sa place, les leçons de musique 
les diverses brnoches de l'instruction pu* qu'il donnait en ville, l’étude* des lan- 
Lliquc ; introduisit plusieurs réformes gués, etc. ; et s’efforça ensuite d'acqué- 
dans la liturgie, et rédigea lui-même rir la connaissance des sciences les plus 
un nouveau catéchisme. Nommé , en abstraites- Ses premiers el forts furent 
17S9, vicc-prcsidcnt du consistoire et dirigés vers la théorie de 1 harmonie, 
supérieur ecclésiastique , il reçut en apns quoi il étudia les autres bran* 
1791 » de l'électeur de Bavière , des eues des mathématiques, et se n ndit 
lettres de noblesse pour lui et sa posté* familiers les ouvrages d’JEuclîde et de 
rite. Il passa 8cs dernières années uaos le Newton. En 17 6, Herscliell passa à 
commerce des hommes les plus distin- Balh, comme organiste de la chapelle 
gués, vénéré du public , honoré de toute octogone de celte ville, où scs occu- 
la famille ducale, et mourut le 18 dé- nations musicales se multiplièrent tel* 
cembie i 8 o 3 . lement , qu’il passait tout son temps 

ÜERRENSCHWAND ( Jean - Fri au théâtre ou dans les concerts , et 

donc ) fameux médecin suisse, etc. consacrait une partie de la nuit h ses 

Il naquit à Moral; lit ses études à études mathématiques. N’ayant pas les 
Strasbourg, h Jéna, à Halle et à Lcyde, moyens de Se procurer un bon tel es - 
où il lut reçu docteur en 1737 ; et exerça cope, il conçut le projet d’en cons* 

successivement son art a Londres, à truirc uu lui- même, et ne réussit qu’à 

Paris et en Allemagne. Le duc de Saxe- force de persévérance. Encouragé par 
Golha, Frédéric in, le nomma ensuite ce sucos, il voulut ensuite faire des 
son médecin, et il eu remplit les fonc- télescopes d’une grande dimension , et 
lions jusqu’en 1764* qu’il devint méder in parvint à en fermer de sept et même 
ordinaire du roi de Pologne , Stanislas* de dix pieds. Sa constance et son ar- 
Auguste , qui lui conféra des lettres de deur dans ses observations astronomi- 
noblcssc. Depuis 1779, Ucrrenscliwand ques furent enfin récompensées par la 
vécut « Berne, où il mourut en 171*6. découverte d une nouvelle planète, à 
Le seul ouvrage qu’il ait public, iiili- laquelle il donna le nom de Gcoçgiuin 
tulé le Spécifique contre le Tænia (ver si dus , et que les astronomes étrangers 
solitaire) , qu'il reçut d’abord d’un .cm- nommèrent d’abord Hcrschell : elle 
pyrique, et qu’il modifia lui -même, est aujourd’h généralement connue sons 
contribua long-temps .à sa réputation : le nom à' Grands. Cette importante dé- 

les principaux ingrédiens de ce remède couverte» qui eut lieu dans la nuit du 
sont la gomme-gutte cl la racine de i 3 mars 1781, fut communiquée, dans 
fougère. la même année, à la société royale de 

HERSCHELL ( sir William ), cé- Londres, qui élut alors Hcrschell pour 
Lbre astronome, membre de la société un de ses membres, et lui décerna la 
royale de Loudn-s , etc. médaille d'or, à cause des services qu’il 

Ne le i 5 janvier 1738. à Hanovre, avait rendus 5 la science. L’année su - 
où son père était musicien; celui -ci vante , le roi d'Angleterre l’ayant pris 
lui fit d’abord prendre son état; mais, sous sa protection immédiate, llersrheil 
découvrant bientôt dans son fils d’hru- quitta Balh et vint s’établir à Slough 
rctises dispositions, il lui donna un |>n s de Windsor, dans une maison que 
maître français, sous lequel Guillaume lui avait destinée S. M. , qui le nomma 
fil de si rapides progrès, qu’il acquit aussi son astronome particulier, avec 
prompteur nt quelques connaissances une pension considérable. Dans celle 
en logique, en morale cl en physique, position, il se trouva en état de mettre 
Dès lors il n'eut plus d’autre désir a exécution les projets qu'il avait coni- 
que de perteclionner son instruction, mencé d effectuer à Balh, et parvint, 
et n'avait cependant, pour toute rcs- après de nombreux essais, à construire 
source, qu’un instrument de musique, un télescope qui n'avait pas moins du 
v avec lequel il suivit son père à Lon- quarante pi ds. Depuis lors, de nou- 
dres, en 1759, comme musicien dans vclles découvertes n'ont fait qu'ajouter 
les troupes hanovriennes. Trouvant peu à sa réputation, et lui mériter des dis- 
dc moyens de faire fortune dans la tinclions scientifiques. — Sa soeur, miss 
capitale, il s'engagea comme hautbois Caroline Hcrschell, née le 16 mars 1760, 
dans la milice de Durham, et devint 6’ost aussi distinguée elle - même par 
ensuite organiste à lialliiâx. LA , il son application a l’astronomie et par 
partageait son temps cuire les devoirs plusieurs rapports ingénieux à la so- 
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ciété royale : elle a découvert cinq co- 
mites de i7«r» à 1791. 

HERTZBF-RG ( Êwald - Frédéric , 
comte de), célèbre ministre d J étal prus- 
sien, etc. 

Né en 172$, à Loltin en Poméranie, 
d'une ancienne famille noble, mais pau- 
vre; son père. qui s’était distingué an 
service du roi de Sardaigne en qualité 
de major. lVnvoya, en 17^1), au gym- 
nase de Stettin, oh, à 1 âge de dix-neuf 
ans, il composa, en latin, une assez 
bonne Histcie généalogique des pre- 
m ers empereurs d* Autriche. Il passa 
ensuite à l'université de Halle; publia, 
dans cette xilîo, une dissertation très- 
détail lée sur le droit publ c des étais 
de Brandebourg , dont le cabinet de 
Berîindéfenditrimpression , et fut pour- 
tant employé, quelques ann'es après, 
aux archives secrètes du ministère des 
relations extérieures de Prusse. Frédé- 
ric II distingua bientôt son intelligence, 
et se servit de lui pour son travail dis 
Mémoires de Brandebourg, dont il le 
récompensa, en 17^7, par une place 
de conseiller de légation. Depuis lors, 
M. de Hcrtzberg composa plusieurs au- 
tres écrits politiques estimés; rendit des 
services essentiels à son souverain, et 
fut enfin nommé, en i7 r *7, premier con- 
seiller intime et secrétaire d'état au dé- 

S artemçnt des affaires étrangères. H 
évclopna, dans celle importante fonc- 
tion , des talcns et une énergie peu 
commune ; répara les désastres occa- 
sionnés par la bataille de Collin , et 
couronna son ouvrage par la paix de 
Huherlsbotirg en 17^. M. de Hertz- 
berg succéda presqu'aussitôt au comte 
de Podcvvils dans le ministère des re- 
lations extérieures, oà il se signala par 
des actes diplomatiques de la plus haute 
importance, relativement au premier 
partage de la Pologne, en 177 4 ; à la 
succession de Bavière trois ans après; 
et enlin à l’invasion de la Hollande en 
1787 et 178*8. Frédéric-Guillaume II , 
en montant sur le tronc , combla le 
ministre favori de son oncle des plus 
grandes marques de bonté, et l'éleva 
mémo à la dignité de comte , en le 
décorant de l'ordre de l’Aigle -Noir. 
Celui-ci rétablit ensuite la tranquillité 
en Hollande; dirigea, dans Un but utile 
à l'équilibre de l’Europe, le traité de 
Rcichcnbach en ! 790, et quitta le porte- 
feuille, en 171)1, a cause des nouveaux 
ministres que l'influence des maiin sscs 
•t les intrigues des courtisans venaient 


de lui adjoindre dans le gouvernement 
de la Prusse. Il coutinua néanmoins , 
à la sollicitation du. roi, de siéger au 
conseil d'état; mais il ne prit dis lors 
aucune part anx affaires publiques, et 
s'adonna entièrement aux travaux fie 
l'académie dont il était curateur. Quoi- 
que sa santé eût été souvent altérée 
par l’excès du travail, sa vie régulière 
et une grande sobriété prolongèrent sa 
carrière jusqu'à Page de soixante-neuf 
ans : il mourut le 27 mai i79 r >. La 
physionomie du comte de Herlzberg 
annonçait un profond penseur. Il réu- 
nissait, k une érudition profonde, une 
facilité extraordinaire dans les affaires; 
mais ces qualités étaient ternies par 
une vanité, un entêtement et une sus- 
ceptibilité extrême. La littérature alle- 
mande a trouvé en lui un z'ié protec- 
teur, el jamais ministre ne s'est pro- 
noncé plus hautement en faveur ac la 
liberté «le la presse. 

H ER VA S ( marquis d'Almenara ) , 
ministre espaguol, etc. ( Voyez Almz- 
KAR A. ) 

HERZ (Jlfarc), Israélite, professeur 
royal de philosophie k Berlin, etc. 

Né le 17 janvier 17^7, d'un pire qui 
n'etnil qu'un simple maître d'école; il 
eut à lutter contre la pauvreté et con- 
tre les préventions attach es au culte 
qu'il professait ,* et triompha de tons 
les obstacles par une ardeur infatiga- 
ble pour le travail qu'alimentait l’a- 
mour de 1 humanité et que fécondaient 
un talent facile , une pénétration vive 
et une grande habitude de méditation. 
Il sut s’attirer, soit comme médecin , 
soit comme savant, une considération 
p Tsonnelle qui rejaillit sur scs co-rcli- 
gionnaires ; fut le disciple de Kant et 
l'ami de Mendclsoli; et lorsque le pre- 
mier, bien éloigné d’avoir obtenu la re- 
nommée dont il devait jouir par la suite , 
commençait k poser les bases de son 
édifice philosphiquc , Herz, dans des 
cours publics qu'il ouvrit à Berlin , et 
oû étaient admises des personnes do 
tonte condition, développa . avec une 
clarLé qui n'a pas toujours été l'attri- 
but de ce système, et avec un singulier 
succès , les vues principales du méta- 
physicien de Kœnigsberg , quoique sans 
adopter secrètement toutes les doctri- 
nes de son ancien professeur. Par la 
suite, Herz s'aflligea de voir succéder 
à la philosophie kantienne proprement 
dite, des doctrines qui lui paraissaient 
oiseuses ou funestes. Son principal ou- 
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vrage est une Recherche sur le Ver- 
tige . dont la première partie considère 
ce phénomène sous le rapport psycho- 
logique , et la deuxième sous le rap- 
port médical. Il a aussi publié, en 
1787, son cours de physique expéri- 
mentale, et combattit, dans le journal 
hébraïque le Collcctcur y l'abus des in- 
humations précipitées <ruc la supersti- 
tion maintenait parmi les Israélites. Il 
est mort le 19 janvier iSo 5 , avec le 
litre de conseiller et de médecin privé 
du prince de Waldeck. La médecine 
étant la seule profession libérale que 
les lois de sa patrie permettent aux 
juifs , il s'y rendit célèbre autant 
par la pratique que par ses tra\aux 
théoriques , et ne se distingua pas 
moins par la noblesse et la moralité 
de sou caractère que par son désinté- 
ressement. 

HESS ( Louis ) , peintre suisse, etc. 

Né en 1760 . à Zurich , où son père 
était boucher; il exerça d'abord cet état, 
quoique ses talens en peinture s'annon- 
çassent n aumoins de très-bonne heure. 
Son métier l'obligeant à de fréquentes 
excursions dans les montagnes de la 
Suisse , pour chercher et acheter du 
bétail , il prit ainsi l'habitude d'ob- 
server les sites pittoresques , et de- 
vint ensuite le peintre le plus vrai des 
paysages suisses. En 1791 , il fit à pied 
le voyage de Rome; et son séjour en 
Italie, quoique assez court, contribua 
singulièrement à perfectionner son ta- 
lent, et a rendre son coloris plus pur 
et plus suave. Ses tableaux sont nom- 
breux, et Surpassent tout ec que l’on 
connaît dans leur g< flre pour la vérité 
du dessin , le choix et le goût de la 
composition , l'harmonie et la variété 
des sites, et surtout pour la transpa- 
rence et le ton des eaux , qui sont dé- 
licieux dans tous sPs ouvrages. Hess 
mourut en i$oo. 

tlESSE - CASSEL ( George - Guil- 
laume , Landgrave de ) , feld- maréchal 
au service de Prusse , etc. 

Né le 3 -juin 174^, et marié le i° r sep- 
tembre 1764, à la princesse Wilhel- 
lïiinc-Carol.ne , fille de Frédéric V , roi 
de Daucmarck; il coinmeori à régner 
sur le comté de Hanau , le 1 3 octobre 
1764 1 et sur loulc la liesse , le 3 i oc- 
tobre 1785. Il cmtra dans la coalition 
contre la France, eu’ 1793 ; conclut , 
l’année suivante , un traité de subsides 
aveg l'Angleterre, et *fit alors passer 
huit mille Ilcssois au service de celte 
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puissance. Dans le même temps , il 
commanda lui-même ses troupes réu- 
nies ;ï l’armée prussienne contre la ré- 
publique française ; projeta, en 1794, 
avec la margrave de Bade et d’autres 
princes d'Allemagne , une croisade 
pour la défense de la religion et de la 
constitution germanique, et traita néan- 
moins , en 1795, avec le directoire- 
exécutif. Le 27 avril iSoô , George- 
Guillaume fut nommé éleclfur; et, au 
morni ut de la reprise des hostilités entre 
la France et 1 Autriche, en 180 5 , il 
accueillit ù sa résidence , de Casseï , le 
maréchal Bernardotte, ec qui ne l’em- 
pêcha pas de faire, peu de temps après, 
des préparatifs de guerre contre Na- 

f ioléon II perdit ses états à la suite de 
a bataille de Friedland ; se retira alors 
à Slcswg, cl ne rentra en possession le 
la Hesse et du comté de Hanau , qu’en 
i 8 i 3 , après da signature du traité de 
Francfort. Ennemi prononcé des idées 
libérales du siècle, et des innovations 
politiques qui en avaient été le résullat, 
il rétablit tout sur l'ancien pied, et 
publia, sous la date du I q janvier 1 8 1 G , 
une ordonnance par laquelle il dépos- 
sédait lotis les propriétaires des biens 
et droits domaniaux vendus , etc. Cette 
mesure indisposa contre lui, même jus- 
qu'à la Prusse , qui protesta contre 
e. lie ordonnance ; mais il n'en tint 
compte, non plus que des décrets do 
la diète de Francfort , et les sujets Hcs- 
sois , acquéreur de biens nationaux , 
attendenteocorc aujourd'hui l'exécution 
des promesses qui leur ont été faites 
par les puissances, garantes des traités. 

HESSE- DARMSTADT ( Louis, X . 
landgrave de ). 

Ne le 14 juin 1755, et marié le 19 
février 1777, Aune princesse de la mémo 
maison. Il succéda à son père le 6 avril 
1790. Il était propriétaire d’un régim - nt 
au serv ice de France qui fut nus sur le 
pied français en 1791 , et réclama vai- 
nement des indemnités tant pour cet 
objet que pour ses possessions en Alsace. 
H fut neanmoins un dos premiers sou- 
verains qui firent leur paix avec la 
France; mais, à la fin de iSo*., lors 
du reprise des hostilités enlre Napoléon 
et 1 Autriche, il s’éloigna de sa capitale 
avec sestroupos, qu’il conduisit à Gics- 
son, ce qui fit que le corps d’armée 
du général Augereau alla occuper ses 
états après la paix de Presbourg. Il 
apaisa ensuite l ux-empereur des Fran- 
çais; devint graud duc en 1806, et suivi 
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en tout le système des souverains tic la 
confédération du Rbin , jusqu’à la chute 
de Napoléon, en i 8 i 4 - Depuis cette épo- 
que, il a contracté des alliances politi- 
ques avec la Russie. 

IIESSE - IIOMBOLRG ( Philippe- 
jt u susle- Frédéric v prince héréditaire 
de ). 

Né le 1 1 mars 1779, et septième < nf.nt 
du landgrave régnant. Il lut successi- 
v ement propriétaire d’un régiment d in- 
fanterie, feld - maréchal -lii uti n. nt au 
service d'Autriche , chevalier désordres 
de Marie-Thérèse et de Saint-Ccorge, 
et enlin grand croix de l'ordre prus- 
sien de l’Aigle rouge cl de l'ordre lu ssois 
du Lion, etc. Employé en 1812, dans 
Je corps d’armée d'observation de la 
Gallicie, il se distingua, Jes iü et 18 
octobre 18 : 5 , à la bataille de Leipzig , 
où il commandait la réserve autri- 
chienne. Devenu peu après, gouverneur 
du grand duché de h rancfort , et de 
1.» principauté d’Iscmbourg , il en ap- 
pela les babitans à la défense de Ja 
patrie , et entra en France en i8i^j , 
à la tête de la réserve autrichienne. Il 
contribua aux résultats de cette cam- 
pagne ; combattit aussi dans celle de 
iînô, et commanda mêmeapns, un 
corps d'observation dans les environs 
de Metz Le prince Philippe de lltssc- 
llombourg épousa, en »8i8> laprincessc 
Elisabeth d'Angleterre , fille du roi et 
sœur du régent. 

HESSE - PillLlPSTHAL ( Louis , 
prince de ) , gén ral Napolitain, etc. 

Né le 8 octobre 1766, et fils du land- 
grave Guillaume. 11 passa au service 
de Naples , et y était déjà counu par 
ss talens militaire s lorsqu'il fut chargé, 
en 1806 , de la défense de la ville de 
Gaëte II s’y conduisit avec beaucoup 
de valeur et d'intelligence , et au mo- 
ment où les Français ne rencontrait nt 
plus d'obstacles tu Europe, il sut leur 
résister avec courage. Ce fut en vain 
que le général Régnier le somma de se 
rendre , il lui répondit d'une manière 
honnête ; mais persista dans son refi s 
L’évêque, qui vint au nom des habi- 
tans le supplier d'épargner a cette ville 
les maux inséparables d’un bombar- 
dement , ne fut pas plus écouté; et il 
ne Capitula que quanti il eut épuisé 
toutes ses ressources, et après une longue 
et vigoureuse résistance. A la chute de 
Murat, en i 8 i 5 , le prince de Hrsse- 
Piiilipsilutl revint à Naples 7 où il lut 


accueilli avec distinction ; et mourut 
dans cette capitale le l 5 fév rier 181G. 

HESSE-PHlLI PtSTlI AL (le prince 
de ) , général Hollandais , rtc. 

Issu de 1 illustre lamille de ce nom. 
Il prit du service en Hollande, et com- 
mandait la place de Bcis-lc-duc en 1794, 
Celle ville ayant été bientôt attaquée 
par les Français, il la leur rendit le 9 
octobre, sans qu'ils eussent tiré , dit- 
on , un seul coup de canon , contre les 
ouvrages extérieurs II fut tué, depuis, 
in hs de Franc.' or t . où le roi de Prusse 
Jui n fait ériger un monument. 

IlESSELINK ( Gérard ) , théologien 
anabaptiste hollandais, etc. 

Né a Groniugue «n 1 755. Après avoir 
fait de bonnesetudes dans s:» ville natale, 
à Lingcn et a Amsterdam, il publia, 
en pr nant scs degrés en philosophie à 
Lingrn , une dissertation intértssantc j 
et qui Jui fil honneur ; fut nommé , en 
178(1, Professeur de théologie au sémi- 
naire des anabaptistes à Anist» rdain , 
et prit possession, de sa chaire par un 
dise ours 1 1 1 in , où il recherchait la cause 
qui fit rejeter la doetriue évangélique, 
tant par les juifs que par les g* ntils , à 
l'époque de la première prédication de 
1 éyangi e : il lut appelé à la chaire de 
philosophie dans le même séminaire en 
icoo. Un a de lui , outre les discours 
dont nous venons de parler, trois mé- 
moires théologiques, couronnes par la 
société toyleri une de Harlem, et in- 
s rés dans sis recueils. Ces mémoires 
sont en Hollandais . ainsi que l’autre 
écrit de Hesscliok sur le rhythinc et la 
prosodie de la langue hollandaise, com- 
parée avec b rhythme et la prosodie 
des anciens. Plus de sagesse que d ori- 
ginalité caractérise en général s s pro- 
ductions e. preintes, au surplus , de 
cet esprit de tolérance qui distingue 
aujourd'hui la commuuiou à laquelle 
il anpai tenait. Ce savant mourut à Ams- 
terda 1: , en 1 S r 1 . 

HE Y NE ( Chrétien- gottlob ) , l’un 
des hommes les plus sav&ng de l'Al- 
lemagne , « te. 

Né le 2O septembre 1729 , dans lin 
faubourg delà petite ville de Chemniîz, 
en Saxe , où son père , réfugié de Silésie, 
exerçait le métier de tisserand, il fut 
envoy’ de honue heure à une petite 
école <1 y fit de si rapides progrès, 
qu'à Page de dix ans il y fut employé 
comuc sous -maître. Après diverses 
vicissitudes de fortune, il Lrouva^nfin 
le moyen d'aller achever ses études 
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Leipzig, an milieu d’iroedctrcsse presque 
continuelle. Une. élégie sur 1a mort du 
ministre (le l'église française de celle 
ville ayant attire l'attention du fameux 
comte De Brulb, (jui gouvernait alors 
Ja Saxe, il lut appelé à Dresde, où il 
ne recueillit pour prix de son dépla- 
cement que ds promesses vagues et 
une misère réelle. Il en fut tiré par un 
modique emploi de copiste dans la bi- 
blioth.quc du comte, avec un trai- 
tement qui suffisait à peine pour l'cm- 
pèclier de mourir de faim ; so livra 
.alors plus que jamaisït l'élude des belles 
lettres, donna une excellente traduction 
de Ttbulle . et publia sou f-'pictéte 
en lySli : ce fut aussi à peu pris à celle 
époque qu'il fut chargé de l’éducation 
du prince Maurice de Brubl , et que 
ses appoint! mens furent doublés. .La 
guerre .le sept ans le força bicnlùl de 
quitter Drcsoe , pour se réfugier i Wil- 
tenjberg, où il se maria , et qu'il quitta 
encore par suite des événémens mili- 
taires, pour se retirer dans la Lu^acc, 
chez M. de Léoben , qui lui .donua un 
asile pendant quelques" années. A la 

Î laix de 1763 , Heyne fut nommé pro- 
cssetir ù l'université de iGœttingne, à 
la place du célébré Gaertn. r, et refusa 
depuis différentes propositions avanta- 
geuses , aGn de Conserve# cet emploi , 
qu'il honora par ses talons , et surtout 
par ses vertus. L'examen raisonné des 
ouvrages de Heyne ne pouvant outrer 
dans notre plan, nous nous bornerons 
seulement ù dire que peu d'hommes ont 
déployé plus de science , de lumières 
et d'érudition dans les recherches lil- 
térairi-s de 'tous genres, rt que sa cri- 
tique ne s’ést montrée nulle part aToc 
plus d avantage et d'utilité que dans 
la nombreuse suite de mémoires lus par 
lui a C académie, de GœUingue , dont 
il était membre. Sa répulatiou toujours 
croissante l'avait successivem ni fait 
adopli r par la plupart des sociétés sa- 
vantes de l'Europe ; et, il était comblé 
de tous les honneurs qu'on peut obtenir 
par les lettres, lorsqu’il mourut, le i_<j 
juillet 181a , à l’nge de quatre-vingt- 
trois ans. 

HIDALGO - Y-COST1U/A. ( don 

Miguel ), curé et généralissime des 
i ndépendans du Mexique, etc. 

Nédans l’Amérupic dùsud.llerrbras- 
aa l'étal dcclcsrçs tique ; se distingua par 
des talens et une instruction jnu com- 
mune à ses pareils dans le nouveau 
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monde j et fut pourvu do la riche cure’ 
de Dolor-s, où il jouissait d’une exis- 
tence très-agréable et de l'affect ion des 
Indiens , ù 1 époque des premiers trou- 
bles. Ayant remarque la haine qu’on 
portait généralement aux Espagnol* 
dans tonte la vice-royauté du Mexique , 
il conçut, avec tros oflici.rs de fies 
amis, le plan d’insurrection qui de- 
vait rendre libre et indépendante de la 
djetropole, toute la Nouvelle Espagne, 
line circonstance parti cuK re ayant 
fait découvrir en partie le projet dés 
conjurés , Hidalgo, qui en apprit la 
nouvelle le i; septembre 1810, et qui 
prêchait ce jour-li s.-s Indiens, prit 
son texte dans la tyrannio des Euro- 
péens) parla des dang rsqui pouvaient 
livrer la m.rc-palric à la France, et 
termina p ir appel r s S auditeurs aux 
armes contre leurs opprrss -lu s. Apr.s 
cet éclat inattendu , Hidalgo *<■ mit à la 
tête de ses douveaux soldats; attira à 
son parti deux escadrons du régiment 
de la reinn , et marcha en toute hâte 
sur la ville de ZéJaya.donl il s'empara, 
cl où deux régimens presque entiers su 
réunirent à sa troupe déjà nombreuse. 
Il se porta rnsuitcsurl'opulrntc cité d* 
Go.anaxo.ito (située .à soixante lieues de 
il exico ) , lortc lie quatre-vingt mille 
âmes, et qu’il occupa presque sans 
coup-férir, et dans laquelle il trouva 
cipq millions on espèces et des lingots 
pour udi- somme aussi considérable. U 
joignit alors la politique aux moyen* 
militaires; caressa les Indiens, en abo- 
lissant la taxe non mée ( ribalos , qu’ils 
avaient toujours payée depuis la con- 
quê-tè , nomma des oflici. rs pour com- 
mander les corps nouvellement formés- 
fil battre monnaie au nom dc«la liberté 
américaine; arra.i ceux qui n'avaient 
pas de fusils , aveé des piques , des 
couteaux, des haches , des hàlous , du 
gros mousquetons , èlc ; et se présenta 
ainsi devant V'.-jlladolid , où il entra, le 
20 octobre, au milieu des Cris de joiç 
de là multitude . qui lui prodigua le» 
plus grands honneurs. Hidalgo trouva 
dans cette place deux régi mens de 
milice qu’il incorpora dans sa siniuli. re 
armée, dont il fut proclamé génér.Jis- 
stme le a i du même mois, et parut a la 
revue générale de ses troupes revêtu 
d’un habit très-riche, avec les attributs 
de son nouveau grade mil taire , 1 1 
portant au cou une médaille, sur la- 
quelle était gravée l’image de la Vierge 
ac Guadaoupe , en grau ’ vénération 
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au Mexique : ses drapeaux étaient -biens 
£l blancs, pdniis à Lvhanuk're des an- 
ciens catprmirfc d’AnahnaoIJ mar- 
cha presque aussitôt sur Mexico . ac- 
compagné de quafcn -vingt mille hom- 
pit s . |h*u disciplinés- cl mai armes ; 
et; présenta à la vue de cette Tille , le 
5 i octobre, tt se retira au moment de 
donner l'assaut, en apprenant ,. dit-on, 
la défaite du général Sanchez à Quin - 
taro : d'antres attribuent sa conduite 
en celte occasion a son horreur natu- 
relle de répandre le sang. Quoi qu i! en 
soit, scs troupes assirent letir camp sur 
line montagne presque tranguJaire. .m 
vue-de la aille, 4. oui lis se disposè- 
rent a la lire le siège j et c’est alors 
que le vice-roi, qnr ne voulait pas I. ur 
laisser le temps de s’aguerrir, se déter- 
mina , après avoir fait' ex ommunier 
Hidalgo et. scs principaux partisans, 
à les attaquer vigour» usement malgré 
leur nombre., Le généralissime répon- 
dit à l'édit de l'archevêque et de l’in-'* 
miisilion, par un manifeste daus lequel 
ij exposai lies principes de sa croyance, 
et signalait les contradictions d s in- 
rruisitiurs, faisant observer qu’il était 
accusé tout à la fois de nier 1 existence 
de l’enfer, et de soutenir en même 
temps qu'un pape canonisé pouvait v 
ctrè. Quant au vice-roi, il ne lui fît 
d'autre réponse que de préparer son 
armée à le combattre; mais abandonné 
par les Indiens, qui so mirent à fuir 
à rapproche de l'armée royale'. Hi- 
dalgo fut battu complètement le 7 no- 
-yembre 1S10 , et se vit obligé de faire 
sa retraite avec précipitation , en lais- 
sant a son ennemi les conquêtes qu'il 
venait de faire récemment. Il battit 
néanmoins plusieurs fois les Espagnols 
dans sa marche rétrograde sur Gnada- 
laxara; fit prendre possession du port 
de Sanblas , dont les c.muns furent 
amenés à son catnp ; et se trouva encore 
une a t.orit é pleine ét absolue dans les 
mtéudaricdS'flo \ alladolid ,Méchoaean , 
Zacatégas - , Gûadakütara , ban - Luis- 
potoisr etSonora,, où I011 montrait une 
grande, ssoiiusisfiion U s< s généraux. Ce- 
p ndaùt cet état de prospérité ne fut 
pas de longue durée, car Parme» es- 
pagnole, qui 1 »' suivait de près Payant 
alla juc de nouveau, le 17 piuvicr 181 r, 
â «d puent e de CakVron , d -truisit 
jjresqu’nntièr. ment les forces militaire s 
de 1 ii ralgo /qui d'; illeurs se conduisit 
dans c« ttc journée avec un courage 
digne d’un meilleur sort. Peu abattu 


par ce écrers, il rallia le reste de sr$ 
troupes; marcha’ sur /a ategas . où il 
rétablit son artillerie et forma différent 
corpsdr* Guérillas; prit ensuite la ro :te 
de baltillo, à environ deux cents lieues 
de Mexico ; et fit prononc r les pro- 
vinces orientales intérieures rn sa fa v 
Veur. Poursuivi aussi dans ces contrées 
par- un «antre corps de troupes royales , 
il cherchait à pénétrer dans la Louisiane, 
pour y rassembler ses partisans et re- 
commencer la gui ire „ lorsqu'il lut 
trahi par plusieurs chefs de son propre 
parti qui l'attoquaut à l'improvisie à 
Accalita - de - Ba nn , h» 21 mars, le 
firent prisonnier et le livrèrent aux 
Espagnols, avec, cinquante autres de 
S« s O Minier s restés fid ies . qu’on fusilla 
s r-le-cb»mp. lli îalgo, apr. s avoir été 
dégradé de la prêtrise, par les ordres 
de rinrp isilion , subit le m'me sort , lo 
27 juillet 1811, et mourut avec un 
sang -froid et une résignation qui éton- 
nèrent jusqu'il ses bourreaux. 

H 1 G G I N S ( don Bernard o O’- ) , 

F ’ résident du gouverrrm nt duCliili,dans 
A ivrique méridionale , etc» ( Voyez 
O'-llir.ciNs ) 

• IllJAR ( le duc de ) , grand d’Es- 
pagne de première classe, etc. 

Né en 1775, d'une ancienne et illus-* 
trC famille. 11 cultivait avec succès Tà 
littérature et h-s belles-lettres , lors- 
qu'il fut appelée par Napoléon , en 
i»Soft,àla junte de Bayonne , où il se 
rendit aves les principaux personnage» 
de l’Espagne, et fut nommé , le 4 juillet, 
grand -maître des Cérémonies du roi 
Joseph. Ce seigneur patriote- abandonna 
presque immédiatement après son re- 
tour à Madrid la cause de ce nouveau 
souverain, et se rangea sous les ban- 
nières <les iidtles Castillans. Qn.and 
Napoléon commença sou irruption , il 
rendit à Burgos un décret de pros- 
cription , par lequel le duc de llijar 
fut déclare trakre, /-condamné à être 

Î >assé par les armes, et dcpouilJé dc ses 
piextfl. Il se réftigia alors a Londres , où 
il resta jusqu'à l'époque du retour de 
Ferdinand Vil dans ses états Appelé, 
en 1 81 4 , aux fonctions importantes de 
ministre d'Espagne à la cour de France, 
il refusa cette ambassade; se livra a 
l'élude comme avant les troubles ; 
fut décoré*, au mois d'août- 1817, de 
l’ordre de la Toisoo-d'Or, et mourut à 
la Pin. de cette année , regretté univer- 
sellement pour ses belles qualités. • , 
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HÎLL (le baron sir Rowlaml ) , liey- 
Unant'-gêncral anglais , t ic'. 

Il entra Mi service, à l'age de 16 ans, 
comme enseigne dans le 3 Sr régiment , 
cl se fit bientôt distinguer par son z.Ie , 
son activité et la doupeur de ses ma- 
nières. Ayant obtenu un congé peur 
aîb r terminer son éducation à l'eeole 
militaire de Strasbourg , il y resta un 
an, et accompagna ensuite sou oncle, 
s.r Richard, dans uü voyage en Vil e- 
magne, eu France et en Hollande. Il 
commença sa carrière militaire à Edim- 
bou^g; devint capitaine en 1772; sui-, 
vit sir Tran.is Drakc , son ami, alors 
chargé d une mission diplomatique à 
Gènes; et sc rendit ensuite à Toulon , 
oit il fut successivement aido-de-camp 
des «généraux Muîgravc , U-IIara < t 
Dunoas. 11 acheta depuis la place de 
major dans le qo ' , et fut bieutot promu 
ad, grade de lieutenant-colonel. Il passa 
* Gibraltar av ec son réghaint, et de là 
en Egypte, où il fut blessé à la tempe 
droite», le 1" mars 1601. A pr’ s les 
campagnes d 'Egypte, M. Iîill sc ren- 
dit eil Ecosse et en Irlande , où il 
fut nommé brigadier-général. Eu 1808 , 
jl passa sur le Continent ; sc trouva 
aux batailles de Rolcin et île \ iiniéra, 
et devînt colonel à son retour en 
Angle terre, en 180^, Envoyé une se- 
conde fois en Espagne, it ren plaça 
avec suce* s , le 12 mai 180g, Je gé- 
néral Pnget, qui venait d’être blessé; 
*e signala de nouveau ù la bataille île 
Talavera, et reçut même, à cette occa- 
sion, des rcmencinvns du parlement; 
1 un des plus beaux faits d'armes du gé- 
néral liill est la’ surprise et la défaite 
d'un corps français, sous le général Ci*» 
jarll, près d'Arrayo del Moll no s, dans 
l’Eslramadurc, le 27 octobre 1811, qui 
lui valut Tordre du Bain et le gonver- 
nenunt du château de Blackticss^ II 
se distingua également en 1S12, i.8i3 
et 1814; fut élevé à la pairie, le 3 ’ 
mai de celle dernière année , sous 
le litre dû' baron liill d'Almaraz et 
d'il ï-vvkestou ; fut encore chargé, apr« s 
les évtncmcns du 20 mars l8i r », du 
commande m< nt des troup s anglaises 
et hanovrienues dans la Belgique , en 
attendant l’arrivée du duc de Wel- 
lington, et se fit particulièrement re- 
marquer a Waterloo. 

MILLER ( le baron de ) fcld-marê- 
clial ou service d'Autriche, etc. 

Issu d’une famille peu connue à la 
çtmi . Il embrassa de bonue heurt} l'état 
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militaire; commença sa carrière dftus 
l'artillerie , parv int successive ment aux 
grades supérieurs, ot était ollicifcr gé- 
néral lorsqu'il se distingua dans plu- 
sieurs campagnes contr les Français, 
notamment en 180;.) où' il commande 
en chef un corps d'armée, qui était 
chargé de couv rir Vienne , conjointe^» 
ment avec Je corps de rarehiï*uc 
Louis. Après la prise de celte ville, 
qu'il n’avait pu empêcher , le, gén 'rai 
Hiih r joignit Larclnduc Charles sur le 
Danube, et eut une grande part u là 
victoire d'Essling , où il défendit avec 
la plus grande valeur )e village d'As- 
pcrn~En 1 8 1 3 , il prit le commande- 
ment de la Styrie , et fut mis à la tête 
d'un corps d'armée qui fut opposé an 
vice-roi Boaufi.irnaig. Le 2(3 octobre, il 

) >ublia à Trente une proclamation daus 
aquillc on remarqua le passage sui- 
vant : « cherchez en Russie ,en Autii ■ 

» clic , en Prusse , en Espagne , les 
>* français qui dominaient le monde ; 

» vous trouverez des caîavrcs , des 
?» captifs, des blessés, di S traces de 
» leurs dévastations; rnais^ l'ennemi n'a 
» plus de corps de Ifoupés sous les 
« armes.» Cependant. malgré c* s asser- 
tions, il ne. put rien entreprendre de 
décisif contre l’armée française d’Ita- 
lie , et il fut alors remplace par le ma- 
réchal de Bcllegarde. On le crut même 
disgracie: mais l’empereur d’Atflriçha 
lui ronféra peu après le commande- 
ment général de la Gallicié , et il fi.t 
son entrée solennelle à Lembrrg le a 5 
octobre 181 j. Le générai IHBer' passe 

} »our un def chefs les plqs habiles do 
armée autrichienne. 

Hl R/EL [Jean Gasjfârd ) , ancien 
sénateur, premier médecin de la ville 
de Zurich , etc. 

Il naquiL dans cette ville en 172.5 , et 
c'est à son z lc et à son activité que sa 
patrie est redevable de plusieurs éta- 
blissemens de, police medicale et d’édu- 
cation publique. Il s'y chargea long- 
temps et gratuitement de rinstflketion 
des sages -femmes ; donna plusieurs 
cours, do médecine .théorique et pra- 
tique , cL fut l'un des principaux lon- 
•dateùrs de la société helvétique , créée 
en 1762, et qui , pendant une tren- 
tain • d’années, a réuni presque tout ce 
qu'il y avait en Suisse d'hommes zélés 

t iour le bien public. Contemporain de 
I a 1 1 er et du Gcsner, Hirzel, après 
avoir traduit les ouvrais de Tissot, 
publia un tyailé d'économie rurale. Sou % 
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goût pour l'agriculture lui faisait tou : 
jours rechercher l'occasion d'acquérir 
dans éetart des con naissance sposiûvès, 
et c'est ainsi qu'il fut conduit chez un 
cultivateur , nomme Jacques, dans la 
paroisse d'Uster , canton de Zurich. 
C'était un philosophe praticien, umque- 
mrni li\ré aux travaux de l'économie 
rurale et domestique , et s'occupant en 
observateur qui se propose de contri- 
buer aux progrès de la science agrono- 
mique. Le spectacle qu'offrit sa famille 
au médecin Hirzcl , lu: inspira l'idcc de 
recueillir et de publier une série de 
faits et d’expéraenccs sur les diverses 
branches de l'agricul turc ,i et tels sont 
les objets décrits dans l'ouvrage auquel 
l'auteur donna le nom de Socrate ruSti 

Î 'ue. trouvant quelque conformité entre 
a philosophie du sage d' Allé nés et 
Celle du paysan suisse. Hirzcl mourut 
subitement, le 19 février i 8 *o 3 > d'une 
attaque d’apoplexie , au milieu de quel- 
<pu*s personnes qui étaient venues passer 
la soirée chez lui , et dans le moment' oû 
il leur lisait les lettres de son ami , le 
docteur Zellruguer, mort d< puis long- 
temps. Mdiré les nombreux chagrins 
que la révolution lui causa sur la f;n 
ac % 8a carrière , il conserva jusqu'à 
près de quatre-vingts ans toute l'acti- 
vité de son imagination, Outre le So~ 
crdtc rustique le plus connu de ses 
ouvrages, Hirzcl a publié aussi quel- 
ques Eloges historiques , et des Entre- 
tiens sur la religion et la tolérance , 
adresses nu célèbre Meister. 

HOBART ( lord ) , ministre d’état 
pair d'Angleterre ; etc. Voyez Buc- 
kingham (le comte de ). 

HOCHBERO ( le comte CharîfS- 
Léopold- Frédéric <V), prince etgénéral 
badois , etc. 

Né à Carlsrubc en 1790, du second 
mariage, du margrave de Bade avec la 
comtesse de Geycisberg: il commanda 
un corps de troupes badoises dans la 
division française aux ordres du ma- 
réchal de Belfnné pendant la campagne 
de Russie; se distingua dans plusieurs 
affaire^, et particulièrement à celle du 
a5 novembre sur la Bérézina ; fut fait 
prisonnier, l'année suivante, à la ba- 
taillé de Leipzig; et reparut, en 181} 
et i«Si5, à la tclc du corps auxiliaire 
badois qui se réunit contre la Erancc 
aux armées alliées. 11 y montra beau- 
coup de valeur et d'intelligence , et re- 
çut de l'empereur d’Autriche , en no- 
vembre 1810, la croix de commandeur 
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de l'ordre de Saint-Etienne. En. 1816 f 
le comte. d'HochbcTg se rendit succes- 
sivement à Berlin et à Saint-Péters- 
bourg. pour des communications rela- 
tives au sort de l’Allemagne méridio- 
nale; et commanda, en 181- , les trou- 
pes alliées dans la Haute- Alsace. , 

HOD 1 Z ( le comte ), célébré épicu- 
rien morave , etc. 

Né vers r^ro. Il voyagea beaucoup 
dans sa j unrsse , et séjourna même 
quelque temps en Italie, où il perfec- 
tionna son goût naturel pour les arts, 
et surtout pour la poésie et la musique. 
En 17 '[O, il se plut à ressusciter, dans 
sa retraite de Rosxvalde en Moravie , 
les jeux et les plaisirs do la vallée de 
Tempée ; et cette nouvelle Arcadie , 
qu'il ne cessa d'embelïir, finit par réu- 
nir tout à la fois <j» é s sites chàrmans 
et variés , des bergeries , des fermes , 
des cascades, des bois, des vallons, des 
théâtres, des orchestres, des bergers, 
des musiciens et des acteurs. Ses vas- 
saux et ses domestiques étaient ses ar- 
chitectes, se6 décorateurs, scs acteurs, 
scs danseurs, ses musiciens, scs arra- 
diens . scs druides et ses ermites. Assis 
à table sur un lit antique, couronné do 
rùscs et servi par des nymphes char- 
mantes, le comte Hodiz rappelait, au- 
tant par son costume et scs goûts que 
par le noble profil de sa tète grecque, 
le célèbre épicurien auquel on le com- 
parait généralement. Aprt's une ch*rc 
exqpisc, on parcourait 1ns belles eaux 
d’un canal de plusieurs milles . sur une 
flottille de gondoles , ‘dont quelques- 
unes portaient des musiciens et des 
chanteurs; mais la plus belle foie qui 
ait jamais eu lieu à Roswalde fut celle 
que le propriétaire donna au grand 
Frédéric. En effet, rien n'avait été né- 
gligé pour recevoir dignement le héros 
de la Prûssc; aussi, peu de temps avant 
sa mort , le comte de Ilodiz ayant 
éprouvé un revers de fortune, Frédé- 
ric vint généreusement à son secours , 
et lui procura un asile honorable à 
Postdam , où le nouvel Anacréon ar- 
riva, avec quelques-uns de ses com- 
pagnons , sur un de ces bateaux élégans 
qui avaient sillonné tant de fois les 
oudes de Roswalde. Le roi , qui le 
reçut comme un ancien et fidèle ami, 
Lu monta une maison digne de tous 
deux , et lui fournit les moyens d’a- 
chevcr.su carrière sans rien changer à 
ses goûts. Ce fut là «pie le comte mou- 
rut, en 1797, Au milieu des souffraucor 


de la pierre et île la goutte, ndoncies 
par les jeux , 1rs chants, 1rs ris, la mu- 
sique , les arts et les plaisirs. 

HOF.PKEN [ A viré- Jean, comte 
de ) , sénateur suédois , membre de plu- 
sieurs académies Barattes, etc. 

Né en 1711. 11 entra dans le sénat 
en 1716, n'étant encore âgé que d'en- 
viron trente-çincr ans, et se distingua 
par la feranetc de sa conduite, la sa- 
gesse de ses conseils et son zèle pour 
le progrès de toutes les institutions 
utiles. Ayant donné sa démission en 
1761 , il vécut dans la retraite jus- 
quVn 1775 , qu'il rentra ait sénat à 
la sollicitation de Gustave 111 . Après 
avoir consacré encore sept années à 
des travaux importais, il abandonna 
de nouveau les affaires publiques , et 
se livra uniquement à l'étude. Les 
sciences , les arts , les lettres avaient 
toujours faille chann<* principal de ses 
loisirs, et ce fut lui qui, avant Linné 
et quelques autres savane, fonda l’aca- 
démie des sciences de Stockliolm. Le 
comte de lioepken fut aussi un des pre- 
miers qui formèrent la langue de son 
pays sur les modèles de la Grèce, de 
Rome , de la France et de l’Angleterre , 
el qui lui donnèrent la pureté , la préci- 
sion , l'élégance et la force, qualités qui 
se trouvent réunies dans ses filages, 
historiques, et dans plusieurs discours 
qu'il prononça aux assemblés publiques 
de l'académie des sciences. Il mourut 
en 1789, dans nn âge très-avancé. 

HQËST ( George ), -conseiller d'état 
el voyageur danois, etc. 

Né en 1734, à Aarhuns en Jullaml. 
Il entra de bonne heure dans la com- 
pagnie d’Afrique , et fut nommé , en 
1760, consul à Mogador dans le royau- 
me de Maroc. J 1 alla remplir ensuite 
d'autres emplois à Sainte-Croix , dans 
les Antilles, et revint, en 1776, à Co- 
penhague, oi\ il devint conseiller d’é- 
tat, et fut revêtu de l'emploi de secré- 
taire des affaires étrangères. On a de 
lui , en danois , un ouvrage intitulé : 
Relations de Maroc et dd Fez , re- 
cueillies dans le pays,. avec une carte 
et des figures : ce livre, un des meil- 
leurs que l’on ait écrits sur l’empire 
de Maroc , traite dans le plus grand 
détail de tout ce qui le concerne , et 
on y trouve beaucoup de choses nou- 
velles. A une connaissance profonde de 
la langue arabe , l’auteur joignait un 
esprit observateur qui l'avait rais à 
même de bien décrire les mœurs cl les 


usages des habitans, et de donner' des 
notions exactes sur le gouvernement 
ainsi que sur la géographie et l’histoire 
naturelle du pays. On lui doit aussi 
une Histoire de Mahomet-Ben Abdal- 
lah, empereur de Maroc, ouvrage com- 
posé sur la correspondance des consuls 
danois, et qui renferme des particula- 
rités curieuses, lloest avait d’nileurs 
connu cet empereur, qn'il représente 
comme moins cruel que ^es prédéces- 
seurs, cl qui, né vers 17 18, mourut 
le 11 avril 1790, dans une expédition 
guerrière. Hoest termina lui-même sa 
carrière quelques années aprè s. 

HOFER ( André) , chef des insurgés 
tyroliens, etc. 

Né à Passeyer en 1765. Il tenait une 
auberge dans cette petite ville , et fai- 
sait en même temps un commerce assez 
considérable en blé, vin et bétail, à 
1 épooiie où le Tyrol fut cédé , par la 
paix de Prcsbourg au roi de Bavière. 
La guerre s'étant rallumée en 1809, les 
habitans du pays sc Jetèrent en masse 
pour chasser les Bavarois et rctonrmr 
sous la domination de l'Autriche. La 
richesse d'André Hofer, ses vertus pri- 
vées, la sainteté de sa vie, ses relations 
habituelles avec les principaux mon- 
tagnards, sa parfaite connaissance *du 
pays , sa haute stature . ses formes ath- 
létiques et sa longue barbe, tout con- 
courut i lui faire obtenir le comman- 
dement et à le rendre redoutable aux Ba- 
varois, sur lesquels il remporta ensuite 
plusieurs avantages importants. Après la 
paix de Vienne , qui assurait de nou- 
veau le Tyrol à la Bavière, Hofer, qui 
s'était distingué dans toutes les cir- 
constances par sa modération et son 
humanité, mit bas les armes, el crut 
avoir d’autant moins à craindre pour 
sa personne, que Napoléon avait solen- 
nellement promis qu il ne serait exercé 
aucune poursuite contre les insurgés 
tyroliens. Mais, apprenant bientôt que 
des ordres étaient néanmoins donnés 
pour l’arrêter, Hofer se réfugia dans 
les montagnes ; on mit alors sa tête à 
prix , et le malheureux fut trouve an 
milieu des neiges , sur un pic presque 
inaccessible. Conduit immédiatement à 
Mantoue , il parut , pour la forme , 
devant un conseil de guerre, qui le con- 
damna ù être fusillé, et mourut avec la 
plus grande fermeté. Ses compatriote* 
ont élevé depuis un monument à l'hon- 
neur de ce brave Tyrolien, dans lequel 
ou trouve beaucoup de ressemblance 
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morale avec Calhelincau, le premier 
généralissime tirs Vendéens. 

rtOGENDORP ( C . Charles, comte 
de), général hollandais ministre de la 
guerre, etc.' 

Né à la Hâve, d'nnc famille distin- 
guée. Il ( mhrassa le parti des armes; 
louvoya long - temps entre lès divers 
partis «fui agitaient la Hollande ; con- 
tinua servir dans l^R troupes du 
pays, apris le d part du • statuouder 
en 1794 » et se trombit oflicier-général 
lorsqu'il fut nomme ambassadeur à Pé- 
trrsboufg , puis gonvc rqeur de la pointe 
orientale de lile de Java, <1 où quel- 
ques, plaintes contre son administration 
provoquèrent ensuite son^rappej. En 
ifioft le roi de Hollande Louis , lui 
confia le portefeuille de la guerre, qu'il 
quitta, en i 8 or , nour aller remplir les 
fonctions de ministre extraordinaire du 
Hollande pr s l'empereur d'Autriche. 
Il fut rappelé de cette mission lois de 
la Reprise d«.S hostilités en 1809 ;• fut 
envoyé presqu’aussi ôl à Berlin, en la 
f»* me qualité d'où il se rendit à Ma- 
drid rn'iSio, toujours comme ministre 
plénipotentiaire. En janv ier f 9 1 1 . il fut 
élevé ;iu grade de général de div ision 
par Napoléon, auqüel'il fut toujours 
tr'<s dévoué, et dont il devint aide-de- 
camp aû mois.de mars suivant; obtint 
ens itr et successivement les gouver- 
nemens de la Prussse ori- ntale et de 
la Silésie; fut chargé» <n , du 
commandement des troupe# qui occu- 
pèrent Hambourg . où d sç condui 
sit avec uqe sévérité excessive, et se 
reïTra en Hollande apres Ta chute du 
Napol-on 11 rejoignit, en r 8 i 5 , lès 
drapeaux français h Waterloo; mais 
les suites de cette journée le laissant 
sans emploi-, il se décida à quitter l'Eu- 
rone , ci s’embarqua é. en 1816, .pour 
l'Amérique. Tl p-irut , sous son nom , 
fions le mois de» juin 1,817 . un fort bon 
ouvrage , intitulé : Du Système colonial 
(le la France soui les nyporls de fa 
politique et du commerce , accompagne 
d'un Tableau technologique de tous 
les établissemens coloniaux et du com- 
merce dès Européens dans les autres 
parties du monde , qui ahuooco un bon 
observateur et un homme d'état dis- 
tingué* 

HOfcENDORP JC. K., comte de E 
frère du précédent , bourgmestre de 
Rotterdam , etc. 

Il su moplcn pins constant dans scs 
affections pour la maison d'Orange qoa 
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le général son fn re ; se tint constam- 
ment à 1 quart jusqu'à l'énoqne des dé- 
sastres tîe 181 ô et iStf , et prépara 
pour lors l'insurrection qui éclata, le 
1 5 novembre, à Amsterdam, cl# le 17, 
h la Ha v« . 11 se mit, à cette époque, à 
la tête du gouvernement provisoire ; fut 
nommé., bientôt après, par le roi dus 
Pays-Bas-, ministre d'état et membre 
de la seconde chambre des états -géné 
raux , et eut d abord une assez grande 
part aux affaires publiques m: is des 
maniérés repoussantes , et surtout un 
esprit de dom nation, qui lui faisaient 
beaucoup d'ennemis forcèrent ensuite 
le roi à l'éloigner de ses conseils, quoi- 
qu'on lui reconnût des talcns et de» 
tonnais* -ne a. 

HOHE \L 0 HE-BARTENSTE 1 N (le 

prince Louis- M loys de), féla-maré- 
chal autrichien, etc. 

Né le 18 aoûlr 1 76^ d'utoe illustre 
maison souveraine. Il épousa, le 19 
janvier 1790 là princesse Marir-î 'rcs-% 
cence dé Sal » -Salni; prit de bonne 
heure lè parti dès ar.. es, et servit, en 
1790 la cause du roi de France, en se 
mettant à la tête d'un' régiment levé 
dans li pavs'd'Holvnlohe. Il se lit par- 
ticuli.n m n't remarquer au passage des 
lignusMe Weissemhonrg et à l'attaque 
du camp retranché de Bowdculhal, où 
il enleva cinq pu ces de canon. A la fin 
de la campagne de 170.J, il passa au 
service de la Hollande, avec l'agré- 
*n ni des grinces français, fut employé 
dans là. défense de rîle de Bommel > 
d'on il fit une fort bulle Retraite à l'ap- 
proche des Français; céda alors le corn- 
mandem nt ù son r.re Charles, qui re- 
joignit l'armée de Condé ; et servit 
presqii'nussitôt dans les troujies de 
l'empire*, quil quitta peu apriS pour 
passer sous les drapeau* de! l'autriche. 
Avant formé dans l'armce du maréchal 
Clair fajt une nouvello^division levée 
dans ses Etats, il fit, rn qualité’ de 
colonel du régiment de Kei*pén , les 
campagnes du 797 et 17^8; l'ût 

promu au grade de général-major , en 
1799 ; servit ensuite en Italie , sous 
l'archiduc Charles , et devint 1 veu Le- 
na nt -■général en 1806. Toujours fidèle 
et dévonç^iix prirtees de la famille des 
Bourbons, il rofiisa les offres que lui 
lit Napoléon de . phsscç dans son parti, 
ce qm lui occasionna la perte do sa 

Ê rincinautç, qui fut incorporée dans lus 
tats du roi do Wurtemberg. Dans la 
campagne de 1 8 1 4 , le prince Louis 


non 


commanda à Troyes pour les puissan- 
ces alliées, et y fit arborer le drapeau 
blanc 11 obtint, en i 8 i 5, le titre de 
Français, la croix de commandeur «les 
ordrcs^dc Saint-Michel et du Saint-Es- 
pril, ly rang de lieutenant-gén ral , avec 
remploi d inspecteur d'infanterie, et 
enlin le château de Lunéville, à perpé- 
tuité, pour sa résidence et celle de sa 
famille. Comme grau l-maitrc de l'ordre 
noble du Phénix, qui apparient a sâ 
maison , le prince Loris d'Hohcnlobe 
en a décoré une infinité de Français de 
tous les rangs et de tous les états, qui 
s'étalent montrés dévoués à la m me 
cause que lui. 

HOHENLOilE - BA11TE1NSTEIN- 
JAXTBERG ( ( harî es- Joseph- Ü mes f- 
Justin, prince de), lieu tenant-gcncral 
wuru mbergeo s , etc. 

Ne le la décembre 17GG, et fr're 
puîné du précédant. Il épousa, le 3 
juillet 171/», la fille du duc Eugène de 
Wurtemberg; commanda, dans L'armée 
du prince de Coudé, jin des régimens 
qui avaient été levés par la famille de 
Ilohenlofu? et donnés à la couronne de 
France en subsides perpétuels; et fit 
avec son frère les campagnes dé 179% 
1793 et celle de 171)1, en Hollande , où 
il parlagca les périls de la défense de 
Botnmrl et «e la retraite du Zuyderzée. 
A pris la réunion des deux régimens, le 
•prince Charles prit le commandement 
du corps de son nom, et se trouvait, en 
1795, en Brisgaw, oit il reçut la croix 
de Saint-Louis des mains du roi. avec 
le grade de maréchal de camp. Forcé , 
peu de temps après , de quitter momen- 
tanément le service pour cause de santé, 
il passa ensuite sous les drapeaux 
russ- s. et reçut, à celte occasion, de 
Paul I er , le brevet de liehtenant-gé» 
ni ral. Pcnlant ses divers séjours dans 
le pays de Holienlolie , le prince Char* 
les exerça une Bienfaisante hospitalité 
envers les 'émigrés, français , et refusa 
constamment de servir sons les dra- 
peaux de la confédération du Rhin , 
tant qu'elle resta soumise à Napoléon. 
En t8rj, le roi de France lui accorda 
le grade de Lieutenant -général , quoi- 

3 it’il fqt employé. en la même qualité 
.ms les troupe® wurtembrrgeqises. 
HOHENLOUE-INGELFIAGEN ( le 
prince J'rëiltiricrLouis K générai d'iu- 
ianlerie, au service de Prusse, etc. 

Né lé 3) janvier ijfë , et parent 
tri s-proche des précédons, il prit de 
bonne heure lo parti des armés au sur- 
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vice de Prusse, et après avoir accom- 
pagné Sa M ijesté prussienne au con- 
gé s «le Pilnitz. i n nyi , il commanda 
une division de son année dans la cam- 
pagne de 179*». Employ ' à Deux Pont®, 
l'année suivante, il se distingua succes- 
sivrnient à Oppcnlieim , a la bataille de 
P irma s ns, et à la prise des lignes de 
Wcssri ni bourg , attaquées par *Vf. do 
VYurmsri. Il se signala «h' nouveau, en 
1 794 1 dans diffénntes occasions; prit , 
au < ominen rmt nt «le i-tp, le c >m- 
niandem ni de la ligne de neutralité 
sur 1 Ems, et (ut nommé, peu apr s, 
inspecteur des troupes en Silésie. Par- 
venu à la régence «h* ar® petits états, 
par la mort de son p rc, en février 
i79^> I e ro » de Prusse lui fit cadeau, à. 
cette occasion, d'une épée d or enrichie 
de diamans, pour lui témoigner sa sa- 
tisfaction des services qu'il lui avait 
rendus, et le nomma ensuite comman- 
dant jdc Breslàu. Devenu', en 180G, 
général de l'armée prussienne et saxonne 
qui se rassembla à Erfurt pour péné- 
trer dans la Franconie , il fit des prodi- 
ges de valeur à la bataille de Jéna ; 
défendit ensuite, et «ln mieux qu’il put , 
le terrain qu’il parcourut tlaris sa re- 
traite sur Steltin ; et fut enfin obligé 
dc'capitulcr à Prenzlow. Il quitta alors 
le service ; .céda sa principauté à ses 
fils, et se retira au château de Schla- 
wi nziz , dans la Haute - Silésie , où il 
mourut au mois de février-, ittrH. 

HOHENLOilE- KIRCHBERG ( le 
pnaocde} ; général d'artillerie au ser- 
viré d'aul riche , etc. 

Issu de la même famille qu«: les pré- 
cédées. Il fut employé, dès 1789. en 
Transit vaille , contre les Turcs ; rcm- 
orUPsur eux plusieurs avantages, et 
eut complètement, le 8 octobre, un 
corps «le 1 0.000 hommes aux ordres de 
Cara-iYJhistnpha. Se trouvant comman- 
der en BrisgaW , à l'ouverture île la 
campagne de 179a , il sc porta , avec sa 
division, en Ghamparôu , à* travers le 
Paiaiinat et Deux^Ponts J et o cnpa, 
apéis la retraite des armées combinées, 
lu position de Pellingen , en avant de 
Trêves : la défense do ce camp contre 
Bcurnolrville, qui l'attaqua vivemmt et 
à différentes reprises, Mut ut»« dos pre- 
mières actions un portantes de la guerre, 
et est regarde^ encore aujounl hui 
comme une des plus brûlantes. Em- 
ployé dans les Pays-Bas, en 179$, il 
si rvil d’une mature distinguée/ et se 
signala particulièrement aux combats 
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du mont d’Anxin, des camps do Fa mars 
et dé César, et enfin ù l'attaque de la 
forêt de M or mal. En mars 179^, il 
quitta le çoinniandement de l’aile gau- 
che de l'armée de (lobourg , pour pren- 
dre relui de Farinée d’Empirc sous le 
duc de Saxe -Teschrn , et seconda les 
attaques faites* par M. de Mcelli ndorff 
sur Deux-Ponts. Mécontent, à ce qu'il 
parait , d’être employé arec des trou- 
pes de ce genTC , il sc retira peu de 
temps apr* Sj et on prétendit même, eu 
janvier 1796, qu'il vrpait de refuser le 
coromand» ment de l'armée *l'llalie. 
Quoi quil en soit de cette assertion, il 
monn t au mois d'aoÙL de la même 
année, à l'instani où il allait remplacer 
M.dc Wartenslebcn sur le Rhin. Tons 
les militaires Pont regardé ù juste tilre 
comme un des généraux les plus ha- 
biles qu'on ait oj «posés aux Français 
pendant les premières années de la 
guerre de la révolution. 

HOHENZOLLERN ( Charles comte 
de), prince.,* evéque de Warmic , abbé 
d'Oliva, chevalier de Malte, etc. 

Né en 1761 , d'une illustre et an- 
cienne fam.lle. 11 fut d’abord desliué 
à l'état militaire , et fit aVcc distinction 
la guerre de s. pt ans $ mais scs inclina- 
tions le portant, particulièrement à la 
bienfaisance , il jugea que l'état ecclé- 
siastique se rapprochait plus de ses 
goûts, et quitta alors l’épée pour sc 
consacrer au service de l’église. S’étant 
■ rendu à Berlin, en 1772 , Frédéric-de- 
Graml, qui sut apprécier les motifs de 
sou change ment d'état ; le prit en ami- 
tié , 1 honora pendaut six ans de la 
familiarité et de la confiance la plus 
intime, et le nomma successivement 
coadjuteur de Bresiaw et de Culm, puis 
titulaire de plusieurs abbayes. suc- 
cesseur de ce monarque, partageant ses 
senti oit ns de bienveillance, contera au 
comte de Holie nzollcrn l\ofdr«- del'Ai- 
sle-Noir, dans son abbaye d'Oliva, "et 
lui donna, en 1 71$ , Pévêcné de Warmie. 
Co’digne prélat , également chéri et res- 
pecté de ses dtocésaius , mourut à 
Oliva, le 1 1 août i 8 o 3 . danslasdixaqte- 
Qiizième année de son âge, générale- 
ment regret té des pauvres, dont ilctait 
le p. re et l’appui. 

llOHElNZt LLERN (le prince de), 
général au si vice d’Autriche, etc. 

Issu de la même famille que Jo pré - 
Cédmt. 11 embrassa a la carri.re mili- 
taire, fut employé, en 179$, dans les 
Pays-Bas , en qualité de colonel de cui- 


rassiers, et se signala alors dans plu- 
sieurs occasions. Dcv enu général-major, 
passa, en 1706, à l'armée d'Italie . où il 
il continua de servir avec beaucoup de 
distinction , et fut fait prisonnier, en 
1 797, sons Mantouc, avec le corps aux or- 
dres du général Provera. Echangé pres- 
qucaiissilôt, sous la condition de ne pas 
porter les armes pendant un an , il ser- 
vit de nouveau en Italie , d uno mani< re 
tr. s-active, en 1799, et presque toujours 
à la tête de quelques corps détaches. Il 
faisait aussi partie de la division aux 
ordres du général Wcrack , lors de la 
capitulation d’Llm , en i 8 o 5 ; repar ut 
snrle théâtre delà guerre 1809, dans 
1 rs batailles qui eurent lieu à Essling , 
Gross-Aspcrn et Hinschoclt'cn , où il 
commandait le troisième corps de l’ar- 
mée autrichienne, et fut complètement 
défait h YVngrjjm. Apr» s la paix de 
Vienne , il fut pourvu du commande- 
ment militaire de l'Autriche intérieure ; 
devint , pendant la campagne de Ru»^ 
sie , commandant de la cavalerie du 
corps d'armée autrichien de Gallicie, 
et lut employé , en 181 3 , dans la cam- 
pagne de Saxe , contre les Français. En 
18 iâ, il prit part anx différentes alfaires 
qui amenèrent les alliés sur les borus du 
Rhin , et pénétra ensuite en France , où 
if fut chargé, avec un corps db cin- 
quante-six mille hommes, d'observer les 
mouvemens de l’armée française ver» 
Strasbourg, et de former le blocus de 
celte ville. 

HOLBACH ( Paul , Thiry, br.ron d') f 
membre des aca.lémi» s de ,Hétersbourg 9 
de Berlin , cch bre pbilosoph»’ , etc. 

Né en 172S, à Hcidelshcim, dans le 
Palalinat. Il v in t très jeune a Paris, où 
il forma son éducation , < L sr La ensuite 
avec les chefs du parti philosophique , 
qu il recevait régulièrement à sa table 
tous les dimanches. Parmi ceux qui fré- 
qui niaient le plus assidûment sa mai- 
son . on remarquait Diderot Duclos , 
Marmontel, Giimm, JLnbarpe et J. J. 
Rqnssf au , qui s'rt* retira à fa suite de 

2 uriques bouta 'es du l*iron. liuflon et 
Udembert y tinrent aussi leur place 
pendant quelque temps ; mais ils s’en 
éioign» rent pm à peu , dès que les prin- 
cipes qu’on y professa deviurent plus 
b: rd.s.Sa société, qu’on désignait géné- 
ralement sous le nom de coterie holba - 
chu/uê , ne Int pluS*coroposée alors que 
de ceux «lont madame beolïrin trou- 
vait les têtes trop exaltées pour être 
admis ù scs diners , et vivre sous sa dis- 
't 


• HOL 

eiplinr. CVst en effet chez le baron 
d'Holbach c|uo forent conctis tous les 
écrits philosophiques et anti-religieux 
qui siguAlèTcntlc dernier detni-siècle , et 
qui portèrent dans tous les rangs de la 
société le désir des innovations politi- 
ques ; on doit même au baron d'Oibach 
une foule d'ouvrages de ce genre, qui ob- 
tinrcnOdansleur temps quelque célébri- 
té /et parmi lesquels on peut citer son 
fameux Système de lu Rature , qui eut 
néanmoins pour adversaires Voltaire et 
Fredéric-le-Grand. Quoiqu'il délestât les 
prêtres en général, et surtout les jésuites, 
on assure pourtant que lorsqu’ils furent 
expulsés de France le baron ne % il plus en 
euxqiicdcsinforlnnés,etqu’il leur donna 
les secours qui étaient en son pouvoir. 
Il possédait une érudition peu com- 
mune ; aucune partie de la littérature 
ne lui était etrang» re. et J. J Rousseau, 
qui ne l'aimait plus alors dit de lui, dans 
ses Confessions : « C'était un lils de par- 
» a enu , qui jouissait d'une assez grande 
» fortune, dont il usait noblement, rc- 
» cevant chez lui des gens de lettres , et 
» par son savoir et ses connaissances, 
» tenant bien sa place au milieu d'eux. » 
Le baron d'Holbach mourut le ai jan- 
vier i j St) , à l'agi* de soixante-six ans. 

HOLcIROFT ( l'kopias ) , auteur dra- 
matique, romancier ilnglais , etc. 

fie le aa décembre i 7 j 4 i à Lonchrs, 
où son père était cordonnier ; le jeune 
Hol croit commença par exercer la pro- 
fession paternelle, et fut ensuite pal fre- 
iner chez un M. Vernon. Son goût pour 
l'étude et ses heureuses dispositions 
ayant bientôt apr» s triomphé des obsta- 
cles que 1« fortune lui opposait, il ap- 
prit avec facilite les langues française, 
allemande et italienne, eldébuta, comme 
comédien, à I âge de vingt-cinq ans, 
sur quelques théâtres d'Irlande, <Voù il 
x lot jouer a Londres ; niais toujours sans 
se faire remarquer. 11 renonça à la pre- 
fession d'acteur en 1781, après la réus- 
site de sa première comédie, intitulée 
Duplicité , et depuis lors il composa 
plus de trente ouvrages dramatiques : 
il cultiva aussi le genre du roman avec 
succès. Sa derniîje production a pour 
titre : A oyages en Mllemnepie et en 
France ; et if avait publié, en 1782,1m 
poème intitulé le Sceptique , ou le Bon- 
heur de V Homme , ouvrage moins r - 
marquablc par le talent poétique que par 
les sentimens irréligieux que l'auteur y 

Ê ro fesse. On doit considérer néanmoins 
iolcroft comme un des meilleurs po'tcs 
T. I. 
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comiques de l’Angleterre, pour la pein- 
ture des moeurs et des caractères. Sou 
dialogue est naturel, et ses intrigues sont, 
bien conduites ; mais il manque de gaîté 
et de saillie ,dans le style. Sa meilleure 
comédie , Y Ecole de V Arrogance , est 
une imitation très bien faite du Glo- 
rieux, de Destouches. 

HOLKAR ( Jesswahl Rao ), l'un des 
principaux chefs des M.irattes , etc. 

Issu d'une famille tris-rcspçctée chez 
les Marattes. 11 s'attacha u abord à la 
fortune de son prédécesseur immédiat, 
Malarow- l/olhar. honoré dans son pavs 
du nom de Grand, et montra , tout à la 
fois, des talcus comme homme de guerre 
et comme homme d élai. Devenu souha 
du m ilwa , Holkar , qui pouvait mettre 
sur pied cinquante nulle nommes de ca- 
valerie et autant d'infanterie, (il diffé- 
rentes guerres qui ruin rent Sa puissance • 
et il travail plus que trente a quarante 
mille hommes à son service, lorsqu'il 
entreprit, eu iSo 3 , une nouvelle guerre 
contre le pcschwa , autre souverain d« 
1 Inde , qui, pour éviter de tomber en* 
tre scs mains, alla demander un asile 
au gouvernement de Bombay. Les An- 
glais, enchantés d'une division qu'ils 
excitai» nt depuis longtemps, et profitant 
dp cette occasion pour augmenter leur 
prépondérance , prirent lu défense du 

Î »cschwa , et vainipiircnt plusieurs fois 
lofkar, malgré son courage et sa dé- 
fense opiniâtre. ^Dépouillé, par un traité 
du 2 j décembre i8od, de toutes ses pro- 
vinces maritimes , et privé ainsi de tout 
moyen d avoir des relations étrangères, 
il ne sc tint pourtant pas définitive- 
ment pour battu . et recommença diffé- 
renteslois les hostilités contre* lesAn- 
glais. Une nouvelle tentative, faite en 
18*7, avec quelqti'apparence de succès, 
cul le même sort que les précédentes j 
et la fortune lui ayant encore élé con- 
traire , le ai décembre de cette année , 
sur les rives de la Séepra , il se vit con- 
traint de traiter de nouveau avec ses 
ennemis, toujours aux dépens de sa 
fortune et de sa puissance, et de donner 
en otage aux Anglais son fils, âge de 
douze ans, pour être élevé suivant R irrs 
usages. Cependant il est à croire qu'a- 
gui iri enfin par ses combats, et même 
par scs défaites. Holkar et ses Maratles 
finiront par triompher â leur tour des 
domiuatc.urs de 1 Inde. 

HOLLAND ( lord Henri Richard 
Fox , baron de) , pair , l'un des eheis 
de l’opposition anglaise, etc. 

38 
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Né, au mois de novembre 1770, fila 
unique d'Etienne ^second lord Hoilan 
arrière petit-fils , par lc< femmes , de 
Charles , duc de Richmond . et neveu du 
cél Lre lox . il perdit de bonne heure 
j« s p re cl mère, et à peine eut-il quille 
l'université d' Oxford , qu il se rendit 
fur le Continent , d'oû il revint en An- 
gleterre pour siéger à la cha bre 
Haute. Dès le début de sa carrière par- 
lementaire . lord Ilollanl se rangea du 
parti de 1 opposition ,et s'éleva succes- 
• veinent , en 1798, conlre la ’ontinui- 
tion de la gie rre avec la France , « t la 
réunion de 1 Irlande II protesta aussi 
contre l'adresse d** parlement, relative 
à cette union > soli cita une réforma 
parlementaire; combattit le bill sur les 
sociétés séditieuses, et proposa , en 
1800 , d’examiner les cü> st s du nuu- 
vais suc « s de IVxpédition Anglo- 
Russe en Hollande, à l’occasion de la- 
qu* lie il attaqua la conduite des mi- 
nistres. Le 37 février, il s'éleva aussi 
conlre la suspension de l'acte hhLeas 
corpus , qu il quatiiia de palladium de 
la liberté britannique, et appuya depuis 
lors toutes les propositions dirigées 
conlre les ministres. Oh le vit en* ore , 
en 180*) , tourner en ridicule lord Mel- 
viflé, et attamnr le jugement de la 
chambre, qui l’acquittait de toute ac- 
cusation. Nommé , au mois d août 
1806 , l’un des plénipotentiaires pour 
traiter avec les envoyés américains . il 
devint , à la mort de M Fox . lord du 
sceau privé , emploi qu'il perdit peu de 
lemps après. Il s'opposa, en juin 1807, 
avec beaucoup de véhémence à ce qu’on 
introduisit le nom et les opinions du roi, 
dans les débats de la chambre; soutint 
vivement, l'année suivante, les péti- 
tions d s catholiques d'Irlande, et pro- 
posa aussi de secourir l'Espagne , con- 
tre l'invasion de Napoléon. Il com- 
battit, en 1810, l'opinion de lord Li- 
vcrpool et ae beaucoup d’autres, qui 
tendait A mettre des restrictions à IV- 
xercice de la prérogative royale, dans les 
mains du prince qui serait appelé à la 
rég nce; appuya , en 18 1 1 , une motion 
violente du lord Moira contre la con- 
duite des ministres en'Irlàu le ; se pro- 
nonça , le 27 juillet i$ta , contre le bill 
il.t au maintien de la tranquillité pu- 
blique , à cause de ses dispositions arbi- 
tr ir s et tyranniques; lit de nouvelles 
tfuiaiivts, en 181 3 , pour amener le 
min.sl re à la paix; et appuya, en 
184 j, la motion de lord Stanhope, qui 


se plaignait de la dissolût ion du conseil 
des catholiques d'Irlande. II combattit 
aussi, avec les autres m< mbresde l’op- 
position, l'article du traité de Paris, 
relatif à la traite des n grès; proposa , 
le 28 juin 1S16, à la chambre des 
pairs, la même adresse qui avait passe 
a la chambre d. s communes, au suj t 
de l'insurreciion de ces esclaves; vint 
habiter Paris pendant quelques mois, 
en 1817 , et professait encore, en i8|8, 
les principes honorables de libelle et 
d'in lépeçaanoe qui avaient sign.dé son 
début dans la carrière politique 

HOLLEBÊEK ( fiwald ) , célèbre 

théologien hollandais, etc. 

Né en ij 3 i. Il se destina au ministère 
évangélique ; cultiva la littérature; 
o ht ni ensuite une place ir l univcrsité 
<lc G-roningue . et fut appejé a celle de 
Levde en 1762. Il a fait époque en 
Hollande , par la part qu'il eut au chan- 
gement opéré dans la méthode de prê- 
cher que l’on y avait suivie depuis la 
réformation : cette méthode éxégétique, 
dogmatique, polémique , était réprouvée 
autant par les progrts de la raison que 
par ceux du goût , niais on craignait de 
loucher à l'arche sainle; et quand le 
respectable llollrbeek osa le premier 
faire soutenir dis thèses en faveur 
d’une m thode meilleure, ce fut un 
scandale uuivers 1; cl I on voyait déjà 
les portes de l’enfer prévaloir conlre 
l'église. Hollebeek soutint le choc avec 
calme el courage, et finit par triom- 
pher de la mauvaise foi des uns et des 
préjugés des antres. Nomm£rcct< ur de 
1 univers te, en 1764 et en ij‘ o , il 
prononça dVxccllcns discours à c elle 
occasion, et mourut à Liyde , le 24 oc- 
tobre 1706. 

HOLS'T , général suédois, etc 

Né en IVorwége. Il passa fort jeune 
au service de Suède et devint ensuite 
gouverneur de l'iedrrikslein. Lors d *, la 
guerre qui éclata, en 1S14 entrée tte 
dernière puissance et le Dam marck . le 
général Hol t prit part ux opérations 
militaires qui am nèrent la soumission 
delà Xorwége etsaréun on au ioy,;umc 
de Suède; mais cette con luit-' bl §4;» 
tellement ses anciens compatriotes , que 
la dicte norvégienne déclara ce gén ra! , 
traître a sa patrie. Le prince royal 
( Bçrnadottc) tenta vainement alors 
défaire revenir la diète contre cet acte 
de rigueur; cependant il n’en resta pas 
moins an service du roule Suède , cl il 
est encore aujourd’hui l’uu dv ses cl & 
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«îcrs-générnux les plus distingué». 

HOLWËLL ( Jcan-Sophonie ) , gou- 
verneur du Bengale, membre de la 
société royale du Londres , etc. 

Il naquit à Dublin , en 1711, et re- 
çut néanmoins son éducation en Angle- 
terre. Son père , qui le destinait au 
commerce , renvoya eu Hollande . où un 
travail excessif causa au* jeune homme 
une maladie, qui lui inspira un dégoût 
insurmontable pour b 8 affaires mercan- 
tiles. Placé alors comme élève chez un 
chirurgien de Londres Holwell , après 
avoir * xcrcé son art dans les hôpitaux, 
s'embarqua pour le ueugale en 17.I? . et 
après plusieurs courses dans 1 intérieur 
du pays , comme chirurgien de son 
régiment , il fut employé , dans la même 
qualité au comptoir de Daca, d où il 
passa ensuite à Calcutta, pour y rcr - 
plir 1rs fonctions de médecin principal ; 
mais sa mauvaise santé le força d» re- 
venir en Angleterre en 17 jg. 11 y obtint 
l’approbation des directeurs de la com 
pagiiiepourdiversplansde réforme, qu'il 
mil à exécution à son retour auBcn^a le , 
en 1751 , et on fut si aulisfailde sa con- 
duite, qu'il ;ul élevé à une place supé- 
rieure dans le conseil. Au mois de ju n 
1766, Séradjc-êd-l>ouladi , mbib du 
B ngale. étant venu attaquer Calcutta, 
le gouverneur cl les anciens du conseil 
abandonnèrent cette ville . dont les ha- 
bitons et les troupes déférèrent unani- 
mement dors 4 * commandement à Hoi- 
w* 11. 11 se montra digne de leur con- 
fiance, etsoulint courageus ment le siège 
jusqu'à la dernière extrémité , avec une 
garnison taibie et une place mal forti- 
fiée , contre un ennemi implacable; 
cet te résistance irrita tell* ment le 
n bab, qu'au mépris delà capitulation 
il lit jeter Holwell . avec cent-quarante- 
six autres personnes, dans un cachot de 
dix-huit pieds carrés , qui ne recevait 
l'air que par deux soupiraux placés à 
lin c extrémité. Ces malheureux den cu- 
rèrent epfermés nnc nuit cntnre dans 
ce souterrain , devenu fameux sous le 
nom de ’J'ratt-rtoir : vingt - trois seu- 
Ipiii* nt survécurent , à cet horrible 
traitement ; Ilolvell, qui était de te 
nombre , fut envoyé le lcmleu ain , 
chargé de fers , à MoiiTchedalRul , où il 
obtint la liberté , le 3 l juillet, d'après 
les instances de la bcg< uin , au aïeule 
du nabab, et sur Je témoignage favo- 
rable qui fut rendu de la doue* ur et de 
l'équité qu i! .avait montrée envers les 
liuloufi ; quand il présidait la cour des 


zémindar*. La secousse que sa s u té 
venait d'éprouver força Holwell de 
revenir une seconde fois en Angleterre, 
où ses services éminens et ses tnlcns le 
firent bientôt désigner pour suec- d» r ’ 
au lord Clive dans Te gouvernement du 
Bengale. Remplacé lui-même vers fa fin 
db 1-60, il\ il arriver son'successeuravcc 
plaisir ; se démit aussitôt de tous ses cm* 
plois, et s'embarqua pour l'Angleterre, 
où il passa le reste de ses jours dans la 
retraite , jouissant tranquillement de la • 
fortune consul rable qu il avait acquise 
p jr de longs travaux, sans avoir donné 
lieu à. aucun reproche. Il consacra tout 
son temps à Fétude , et mourut !q 5 no- 
vembre 1 798 , à Pinm a, dans le comte de 
Middl 'ssi x. 

HOME ( John ) , auteur dramatique 
écossais , etc. 

Né en 17a'} , dans le comté de Rox- 
burg. Il fut destiné au ministère evan- 
g 1 tiqua , et obtint une cure dans Féglisa 
d'Ecosse, où il s • fit d'abord générale- 
ment estimer. Mais s étant hasardé & 
faire représenter à Edimbourg , en 
»75o , une tragédie qui eut du succès, 
dans uu temps où l’esprit de p>.rit,a- 
nisnie regardait comme un crime , dans 
un ecclésiastique, la lecture même d'une 
pièce de théâtre, il s'attira l'animad* 
version de scs confrères , et se vit obligé 
de résigner -à piében le. Cette tragédie, 
intitulée ‘Doublas , devint alors une 
arme de parti , et fut représentée à 
Londres , sur le théâtre de Covent- ï 
Garden , en 1767. Il en composa en- 
suite plusieurs autres', telles que le 
Stéçr d* s! quitte, la Fatale decouverte , 
Alonzn , etc. qui . furent peu goûté* * 
du public. A l'époque de la descente du 
prétendant en Ecosse , Home, qui pas- 4 
sait pour'fory, se mourra zélé whig 
dans c tte guerre; et , s'étant réuni a 
l'armée au général Cône , il fut fait 
prisonnier à l alkirk. La victoire d* 
Culiodcn lm ayant bientôt rendu la 
liberté , lord Pute , Jevenu son protec- 
♦eur. lui procura une pension cl quelques 
emplois peu considérables. Possesseur 
d une lortune très-bornée , il trouva 
pourtant le moync dVncourager pois- 
sa niment les lettres, et c'est aux frais de 
Home , de Robertson et de Blair , que 
Macplierson parcourut depuis les mon- 
tagnes d'Ecosse , pour y recueillir les 
soi disant poèmes a Ossian : Macplierson 
n'oublia pas son premier protecteur , et 
lui laissa en mourant cîèox mille livres 
sterling, comme un témoignage do rc- 
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connaissance pour le bien ipi?il en avait 
reçu dans sa jeunesse. ïï<me mourut 
près d'Edimbourg, le t j septembre i 8 o 3 . 
On lui doit, outre ses oui rag ’8 drama- 
tir|oes , une Histoire de la Rébellion de 
1745. écrite avec vigueur, et remplie 
de faits curieux. 

HOME-POPHAM (sir), amiral an- 
glais, etc. ( Voyez Pofitam.) 

H O MP E S jÇ 11 ( / enl ruwd de ) , 
grand-maître de Tordre de malle, rtc. 

Ni'- à Dusse! d or ff , le 9 novembre 
1744» d'une fan il le noble, pais pauvre j 
il fpt envoyé à Malte dès Page de douze 
ans , et y remplit d'abord l'emploi de 
page du grand-maître, li s'éleva ensuite 
et successivement jusqu'au rang de 
grand'eroix , et fut . pendant vingt-cinq 
ans, n.inislre de la cour de Vienne 
auprès de son ordre. Les l angues de 
France ayant perdu, beaucoup de leur 
influence par suite de la révolution , 
celle de Ba\ 1ère en profita pour donner, 
en 1797 , le bailly de Uorupcsch pour 
successeur au grand martre de Rohan , 
décédé au mois d'août de la même an- 
née.; et ce fut le premier Allemand qui 
se trouva revêtu de cette dignité. A 
peine était- il reconnu grand-maître, 
que Napoléon se présenta devant Pile , 
et cê boulevartde la chréliennetc , dans 
lequel les Français avaient d’ailleurs 
des intelligences, fut rendu sans coup- 
lérir. Déjà leur chef s’était établi dans 
l'un des palajs de la capitale , atten- 
dant la visiLe du nouveau souverain 
de l'ordre ,( lorsque ce faible vieillard 
lui écrivit: «Qu'il eût mis un grand 
» empresse meut à aller lui offrir Pex- 
» pression de sa reconnaissance , si , par 
» une délicatesse qui avait pour objet 
*» de 11c rien faire qui pût rappeler 
» aux Maltais sa personne cl leur ancien 
» gouvernement, il ne sc fût détermine 
» à éviter toute occasion de se montrer 
» en publie. » Tant d’hurnilile ne put 
néanmoins lui faire obtenir grâce , et 
iSapolcon ordonna sur le champ d’ef- 
facer et de détruire partout les armes 
et lcssignrsde l'ordre. Le troisième jôur, 
1 «* grand-maître fut embarqué sur une ga- 
lère désarmée qui fit veile pour Trieste ; 
r t ou lui donna cent mille écus pour prix 
de son argenterie, qui fut mise à bord 
des vaisseaux français, avec promesse 
d'une réntc de pareille somme. Arrivé 
à Trieste, Hômpesch fit d’inutiles pro- 
testations centre une capitulation qu'il 
n'avait ni stipulée ni ratifiée ; mais à 
laquelle il n’avait pas eu le courage 
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de s'opposer , et signa enfin , quelque» 
mois plus tard , une abdication formelle 
en faveur de Paul i r . Il vécut depuis 
lors en Allemagne , dans l'obscurité , et 
assiégé parlas plus urgens besoins; vint 
ensuite réclamer auprès du gouverne- 
ment français les arrérages de la pension 
qu’il as ait d'abord rùfiisce : obtint, sur 
pr. Stic deux millions qui limitaient dus, 
une provision de quinze milles (rancs, 
et mourut à Montpellier) dans lis pre- 
miers mois de ito 5 . 

I 1 QKTHEIM ( Jean-Nicolas de ) , 
évêque , doyen du chapitre de Trêves , 
consi iller d’état , chancelier de l’uni- 
versité, etc. w 

Né à Trêves, le 27 janvier iroi , 
d'une famille noble de cette ville. H 
embrassa l’étal ecclésiastique et fut sacrô 
évêque in part bus , de Myriophilc, l e 3 
déc rnbre 17,(8. Un oui rage qu’il pu- 
blia en 1765, cl connu sous le nom do 
J'rebonius ■ attira biinlôL sur lui l’at- 
tention publique , et le rendit l’objet 
des censures papales ut épiscopales , 
en même temps qu’un grand nombro 
d’autres prélats et de philosophes al - 
lemanls se déclaraient ses partisans. 
Cependant le prince Clément de Saxe, 
devenu électeur de Trêves, désirant que 
son suffraeant revint sur scs pas , en- 
gagea différentes unit ersités et plusieurs 
eoclésiastiqnes instruits 6 examiner son 
livre , et détermina epsuite l’auteur lui- 
même à une rétractation , qu’il fit le 1 
i er novembre *778. Il composa aussi 
une’ réfutation de son ouvrage ; mais , 
soit inconstance dans scs opinions, soit 
désir de laisser percer celles qu’il em- 
brassait réellement , on y remarqua l’em- 
barras et les détours d’un écrivain qui , 
ne voulant pas abandonner scs premières 
assertions, cherche à retenir d une main 
ce qu’il accorde de l'autre , et qui 
énerve , par des restrictions partielles , 
les aveux qu’il fait , et les principes 
auxquels II semble revenir. M. de Hon- 
tbeim mourut au château de Moni- 
< durniin, dans le duché do Luxembourg, 
le 2 septembre 1796 , âgé d’environ 
quatre-vingt-dix ans. 

IIOOD ( Samuel , lord vicomte ) < 
baron de Callicrington , célèbre amiral 
anglais , etc. 

Né le 2/j décembre 17^5, à Bullcigh, 
paroisse du comté de Sommersel, dont 
son père était ministre, il s’embarqua 
des ràgo le plus tendre , et commença 
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sa carrrièrc militaire à de seize ans, 
en qualité de g .rde - marine. Nommé 
capitaine, en 1756. il signala son cou- 
rage et ses talrns en différentes occa- 
sions ; fut employé au bombardement 
du llavre-de-Grâce , et servit trois 
ans sur la Méditerranée,. avec l’amiral 
Saimders. A la paix, il sc retira dans 
sa famille ; prit , en içtiS, le comman- 
«mu nt du J 5 oslon j tfiviut <|ue)(ju<'8 
annn-8 apris , commissaire de Personal 
de Pnrtsmoutlt , place honorable et 
lucrative; obtint alors une patente de 
baronnet et ne tarda pas à quitter 
1 cnipïoj de commissaire pour reprendre 
du service en mer. En 1780, il fit 
voile |>our les lmles-Occidéfitaïes , en 
qualilo <*e conlre-n mirai du Rarftcur. 
tnt chargé, «n 178a , de défendre l’ile 
de Saint - Christophe eontre le comte 
de Grasse , qui commandait la flotte 
1 rançaise , et remporta sur lui un avan- 
tage décisif avec des forges inférieures. 
M us ce fut surtout lors de la virtoire 
importante du i t août que sir Samuel 
Hood se distingua : pour reronnaitre 
S' s services , le roi le créa baron de 
Çalhenngton. Elu, en 1784, membre 
•lu parlcmrnt pour Westminster , il 
cessa d’y siéger, en 17S8, pour rem- 
plir les fonctions de lord - commis- 
saire de l'amirauté. En 171)0 il fut réélu 
au parlement, et lorsqu'il lut question 
de la guerre contre l’Espagne et la 
Hussie , lord llood eut le commande- 
ment de deux escadres : il fut ensuite 
nommé amiral de Bortsmonth.' Enfin la 
guerre avec la France vint lui offrir 
de nouvelles occasions de se signaler. 
Elevé, en 1793, au commandement 

d une flotte immense , il fit voile pour 
Toulon , et parvint , à l'aide des ha- 
bilaus , à s’emparer de Ce port, qu'il 
ne tarda pourtant pas è évacuer devant 
les forces républicaines. 11 bloqua alors 
le port de Gènes ; força le grand duc 
de Toscane h renvoyer l’ambassadeur 
fonçais ; se dirigea ensuite sur Pile 
•l’Elbe , dont il lent!» vainement de 
s emparer j cl peu découragé par cet 
échec , il tourna ses attaques vers la 
1 or se, dont il sc rendit maître. Après 
cet exploit, gui termina dignement sa 
carrière maritime , lord Hood revint 
en Angleterre oiîdr nouveaux honneurs 
l'attendaient. Appelé, en ivqti, aux 
fonctions de gouverneur de l'hopilnl de 
Crccuswich , et élevé Û la dignité de 
vi'-omle de la Grande-Bretagne, il dé- 
tint ensuite amiral «lu pavillon touge 
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puis grand'eroix de l’ordre du Bain 
• t mourut à Balh, le a- janvier 1810' 
âgé de quatre-vingt douze ans. 

llOOGEVEEN ( Ilinn), habile hel- 
léniste hollandais, etc. 

Né à Lcyde, à la fin de janvier 1712, 
de parens extrêmement pauvres ; s., 
tnerc voulait qu’il apprit un métier; 
mais son père, qui avait des sentimeus 
plus élevés , désira qu'il reçût une édu- 
cation littéraire , et le fit entrer au 
gymnase de Lev.le. Pendant trois ans, 
le jeune Hoogrveen ne répondit aux 
bontés paternelles quç par une appli- 
cation exemplaire et une ardeur de tra- 
vail si excessive quelle pensa lui coûter 
la vie ; mais ses efforts étaient sans suc- 
cès. Soit que la misère eût arreté le ilé- 
veloppement de ses facultés, soit que 
l’extrême sévérité du maître qui le di- 
rigea dans ses premiè rrs classes eût 
étouffé ses moyens et comme abruti son 
intelligence, il ne put jamais sortir de la 
demi re place. Arrivéenfin en troisième, 
et confié à un mnitre plus humain, il 
montra tout à coup une facilité qu’on 
ne lui soupçonnait pas; et ii la lin de 
1 année il avait surpassé presque tous 
ses condisciples et ne lev cédait qu’à 
Bcattmann second. Ses progrès illi rrnt 
toujours croissant; et son nom fut bien- 
tôt si honorablement connu , qu'en 173a 
il fut nommé co-recteur de l'école de 
Gorinebem , et neuf mois après, appelé 
à Woerdcn pour prendre la dirrelion du 
gymnase qui venait d'y être fondé. C'é- 
tait pour un jeune homme de vingt ans 
une tâche un peu forte que de conduire 
un établissement oû tout était â créer ; 
mais le succès couronna son zèle et son 
habileté; et lorsqu'on 17^1) les magis- 
trats de Çitlembonrg lui offrirent , à des 
conditions I r .yen van ta geo ses. la place de 
recteur de leur gymnase, il laissa c-lui 
de Woerden dans l’état le plus lloris- 
sapl. En t-^â, il quitta aussi Ctilcm- 
bourg pour le rectorat de Bred'a ; puis , 
au bout île seize ans, celui de Brcda 
pour celui de Dordrecht, d'oû il fut en 
quelque sorte arraché p ir les magis- 
trats de Delft , qui le mirent à la tète 
•je leur écolo : il mourut dans celle 
dernière ville en 1791 , avec fa réputa- 
tion de grammairien consommé , que lui 
avaient justement acquise ses remarques 
sur les idiotismes grecs de Vigier, tant 
de fois réimprimées , et son grand traité 
des particules grecques. Uqogeveen , 
quoique grammairien, avait de la faci- 
lité , peut-être même du talent pour 1a 
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po sic , et il a composé, pour les solen- 
nités académiques , beaucoup de vers 
latins , des odes , des élégvs , dont 
Saxius donne h s titres et les dates. 

HOOLE ( Jean ) , littérateur an- 
glais, etc. 

Né vers 1737 , à Tenderden , dans le 
comte de Kent. 11 cultiva de bonne 
heure la littérature et. la poésie , et s'est 
acquis de la réputation p >r ses traduc- 
tions en vers de la Jérusalem délivrée , 
du Roland furieux , et d'une partie du 
Théâtre d: Mêla tase : c'est aussi de 
ce dirnier qu’il tira les sujets de deux 
tragédies, uni eurent du lUiee's, Vruc 
cl Ttmünlhéï XJne autre tragédie qu'il 
donna au théâtre, Cléontce , princesse 
de Bahylone. ne réussit point, et lui 
fournil l'occasion de déployer la g n**- 
rosité de son caractère, en renvoyant 
un - grande p rti de l'argent qu il 
avait r- eu du libraire pour le manus- 
crit, parce qu'il présumait que In pièce 
n'a lirait pas plus de succ's a la lecture 
qn'elle n'en avait eu sur In scène. Ses 
traductions se distinguent par le goût , 
la correction et l'éléganCe; mais on v 
trouvé p« u de poésie- On a aussi de lui 
une Hlf'gie sur la mort de MiUriss 
^Voffington, et une édition des Cr t cal 
Iéssay 's de John Scott , avec une notice 
sur la v ic et les écrits de l'auteur Iloolc 
était auditeur delà cou pagniç des Indes- 
Oriental* s; mais il se retira sur la fin de 
Ja vû* avec une pension, et mourut à 
Uorking, dans le comté de Surrey ,1e 2 
août i«So 3 , âgé de soixante-seize ans. 

II O O R N V A N-V L O O S \ V Y ( K 
( Pieftc- Nicolas . baron de), de l'aca- 
démie de Cortone et de celle des aulu 
quilés de Cassel , etc. 

Né à Amsterdam,* le 37 mars 17 '3, 
d'une fa.Yiille noble , et possesseur d’une 
f -rtiine immense ; il était naturellement 
rjipelé aux premières charges de sa 
république, et fut d'abord commis de 
I «banque d'Amsterdam ; mais son goût 
décidé pour les arts, et les désagré- 
1 »ens que lui suscita une passion ré- 
prouver par les femmes, l'obligèrent 
bientôt de quitter laIIollandc. il diri- 
gea alors st s pas vers l'Italie, où Rome et 
Florence fixèrent particulièrement son 
attention; fit connaissance du fameux 
Pi kler, qui vivait alors, et prit dans le 
commerce de cet artiste le goût parti- 
culier qu'il eut. toujours depuis pour la 
ductvÜoIogie. Il se lia également avec 
le célèbre Mengs, et avec les cardinaux 
Borgia et Aidant, illustres protecteurs 


des arts; et fut constamment honoré 
de la bienveillance du grand du ‘L, o— 
pold. N'étant borne par aucune consi- 
dération pécuniaire Van - îfoorn , 11c 
s occupa que de l'acquisition des 
pierres gravées les plus parfaites, cl il « u 
'réunit en peu de temps (mil rent cin- 
quante, tant grecques qu'égvpt.o nn -s t 
étrusques, persanes, etc. parmi les- 
quelles s* trouvait le gén<.è d 9 4 cmlii$ x 
tju'il tenait du chevalier \etl* ri, la 
télé de philosophe connue sons le non* 
de tele de Sctjnon , ri mlin le grand 
camée décrit par Caylus , et ivpré.- 
si niant une scène comique. Floorn ne 
jouit p <s long-temps d’une aussi pré- 
cieuse qpîleciion , car elle lui fut volée 
par son valet «le chambre et celte perte 
ir^ parable influa pour toujours sur sa 
suit *. Cepenlapl apprenant que son 
in i îèle dom ‘Stique se trouve à Aras- 
l rdam, il s y rend av «'c une Somme 
immense , et rachète «lu voleqr lui- 
in**u»c deux cents de ses p'rrres. (é'élait 
tout ce qu'il en restait). Fixé depuis à 
Paris. Ilooru passa le reste de s-, vie à 
forint r le c.ibin. t précieux dans tout 
les g- nres que les amateurs ont connu, 
et dont L brun a fait la v ente • n no- 
vembre i8oc), et mourut le 3 janvier 
de la même année. 

I 10 RNE TUOKE ( John) , célébré 
membrodes communes d angleterre,etc. 

Né < n 17 y», de M Ilorne, riche lia- 
bita ni «le Westminster , et trésorier de 
l'hôpital de Mi ldlesscx;i! fit ses éludes , 
d'une manière distinguée, dans l'uni- 
versité de Cambridge ; fut «lès lors 
destin; à l'état ecclésiastique; obtint 
bientôt nu bénéfice considérable, et se- 
rait parvenu ux premières dignités de 
l'églièe anglicane , si son goût pour 
1 indépendance ne l’cftt éloigné de la 
cour. La chaleur qu'il mit a défendre 
M. Wilk s le j- ta irrévocablement 
dans l’opposition, vt ce fut particulié- 
rement a ses efforts que celui-ci dut 
cl entrer triomphant au parlement , en 
176*1, comme représentant de Alidd- 
Lssex. Un* rupture éclatante suivit 
néanmoins tant d* lé oi^nages l’amitic, 
et leurs démêlés étant if* venus publics, 
HornerTooke se trouva aux prises 
avec le célèbre îumus , «pii l'accusa 
d apostasie religieuse et politique. Il 
se pj«»nonça ensuite contre la guerre 
d'Ain riqu ; soutint la justice «le la 
résistance des colons, et alla jusqu'à 
ouvrir une souscription en leur faveur : 
c« f»t aussi à cette époque que, sc 
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voyant tout chemin forme dans la cat- 
rî’re ecclésiastique , il abandonna ses 
bénéfices, cl rentra dans la vie laïque. 
Eu i-qo, il fui port u parlement aux 
élections de Westminster, en concur- 
rence avec M. Fox et lor-1 Ilood ; mais 
il ne fut pas lirur. ux dans cette lutte , 
non plus que dans celle qu'il soutint 
encore lors de la candidature de sir 
Alau, depuis lord Gar în r. Lorsque 
1* s progrès* de la révolution française 
eurent f^il craindre aux ministres de 
voir s’étendre ju que dans la Gyanle- 
Br tagne la contagion des nouveaux 

S rineip s, Home - Tooke, soupçonné 
'avoir des^L^lligcnc *s criminelles , 
fui arrêté; puB nus en jugement, en 
septembre comme coupable de 

haute trahison, et acquitté à la grande 
Satisfaction de la populace , qui at- 
tendait dans les rues voisines l'issue 
de cette affaire Elu enfin, en iFor , 
m *mbre des communes , comme dé-* 
pute du comté de YVillz, son élection, 
vivement attaquée par lord Temple, 
sur le motif qu il avait etc engagé dans 
les ordres sacrés, devint d,*ns le par- 
1. ment le sujet d'une longue discus- 
sion , qui se termina à son avantage. 
11 fit comme de raison partie de l’op- 
position 5 combattit le bill d'oubli , 
proposé en faveur des fonctionnaires 
publies, qui depuis içq5 avaient arreté 
ou fait détenir des personnes suspectes , 
et dit que c’était un bdl d impunité que 
l'on v oulait a< corder à M. Pilt, pour 
le conduire à la pairie. 11 se plaignit 
aussi , à celte occasion , des nombreuses 
dignités é igées depuis vingt ans , et 
des sommes immenses accordées aux 
procureurs et avocats-généraux de la 
-chambre*, pour prix de leur dévouement 
aux vues du ministère. IIorne-Tooke 
mourut h Wimbledon, en mars 1812, 
avant conservé , malgré ses infirmités , 
toute vivacité d'esprit et le talent du 
sarcasme qui le distinguaient. 11 était 
considéré généralement comme un des 
p'remiers philologues de F Angleterre , et 
il a obtenu, dans ce genre, une grande 
réputati» n, par sa 1* lire à John Dunning, 
et par s s loi iis de Purley • il avait 
ajouté à son nom celui de looke porté 
par un ami dans la campagne duquel il 
avait co posé son meilleur ouvrage. 

HORNEMANN ( Frédéric Conrad), 
•cl bre voyageur allemand , etc. 

Il naquit u ïlildeshcim , en 1772 ; 
étudia fa théologie à Gœttingue , et 
exerça ensuite le ministère évangélique 


h Hanovre. Entraîné bientôt par on, 
goût décidé pour les voyages, il se fit 
propos» •*, eti 17^5, à la société d’Afri- 
que ;» Londr«s, pour être employé ù 
faire des découvertes. Après s être pro- 
curé* les conn aissance s n cessairi s à 
l 'exécution de son projet, il s'embar- 
qua . m 1 797 , à Marseille , pour I ypre, 
d’où iî gagna Alexandrie, et résidait 
depuis quelques mois au Caire, où il 
apprenait le langage des Maugrebing 
( Arabes occi.l ntaux ) , lorsqu’à la 
nouvelle du débarquement dis français 
en Egypte, il fut , ainsi que tous les 
Européens, renferm • dans le château, 
pour être mis à l'abri de la pr» tnièrc 
rage du peuple. Relâché à 1 arrivée de 
Napoléon, ce général en chef donna 
à llornemann des passeports , et jui 
offrit tout ce qui pouvait lui être né- 
cessaire pour continuer sgn voyage. Le 
5 septen bre 1 7l>9 •* il quitta le Caire 
avec la caravane de F» zxan , et arriva 
enfin à Mou r zou k , capitale de cette 
contrée , après soixante-quatorze jours 
d’une roule pénible. Il y resta auclqug 
temps j fit une excursion à Tnpoli, 
d’où il repartit le 29 janvier 1800 ; et 
écrivit, Je G avril suivant, qu il allait 
partir avec la grande caravane de 
Bournon : depuis cette époque, on n'a 
eu aucune nouvelle de cet intrépide 
voyageur. 

KüRNSBY ( Thomas ,) , célèbre as- 
tronome anglais, etc. 

3Sé rn x 7 3. | . Il fit d’excellentes étu- 
des,cultiva particulièrement 1rs science?; 
et» après s’être fait connaître avanta- 
geusement , dev int successivement pro- 
fesseur d’astronomie au college de Sa- 
ville, dans 1 université d'Oxford , mem- 
bre de la société royale de Londres , et 
enfin conservateur de la bibliothèque % 
Radcliffe. Il se fit alors unnorn par dVx- 
cellcntes h cons de philosophie nalu- 
turelle et expérimentale ♦ prononcées à 
Oxforc)/; et plus jtneore par l'achève- 
m«nt du bel observatoire dece collège, 
dont la partie supérieure est presque la 
répétition de la tour des Vents , à 
Athènes : cet édifice, l'un des princi- 
paux ornemens de l’université , est ad- 
mirablement adapté aux usages scienti- 
fiques. liornsby est mort, en ibio , âgé 
de 76 ans. 

ROTZE , fcld - maréchal autri- 
chien , etc, x 

INc en Suisse , d'une famille bour- 
geoise du Canton de Zurich. 11 s'enrôla 
sous les drapeaux de l’Autriche ; servit 
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en 179a , comme colonel (le cuirassiers j 
devint, en février 1 793 , général-major , 
et lut employé alors à l’armée Jn ma- 
réchal Wurniscr. 11 contribua , le i 5 
octobre , à la prise (les lignes de Wcis- 
s. mbourg ; mais ayant été chargé , 
quelques jours après, de s'emparer des 
hauteurs de Sav* rnc ■ il érhoita dans 
celle entreprise , et fut ensuite forcé 
dans les lignes d'ilaguenau, le as dé- 
cembre. li lit toute cette campagne et 
lesdinx suivantes (l’une maniéré mal- 
heureuse , quoiqu'il montrât constam- 
ment beaucoup de zèle et d’activité, et 
qu’il eût dans l'armée autrichienne la 
réputation d’un bon officier ; continua 
néanmoins de servir à l'armée du ÏUiin ; 
et fut élevé , en mars >796 , au grade de 
fcld-mnréehal-liculcnant. En 1 "yG , il 
contribua particulièrement au gam de 
labataiiledo Nemnarck , et se distingua 
( neore . quelques jours après, à Celle 
de Wurlsbourg. Décoré, en 171)7 , de 
la grande-croix (le l’ordre de Marie- 
Thrr.'sc , et pourvu deux ans apres du 
cornu andi nu ni de l'aile gauche défor- 
mée dé l'archiduc Charles , il fut alors 
chargé d'effectuer le passage du Rhin , 
au-dessus du lac de Constance , pour 
pénétrer en Suisse, et ne réussit dans 
cette opération qu'aprè s plusieurs 
cotnbats sanglans, dans lesquels il 
perdit beaucoup de monde; mais il con- 
tribua ensuite puissamment aux succès 
de l'archiduc, et finit par être tné , 
près de Kalleubrunn , le a 5 septembre 
171)9. 

il'OUGllTON ( le major ) , célèbre 
voyagi ur anglais, etc. 

Il avait résidé quelque te • ps chez 
le consul anglais dans l’empire de 
Maroc, (t ensuite à Corée , sur la côte 
d’Afrique, comme ma jor du fort de cette 
île. La ronna.ss.inro qu'il avait acquise 
des mœurs des Maures et des nègres 
l’engagea , en 1789, à offrir scs sert ici s 
à la société d’Alriqne qui venait de 
s’établir à I.onJris.Lecomilélecliargea 
d. déterminer ïc cours du ISigrr , et 
s'il était possible la source çt l'embou- 
chure (le ce tiens c mystérieux ; de visi- 
ter les villes de Torabut et lloussa , 
dans l’intérieur du Contraint; et 'lu 
revenir ensuite par le désert, lïoughton 
partit le iti octobre 171,0, et arriva le 
ip novembre à l’embouchure delà Gam- 
bie, dont il remonta le fleuve jusqu '1 
une distance de neuf milles de la mer ; 
et s'avança ensuite, par terre, vers le 
nord-est, traversant plusieurs royaumes 


nègres, tantôt bien , tantôt mal reçu. Le 
i Cr septembre 1791, il était àSimhing, 
village sur la frontière du pays doBam- 
bouc, lorsqu'il fut volé par son domes- 
tique nègre qui ne voulut point le sui- 
vre dans le territoire des Maures. Cepen- 
dant Hougliton. ne perdait pas courage , 
ainsi que le témoigne une lettre qu'il 
écrivit de ce lieu, et la derni’rc que 
l'on ait reçu de lui. Un peu plus loin , 
à Jarra. ville fron'ièrc de Ludamar, il 
fit connaissance avec des marchands 
maures qui allaient acheter du sel à 
Tischit, à dix journées plus au nord 
dans le grand désert , et leur offrit un 
fusil et du tabac pour^ftl le menas- 
sent avec eux. On ignore s'ils le trom- 
pèrent sur la roule à tenir , ou s'ils 
avaient dessein de l'égarer dans le dé- 
sert; mais , au bout de deux jours, 
Houghton soupçonnant leurs inten- 
tions, refusa d'aller plus loin : ils le vo- 
lèrent alors et l'abandonnèrent. Il re- 
vint à pied par le désert, et à son arri- 
vée à Jarra il n'avait pas mangé depuis 
quelques jours. Plusieurs bruilsdifférens 
coururent bienLÛL sur sa mort; mais il 
parait certain aujourd’hui qu’il mourut 
d’une dyssenterie. Son corps fut traîné 
dans les bois, et l'on montra de loin à 
Mungo-Park l’endroit ou il était resté 
sans sépulture. Sa catastrophe a été en 
partie attribuée à ce qu’il avait avec 
lui un bagage trop considérable , bien 
fai» à la vérité pour tenter des nègres. 

HOWARD ( John), célèbre plnlan- 
trope anglais , etc. 

1 \ c à Hackney , en 1 71O et fils d’un 
tapissier; il fut d'abord mis en appren- 
tissage chez un épicier; mais son p ire 
étant mort en lui laissant i partager 
avec sa sœur une fortune indépen- 
dante , Howard renonça j une profession 
trop pénible pour sa frêle constitution , 
et lit un voyage en France et ru Italie. 
A son retour il épousa, par reconnais- 
sance de ses soins , une veuve qui avait 
au moins vingt ans plus que lui: devint 
membre de la société royale de Lon- 
dres, en 1755 ; et désirant voir Lisl onne, 
après le terrible bouleversement que 
celte ville venait d’essuyer , il s'em- 
barqua , en 1756, sur la frégate l’//c- 
noerc, qui fut capturée dans la traversé^ 
par un bilimmt français. Howard , 
romluit bientôt dans une prison oû il 
demeura quelque temps, souffrit, dit- 
on, beaucoup pendant cette détention, 
et épi ou va ainsi des sentimcus de pitié 
en faveur des malheureux prisonnier?. 
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U revint en Angleterre par l’Italio: sc 
maria, pour la seconde fois, en a~ 5 t» , 
et s'établit , vers'i^üü, à Cardington , 
près de Bedford, où il Qt beaucoup 
de bien aux pauvres, en leur procurant 
du travail . et en leur faisant bâtir des 
cabanes. Les fonctions de Shériff , qu’il 
exerça en 177" , donnèrent encore plus 
d'activité A sa compassion pour les irial- 
henreuxqui gémissaient dans les prisons, 
il conçut alors différons plans pour 
améliorer leur sort ; reçut des encoura- 
getnens. tant de l’intérieur du royaume 
que de l'étranger , et Cl successivement , 
ne 1775 a 1 787 , trois voyages en France, 
quatre en Allemagne , cinq en Hol- 
lande, deux ep Italie , un 1 il Espagne 
et en Portugal , et enfin un autre en 
Turquie, Pendant son séjour à Vienne , 
l’empereur Joseph 11 exprima le désir 
de le voir. Howard se rendit auprès 
du souverain, et, après un entretien 
’ de deux heures , le pltilan'.rope avoua 
au monarque que Icsliôpilauxdc Vienne 
paraissaient mal administrés, et énonça 
surtout sou opinion coulrs quelques 
d mjons pratiqués dans les prisons de 
cette vdle. Joseph 11 lui dit : <i Quoi , 
« monsieur, vous vous plaigne?. de nies 
» donjons ? Et en Angleterre , ne pen- 
» dr?.-vous pas vos malfaiteurs par dott- 
i> Situes ? a — a Sire , répondit 1 lovvard , 
» j’àimerais mieux être pendu en A11- 
« gleterre que de vivre clans un de vos 
a donjons ■' Lorsqu’il fut sorti, l’e 
xicTcur dit à un compatriote d’Hovvard , 
qui se trouvait pr» s de lui : « En vérité , 
» eu petit Anglais n’est pas flatteur. » 
II publia, depuis , dans plusieurs ou- 
vrages , les résultats de ses excursions 
et de ses recherche*» ; et ses travaux 
généreux avaient tellement attiré sur 
lui l’attention publique , qu’une sous- 
cription considérable fut levée à son 
insu, dans le dessein do lui ériger une 
statue. Dès qu’il eut counaiss mee du 
projet, il écrivit aux souscripteurs pour 
les en détourner ; « N’ai- je donc pas 
11 un ami en Angleterre, disait-il . qui 
» s'oppose à une pareille entreprise rn 
Mais cet honneur ne fut qu'ajourné, 
et lui fut rendu apres sa mort , arrivée 
le 20 janvier 170)0, à Oberson, en 
Crimée, où il venait de visiter un ma- 
lade, attaqué d'une fièvre maligne. 

1 IOWE ( Jtichanl, comte), ce!, lire 
amiral anglais, pair, etc. 

11 naquit en 1722; entra au service 
dès l’âge de qualorio aus j oblint,. en 
1746 , le grade de capitaine de vais- 
». I. 
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seau, comme récompense de 'plusieOi s 
actions brillantes; contribua aussi, sous 
lord Ilawke , à la prise de l’ile d’Aix , 
eu 1757 : commanda l’expédition qui 
détruisit le port de Cherbourg, cl échoua 
ensuite ù Saint-Cast. Son frère aîné, 
qui servait en Amérique, ayant été tué, 
en 1758, dans une affaire contre les 
Français , il lui succéda dans son titre 


de baron d’1 rlande: fut nommé , en 1770. 
contre-amiral (le la Bleue , puis coin- 


inandant en chef dans la incditerraunée 
et se trouvait vice-amiral lorsqu’on 
l’envoya, en 1776,' sur les côtes dé > 
l'Amérique septentrionale. Il y agit 
autant comme militaire qu’en qualité 
de commissaire du roi , et joignit iiiu? 

(île ment ses efforts à ceux de son Irèrc 
William , commandant des troupes de 
lerre , pour maintenir les Anglais dans 
l i possession de Philadelphie. Il remit 
ensuite le commandement de l’armée ' 
navale à Biron , et revint en Angle- 
terre , où il resta en repos jusqu’en 1 782, 
qu'il jiarlit de Plymoulh au mois de 
septembre, avec une llotte et un convoi, 
jiour aller ravitailler Gibraltar. Pen- 
dant la paix qui suivit la guerre d’A- \ 
"érique , llowé fut nommé premier 
lord de l’amirauté jusqu'en 1788, et 
fut alors élevé au rang de comte de 
la Grande-Bretagne La guerre qui 
éclata de nouveau en içg’i , le rappel » 
aux combats, dont son âge semblait 
devoir l'éloiguer , et il obtint , comme 
a . irai de la Blanche, le commandement 
de l’escadre de la Manche. La flotte . 
française , forte de vingt-sept v lisseaux 
de ligne, étant sortie du port de Brest , 
vers le milieu de mai 171)1, |>our aller 
a la rencontre d’un convoi , llowé la 


poursuivit, avec vingt-cinq vaisseaux , 
et parvint, le i 0r juin, â engager le 
combat. Sa victoire fut chèrement ache- 
tée , mais compl. te : il prit s x vais 
seaux, et. un septième, re 1 rngrur , 
fut englouti dans les flots. Le roi vint 
en personne â Pûrlsmouth , avec la 
reine et trois des princesses ses lill s , 
pour lui faire honneur , et tint mente 
un lever â bord du vaisseau de How 
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qu’il gralifii d’une épée d’or, enrichie 
(lcdi 


diamans, êld une médaille avec une 
chaîne aussi en or. Nommé , l'année 
suivante , général des troupes de la 
marine, puis chevalier de la Jarretière , 
ii qnilla en lin le conmiund ment de la 
flotte en 1797, et rendit bientôt encor» 
nu service signalé a sa patrie, en ap- 
posant, par sa seule présence et par 
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ses discours , la dangereuse révolte qtti 
s'était manifestée à bord des flottes à 
Portsmoulh et à Plymoutli. Un accès 
de goutte mit fin à sa vie le 5 août, 1799. 
Son courage tranquille et sa fermeté 
lui avaient acquis 1 estime générale des 
marins , qui l’avaient surnommé fhck- 
le-noir , à cause de son teint brun. Il 
ressemblait beaucoup à George I er , 
dont sa mère était fille naturelle , et 
«'énonçait au parlement, dont il était 
ne» bre, d’une manière si obscure et si 
ambiguë , qu’il était presque impossi- 
ble de comprendre ce qu'il voulait dire- 

Il OWE ( Jf'illiam ) , baron , lieu- 
tenant-général anglais , etc. 

Né en 1725, et frère du précédent. 
Il prit du service dans l'armée de terre; 
obtint un avancement rapide, et se trou- 
vait officier-général lorsqu'il fut nommé 
pour succéder, en 1775. au général Ga- 
ges, dans le commandement des troupes 
anglaises en Amérique. Il se distiugua 
à l'affaire de Btinhershill, où il fut un 
moment laisse presque seul ; évacua 
ensuite Boston , laissant forcément après 
lui de l’artillerie et des munitions; et 
se retira dans le port d'Halifax. Im- 
patienté d’v aLtendrc vainement des 
renforts . il en partit en juin 1776, 
et vint à nie des Etats , près de Nrw- 
Yorck , oùsonlrèrc le rejoignit. Enfin, 
le 23 août , aidé du général Clinton , 
il battit bs Américains sur Long-ls- 
lang. près de New- Yorck; obtint depuis 
d’autres succès , elfinitpar rester maître 
du New- Jersey. Après beaucoup d’ac- 
tions partielles et de mouvemens inu- 
tiles ponr engager Washington à une 
affaire générale , William-Howp , obligé 
de se replier , fit, au inoisde juin 1777 , 
toutes ses dispositions pour embarquer 
son armée à l’He des Etats , et arriva 
le 25 août au fond de la baie de Che- 
sapeak. Ee u3 septembre il marcha sur 
Philadelphie, et battit encore 11 Bran- 
djewine, les troupesaméricaines qni s’a- 
yanç oent au secours de cette place. Atta- 
qué bientôt lui-même à Gcrmantown , 
d’où i 1 repoussa pourtant les aggresseurs , 
j] fit tout ce qni était eu son pouvoir pour 
Se maintenir à Philadelphie, où il passa 
l’hiver , et fut remplacé", en 1778 . par 
Je général Clinton, qui vint prendre le 
commandement en chef. William-llowe 
ne fut plus employé depuis cette épo- 
que, et mourut ru 1814. 

H O W I C K. ( C/iü r/c.s G rey , lord ), pa i r 
d’Angleterre, ministre d’état, célèbre 
»i «râleur, sic. ( Voyct Grey.) Ki^ 
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HUBER(él/«c/«e/), littérateur bavarois. 

Il naquit à Frontenbausen , en Ba- 
vière, en 1727 ; vint fort jeune i Paris, 
pour s’y perfectionner dans la langue 
française ; et jouit dans cette capitale , 
pendant plusiiurs années, d'une consi- 
dération méritée , par ses traductions de 
Gcssner, et surtout par une infinité d'ar- 
ticles de littérature allemande, insérés 
dans le Journal étranger. Il se rendit 
ensuite à Leipsick , où il fut longtemps 
professeur li l’université, et y mourut le 
i5 avril iSoj. llubcr joignait à des ta- 
lens distingués un caractère plein de 
douceurctde bonté, et rendit de grands 
services aux lettres, en établissant; par 
ses traductions, lcsprcmiercscommum- 
cations littéraires qui aient existé entre 
la France et l’Allemagne. On lui doit 
également un excellent Recueil de Poé- 
sies ; «les Klcmens de JJcssin ,* et un 
poème héroï-eomique , intitule : /#"7/- 
hehnine. 11 a eu beaucoup de succes- 
seurs dans sa carrière comme écrivain; 
maison peut dire qu'aucun d’eux n’ex- 
cita comme lui l’enthousiasme di s Fran- 
çais pons les Muses allemandes. — Un 
autre Hubcr, parent du précédent ,■ et 
membre de la direction générale de 
l'administration des états bavarois de 
Souabe , cultiva aussi les bi lles-lettres 
avec quelques succès , et dirigea long- 
temps la Cadette générale Ha/aroise , 
ainsi que les Annales de l’fiuropc. U 
mourut à Ulm , le 34 décembre i8o5 , à 
l’âge de quarante ans , laissant la répu- 
tation d'un littérateur estimé. 

HUDDAPiT ( Joseph ) , célèbre géo- 
plte Anglais , eto. 

Vé en 174», et fils d’un cordonnier du 
village d’AlIenby, dans le duché de 
Cumberland; il fut d’abord destiné à 
l’étal ecclésiastique; mais n’ayant de. 
goût que pour les mathématiques et la 
marine , il profita «l’un heureux hasard 
pour suivre scs pencltans. Vers 17 >7, de 
grandes tronpes de harengs vinrent vi- 
siter le golfe de Fort!», et cette bonne 
fortune engagea tous les habilans «P Al- 
lenby à se livrer à la pèche «le ces pois- 
sons. Huddart fils, charmé «l’avoir une 
occupation conforme à ses goûts, alla 
dans des petits navires, â la pêche du 
hareng, et se familiarisa ainsi avec la 
vie de mer. Après la mort de son pèré , 
il continua d'être intéressé dans les pê- 
cheries, en prenant le commandement 
d’un petit brick, qni transportait, des 
cargaisons de poissons h divers ports, 
surtout en Irlande ; et étudia , dans ses. 
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cnomcns «le repos, la construction na- 
Tale et l'astronomie, jiour devenir nn 
marin accompli. 11 parvint en effet à 
réunir à un haut degTC (le connaissances 
pratiques une science tri s-profonde, et 
fournit bientôt la preuve de ses rares 
talcns dans la construction d'un na- 
vire , et dans les cartes marines qu'il 
dressa , cl qui sont fort estimées De- 
puis 1 768 jusqu'en 17/3, il fit tous scs 
voyages sur le navire qu’il avait cons- 
truit ; et dans le ui’uie espace de temps 
il son la les divers ports et les baiesuu 
canal deSainl-Gcorgcs. Ses cartes nau- 
tiques ayant excité l'attention de plu- 
sieurs savans marins , la compagnie des 
Indes parvint à l’engager à son service , 
et c’est dans son premier voyage aux 
Indes, en 1773 et 1774. qu'il dressa la 
cartedela côte occidentale île Sumatra. 
De retour en Angleterre, il reprit le 
commandement de son propre uaxire , 
avec lequel il fit un voyage en Améri- 
que , et fut clinrgé ensuite de dresser la 
carte du canal de Sainl-Gcorgrs, dont 
l’exactitude a été reconnue par les plus 
habiles ingénieurs marine L’année d’a- 
pris il reprit du service dans la cora- 
agnic drs Indes, et fil, dans l’espace 
e dix ans, quatre voyages en Asie,, 
avec la qualité de capitaine de navire. 
Il leva le plau de toute la péninsule, 
depuis Bombay jusqu'à Coringo , et 
profita de l’éclipse des satellites de J11- 

ë iter pour déterminer la longitude de 
otubay avec plus .d'exactitude que les 
géographes n'avaient pu le faire. A son 
retour dans sa patrie, en 1788, la com- 
paguie, pour le récompenser des ser- 
vices qu'il avait rendus à la navigation 
en général, et an commerce en parti- 
culier, l’admit au nombrr de ses direc- 
teurs , et le traita avec une considéra- 
tion distinguée. Uuildart dressa encore 
la carte des des occidentales de l’Ecosse, 
et enrichit de plusieurs Mémoires utiles 
les Transactions de la Société royale de 
Londres, qui l’avait appelé dans son 
sein. La perte des câbles que son vais- 
seau avait essuyée par suite d'une tem- 
pête pendant son premier voyage aux 
Indes, lui lit aussi diriger son attention 
sur les moyens de perfectionner le sys- 
tème des cordages; étayant obtenu un 
brevet pour ses ameliorations, il établit 
unecorderic à Maryport.il fallut quèl- 
quetemps pour que les marins sentissent 
les avantages de l’invention de Huddarl, 
et l'inventeur avait même déjà renoncé à 
l'espoir du sucoes, lorsqu enfin les cù 


blés de sa fabrique furent introduits e* 
adoptés dans la marine. Une honnête 
aisance fut la récompense d'une vie 
aussi laborieuse, que le capitaine Hud- 
dart termina, en 1S16, dans uuo retraite 
paisible. 

11 UGEL (le baron de), minislre de 
l'électeur de Wurtemberg etc. 

Issu d'une famille connue dans la di- 
plomatie allemande. 11 etii vit la même 
carrière, et parvint enfin au ministère 
de l'électoral de Wurtemberg. Des in- 
trigues de cour, des espérances déçues, 
et des motifs encore ignorés , mirent 
ensuite le désespoir dans son âme, et 
' aliénèrent proliablement sa raison. Quoi- 
qu’il en soit , il s’enferma dans son ap- 
partement, après en avoir éloigné ®out 
le monde, clse brûla la cervelle , le ao 
janvier i 8 o 5 . On trouva sur sa table ces 
deux vers de Méropc : 

<( Quand nu a tout perdu , quand on n’a plus dVjpoir, 
)> Jii rie c*C uu opprobre et la mort un rfaroir. »» 

HULTM A. N N ( Carel - Ghcrard ) , 
plénipotenliaire batave,clc, 

Né en Hollande, d’une famille asseï 
obscure. Il parviot par scs lalens aux 
emplois supérieurs; se montra toujours 
très-adroit dans les diverses crises poli 
tiques de son pays , et figura pourtant , 
en 1787, dans la révolution populaire 
opérée en Hollande. 11 contribua néan- 
moins, en 1788, au rappelilustnthouder; 
so prononça ensuite pour les Français, 
lors de la conquête de la Hollande eu 
1794, et se soutint sous tous les gouver- 
neniens qu’ils y établirent successive- 
ment. Chargé, en septembre 180a, de 
négocier auprès do la cour de Berlin sa 
renonciation à des territoires enclaves 
dans les limites de la république batave, 
il réassit dans cette opération: revint 
« la Haye en juin 1803, où on lui donna 
la place de secrétai 1 e-général de l'ad- 
ministration souveraine; fut nommé, 
en 1807, conseiller d'étal , par le roi 
Louis , et gouverneur civil de la pro- 
vince de Hollande; remplit aussi les 
fonctions da directeur - général des 
beaux-arts; et eut l'adresse de se faire 
donner la préfecture de. Vaucluse , lors 
de la réunion de son pays à la France. 
Il passa bientôt .icelle des Bouches-de- 
l’isfel , qu’il convoitait depuis long- 
temps , et y arbora l'un des premiers le 
•lia peau orange , en novembre i 8 i 5 , 
malgré les sermons multipliés qu’il avait 
prêtés â Xapoléun. Toujours heureux 
dans son plau de conduite politique, 
M. Hultmami captiva aussi la confiance 


fin roi des Pays-Bas, en « 8 t 4 > et il est 
aujourd'hui conseiller d’état honoraire 
et gouverneur civil du Brabant. C’est 
(l'aUlcUTS un homme il’esprit, et un 
tin iv in ibainguc dans les langues la- 

e et hol ndaisc. 

J HUMBOLBT ( Frédéric-Henri- 
g lexandre baron de ) célèbre voya- 
eur prussien, etc 

Né à Berlin, le ij septembre 1769. 
Après avoir étudié à Goetlingue, à 
Francfort-sur-l'Oder , puis a l’école de 
commerce de Hambourg, il fit ,en 1790, 
sot) premier voyage en Europe; s'oc- 
cupa ensuite de minéralogie et de bota- 
nique , sous Werner; et fit imprimer, 
en 1 70.1 , son Specimen Florœ Fribur- 
genstf subterraneœ. Devenu successi- 
vement. assesseur élu conseil des mines 
à Berlin , puis directeur - général de 
cclhs de la principauté d’Anspach et 
de Bayreuth, il y forma de magnifiques 
élahlissetnens, et fut aussi l’un des pre- 
miers à répéter les belles expériences 
de Gnlvani, dont il publia le résul- 
tat dans un ouvrage ayant pour titre : 
Expériences sur le Galvanisme , et en 
général sur l J irritalion des Fibres mus- 
culaires et nerveuses. Après avoir par- 
couru l'Italie , la Suisse et la France , 
M. de Humboldt conçut le projet de 
visiter l’Orient en philosophe , et se 
re ndit d'abord en Espagne, espérant d’y 
trouver les moyens de passer en Bar- 
barie. Mais ayant oblctin, i la suite d’nn 
séjour de qnelÇues mois à Madrid , la 
permission de v isiter les colonies du 
Nouveau -Monde, il s’embarqua à la 
Corogne , avec son ami Bonplan , qui 
était venu le joindre de Paris , et arriva 
itCuinami dans l’Amérique méridionale , 
an mois de juillet 1799. Il visita tour-à- 
tour les provinces de la Nouvelle Anda- 
lousie , et la Guiane espagnole ; revint 
à Cumana. par la mission des Caraïbes, 
et se rrudiL , en 1800, à File de Cuba. 
L’année suivante, il partit pour Quito, 
où- il arriva en ifioï, el quitta cette 
ville, vers le milieu de l'été, avec le 
fils du marquis de Silva - Alègre . pour 
aller visitfr le volcan de Tungaragno^ 
et le Nevado del Chimborazo. Ils tra- 
versèrent les ruines doRio-Bamba, et 
d’autres villages détruits le 7 frevricr 
1797 . par tin tremblement de terre 
tpit , dans un instant , avait englouti 
plus de quarante mille personnes; et se 
trouvèrent enfin, après des efforts in- 
croyables , sur le point le plus élevé 
qui eût jamais clé foulé par les pieds 


d’un mortel Après avoir terminé d’im- 

C ortantes observations , M. de Hum- 
nldt dirigea sa route vers Lima , capi- « 
talc du Pérou ; et c’est pendant son 
séjour chez les Péruviens, qu'il observa, 
au port deCallao, l’émersion du passage 
de Mercure sur le disque du soleil. De 
là il passa dans la Nouvelle-Epagnc . où 
il séjourna pendant un an ; et, apres quel- 
ques excursions, il s’embarqua pour la 
Havane; arriva à Philadelphie en 1 Soj ; 
séjourna quelque temps dans les Etats- 
Unis; traversa l’Atlantique, et- revint 
enfin en France , après six années mar- 
quées par les travaux les plus utiles et 
les plus satisfaisans; mais aussi remplies 
de. fatigues, de dangers et d’inquiétudes 
de tous gcures. La masse des rcnscignc- 
mens- curieux qu’il a rapportés du Nou- 
veau-Monde , surpasse tout ce qui a 
jamais été le résultat des recherches de 
tout autre individu. Ses nombreuses et 
diverses observations ont été publiées et 
classées en plusieurs ouvrages importans 
contins du public, auxquels il a travaillé 
avec M. Bonplaud , infatigable compa- 
gnon de ses travaux, et son ami le plus 
intime. M. de Humboldt est encore au- 
; lurd’hui l’un des homrnos qui hono- 
rent le plus les sciences en Europe. 

HUMBOLDT ( Charles-Guillaume , 
baron de ) , ministre-dlétal, chambellan 
et conseiller privé du roi de Prusse, etc. 

Né aussi à Berlin , et frère du précé- 
dent. Il fit des études distinguées ; se 
voua à la dip omatie ; devint d'abord, 
conseiller privé , puis chef du bureau îles 
cultes, directeur - général de l’instruc- 
tion jmbliquc , ministre de Prusse à la 
cour de Rome, et enfin eu 1810, am- 
bassadeur extraordinaire du cabinet de 
Berlin , pris l'empereur d'Auftiche , 
avec le rang de mministre-d'étal et la 
décoration de l'aigle-rouge-Lc baron de 
Humboldt fut aussi , en 1 8 1 4 » !'»■»> vies 
plénipotentiaires des puissances alliées 
qui se reunirent h Gliàtillon-sur- Seine , 
pour v traiter de la paix , et se fit remar- 
quer depuis, au congrès de Vienne , par 
l 'étendue de ses connaissances, et par une 
grande habileté II fut même un des prin- 
cipaux auteurs du projet de constitution, 
dont la discussion dura jusqu'au i(i no- 
vembre 181 i; Gt partie du comité general 
des huit puissances signataires de la 
paix de Paris, pour les questions rela- 
tives à l’abolition de la traite des 
nègres; et conclut, en 1 8 1 £> avec la 
Saxe , le traite de paix qni recuit à la 
Prusse plusieurs pTdvinces et districts. 
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Nommé de uoui eau, à la fin Je cette 
année , ambassadeur extraordinaire et 
ministre plénipotentiaire à la cotir de 
Vienne , TU. dé Humboldt fut rappelé en 
février iSiti , puis envoyé à Francfort, 
pour assister à la diète de la confédé- 
ration germanique^ et le roi de Prusse, 
pour récompenser les services le fit 
alors membre du conseil d'état, et lui 
accorda une dotation en immeubles d’un 
revenu de ’ciuq mille écus. 11 est actuel- 
lement a ebassadeur de Prusse à Lon- 
dres. Indépendamment de la réputation 
qu’il s'esL acquise eominc diplomate , le 
baron de Humboldl ne mérite pas moins 
d'Êtrc cité comme littérateur. On a en 
effet. de lui , outre une excellente tra- 
duction de Pintlare , de l'exactitude la 
pins surprenante , un vocabulaire bas- 
que d'environ six cent mots. 

Hl NT ( Henri 1 , écuyer anglais , 
l'un des eliefs populaires de la rciorme 
parlementaire , etc. 

Issn d’uue famille honorable , et pos- 
sesseur d’une fortune aisée ; il parut 
lout-a-coup sur la scène politique en 
démagogue outré , et se mit a la tête 
do la plus vile populace de Londres, 
pour demander fa réforme radicale des 
élections parlementaires. 11 parcourut 
sncccssivcmenl plusieurs villes d’An- 
gleterre , pour faire accueillir ses prin- 
cipes. et rédiger des adresses dans leur 
sens ; présida , au mois de septembre 
1816, une assemblée tenue sur la place 
dnpalais de Westminster, dans laquelle 
il. proposa diverses mesures contre le 
ministère «l les abus qu'il tolérait: et 
termina par provoquer un arreté pour 
l’abolition des sine cures. Après la trop 
célèbre assemblée de Spauclds , dont 
il était lè directeur suprême , Henri 
Hnnt fut .chargé par li s individus qui 
là composaient., de présentera» prince 
régent une pétiLion, que lord Sydmoutli 
refusa de remettre, comme séditieuse 
et illégale • mais ce fut surtout aux 
élections de 1818 , qne ce fougueux 
orateur acquit la célébrité dont il est 
si vain. Présenté comme candidat au 
parlement, par un très-petit uomhrc 
d’élecleurs , il n'en harangua pas moius 
tous les jours les auditeurs , avec une 
assurance que les huées, la bouc , cl 
même les coups, ne purent diminuer. 
iJr lecteur sait comment se termina ce 
drame tragi-comique, dans lequel liant 
joua un rôle si pénible et si périlleux 
tout a-la-fois; et il ne pourra sans doute 
qu'admirer le courage imperturbable de 
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cet athlète de la démocratie anglaise, (pie 
rien ne peut détourner de ses desseins. * 

II U N T ( Jantes - Henri - Le. ght ) , 
journaliste anglais, etc. 

Né en 1784 , et fils d'Isaac Hunt, 
réfugié américain. 11 fut élevé à ( hô- 
pital du Christ 'A Londres, cl quitta 
ensuite cet établissenicul pour exercer 
la profession de procureur. Il obtint 
A quelques temps de là une place du 
gouvernemeul, cl fut oblige de l’aban- 
donner lorsqu'il établit, en 1809, un 
journal politique, sous le titre dcl’A'xa- 
mina'.eur .• il était auparavant éditeur 
d’un autre papier public appelé les 
Nouvelles. Sa dernière spéculation ne 
fut 1 >as extrêraent heureuse , car, ayant 
public un libelle assex violent contre le 
princc-régent, il fut mis en prison par 
ordre des ministres , et y resta fort 
long-temps. On lui doit, comme écri- 
vain , différens ouvrages sur le théâtre, 
la politique, et .ucnic la littérature, 
qui ne sont pas sans mérite. 

HL'NTKR ( Henri J, docteur écos- 
sais, et litératcur distingué. 

Né à Culross, au comté de Pertb, en 
1 7 4 * - 11 fut destiné par sa famille à 
l’état ecclésiastique ; s’adonna , dès 
son jeune âge, ù la lit ter. Il uie sacrée, 
et devint ensuite l’un dés prédicateurs 
les plus célébrés de l'Angleterre : ses 
sermons , qu’il prêchait dans la manière 
deè.Blair et de Robertson, attiraient 
tons les écossais distingués qui rési- 
daient à Londres. 11 avait traduit les 
fragnn ns physionomiques Je Laval cr, 
et était même allé le voir à Zurich; 
mais sa douleur fut inexprimable, quand 
il apprit que cet homme célèbre était 
devenu la victime de la guerre, et il 
composa alors une pocrao en son hon- 
neur. Le docteur Hunier entendait fort 
bien aussi les langues française cl alle- 
mande , et on a de lui d'excellentes tra- 
ductions d’Euler et de Bernardin de 
Saint-Pierre : il mourut vers la fio de 
1 802 , à l’âge de soixaule-six ans. Hunier 
a publié en forme de lettres A une dame, 
un voyage en France, eu Allemagne , en 
Hongrie et en Turquie, dans lesquelles 
il exprime tout â la fois beaucoup de 
haine pour le despotisme et la supersti- 
tion . c l un grand anionr pour la mo- 
narchie et ses institutions. 

HUNTER ( Jean,) , célèbre anato- 
miste anglais , etc. 

Né en 1738. Ayant perdu son père à 
l'âge de dix ans , il atteignit sa v ing- 
licme année, sans faire aucune étude; 
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majs la jéputalion <|uc son frère , mé- 
decin célèbre, s’était acquise , l'engagea 
alors 5 se rendre auprès de lui. Hunier 
développa bientôt les talens dont la 
nature 1 avait doué, et Cl ses premières 
études en chirurgie , sous le célèbre 
Cliesélden , à l'hôpital de Chclsi a , on 
ses progrès furrnt si rapides , que l’hiveT 
suivant il enseignait l’art de djsaéquer 
aux élèves de son frère, rpii dans la 
suite se reposa entièrement fur lui de 
ce soin. Hunier sc livra avec une sorte 
de fureur et avec tant de constance pen- 
dant dix ans A l’étude de l’anatomie , 
qu il parvint A enrichir celte science de 
plusieurs connaissances nouvelles : il 
démontra l’oxistrnre des vaisseaux lym- 
phatiques dans les oiseaux , et se forma 
une ménagerie où il entretenait tons 1rs 
animaux qu’il pouvait se procurer: il 
étudiait leurs habitudes et leurs mœurs , 
et cherchait A établir les principes de 
l'économie animale, sur la comparaison 
du même organe observé dans des indi- 
vidus d’espèces différent s Son esprit 
observateur voulut aussi appliquer les 
connaissances qu’il puisait dans cette 
étude anx progrès dr la chirurgie, et il 
suivit dès lors tontes les grandes opé- 
rations, s’appliquant, lorsqu’elles n'a- 
vatent pas eu le succès qu'on s’en était 
promis , A en rechercher les causes : 
c’est ainsi qu'il en perfectionna quel- 
ques-unes, et particulièrement celle de 
1 hydrocèle. Adopté en par la 

société royale de Londres , il le fut suc- 
cessivement par celle de Gothembourg, 
par la société royale de médecine et l’a- 
cadémie de chirurgie de l’aris , par la 
société philosophique d’Amérique , et 
enfin, par le collège de chirurgie d’Ir- 
lande. 11 fut en même temps chirurgien 
de l'iiôpital de Saint-Georges, chirur- 
gicn-géncral de l’armée, et inspecteur- 
général des hôpitaux. Quelques contra- 
dictions qu’il éprouva dan:: une., occa- 
sion où il voulut étonffer ses plaintes 
ouson ressentiment, furent immédiate- 
ment suivies de sa mort subite, arrivée 
au mois d’octobre 1793. Hunier était 
d’une stature médiocre . mais d’une forte 
eomple^ion; son activité était extrême, 
et son tempérament ardent et impa- 
tient firent qu’il porta quelquefois la 
franchise jusqu'à l’cxci s. il dormait peu , 
et ses travaux , pénibles pour tout au- 
tre, ne fatiguaient pas sa robuste cons- 
titution. 11 n'appréciait l’argent que 
comme un moyen de faciliter ses éludes 
et ses recherches ; et tout entier aux pro- 
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grès de son art , il donna trop peu d’at- 
tention aux intérêts de sa propre fa- 
mille, qu’il laissa presque dans le besoin. 

HttNTER ^ il i/linm ) . célèbre chi- 
rurgien et orientaliste écossais, etc. 

Ar A Monlrosc. 11 obtint en 177a 
une bourse au college maréchal d’A- 
berdreu, oit il prit sesdegrés de méde- 
cin ;en avril 1 C77 j cl suivit en même 
temps un cours ne chirurgie tons 'un 
professeur, qui était tout a la fois mé- 
decin, chirurgien et upolhiraiie. Après 
avoir étudie sous lui pendant quatre 
ans, il fut pourvu d'un emploi ù bord 
d’un vaisseau; quitta cette place en 
1781 . pour entrer an service delà com- 
pagnie des Indes, dans le 'Bengale; et 
trouva dans ces contr es , un vaste 
champ à son génie et à son instruction. 
Quoique honorable, son emploi n’était 
ru n moins que lucratif; et c’est pour 
améliorer son sort qu’il se rendit à 
Java. Après être reste attaché pendant 
quelque temps A rétablissement médi- 
rai de la compagnie des Indes-Orien- 
tales dans 'le Bengale, et avoir, rempli 
les fondions d’inspeclcitr-général des 
hôpitaux de l’ile de Java il devint se- 
crétaire de la société-asiatique, de 1-94 
a if?o8; et fut successivement profes- 
seur et examinateur au collège de Cal- 
cutia, de 1784 « 1 79 ■ 1 1 accompagna 
ensuite comme chirurgien , le major 
Palmer dans son ambassade auprès de 
Daotil. i-Raï-Scindyah , et se préparait 
à venir passer un été à A herdern , au- 
pr:s de quclques-nns de ses camarades 
d éludes, lorsqu'une fièvre le saisit et 
mit fine son existence en 181Ô. Il était 
associé étranger de la société médicale 
de Londres, et membre honoraire de 
celle des sciences de Paris. Les circons- 
tances favorisèrent singulièrement ses 

S oûls pour l’étude des différons idiomes 
e l’Inde, et- peu de savans ont su 
faire de leurs connaissances un usage 
plus distingué et plus brillant. Les. 
mémoires de la société asiatique, et di- 
vers autres ouvrages périodiques, sont 
remplis des morceaux originaux de lit- 
térature indienne qu il composa, et de 
communications qu’il y inséra. Outre, 
ses mémoires, trop uotnbreux pour en 
donner la liste , M. Hanter publia sépa- 
rément une description abrégé du Pé- 
gou, avec un appendice renfermant la 
description di s cavernes d'Eléphanta , 
il'Ambolaetde Canara, etc. îious avons 
aussi nn ouvrage fort 'intéressant de 
M. Hunier , c’cst un traité approfondi. 
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sur )a nouvelle maladie qui a fait un 
ravage afirrux parmi les Lascars, qui 
servaient sur les vaisseaux du gouver- 
nement cl sur ceux de la compagnie pen- 
dant la dernière guerre, an defaut de 
matelots cnropéi ns. Le docteur limiter 
avait des connaissances profondes en 
arabe, en persan, en sanscrit et en hiu- 
doustang: cl, pendant onze aus qu'il oc- 
cupa la place d'examinateur des élèves 
du collège do Fort-ùV illinni , il eut des 
occasions multipliées de déployer uu 
rare talent dans les distributions des 
prix faites solennellement chaquejaunéc. 

HUPPE , colonel polonais , etc. 

Né à Varsovie, d’une famille origi- 
naire de Franco. Il était encore très- 
jeune et n'avait que le grade de sous- 
officier d’artillerie, lorsqu’il prit une 
part très-active aux trois jours de la 
révolution de Varsovie en tyg'j; en 
poursuivant les Russes à coups de ca- 
non dans les rues et les places publi- 
ques. Ayant remplacé successivement 
pendant ces trois jours, les officiers de 
son détachement, qui furent tous tués, 
il se trouva le troisième jour com- 
mandant de sa compagnie, réduite à 
quelques hommes. Au premier signal 
de ralliement aux armées françaises 
donné j>ar Napoléon en iSo:s, M. lluppe 
accourut en F rance , et y organisa une 
compagnie légère , attach e au corps 
des lanciers , sous les ordres du général 
Hoznieski. Il se trouvait presque toutes 
les batailles livrées pendant le règne du 
Napoléon ; sc distingua souvent à la 
tête- du ç® régiment de lanciers, dont il 
était devenn colonel, et auquel il avait 
atlaclié toute sa réputation ; soutint 
à Paris, en iSiq , un procès scandaleux 
contre la fille de son quartier-maître, 
qu’il avait épousée, et dont il voulaitse 
séparer il cause de scs intrigues galantes 
avec quelques officiers de son corps; 
reprit du service en i8ià, lors de la 
seconde invasion ; cl suivit les dra- 

r ieaux de l’armée de la Loire jusqu’à son 
iccDcicmcnt. Depnislors il est retourné 
en Pologne, oit il a eu, dit-on, beaucoup 
de peine à obtenir d'être employé d’une 
manière active. 

HUTCMNSON ( lord John- Kl y ), 
général anglais , membre du pa'rle- 
■nent, etc. 

Né à Dublin, le )5 mai 17^7, et 
second fils de John Hél y , prévôt du 
collège de la Trinité, i 1 Dublin, de- 
venu depuis secrétaire-d’élnt , eu Ir- 
lande, le jeune Hulcliinson , reçut une 
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excellente éducation , d’abord à Eton 
et ensuite au collège de la Trinité, «t 
entra it dix-lmit ans, comme officier 
dans un régiment de l’armée. Pour le 
perfectionner dans la tactique , on 
l’envoya à l’école militaire de Stras- 
bourg, où il apprit la langue française, 
cl il voyagea ensuite sur le c outillent. 
Elu depuis par l'opulente ville de 
Cork , membre dit parlement, il y dé- 
lcndit avec cbitleur les intérêts de ses 
commettons ; et , quoiqu'il votât en 
général avec le parti ministériel , il se 

I irononça néanmoins bâillement pour 
émancipation des catholiques ; ap- 
prouva ensuite le projet d'union avec 
1 Irlande en 1800; cl s'exprima même 
avec beaucoup d'énergie «t de talens, en 
faveur de cette mesure. La guerre avec 
la Franco, avant éclaté an commence- 
ment de tçip, sir Hulcitinson, obtint 
la permission de lever un régiment , et 
fut bientôt après, au moment de l'in- 
surrection, envoyé en Irlande, où il sc 
montra olficicr habile et plein d’huma- 
nité : il commandait eu second, à ta ba- 
taillcdeCasllebar, et contribua à la red- 
dition du général français Humbert. Il 
servit aussi, dans la première expédition 
dcHlolaudc, comme colonel nidc-dc- 
camp du général Abcrcrombie , qu’il 
suivit cnsmlc en Egypte, en qualité de 
major-général. 11 se distingua à la ba- 
taille sanglante d’Alexandrie; prit le 
commandement de l’armée , après la 
mort île lord Abercrombic; s'empara 
du Caire, et fil capituler, en 1801 
une partie des troupes françaises. H 
protégea aussi les bevs , contre les ven- 
geances du grand-visir ; lut réélu au 
parlement impérial , par la ville de 
Cork , puis créé pair de la Grande- 
Bretagne , et enfin lieutenant-général, 
avec une ncusion de deux mille livres 
sterling». Nommé, en i8o(i, président 
du conseil de défense des côtes et de la 
surintendance de tontes les affaires 
militaires, il fut envoyé l’année sui- 
vante, vers le l oi de Prusse et Fcnq'e- 
reur de Russie, à Mémel , pour les en- 
gager i continuer la guerre contre la 
France; mais sa mission n’eut aucun 
résultat. Peu marché jlar le minis- 
tère depuis lors se rangea tout a 
fait du parti de l’opposition ; parla, le 
37 mai 1808, en avour de la pétition 
des catholiques d'Irlande ; appuya , en 
180g, la proposition d'une enquête 
pour examiner la conduite des minis- 
tres , relativement i l’expédition Je 
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rru 5 liquc , allait aussi vite qu’elle vou- 
lait. FouY* lui , le sac sur le tlos , une 
boutrille d'cncrc attachée à *a bouton- 
nière., muni de deux ou trois volumes , 
d'une carte et de la description de la 
muraille , il poursuivait son chemin 
tranquillement à pied , en faisant des 


I DT A QU E Z ( François Sa verio de ) , 
grand d'Espagne de la première classe., 
jésuite , etc. 

Né ii Pampelune le 24 février 1711. 
Après avoir lait ses études à Bordeaux, 
sous la direcLiou «les jésuites, il se ren- 
dit à la cour de Madrid , où ses aima- 
bles qualités et sou mépris des richesses 
lui acquirent l'estime et Tamitie des per- 
sonnages les plus distingués. A l'âge de 
vingt-un ans, il renonça à scs vastes do- 
iulmui's et à scs titres en faveur de son 
frère puiué, et entra dans l'ordre des 
jésuites. H s'y distingua par s?s vertus 
et son savoir ; occupasuccesisvement les 
chaires do bcljcs-lettrcs, de langue grec- 
que, de théologie et de philosophie, et 
parvint ensuite aux premières charges 
do. son ordre. En 1773, époque de sa 
suppression , il se lixa à Bologne , et 
mourut à Bcrlagha , lieu peu distant 
de cette ville, le 1 r septembre 171)0, 
âgé d’environ quatre-vingts ans. 11 a 
fait imprimer les Pensées chrét ennes 
du père Bouliours , traduites du fran- 
çais en latin ; et composé plusieurs au- 
tres ou\ragrs religieux tr.s-estimés. 

IETZELEK (Christophe ) , architecte 
suisse , etc. 

Né à Sciiaffhousc, en 17 34 , d'un pel- 
lelier,dont il embrassa d'abord Pétât; il 
se sentit porté dès sa jeunesse vers les ma- 
thématiques, et quitta bientôt son mé- 
tier pour se rendre à Berlin , où il pro- 
iita beaucoup des leçons du grand Euler. 
Après avoir voyagé en France , en Alle- 
magne et en Angleterre, il revint dans 
sa patrie, et lut d'abord nommé archi- 
tecte de la ville. La chaire de mathéma- 
tiques au gymtiiise de Schaffhouse étant 
venue ù vaquer, cu^ 177 5 , letzeler l'ob- 
tint sans difficulté, et fit honneur à sa 
patrie , jusqu?à sa mort, arrivée en 179** 
On lui doit la Description du nouveau 
Pont de Schaffhouse ( brûlé depuis ), 
et le Plan d’une Maison des ( hpîiehnf , 
a la fondation de laquelle il avait em- 
ployé la plus grande partie de sa fortune , 
T. I* 
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observations , et rejoignait sa üiie a 
certaines auberges, choisies pour lieux 
de rendez-vous. M Hutton conserva 
jusqu’à quatre- \ ingt-douzeans une saùle 
robuste, fruit de sa grande lefcperance , 
et d’un exercice continuel : il est mort 
au mois d'octobre iSiô. 


c'est-à-dire une somme d’environ 20,000 
francs : il en fut l’administrateur gra- 
tuit pendant tout le temps qu’il vécut. 

1FFLAND (Auguste - Guillaume ) , 
célèbre auteur et acteur allemand . etc. 

Né ù Hanovre, le 19 avril 1759. d’une 
honnête famille de cette ville , où il re- 
çut une éducation très - soignée , son 
goût pour le théâtre se manifesta dts 
sa plus tendre enfance, et une repré- 
sentation de la Rodoçune de Corneille 
fit une si vive impression sur ses orga- 
nes , que sesparens ne voulurent plus, 
que très-rarement, le mener au specta- 
cle. Mais à peine ses études étaient-elles 
terminées, que cédant à une passion 
insurmontable il ne dissimula point que 
toute son ambition était de devenir co- 
médien. Son père lui ayant déclaré 
qu'il n’y consentirait jamais, lffland 
s’évada pour aller débuter à Gotlia , en 
1777. Le poète (ïotter,qui habitait alors 
cette ville , frappé des dispositions du 
jeune acteur, se plut à le former par scs 
conseils, et Iffl nd fit des progrès si 
rapides, ipr’il ni; tarda p is ù être rboisi 
pour faire partie de la Iroupe de l’élec- 
teur Palatin, ^Manheim. Aspirant à des 
applaudisscmcns plus liatteiirs que ceux 
qu’il devait à son {eu , il se hasarda 
bientôt d ms la carri. ro. dramatique , cl 
la tragédie d ' • Ubert de flmrneiseti fut 
son premier ouvrage. Le public l’ac 
cueillit avec une indulgence extrême, 
par égard pour le talent très-original 
que déployait l’auteur dans chacun des 
rôles où il s’essayait . car. selon l’usage 
des comédiens de son pays, Iffl ind 1 tait 
loin de se borner à un seul emploi ; et a 
l'exception des personnages héroïques il 
excellait dans tous. Pendant plusieurs 
années les productions d’iftlaml se snc- 
c -dèrent rapidement sur le th être de 
Maubeim, où il donna, 0111790, b'ri- 
c line d’Autriche, pour le couronnement 
de l’empereur Léopold II. ietle pièce 
lui conedia la bicnvcillanccdc ce prince, 
qui lui suggéra l’idée dîutf ouvrage di- 
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rigé contre l’i-sprit révolutionnaire, que 
les jacobins français cherchaient à pro- 
pager en Allemagne , et Iffland fit jouer 
sa tragédie des Cocardes. La guerre do 
larévohtlion ayant étendu ses ravages 
jusqu’à Manheiro , le théâtre de i’éjec- 
teur cessa d’exister, et Iffland quitta 
cette cité pour se rendre àWeymar. 11 
mit le sceau à sa réputation d’excellent 
comédien , par plusieurs représenta- 
tions qu’il donna sur le théâtre -de celle 
ville, qui devait à la réunion des pre- 
miers littérateurs de l’ Allemagne le sur- 
nom A'Âlhènes germanique. Le roi de 
Prusse l’attira ensuite à Berlin , oi\ il lui 
confia la direction des spectacles de la 
eour.lflland mourut dans celte capitale, 
le ao septembre i8iij.ll honorait sa pro- 
fession cl £és talons par des qualités per- 
sonnelles qui ne se sont jamais cletiien- 
tics. La plupart de ses pièces- appar- 
tiennent proprement à ce genre que les 
Allemands appellent Schauspicl, gen- 
re que Diderot voulait surnommer le 
Drame honnête ,-ct que Lessing a in- 
troduit en Allemagne, d’après le philo- 
«ophe français ; mais cela n’a point 
empêche que dans une certaine classe 
du public. , Iffland n’ait été pompeuse- 
ment proclamé le Molière de l’ Allema- 
gne. Il est vrai qu’il fut à la fois auteur, 
acteur et directeur ; cependant on ue 
saurait , sans une révoltante partialité , 
pousser le parallèle beaucoup plus loin. 
On distingue avantageusement dans le 
nombre de scs ouvrages , le Crime par 
point d'honneur, et le Joueur. Iffland a 
aussi traduit en allemand plusieurs piè- 
ces françaises. 

IGEL'STROM ( Oltn ^ Henri, baron 
d’ ), lieutenant -gênerai su service.. de 
Russie, etc. 

Il fut employé contre la Turquie et 
la Suède , pendant les campagnes de 
1788 , Içfiqet 179p.; servit aussi en 1792 
contre les Polonais , et remplit ensuite , 
momentanément , les fonctions d’ambas- 
sadeur à -Varsovie , à la fin de 1790, 
après le rappel de M- de Sicvers. Au 
commencement de 1 çtyj , il ordonna 
l’arrestation de plusieurs personnes, et 
fit même entrer des troupes nombreuses 
dans la capitale de la Pologne; mais 
toutes ces mesures sc trouvèrent insuf- 
fisantes , et Kosciuszko ayant fait soule- 
ver le Palalinat de Cracovie, cl défait 
à Raslavicé les généraux Denisow et 
Tormansow, lieutenans d’Igelstrom , la 
garnison de Varsovie , forlu de deux à 
trois mille hommes , s’insurgea elle- 
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même, et, secondée par h . s bourgeois, 
elle chassa les Russes delà ville, à la 
suite d’un combat de plusde v ingl heures 
M.d’Igelstrom ne put en sortir qu’après 
avoir couru les plus grands dangers, et 
vu égorger sous ses yeux une partie de 
ses troupes. Il se réfugia alors prèsd’une 
division prussienne, qui s’était avancée 
pendant l’action, et lut presqu’aussilôt 
rappelé. Depuis lor3 il ne fut plus em- 
ployé , et vécut retiré dans ses terres 
en Livonie ,• où il mourut en i8o4- < . 

IGNARRA (l’abbé Nicolas), savant 
antiquaire napolitain, etc. 

Ne !1 Pictra-Bianca près Naples, le 
31 septembre 1738. 11 reçut les pre- 
mières leçons de son oncle , Philippe 
Scntari, homme instruit, et curé de 
Saint-Jean de TcdncctS ; et son esprit 
vjf et prompt , se développa si bien à 
cette école, qu’à l’àge de dix ans il lut 
en état d’étre admis comme élève dans 
le collège du séminaire, dit Crbano , 
du cardinal Spinclh . alors archevêque 
de Naples. 11 y étudia les langues, les 
lfcttnts et les sciences , avec tant d’ar- 
deur et de succès, que le savant Vïaz- 
zocchi , par qui elles y étaient profesç 
sceg avec distinction, conçut pour lui 
une affection particulière , ’ et I associa 
dès-lors, à ses doctes études ..Sous un 
tel maître, qui était appelé 1 c Prodige 
de la Littérature , et dans la société 
duquel Iguarra vivait presque toujours, 
il acquit aisément les plus profondes 
connaissances, et avait à peine atteint, 
sa vingtième année .lorsqu’il fut chargé 
d’enseigner la langue grecque et la 
poétique aux élèves du méiqp sémi- 
naire. A l’époque ( 1755 ) 0/1 le roi 
Charles lll créa la fameuse -académie 
Herculanèse, et voulut la composer des 
littérateurs les plus instruits de son 
royaume, Ignarra fut un des quinze 
qu’il choisit à cet effet; et il remplaça, 
en lyüô , l’illustre iflazzocchi dans la 
chaire de l’université royale, qui était 
destinée à l'interprétation de l’hcriture- 
sainte. Devenu eu >771, professeur eu 
chef, l’année içSa le vit nommer direc- 
teur de l’imprimerie royale, d'où il fut 
appelé deux ans après, pour remplir 
les .fonctions de précepteur du prince 
héréditaire François ® Bourbon. Le 
■ roi Charles HT, n'était pas^ le seul 
prince de la cour dont il se fut conci- 
Fé l'estimé cl la bienveillance . toute 
la famille royale avait pour lui les 
mêmes sentimeusy et il se vit en outre, 
honoré de là considération des hommes 
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les plus illustres, aussi bien à. l’é- 
tranger que élans son pays. Doux cl 
affable par caractère , il était obli- 
geant envers tout le inonde, et surtout 
envers les pauvres, pour lesquels sa 
sobriété lui faisait aisément trouver du 
superflu dans sa modeste fortune. Eloi- 
gné de toute ambition, non-seulement 
il no rechercha aucune place, mais en- 
core il refusa l’aT obérée: hé 'de Rcggio, 
qu’on voulait lui conférer. 11 parait que 
sa mémoire s'était épuisée par l iiomen- 
sitc de choses dont il l'avait chargée, 
et par le travail excessif auquel il s’é- 
tait livre toute sa vie; car à l’âge de 
soixante-dix ans sa tête commençait à 
s’affaiblir : bientôt il en vint au point 
de ne pins se ressouvenir de rien, pas 
même du nom de scs parens , de ses 
amis , et des litres de ses livres. Il avait 
quatre-vingts ans quand il mourut , à 
Naples, Je G .août 1808, et l’académie 
d'histoire et d'antiquités, qui avait suc- 
cédé à l’Herehlanèse depuis la révolu- 
tion, assista en corps à ses funérailles. 
Il fut inhumé à côté de Mazzocchi , dans 
l'église de Sainto-Rcstilua ; et son neveu 
consacra sa tombe’ par une inscription 
latine gravée sur le marbre. 

1 XCHB.ALD (Mistriss Elisabeth), 
célèbre auteur de rpmans anglais , etc. 

Née près de Biiry-Saint- Edmond, 
dans le comté de Suffolck , eu 1736, et 
fille d’ùn fermier nomme Simson; la 
leetnre des romans, qui l’avait occu- 
pée dès son enfance , cnllàmma bicntûL 
son imagination , et la poil» à s’éloi- 
gner secrètement de la maison pater- 
nelle, à l’àgc de sciie ans, pour sc 
rendre h Londres, où elle se fit actrice. 
Elle époüsn, à dix-huit ans. M.Inchbald, 
acteur de D.rury-Lànc , et joua avec lui 
à Londres , et dans les principales 
villes d’Angleterre, et d’Ecosse. Elle 
vint ensuite danü lfe midi de la France, 
pour rétablir sa santé, et y pcrdit.son 
mari peu de- temps après. Elle parut 
encore quelquefois depuis cette épo- 
que sur le théâtre de Covent-Garden ; 
mais elle s'attacha bientôt plus parti- 
culièrement à la littérature , et aban- 
donna tout-à-fait le lliéàtrc , en 1789. 
Elle a publié sussessivemeut des comé- 
dies et des drames , ainsi que des ro- 
mans fort estimés , parmi lesquels on 
peut citer. Simple Histoire , et la Na- 
ture et l’Art ,’ ouvrages qui ont obtenu 
beaucoup de succès , en Angleterre et 
en France. Mistriss InchbaU est aussi 
”nu des éditeurs du Théâtre anglais. 
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. INFANTADO ( le duc de V ) , grand 
d'Espagne de prcmiirr classe, prési- 
dent du conseil de Castille , ctr. 

Issu de la pins illustre famille d'Es- , 
pagne, et Jils d’uue princesse dfc Salm- 
Saliu ; il fut élevé en France, où ij 
passa des premières années de sa jeu- 
nesse; leva un ré'ginunt à ses frais, - 
lors de la guerre de 171)8, et fit avec 
distinction, la Campagne de Catalogne. 
(Ses qualités aimables, et surtout son 
éloignement pour Godoy, lui gagnè- 
rent l'affection du prince des Asturies , 
et lui attirèrent la haine du ministre, 
qui lui fit donner, en i 8 o 5 , l’ordre de 
quitter Madrid. Deux ans après, le 
prince des Asturies, pour s’assurer un 
refuge contre U puissance toujours crois- 
sante du prince de la Paix , osa néan- 
moins faire nommer le duc de l lnfau- 
tado capitaine-général de la Nouvelle- 
Castille, ce qui forma plus lard un des 
trois chefs d'accusation du proc>s de 
rEscurla), à la suite duquel le duc de 
l lnfantado fut condamuc à mort : l’ef- 
fcrvcsccnçc du peuple , et les déniât* 
clics de M. de Bran harnais, ambassa- 
deur de Fiance, empêchèrent l'exécu- 
tion de cet arrêt. En. j8oS, le duc de 
l’infantado accompagna aussi Ferdi- 
nand Vil à Bayonne, et fit tous ses' 
efforts pour conserver le trône à la dy- 
nastie «les Bourbons. Il accepta cepen- 
dant la place de colonel des sardes du 
nouveau roi, Joseph , qu’il abandonna 
presqu’aussitôt son retour en Espagne; 
et fut alors accuse par Napoléon de tra- 
hir sa patrie en servant la politique de 
l’Angleterre , puis condamné â mort par 
contumace. 11 sc mit alors ouvertement à 
la tète de l’insurrection contre les fran- 
çais; prit en 1809, -le commandement 
d'un corps d’armée espagnol , mais une 
suite de revers obligea peu après la 
pinte do l’eu dépouiller. Après la dis- 
persion de l’armée du général Blake, 
lo duc se rendit A Londres, avec une 
mission diplomatique , et lorsque les 
cortès constituèrent , en janvier 1811 , 
un couseil de régence d’Espagne et des 
Indts . le duc de l'Infantado en fut 
nommé président. En tSi 3 , la junte 
qui craignait son crédit et sa répula- 
tion , et surtout ses sèntimens en fa- 
veur de ferdinand , l’expulsa de Madrid, 
comme étant un des chefs du parti op- 
posé aux libéraux; et en effet à peine 
• Ferdinand .VII , avait-il mis le pied en 
Espagne , que le duc de l’Infantado vint 
le joindre avec ses troupe», et donna 
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le prrtnuT l'exemple de la défection 
aux -cortès. Devenu , le 8 Juin 1814 1 
président du conseil. dé Castille, ma- 
gistrature de la pins haute importance, 
iVtfbtint aussi, à la Gn de 1H1G, le col- 
lier de la Toisqn-d’Or , à l’occasion du 
mariage de son souverain. 

INGEjVHOTJSS ( Jean ) , membre de 
la société royale de l.ondrçs , et de 
plusieurs antres soriétés savantes, etc. 

Né à Bredfl çn Hollande en J7.V) J 1 
passa une : grande partie de sa vie en 
Angleterre , et composa différents ou- 
vrag-s dans la langue de ce pays. 11 
s'était déjà-livre pendant quelque temps 
à l’exercice de la médecipe élans . -sa 
ville natale , lorsqu’on 1767 il se rendit 
en Angleterre pour, connaître la mé- 
thode d’inoculation de Snlton. L’année 
suivante tL alla à Vienne , où il inocala 
une archiduchesse et deux archiduc»,; 
services qui lui- valurent de la famille 
impériale des titres et une peilijion «le 
600 florins. Il retourna ensuite en An- 
gleterre . et mourut à Bosvood-Parck 
près de Londres, le 7 septembre 1799. 
On est redevable -à cè médecin de plu- 
sieurs découvertes utiles, relatives sur- 
tout à l'application de la chimie et de 
la physique à la médecine et à lit phy- 
siologie végétale. Ces découvertes sont 
consignées, dans ses écrits , dont plu- 
sieurs savans ont publié ‘des collec- 
tions , et qui ont été traduits dans dif- 
férentes langues. 

1 TÜRRIGARAY ( don 2 V. )„ vice- 
roi du mexique , etc. . 

Il montra extrêmement de faiblesse 
dans l’exercice de ses fonctions , à 1’c- 
poque des troubles de l'Amérique méri- 
dionale. Vieux , dépourvu de vigueur et 
sans aucun plan dé cqnddile , il se trouva 
effrayé des soupçons excités contre lui 
à la nouvelle des événement arrivés en 
Espagne en 1808 , et offrit lui-même de 
résigner son autorité. C’est alors quo 
les insurgés , encouragés par sa faiblesse 
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tramèrent nnc conspiration contre lui, 
el qu’un* négociant son ennemi peraon- 
n: 1 fnt choisi pour lui succède». On* 
gagna les officiers dé garde ,‘lc jour. fixé 
pour l'exécution du complot, et le; né- 
gociant , suivi d'environ <00 Espagnols 
pris dans les boutiques de Mexico ^en- 
tra vers minuit, le i 5 septembre 1808, 
dans le palais du vice-roi , dont ils se 
saisirent sans résistance et qu’ils renfer- 
mèrent dans les prisons je l'Inquisi- 
tion , où il est mort depuis. - ' - 

I VER N Ol S ( sir Francis i P ), 
diplomate et littérateur genevois , etc. 

( Voyez Yvernois. ) * / 1 

IZQU 1 ERDO - DE - RIBEKA-Y-LE- 
ZEAüN (don Eugène), conseil ler- 
d’élat espagnol , etc. 

Ne à Sarragosse , dans une condition 
obscure. Il fut élevé aux frais dû comte- 
de Euentrs, qui le psoduisit ensuiteà la 
cour, où seus les auspices et, par le» 
ordres du prince dè la Paix, dont il 
était le dévoué serviteur; il gagna la 
confiance du prince des Asturies. De- 
venu conseiller du roi Charles IV j au 
conseil 'supremp de la guerre, il fut 

envoyé à Paris, en 1804 ; et au moment 
où Napoléon voulut s'emparer de lfEs- 
•pagne, en divisant les membres de la 
famille royale , il se servit secondaiée- 
rnent' de don Izqrtierdo pour parvenir, à 
ce but: En effet celui-ci fut envoyé de 
nouveau à Paris , à l’insu du ministère 
espagnol muili seulement des instruc- 
tions du prince dé la Paix; et signa le 
27-octo^re i‘So7 , ce fameux traite, qni 
disposait, d’une grande partie du Portu- 
gal jn faveur de la reine d’Etrurie, en 
échange de la Toscane r et donnait- à 
Godoy l’a souveraineté des Algarves. 
Depuis lors ce diplomate a eule Bon 
esprit; de ne point paraître ostensible- 
ment dans les troubles qui désolèrent 
ensuite sa patrie, et il e'st depuis. 1817 , 
ministre espagnol , à Copenhague, après 
avoir précédemment rempli les mêmes 
fonctions à Hambourg. - , 


JaBLONOWSKÏ (Ladislas), Général 
polonais, etc. 

Il naquit en Pologne en 1769; fnt 
é levé en France à l’Ecole militaire , d’où 
il sortit pour entrer dans le régiment 
Ifoyal - Allemand, Gù il fut nommé, 
lieutenant en 1789. Les guerres de Po- 


logne l’avant,. rappelé ensuite dans sa 
patrie, il y fit deux campagnes j ret 

F arviot bientôt aux premjers grades de 
armée. Il revint au service de Francs 
'en 1798; fut employé, à l’armée d’Ita- 
lie , en qualité d’adjudant-général, eujgf 
de servir insan’à la 
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conclusion de la paix avec l'Angle- 
terre : il Ta alors partie de l'expédition 
de Saint-Doibingue, avec la légion po- 
lonaise, et trouva la mort dans cette 
colonie, ainsi ijuun grand nombre de 
ses compatriotes. 

JABLONOVVSKI (Sergey. prince) ■, 
sénateur polonais, etc 

Issu de la même famille que le pré- 
cédent. Il prit une part active aux 
troubles de la Pologne de 1790 à 1 "yi ; 
lut envoyé , l'année suivante , à Berlin , 
comme ministre plénipotentiaire de gon 
roi ; et remplit , sinon avec succès, 
du moins ave£ dignité, la mission dont 
il était chargé. 11 eut ensuite le bon- 
heur d'échapper aux proscriptions ; sc 
joignit aux Français lors de leur entrée 
en Pologne ; et devint . après la paix 
de Tilsitl et rorgauisation du grand 
duché de Varsovie, membre du nouveau 
jénat , cl chevalier des ordres de Po- 
logne. A l'époque de la guerre de Russie, 
en iÿia, il fut élu député de la diète 
de Varsovie ,’ pour porter au roi de 
Saxe le vœu de la naliou pour l’e- 
tablissement d'une confédération gé- 
nérale contre les Russes, puis choisi de 
nouveau, en 1818 , pour aller réclamer 
en Suisse le corps du général Koscuisko, 
qui y était mort peu (le temps aupa- 
ravant, et avefc. lequel il arriva à Cra- 
covie, à la fin d'avril de cette année. 

JACKSON ( fyjl.um ) , évêque 
d’Oxford , pur d’Angleterre , etc. 

Aé,cn 1750, A Slatnford, où son p< rc 
était médecin ; il fut , ainsi que son 
frère, destiné à l’église ; s'adonna à 
l’étude de la théologie , et fut protégé 
dans sa carrière par l’archevêque Mar- 
kham , qui le fit son chapelain. Il 
parvint ensuite rapidement à d’autres 
dignités ecclésiastiques; fut nommé, 
en 1785 , professeur royal de grec; et 
obtint aussi , vers la meme époque , la 
charge honorable de prédicateur de la 
société de Lincoln's-lnn. Appelé , en 
171,9 , comme chanoine , à l’église du 
Christ , eu même temps que son frère 
en devenait le doyen , if fut bientôt 
pourvu , sur le refus de ceftii-ci qui 
avait été précepteur du prince régent, 
du siège épiscopal d'Oxford , et con- 
sacré évêque à la fin de 1811. Mais il 
ne jouit me quatre ans de son éléva- 
tion , car une 'maladie de nerfs, dont il 
était al laqué depuis long-temps, termina 
scs jours le a décembre i 8 i 5 . Il avait 
contribué, par ses écrits , scs .mœurs et 
son caractèrê, à jeter un nouveau lusU'ç 


sur les membres de l'église anglicane. 

JACKSON { Franço.s- James ) , di- 
plomate anglais, etc. 

Ne le 45 janvier 1771 , A Gosfiehl , en 
Essex , et fils ainé de Thomas Jackson , 
docteur en théologie , l’nn des chape- 
lainsdu roi ; iltommença ses études dans 
sa patrie, et les termina à l’université 
d'Erlang, en Allemagne, où il prit les 
degrés de docteur ès-lois. Eu 1786, 
M. Jackson fut employé dans les bu- 
reaux des affaires étrangères , et , un an 
après , attaché ù l’ambassade d’Angle- 
terre à la Haye . où il remplit ensuite 
les fonctions de chargé d’affaires, en 
l'absence de lord Malmesbury , ambas- 
sadeur. Depuis lors il devint secrétaire 
de légation à Berlin ; accompagna le 
roi de Prusse , qui se rendait en Si- 
lésie pour inspecter son armée", au 
moment d une rupture avec l’ Autri- 
che. : et assista aux conférences de 
Reicnenbach , à la place de l’envoyé 
anglais, qu'une maladie retenait depuis 
long-temps dans son lit, et qu'il rem- 
plaça dans ses négociations avec la cour 
de Berlin . pour forcer la Rtlssic A faire, 
avec la Porte , une paix qui mit en 
armonie les bases de la triple alliance , 
formée récemment entre la Grande-Bre- 
tagne , la Russie et la Hollande. En 
179.1, M. Jackson fut aussi nommé minis- 
tre plénipotentiaire A la cour de Madrid , 
et y résida pendant tout le temps de 
l'alliance de l’Angleterre avec ce(te 
puissance ; mais lorsqu’il connut 1 in- 
tention où était l'Espagne de faire la 
paix avec la France, il en prévint Si 
cour , et sc rendit A Londres en 1795. 
A la fin de c> tte année , il eut une 
nouvelle mission auprès de l'empereur 
d’Autriche ; fut ensuite chargé de l’am- 
bassade de la Porte - Ottomane , puis 
envoyé à Paris , pour les négociations 
enlamécsalors avec la République Fran- 
çaise. Le directoire ayant refusé de lui 
accorder des passe-ports , M. Jackson 
resta en Angleterre , et résigna ensuite 
l'ambassade de Turquie , parce que la 
compagnie du Levant , dont 1 rs affaires 
étaient embarrassées , avait refusé d’ac- 
corder la somme ordinaire pour en sou- 
tenir l’éclat. Après la signature des 
préliminaires de paix en 1M01 , il fut 
envoyé comme ministre plénipotentiaire 
auprès (le la République Française , et 
résida A Paris pendant les conférences 
du congrès d’Amiens. II se rendit de lA 
à Berlin, aussi comme envoyé extraor- 
dinaire, et y déploya tous les ressorts 
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île la politique pour amener la Pressa 
à une guerre avec la France. Dans le 
courant de l’année i8o5 , il eut une 
entrevue particulière avec l'empereur 
«la Russie au sujet de la coalition dont 
on s’occupait alors; et quitta Berlin en 
1806 , aussitôt nue la Prusse eut pris 
possession du Hanovre et notifié' son 
intention d’exclure le pavillon Britan- 
nique de tous les portsde sa domination. 
Le roi de Dancmarch ayant montré , 
en 1807, des sontimens favorables au* 
Français, M. Jackson tut envoyé. dans 
le Nord , et eharg<- de le sommer de 
remettre sa flotte aux Anglais , pour 
éviter , disait-il , qu’elle ne tombât entre 
les mains de Napoléon : cette mission 
fut suivie du bombardement de Copen- 
hague et de la destruction des vaisseaux 
danois. Devenu pen après ministre de 
son cabinctaux Etats-Unis d’Amérique, 
à l’occasion des drffrrebtls survenus 
entre les deux gouvememens pour le 
droit des neutres , sa présence y cx- 
eita une grande agitation , et on l’y 
qualifia publiquement d’ incendiaire,. Il 
eut ensuite une altercation avec le se- 
crétaire de cet état ; rompit les négo- 
cialionsetse retira. 11 fait encore au- 
jourd'hui partie des diplomates que 
l’Angleterre emploie dans ses opérations 
politiques. 

JACKSON ( Guillaume ), com- 
positeur de musique, et écrivain an- 
glais , etc. 

Né à Exetcr en 1 7.Ï0. Après avoir 
reçu une très-bonne éducation , il fut 
confié aux soins de l'organiste do In 
cathédrale il’Excter , - et il se perfec- 
tionna ensuite dans l’étude de son art 
sous Travern, célèbre musicien de Lon- 
dres. En 1777 il fut nommé organiste 
de la cathédrale de sa ville natale , où 
il mourut en i8o3. 11 a publié un grand 
nombre d’ouvrages tels que Cantiques , 
Hymnes , Cantates et Sonates , tous 
très-estimés. Ses productions littéraires 
sont des Lettres sur différais sujets j 
de l’état actuel de la musique , etc.; et 
plusieurs Essais, qui ont été insérés 
dans uoe collection publiée paV une 
société à Exeter. Un de 5 fils de Jackson 
a été secrétaire du lord Macartncy , 
et l'a su>ri dans son ambassade en 
Chine. 

J AC O B I ( Jean-Gcarge ) , poète 
allemand, etc. 

Né à Dusseldorf en ty èjo. Il annonça 
d» 1 bolmeheuro /par quelques ossais, uu 
talent distingué pour la poésie; mai* on 


ignore néanmoins les «firconstanocs «Te 
sa vie jusquYn lÇÜfSv époque à laquelle 
il. se réunit à Gœlliuguc pour étudier 
la théologie. Les évenrmens de la guerre 
le forcèrent ensuite d’aller à Hclmstacdt , 
d’où; au bout «l'iin an , les circonstance» 
ayant changé, il revint à Gccltinguc , 
où il acheva scs études. Jl s’y lia avec 
le fahitux professeur Klotz , nul, ayant 
été plus tard appelé à Halle , le fit 
nommer profcs'seur de philosophie et 
d’éloquence dans la même université. 
C ! est lit que Jacobi fît connaissance 
avec Glrira; et cette -liaison décida dû 
sort de sa vie. Gleim le j.uncna à la 
poésie , rt désirant lni assurer une hon- 
nête indépendance . lui (itobtrnir une 
prébende au chapitre de Sâint-Boriiface 
à ITalberstndt. En 1784 l’empereur Jo- 
seph Il lui «yarit offert la chaire' de 
belles-lettres à Fribout'g en Brisgaw , 
u’il accepta, Jacobi, estimé et aimé 
e tous ceux qui le connaissaient . passa 
dans cette ville le reste de sa vie, et 
y monrn^le 4 janvier i8t4- Ce poète, 
de mœurs très-douces , d'un caractère 
très-aimant. , à peu fourni aux biogra- 
phes; niais il a partagé, avec les pre- 
miers génies de l’Allemagne, ses con- 
temporains, rt la plupart Ses amis, la 
gloire d'enrichir la littérature alle- 
inaudtt. Ses Vers sont faciles ft harmo- 
nieux; souvent aussi s# facilité dégénère 
en négligence. Toutefois, ces «léfauls se 
ri ncontrent beaucoup plus dans scs 
premiers écrits que dans les derniers; 
en effet , ceux qu’il composa dans 'un 
âgé plus avancé se distinguent par une 
plus grande précision, et approchent 
davantage de la perfection de ses mo- 
d 1rs français /Cnanlieii et'Gresset , et 
de Gleim, son modèle Allemand. Comme 
celui-ci', il chante les jouissanccs pures 
de la vie; et il a travaillé, avec lui 
au poème du Meilleur des inondes- Son 
Eioyage d’Jiiver, et son j'oyagc d’été , 
en vers et en prose, offrent'un mélange 
delà manière de Sterne et tic celle do 
Chapelle , et Ont les iuconvénien.s du 
genre ; mais ils renferment des détails , 
sinon piquons , du moins agréables; et 
respirent . comme toutes ses compo- 
sitions , l’amour de l'humanité. Jacobi 
a composé des Epltres , en vers et eu 
rose ; des Chansons ; des Cantates ; 
es Opéras ; «h-s Comédies / des Ro- 
mances ; des Fables; qticlqucs Disser- 
tations , eL enfin des Sermons. 

JAGOB1-KLŒST (lo baron de) , am- 
bassadeur prussien . minislfe-d’état , etc. 


JAN 

Il embrassa la, «arrière diplomatique ; 
fut d’abord envoyé de'la cour de Pfnsse 
'à Vienne , en « 7<1« ; et se trouva ensuite 
en la même qualité, au congrès de Ras- 
tpdt, de içiyi , où il fut insulté'et volé 
par des hussards' autrichiens, poilr 
avoir voulu protéger , contre cuï , lus 
ministres français oit* y ftirrrit-assassi- 
nés. Depuis lors’, il passa , comme mi- 
nistre en- Angleterre, çt’lors des diffî 
cul té survenues en 1 36 >^ entre lès cours 
de Berlin r't da . Londres ja l’occasion de 
l'occupation du Hanoi lit pur lis trou- 
pe* proviennes , il déploya beaucoup 
de talons , polir empêcher utn* riiptury 
qui ne dura Cil effet que nen d'instaus. 
11 quitta riéanfnoins l’A ug le terre , où fl 
ne tarda 1 pas à tevenir„à calnse des hos- 
tilités entre la France et la Prusse ; 
remplit à Londres, les mêmes fonctions ; 
/jusqu'en 1817, et mourut à Dresde , il la 
1 fin dé' cette année, au momem oi il 
retournait daqs sa .patrie. p j ' 

JAMMS ( Thomas ). savant thi'dïo- 
gien anglais , etc. 

Né à Saint-Nrst : ap'comlé de Hnn- 
tingdon 11 fut .-ucccssivement élève 
d’Ëton j juris du (;o(]ég£ du roi à Cam- 
bridge , oii il (pblînt u ué bourse , et Tut 
reçu mailre -s-arts- 11 professa ensuite . 
dans ce collège . pinbut lu aticoup d’an- 
nées - , et devint, en 1776, maître de 
l'école de ltugly , où il se fil beaucoup 
d’honneur , par fa manière dont il rem - 
plit cette place jusqu'en 1793, A nette 
époque, il quitta son emploi, et fut 
pourvu . ou récompense îles servjef-s 
qu’il avait rendus , d'un canonkat de 
lit cathédrale de “Worcestcr . on y joi- 
nitbientôt la corolle Hacringthon , élans 
c même comté, où il mourut en 1B0J. 
On doit an docteur James, un Com- 
pendium de (ieoeranhie , qtVil a com- 
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sermons assez estimes. 

JANSËN , Henri ) , littérateur Rol- 
land, -iis. etc. 

Né .1 la Haye , en i-ji , d’nnc bran- 
che, dit-on, de la famille du célèbre 
êvÉqüf d’Yprej; il vint en 1770, à Ph- 
1Ù9 r où faisant usagp.de la connaissance 
mi'iLmart non-seulement de sa laugue 
maternelle. iriais encore de l'allemand, 
et de l’angliis', li se mit à traduire plu- 
sieurs ouvrages en français. 11 cjtréfa 
pendant quelques temps le commerée 
de la librairie j devint ensuite biblio- 
thécaire du ptiacc de Tallryraud , et 


eufin ceuseur impérial. C’est h lui que 
l'on doit la. traduction de Fourrage de 
O.Z. de Ha’ren , Sur le Japon 5 et ce fijt 
avec Krnthoffer , qu’il mit au jour son 
Recueil de Pièces intéressantes concer- 
nant les Antiquités , les Peaux- Art.. . 
lés Bcl/ès-Leltre.s et la Philosophie. 
Les ouvrages que Jsnscu à publiés de- 
puis 180S , sont la plupart relatifs à 
l'invention de l'imprimerie. On lai doit 
aussi des Recherches historiques sur 
l’usage des cheveux postiches , et des 
perruques dans des temps anciens et 
modernes ; uu Précis d' Histoire univerr 
scll » , politique , ecclésiastique ci litté- 
raire depuis la création du Monde , 
jusqu’à (a paix de Schcenbrunn ; et enfin 
différens vqj'ages traduits du persan. 
Jansen est mort au mois de niai 181a. 

JANSSENS ( A.) , lieutenant général 
hollandais , ministre -d'état du roi des 
Pays -lias , etc. , etc. 

Issu d'une famille distinguée de la 
Hollande. 11 prit le parti des armes; 
devint aidc-dc-caitipdu prince Frédéric 
d’Orangr , il la mort duquel il rentra 
dans sa patrie; et servit pendant plu- 
sieurs années dans les colonies- Parvenu 
au grade de général . et employé eu 
cette qualité; a Batavia r il s y distin- 
gua par la sagesse de son administra- 
tion el par sou désintéressement; ob- 
tint, après la réunion de la Hollande 
é K France . lé commandement de la 
a e division à Méziercs; et ne ijuitia sa 
nouvelle patrie qu'apris l'abdication de 
Napoléon en tf*i j. Le roi des Pays-Bas 
l’wcucftlit parfaitement alors, et lui re- 
mit le portefènille dé la guerre; nta,.s 
dés raisons dé santé l’engagèrent depuis 
à donner sa .démission , et il est aujour 
d’hui cliancelier'de l’ordre militaire de 
Guillaume. ■ 

J.VKNOWJCK {A'riomoinchiy pin» 
connu sous le nom (le), célèbre vio- 
lon , etc. 

Né de parrrit italiens. 11 montra d* 
bonne heure un goût décidé pour l.a 
musique instrumentale . devint l’élève 
favori do fameux Lolli . et lut en- 
suite l’on des plus- célèbres virtuoses 
de son temps snr le violon. Il eut néan- 
moins peu dé succès dans son début 
an concert spirituel; niais on apprécia 
bicntôl son mérite, et il'fit, pendant dix 
ans, les délices de tout Paris. Il quiltii 
la France eu 1781 , et passa en Prusse, 
où le prince-royal le mit 11 la tête rie 
sa chapelle? Le jeu de Jarnowick àvsi; 
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gtm«e ; ses airs variés avaient d'autant 
pins de grâce et d'originalité , qu’il les 
exécutait de la manière 1 1 plus pitto- 
resque : lui -même était d’un caractère 
assez bizarre. Dans un voyage qu’il fit 
à Lyon, il 'annonça un concert à six 
francs le billet ; les Lyonnais, plus sen- 
sibles aux spéculations du commerce 
qu’aux charmes de la musique, trou 'art 
le prix trop élevé , n’y vinrent point. 
Le lendemain, Jarnowick fait afficher 
le même concert à trois francs , et la 
cliambrre fut complète ; mais au mo- 
ment de l’exécution . on apprit que l’ar- 
tiste irrité venait de partir en poste, 
après avoir pris des mesures pour que 
l’argent ffit rendu à chacun. Avant un 
jour cassé, par ntégardo*, citez le m ir- 
chand de musique liailleu! un carreau 
dont le prix était de trente sous > il 

S résenta un écu pour le payer ; mais 
ailleul n’ayant pas de monnaie : « Il 
» est inutile d’en chercher, » dit Jar- 
novrick; et aussitôt il cassa tin second 
carreau. Une autre fois , et dans un mo- 
maut de vivacité, il donna un soufflet, 
à Saint-Georges , qui dit : « J’aime trop 
» son talent pour me battre avec lui. » 
Jarnowick mourut à Pétersbourg , en 
i8o«j, en jouant au billard. 

JASlNijEl , général poluoais, cto. 

Il commanda , tn tyqj , un, corps 
contre les Eusses; fit ensuite insurgér 
\Vdna, capitale de la Lithuanie; et con- 
duisit cette entreprise avec tant dp 
prudence , que les Lusses y furent sur- 
pris et faits prisonniers de guerre, sans 
qu’il en cornât une goutte de sang. Il 
créa aussitôt une commission militaire , 
qui condamna à mon l ilclman Knssa- 
Kiowski, partisan de la Russie; opéra, 
peu après , le soulèvement de toute cette 
province , avec une rapidité inconceva- 
ble; attaqua les Russes sur plusieurs 
points , sinon avec succès du moins avec 
énergie ; et se maintint, avec six mille 
Polonais, contre dix -sept mille Russes, 
jusqu'il l'arrivée Je Michel Wiel- 
horski, qui vint changer ses plans. Il 
prit alors le commandement el'une di- 
vision , renfermée dans Varsovie , et se 
fit tuer, en défendant le faubourg de 
Prague . contre Suwarovr. 

JEAN (l’archiduc.) jfrèrede l’empe- 
reur d'Autriche , etc, 

Né le to janvier 178a, et sixième fds 
de l'empereur Léopold ; il annonça de 
bonne heure de* dispositions , pour 
l’état militaire , et fut mis, en iboô , à la 
tèt« d'un corps d'armée dans le Tvrol. 



Lors de la reprise des hostilités, en 
i8oq, il obtint le commandement de. 
l'armée destinée à envahir l'Italie , où 
il eut d'abord des succès; et fut ensuite . 
battu , le 8 mai , au passage «le hi 
Piarre. Poursuivi de poste eu poste 
jns«juVn Hongriç , par le vice - roi 
Beauharuais , il perdit aussi , 1 e «,j juin 
la bataille de Raab, et se' setir.i alors 
snr Pcsl. Dans laguerrede iSt'., l'ar- 
chiduc Jean , vint, prendre le comman- 
dement de la ville de Bâle , d'où il diri- 

f ea les opérations du blocus, et du 
ombarderaenl d’Unningue. Apns la 
paix , il se rendit à Londres , ou il reçut 
un accueil distingué; retourna ensuite 
à la cour «le Virmic , et y obtint, suc- 
cessivement le grade de genérel de ca- 
valerie, et l’emploi de directeur-géné- 
ral du génie et. des fortifications. L'ar- 
chiduc Jean . joint il des talens mili-J 
taires, legoûtdes sciences, auquej il se 
livre avec succès II cultive surtout la 
botanique avec z le, et a fuit,, dans les 
monlagoos du Tyrol, fct .dans plusieurs 
provincesile lamonarchie autrichienne. 


divers voyages scientifiques. 

JEAN VÉi 1 farip hs^ph Màis ) , 

roi de Portugal , du Brésil , et des Al- 


garves,etc. 

Né le 1 3 mai 17G7 , de don Pierre , 
roi de Portugal, et Je Marie* Françoise- 
Elistibclh , fille «le son prédécesseur; il 
épousa, en 1790 , Ctiarlottc-Joacbinu- , 
fille de Charles IV , roi d’Espagne y «» 
se déclara régent du royaume, le 10 
mars 1 711* , à cause de la maladie, men- 
tale de sa miré. 11 ne prit d'abord au- 
cune part a la guerre de la révolution , 
et se contenta «le mettre, en I7«)> et 
içyj.un faible corps de troupes auxr 
lianes a la disposition de l’Espagne , 
pour la défenses des Pyrénées. Malgré 


celte modération . le prince-régent se 
' en butte U 


vil. lors «ht traité de tçq- 
l’inimitié de la France et de l’Espagne, 

' et' forcé de subir un joug humiliant , 
«pie vinrent agraver plus lard les traites 
dç Badajoz,de Madrid et de Londres. 
Après la ruptnre de la paix d’Amiens ; 
le régent obtint , par de grands' sacri- 
fices «l'argent, une promesse de neutra- 
lité, que Napoléon ne tarda pas à 
violer, sous prétexte des secours qu il 
reprochait à ce priuce d'avoir fourni 
aux flottes anglaises, pour la conipulc 
de Buénos-Ayres et «le Monle-Viodo , 
et l’invasion du territoire portugais , 
fut effectuée par une armée franço- 
espagnole. Le prince régent , publia 
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alors on décret, annonçant son inten- 
tion de se retirer au Brésil, jusqu'à la 
signature de la pu générale , et nomma 
une junte pour administrer lés affaires 
du royaume, pendant son absence. Il 
s'embarqua effectivement avec sa fa- 
mille, le uy novembre 180-, et arriva 
Iieurcusi m. ni A Rio- Janeiro: Il prit le 
titre de roi . n la mort de sa mire, arri- 
vée le 30 ma s i8rti; s'occupa exclusi- 
vement de la prospérité de son vaste 
empire , et conclut , vers la fin de 181 5 , 
avec la cour d'Espagne , le double ma- 
riage de deux princesses ses filles, avec 
Ferdinand Vil, et son frère l'iu'ant 
Charles-Isidore. Malgré ces nouveaux 
liens de famille, la cour de Rio-Jancïfo 
(iloccii per militairement, au moisde jan- 
vier 1 837 , Montévidéo et une part e dés 
possessions espagnoles ■ cet événement 
fut suivi de l'insurrection de Forn.am- 
bouc, que 1rs mesures fermes du roi 
otoüffèrcnt dans son berceau. Son fils, 
le prince de Beira, épousa, en 1817, , 
l'une des tilles de l’empereur d'Autriche. 

JEAN-F&ANÇOÏS , général noir de 
Saint-Domingue, etc. ( Voy. la Biogra- 
phie moderne d’ Alexis Ey rnery, a 1 ' edit. 

J EFFERSON ( Thomas )j président 
des Etats-Unis d’Amérique, etc. 

Né dans laVirgioe, en 17I9, et fils 
d'un homme distingué par ses ialcns ; il 
fut destiné à la profession d’avoc.il , 
quoique jouissant d’une assez grande 
fortune, et s'appliqua, outre l’étude des 
lois , à la peinture , à la géométrie , A la 
géographie , à la philosophie naturelle , 
et enfin à l’astronomie. Il devint bientôt 
membre de la législature de Virginie j où 
il exerça une grande influence ; et fut 
chargé' du gouvernement de cet état 
pendant le temps que dura la guefi-e de 
1 indépendance; Ce fut aussi lui qui ré- 
digea la ^déclaration par laquelle les 
colonies anglaises de l'Amérique septen- 
trionale bris rent definitivement les 
liens politiques qui 1rs unissaient n la 
métropole; et rendit des services si- 
gnalés à sa patrie, comme citoyen et 
comme membre du congr. s américain. 
N ommé , en 1 78! , ambassadeur à la cour 
d’Espagne, où il n'i ul pus besoin de se 
rendre a cause de la paix , il fut appelé 
aux fonctions importantes 1I0 ministre 
des Etats-Unis à la cour de Versailles, 
et y obtint différentes concessions en 
laveur du commerce de son pays» 11 
contracta aussi d’étroites liaisons avec 
la société: du baron d’flolh.vh et de 
madame Helvétius : retourna en Aniéri- 
I. 1. 



3a t 

que en 1 780, et ftit nommé alors secré- 
taire d état Su gouvernent' nt fédéral. En 
171^3 il présenta , à la chambre des rc- 
presentans, un rapport fort étendu sur 
le commerce drs Etats-Unis; abandonna 
put après les affaires publiques; et se 
retira dans sa terre de Monlicello, rn 
Virginie. Lorsque John Adams fut élu 
président , M. Jefferson fut porté à la 
vice-présidence par le parti français; 
puis président, en iSoi , en remplace- 
ment de Ce même John Adams. Nommé 
une seconde lois président des Etats- 
Unis , en i 8 o 5 , d fit l’ouverture du 
congrès par 1111 discours dans lequel il 
développa do grandes vues de perfec- 
tionnement dans l’admiuistration pu>- 
blique.; montra ensuite beaucoup d'é- 
nergie lors des différi ads survenus entre 
h s Etats-Unis et l’Anglet i re ; it l as- 
semblée générale de Fensilranie lui 
ayant bientôt manifesté le désir qu’il 
consentit à être de nouveau proposé aux 
suffrages du public, pour être prolongé 
danssa présidence au-delà du terme fixé: 
par la loi , il s'y refusa formellement 
ponr l’exemple . et fut remplacé , en 
1809, par'M. Madisson : le a septembre 
181 q , il offrit au congrès, à des condi- 
tions très- avantageuses , sa bibliothè- 
que, pour remplacer celle qui fut brù- • 
lér par les Anglais à Washington. U 1 a 
publié plusieurs ouvrages politiques qui 
font bouneur à son cœur et à ses laiens, 
et justifient sa réfutation. On vante 
surtout dans M. Jeflerson une affabilité 
sans affectation , une popularité sans 
bassesse, et enfin les lumières et les 
qualités qui constituent le pbilautrope 
et l'homme d'état. 

JEKYLL ( Joseph ) , membre du par- 
lement d’Angleterre, des sociétés royales 
et des antiquaires de Londres , etc. 

Issu de sir Joseph Jclcyll , mailre des 
rôles sous (ieorges I r . Après avoir été 
élevé A Westminster , il termina son 
éducation à Oxford, et fut nommé, en 
1807, membre du parlement, pourtiahie 
diras le comté de Wilts. Il se fit distin- 
guer parmi les membres de l'op^iosi - 
tion ; combattit , où 179 j, la suspension 
de Vhabeas corpus ; soutint en 1798, que 
les Irlandais avaient le droit de s'insur- 
ger; prononça en 1799, un long dis- 
cours contre le sy 91 1 me des finances de 
l'Ang eterre', et attaqua ensuite la con- 
duite des ministres anglais, qu'il com- 
para à Rob spierre. En de'ceuibrc de la 
même année , il s’éleva de nouveau 
contrôla susp -osion de Yhab'eas corpus; 
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attribua le mécontentement qui régnait 
parmi le peuple , à la conduite des mi- 
nistres ; 1 1 s’est montré constamment 
leur antagoniste depuis lors : on lui 
doit plusieurs ouvrages qui, ont fondé 
sa véputaliou littéraire. M. Jckyll est 
aussi conseiller du roi, solliciteur gé- 
néral du prinea-régent , et son conseil 
pour le dncluV de Cornouailles, etc. 

JELLACHICll, feld-uiaréchal autri- 
chien , etc. 

Il prit tr. s- jeune le parti des armes ; 
devint colonel ; et apr s s’ôtro distingué 
en différentes rem outres , obtint le 
grade de général-major in février 1793, 
et commanda l’une des colonnes qui 
forcirent les lignes de Weissi mbourg. 
11 montra aussi beaucoup de valeur et 
d’intelligence, le 34 mars 179/) , a l'atta- 
que de Càteau-Cambresis , et en sep- 
tembre 179b , aux affaires de l' ornacn , 
Wurlzbomg et Ascliaflcnbourg. If eut 
egalement des succès en 1799 , qui ne 
-furent pas de longue durée , et fut bàttu 
en Suisse par Masséna , ce qui l’empê- 
cha de seconder les opérations du gé- 
néral Suwarow. Nommé feld,-inaréchal- 
lieutcnanl, puis commandant du Voral- 
berg en itioj , il lut fait prisonnier par 
le maréchal Augercan , avec son corps 
d’armée, et accusé d’avoir, en cette oc- 
casion , compromis le sort de ses trou- 

S es , eu s’écartant des ordres de l’archi- 
uc Jean. Acquitté, au mois de janvier 
1.808, de cette inculpation, il fut em- 
ployé de nouveau dans son grade , et se 
trouvait dans le Tyrol à l’époque de la 
reprise des hostilités en 1S09. Il che r- 
cha à faire secouer le joug de la Bavi.re 
aux habitons de cette province; je porta 
ensuite sur Munich , et fat battu suc- 
cessivement peu de jours apr. s, à .ft îtis- 
bonne, et sous les murs de Saltzbonrg. 
Depuis lors il rétrograda de postes en 
postes. jusqu’en Hongrie, où ayant réuni 
son corps u l’armée de l'archiduc Jean, 
ils lurent vainebs tous deux ù la bataille 
de Raali , le t4 juin 1809. 

JENNER ( le docteur Edward ) , cé- 
li bre. médecin anglais / membre .île -la 
société royale de Londres, etc. 

Né en 174 <J> et fils d’Ktiennc Jenner, 
membre de l’université d’Oxford , rec- 
teur de liochlainptoii et vicatTe' de 
Bersksley, il fut éb vc du faiheux ana- 
tomiste John liante ; et , apr. s avoir 
pratique pendant plusieurs années avec 
succi s , la médecine et la chirurgie, il 
abandonna celle-ci pour se livrer cnlii- 
rcminl à l’etude du la physiologie et de 


l'histoire nslurcllc.Des rccbcrchcsutiles 
le lirenC ensuite admettre à la société 
royale de Loudrcs ; mais ce cpii a mis le 
sceau à sa réputation , c’est la décou- 
verte qu’il a laite.de la vaccine. Il com- 
mença ses recherches à ce sujet dès 
177b, et ne les publia qu’en 1798 , dans 
un ouvrage intitulé : Recherches sur 
tef causes et les effets de la variole- 
vaccine. Kicnde plus intéressant que le 
détail des nombreuses expériences qu’il 
fit pour assurer les avantages de celte 
nouvelle inoculation , et des difficultés 
sans nombre qu'il eut ù surmonter pour 
les faire connaître. Neanmoins la vac- 
cine fut bientôt répandue en Angleterre 
et delà en Europe , avec une espèce 
d'enthousiasme. Lts médecins et chirur- 
giens delà marine britannique ont dé- 
cerné à Jenner une médaille- d’or, re- 
présentant le dieu de la médecine, ren- 
dant lin matelot guéri par la vaccine , 
h l’Angleterre , qui lient une couronne 
civique , sur laquelle on lit Jenner. 11 a 
reçu aussi vie touti s les sociétés savantes 
et médicales de l'Europe , vies témoi- 
gnages flatteurs pour ses travaux , et le 
parlement d'Angleterre lui a voté deux 
lois ih s remercimens unanimes , en lui 
accordant des récompenses pécuniaires, 
s’élevant à 3 o,ooo sterling. En décem- 
bre 1 fto'j , le lord-maire de Londres et 
les aldcrmens lui ont accordé le droit 
de franchise. 

JKMISON ( Richard ) , écrivain dra- 
matique anglais, etc, 

Né en Irlande, d’une famille noble. Il 
embrassa la carrière militairejserv it dans 
les armées anglaises en qualité d’officier ; 
fulpenjanl plusieurs années, lieutenant 
vie cavalerie , et devint aussi membre de 
la chambres des communes d'Irlande. 
Jephson a donné beaucoup d’ouvrages 
dramatiques , tels que : Braghcnza , 
représentée avec succès àDrnr^-Lanc ; 
les lois de Lombardie , tragédie; la 
cour de Narbonne ; l’amour aux Indes- 
Orientales; Julie , ou l’amour Ita- 
lien ; deux Cordes à votre dre; et 
enfin la Conspiration. Il publia, en 
1794, les confessions de Jean- Bap- 
tiste Couteau, citoyen français , satire 
sévère de la dépravation îles moeurs, 
qui régnaient alors en France; et les 
Portraits Romains , poèmes en vers 
héroïques , avec des remarques histori- 
ques et dés notes. Jepbsou , mourut 
près de Dublin , en 1 80:1 . 

JOECK. ( Charles ) , célèbre graveur 
prussien , etc. 
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Né ;N Ludw îgsbourg . dans le royaume 
de Wurtemberg, le 1 1 mars i- 55 . 11 se 
voua / dès sa plus tendre jeunesse , aux 
arts . et particulièrement à la gr^vntc 
des cartes géographiques , et des carac- 
tères , dans laquelle il acquit de la ré- 
putation. Après avoir voyagé quelque 
temps eu Italie , en Angleterre , en 
Hollande et en France , pouT aug — 
mentor se& connaissances , il sc fixa à 
Berlin, où il se perfectionna dans son 
art et y acquit de la célébrité. Il mou- 
rut dans çettç \ ill<v, le 212 janvier 1809, 
âgé de cinquante-six ans. 

JOïINKS ( V hnmas ) , lord - lieute- 
nant. et membre du parlemcct d'An- 
gleterre , etc. 

Né dans 1 pays do Galles , d'une fa- 
mille trèi-anci enfle. Ii fqt d'abord élevé 
à Elon, puis envpyé au collège do Jésfts, 
à Oxford. J 1 hérita bientôt d'qne fortune 
considérable; voyagea sur le continent, 
et obtint à son retour J honneur, de 
siéger au parlement ^d’abord pour le 
comté de ,ftadnor , et ensuite pour le 
Cardigan-Shire.Jl parvint depuis à sc 
faire nommer au liletir des retenus des 
terres Méridionales , du pays de Galles , 
plaCc quj se remplît par un délégué , et 
qui rapporte inillc'à douze cents livres 
sterling par an ; soutint , en i7§3 , le hill 
des Inaes de M. Fox; et vota prêsque 
toujours depuis avec l'opposition. Ayant 
un goût décidé, pour les réparations et 
les cmbellisscmcns , il fît bâtir une 
maison délicieuse , où il réunit toutes 
les jouissances du luxe; mais le f/u 
consuma cette charmante demeure , en 
1807. Loin de se laisser décourager par 
cet événement, M. Jolines en fy aussi» 
tôt construire une autre qui surpassait 
la* première en élégance. Cependant , 
toutes Ces dépenses finirent par épuiser 
ses richesses , et il se vit ruiné, sans 
que sa passion dominante l'abandon 
nàt ; car avec les débris de sa fortune, 
il acheta une jolie chaumière , prés 
d'Excter , et y mourut, le "b avril 1816, 
au milieu des embellissemens qu'il y 
faisait- H est auteur de traductions vo- 
lumineuses r parmi lesquelles on cite 
les Mémoires de Froissart , Joinville 
et Monstrelyt , etc- 

JOMIN 1 ( le b^ron Henri ') , lieute- 
nant-général, aide-do-camp ae.l'empe-* 
rcur de Russie , etc. 

Né à Payerne , dans le pays de Vaud , 
en 1775. 11 fut dostiné a* s l'enfance à 
la carrière des armes ; mais la révolu- 
tion ayant amené le licenciement des 


troupes suisses, dans lesquelles il vou- 
lait entrer, il sc vil forcé de renoncer 
à ses premiers projets , et s'adonna alors 
au commerce. Il était lieufenant-colo- 
nel de gardes nationales dahs sa patrie, 
quand le général lÜey y lut envoyé, en 
180?; et ce fut à çette époque , qu'il fit 
la connaissance de cc^ illustre gm rrier, 
dont la protection lui fut si utile dans 
la suite. Devenu, en iSo3 , l'associé 
d'une maison de commerce , à Paris , 
il consacrait tous ses momens de loisir 
h l'étude de la tactique militaire^ et 
avait déjà composé une partie de ^sôn 
7 rai té (tes grandes opérations nul t aires 
lorsque le maréchal Ney, l'attacha \à 
son état-major, avec le grade de chef de 
bataillon. Il fit ensuite les campagnes 
de Prussé et de Pologne, en 180G et 
*807, comme chef d'état-maiorj obtint fc 
le grade de général de brigade , avec le 
titre de baron ,rt suivit aussi son pro- 
tecteur et son ami , à l'armée d’Espa- 
gne , où il fit 1rs campagucs de 1808 et 
1S09. Attaché ensuite à l'état -ma jor-go- 
néral du maréchal Bi'rtbicr, aveç lequel 
il eut bientôt quelques démêlés , il offrit 
sa démission , qui ne fut pas accepte, 
et se relira en Suisse , d'où il rev int , 
en 1812 , pour être employé à la grande 
année de Russie. 11 resta’ à Smolensk, 
comme gouverneur, jusqu'à la retraite 
de Moscou ; fit aussi la campagne de Saxe 
en i 8 t 3 ; et quitta secrètement l'armer, 
après la bataille de haut zen , sous le pré- 
cité qu'on lui avait refusé le grade de 
général de division , exemple oc défec- 
tion que son domestique refusa de sui- 
vre, et qui ne fut imité alors par per- 
sonne. 1) sc rendit immédiatement auprès, 
des monarques alliés, dont il fut très- 
bien rrçp, comme on peut le penser, et 
fut choisi par Alexandre I er pour son 
aide-de-camp , avec le grade de lieute- 
nant-général ; et ce fut ainsi qu’il ter- 
mina la campagne de cette année , dans 
les rangs de ceux qu'il avait combattit 
en la commençant. Il accompagna son 
nouveau souverain à Paris , après* la se- 
conde invasion , et y reçut , du roi de 
France, la croix de saint* Louis, qui fut 
remplacée, en 1816, par cellé de com- 
mandeur du mérite militaire. Le généraT 
Jomini, qui alla rejoindre l'empereur de 
Russie, au congrès d'Aix-la-Chapelle, 
à la fin de 1818, vit aujourd'hui à Paris, 
par sniLed'un congé de plusieurs année» 
qu'il a obtenu en 1817. On ne peut, mal- 
gré sa funeste désertion , s'empêcher de 
reconnaître (fuc cct officier est un homme 
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tlu pron icr mVritr, et qu’il çat peu de 
généraux qui peuvent lui être comparés 
sous le rapport des talons (théoriques de 
l'art' militaire.. 

JONES (Guillaume) t théologien 
anglais , etc. 

Né en 1700, à Low’ick, au comté de 
Northarapton. Il fut stiee. ssivcmcr\tcK- 
vc deCliarlcrhoiisc. et ensuite d'Oxford, 
où. il fut reçu mailre-ès-arts, et prit les 
ordres en 17 je). Son premier bénéfice fut 
la cure de Einedon , au comté de Nor- 
lamhpton , et et tut là qu’à! écrivit, en 
1755. son excellente Réponse à l’ Essai 
suf T Esprit , par l'évéqne de Clayton. 
L'année suivante, il épousa une fille du 
révérend Broûk-Hriiîges , et s’établit à 
Wadehohe, où il remplit les foliotions 
de vicaire de son beau-frère. Il y coûi- 
posa sou livre de la Doctrine catholique 
de la Trinité, qui a eu un grand nombre 
d’éditions , cl que personne n’axontre- 
dit.En 1762,11 publia aussi un Essai sur 
fes p rem ers principes de la physique , 
dans lequel il adopta le système de" 
Hutchinsou ; et pour supplément à cet 
ouvrage , il donna en 1781 , ses Re,cherr 
eh «s physiologiques , 011 Discours sur 
l a i'h 'ique des élimons : l'archevêque 
Seckes lui donna en 17.64 le vicariat de 
Bethersden an comté de Kent , et peu 
apres le rectorat de l’I uckl c y dans ce 
c«mtc. Quelques années après Joncs 
passa à Raylanü , au compté de- Suf- 
lolék , et échangea son bénéfice de Plu* 
cldey contre un antre à Paston , au 
comté de Norlhamplon. Lorsque le 
docteur ITorne eut été nommé éTéque 
de Norwicb, ce prélat appela auprès 
de lui Jones , son ancien ami , en qua-- 
lile de chapelain ; et celui-ci montra 
sa reconnaissance pour son protecteur , 
eu composant d'excellent meme ires sur 
sa vie. Dans le temps où la révolution 
éclata én France, et que les principes 
démocratiques se répandirent jusques 
dans l’Angleterre, Joncs publia quel- 
ques écrits ît cette occasion , et une 
collection assez considérable do disser- 
a lions intitulées le Docteur arme. C’csi-t 
a lui aussi qu'on doit le commencement 
i’ç l’excellent ouvrage intitulé : Le cri- 
tique breton , composition qui lui valut, 
en 1758) de Farcbevêquc de Cantor* 
béry, le rectoral de IJolling-Bonrne , 
au comte de Kent, dc.nt il jouit jus- 
qu’à sa mort, arrivée en 1801. 

JONES ( Peuil) , commoderc- amé- 
ricain, ictc. 

Né à Sclkirk en Ecosse. Il alla 


s'établir en Amérique , où il embrassa 
la carrière maritime , et obtint , en i7?5, 
le commandenjenL d'un vaisscaûde I Vu- 
cadre , sons les ordres de l'amiral des 
Etats-Unis Hopkms. L anné suivante , 
le président du coDgrès le nom ra ca- 
pitaine de ihariiie, et c'est alors crue 
cet officier se distingua dans la guerre^ 
par line bravoure et par des actions 
d’éclat peu communes. Etant descendu 
à Whitc-HayVn , ù la tête d'un petit 
corps de trenLc volontaires , il s em- 
para du fort , brûla les vaisseaux an- 
glais qui étaient dans ld port , et en- 
cloua les canons. 11 fit voile aussitôt 
après vers le 'nord de l'Ecosse, où il 
entreprit d'enlever le comte de Sclkirk , 
et aurait réussi dans ce projet , si le 
hasard n'eût pas éloigné le comte de 
sa* résidence : Joncs sc contenta s u- 
Jementd’exigef delà comtesse la remise 
de toute son argenterie , encore fu^-il 
contraint, par son équipage à cet exac- 
tion qui répugnait à son caractère Dans 

10 retour, il força la frégate le Dracke 
à amener pavillon, quoiqu'il fut infé- 
rieur en forces au nàlimcnl anglais ; 
et après celle expédition , «pii ne fut 

uç de vingt-huit jours . il rentra a 

rest, où il ramena plus de deux«ccnt 
prisonniers. Paul Joncs chargé ensuite 
d une autre expédition' dans le Nord 
de l'Irlande j pour laquelle la France 
mit' sous ses ordres les trois vaisseaux 
le Richard, la P alla s et la P engeance , 
inquiéta toutes les côtes dont il ra- 
vagea plusieurs parties; et rencontrant 
la flotte de la Baltique , qui était con- 
voyée par la frégate le Sérapis et la coin - 
tes sc de Scarborough , vaisseau «le ligne, 

11 leur livra un combat terrible, à la 
suilc duquel il prit l'un et l'autre .bâti- 
ment : Louis XVI donna alors à cet of- 
ficier distingué, en témoignage de son 
estime, la crçix du mérite, et une épée 
d'or. La carrière des exploits de Joncs 
[finissant avec la-guerre d'Amcrique, il 
passa peu après en Hollande pour des 
affaires particùli’ res ; et. étant revenu 
immédiat! 'ment ù Paris, il y mourut eu 
1792. La convention nationale nomma 
une députation pour assister à ses ob- 
sèques, et il fut enterré au cimeti.re 
des protestons. Ce brave mililaire avait 
aussi cultivé.ïa Jittératnre , et a publié, 
outre un Abrégé de V Histoire britan- 
nique, dés Mémoires qu'il avait fait 
traduire sous scs yeux : il était encore 
l'auteur de quelques autres ouvrages. 

JONES ( sir William j , membre de 
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la société royale de Londres et de Co- 
penhague , juge au Bengale, etc. 

11 naquit à Londres en 174$ , et 
n'avait encore que trois ans lorsqu'il 
perdit son 4 père , etcellent •. mathéma.- 
ticirn , et auteur d'un traite sur la na- 
vigation. Le jeune \Villf;.m livré aux 
soins de sa mère, entra , dès l'âge de 
huit ans, à l'ccole. d'Harrow , où il 
étudia les langues sayanlrsct modernes: 
passa, en 1764» à l’université tLOxford 
pour y commencer à étudier le droit* 
et s'adonna en même temps et avec suc- 
cès à celle des laijgursOricntalcs. R ou , 
en inCrj , membre d'un collège, place 
qui lui valait 100 livres sterling* par 
an . il dcvinl aussi gouverneur du jeune 
lord Spencer, avec lequel il voyagea 
sur le conliu<nl. A son retour il cul- 
tiva Jes muses jusqu'à l'époque où il 
fut admis definitivement au barreau ; 
et. publia, en 1774. ses Commentaires 
sur la Pocs.e as.ast que. Nommé, en 
17-6, un des commissaires aux han- 
qu- routes, Ica devoirs dé sa profession 
no Pwn pêchèrent pas de traduire isæus 
et do faire paraître, en 1778, une tra- 
duction dos dix dernbres harangues du 
précepteur, dé Démosthcnrs , dont il 
présenta une copie à M. Burke, son 
ami: M. Jones exprima anssi , en 1780, 
son horreur pour la guérre d'Amérique 
dans un ode latine; ot vers la môme 
époque il se déclara d'une mani< re éga- 
lement énergique contre la traite des 
noirs. Lors de la dissolution du par- 
lent* nt , il fit paraître 1111 plan pour 
dissiper les émeutes, sans le secours 
de la forer armée ; composa, en 1781 , 
une nouvelle ode sur la liberté , et 
écrivit nresqn'aussilôt son Essai sur 
les lois de Badinent. Il obtint, en 1783 , 
la place de juge de la cour suprême 
du Bengale , qu'il désirait depuis long^ 
temps , afin d’être mieux à portée de cul- 
tiver la littérature orientale; et, après 
s’être uni à miss Marie Schiplvy , fille 
de l'évêque de Saint- Asapb , il partit 
pour les Indes avec sa nouvelle épouse. 
Dos qu'il eut pris possession de sa 
charge , 1! fonda la société asiatique , 
dont H devint président ; consacra beau- 
coup do ten)ps à l'étude de la Géo- 
graphie indienne , de la botanique et’ 
d» s lois des Hindous; entreprit., en 
1788, de former un code de lois à 
l'usage ae ces dernier»' et des roaho- 
métanç; et excéda tellement scs forces , 
par l'excès du travail, joint à un climat 
qui lui était défavorable , qu'il fut saisi , 


en 1794 * d'une maladie -aigue', qui 
termina se 3 jours le 27 avril . a Li ge 
de quarante- huit ans. Sir Jones était 
l’homme le plus érudit de son siècle ; 
il possédait vingt-huit langues , et était 
vèrsé dans tons Ils genres de littérature. 
Comme juge . patriote, et bomrtie privé, 
on peut l’offrir pour mod le , ca«^ il 
était doiy? de toutes les vcyuts. - 

JORDAN ( mistriss Dorothée ) , * 
céL l>rc actrice comique de Londres; etc. 

Elle excellait dans 4 e$ rôles naifs , 
cl l'on aimait surtout à la voir dans 
celui de miss Peggy . du Coronliry- 
Girl ; dans celui do Sporlodchild , etc. 
Elle réunissait à la gaîté la plus franche , 
la sensibilité la plus exquise ; et fut 
p- ndaut longt-tomps la maîtresse dé- 
clarécaln duc de Clareiice, qu'on voyait 
souvent avec elle au spectacle sur le 
premier bauc d’une grande loge. Des 
embarras pécuniaires et un dérangement 
de santé l'engagèrent , dit-on , h sc 
retirer en France, en 18O. Elle prit 
un logement à Sjint-Cloud, près Paris, 
jfmôurut le 5 juillet 1010., de Lt 
rupture d'un vaisseau. 

JOSEPH II, cmnereur d'Autriche 
roi de Hongrie, de Bohén\c , rtc. 

Né le 1 3 mars 174* , et fils de Fran- 
çois de Lorraine, empereur d’Autriche 
et de la fameuse Marie-Thérèse; il fut 
élu roi des Romains le 27 mars 17 
couronne empereur à Francfort, l’année 
suivante ; il succéda à sa mère, le ôg 
novembre -1778 , rt commença son règne 
par nn acte de clémence. Un employé 
du bureau de Saint-Polten ayant sons- 
trait f>oo florins à sa caisse, fut con • 
damné à mort; l’empereur, connais- 
sant la modicité des appointemens de 
sa place et les besoins de sa nombreuse 
famille, non-seulement lui -pardonna , 
mais doubla meme ses appointemens , 
afin q*dfl put rester honnête homme 
et élever ses enfans. En 176J, il par- 
courut une partie de scs états , visitant 
tout par lui même , s’informant du sort 
des troupes, de l’état des fortifications, 
ducommercejetde l’agriculture. La Tran- 
sylvanie ayant éprçuvé une disette de 
viande par suite d’un cqpccrt des mo- 
nopoleurs entre eux, il les condamna à 
conduire eux-mêmes les bestiaux dans 
les villes qui en avaient besoin. 11 con- 
çut, en Croatie, l’idée d’fin grand che- 
min, pour faciliter le commerce de la 
Hongrie, depuis Ziog jusqu’à Cailstadl. 
À Venise il. régla avec le 'sénat les 
limites de l’Autriche et de la repu- 
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bliqtfe; parcourut le champ de hataille 
où le général Schwcrin avait perdu la 
xie en remportant la victoire ; et or- 
donna qu’on élevât h ce guerrier nn 
monument qui rappelât son triomphe 
et sa mort. Il apaisa, en Bohême, la 
famine que les troubles de Pologne y 
avaient fait naître; et , pendant son sé- 
jour à Prague , il refusa d’aller au 
spectacle , èn répondant a ceux qui l’y 
eugagaient : « Les besoins du peuple 
» sont trpp pressans , et j’ai trop d’af- 
faire 8 pour songer à mes plaisirs. »• 
Joseph 11 vint à Home , en 1769, et y 
séjourna assez long-temps pour y visi- 
ter les monumens et les chefs-d’œu- 
vres que renferme cette ville immense. 
« J’ai voyagé assez utilement , disait-il , 
» quelquefois , parce que je n’ai pas 

* voyagé seul. En Italie . nous étions 
yt quatre ; chacun avait son département 

et son objet d’observation; le soir 

* on écrivait ses réflexions , que j’ai 
» ensuite réunies et rédigées. En Bo- 
” hême et en Hongrie , j’avais avgp moi 
31 des hommes tns-savans dans l’art 

militaire ; Nous nous arrêtions dans 
» tous les lieux propres à quelque ob- 
*' servation ; et par ce moyen , j’ai en 
31 le plaisir de taire des campagnes , 
» sans qu’il en ait rien coûté à l’huma- 
31 nité. « A Milan il diminua de deux 
cents mille florins les impôts annuels; 
visita en personne les couvens de fil- 
les ; et , s’étant fait rendre compte des 
occupations peu iftiles des religieuses , 
il leur envoya une grande grande quan- 
tité' de puces de toile, pour- en faire 
des chemises aux soldats. Joseph , tou- 

J *ours empressé de manifester la libéra- 
ité de ses idées , voulut aussi , ù l’exem- 
ple de l’empereur de la Chine , honorer 
et encourager l’agriculture , en labou- 
rant lui-même solennellement, au mois 
d’avril *7<>9, un champ dans le terri- 
toire de Posoviüz. Cependant, et malgré 
les senl imens philantropiques qu’il ma- 
nifestait en toute occasion , il prit néan- 
moins de bonne' heure le roi de Prusse 
pour raodtle, et désira même june en- 
trevue avec Ce monarque, qui eut lieu 
à Neifs en Silésie, lls’cn rapprocha une 
seconde fois à Neustadt en Autriche; 
et c’est alors qu’ils arrêtèrent entre eux 
le démembremeqt de l’ancien royaume 
des Sarmates. En 1777 , Joseph, sous 
le nom de comte de Falkenstein , vint 
de Bruxelles en France, dontil parlait 
la langue dç préférence à toute autre ; 
et dit en visitant le canal de Picardie , 


dirigé par Laurent , et en parcourant 
son immense cavité soutcrraiue ; « Jo 
» suis fier d’être homme, en voyant un 
» homme imaginer et exécuter un qu- 
» vrage aussi vaste et aussi hardi , >*Il 
fut re«;u à Paris aveç autant d’appareil 

? ite de pompe; mais rien ne* put lui 
aire quitter la vie frugale et son aus- 
tère simplicité. De retour dans ses états, 
il s’y conduisit en général comme un 
prince habile et humain ; et diverses 
anredotes pronveronr jusqu’à quel point 
il était bienfaisant et sensible. A y inrnn 
jour rencontré un enfant de neuf ans qui 
mendiait, il l’interrogea, et, sachant 
qu’il ne quêtait de l’argent que pour 
avoir nn médecin pour sa mère malade, 
il se fit passer pour docteur chez l’infor- 
tunée . où il se rendit, et donna, sous le 
titre d’ordonnance , une assignation de 
cinquante ducats sur sa caisse particu- 
lière. Ujie autrefois ,tïne jeune personne 
allant vendre des hardes pour subvenir 
aux besoins de sa famille , et sé Con- 
fiant i\ lui sans le connaître , se plai- 
gnit de l’empereur., qui axait l usse son 
p« re , vieux officier, mourir sans récom- 
pense , et 8Ÿ m re dans la dt lresse. Le 
monarque, après avoir remis le prix 
présumé des bardes , se chargea de faire 
parler à l’empereur. de cet abandon, et 
pria la jeune fille de se rendre deux 
jours après au palais. Pendant ce temps , 
Joseph s’instruisit des faits, et les ayant 
reconnus vrais , il ordonna qu’on fit 

Ê arvcnir jusqu’ù lui la mûre et la fille. 

,n leur remettant le brevet d’une 
pension égale aux nppointemens du 
père, irieur dit : « Pardonnez-moi le 
» retard qui vous a mis dans l’embarras ; 
» vous voyez bien qu’il était involon- 
» taire. Dorénavant, si on disait qucl- 
rr qne mal de moi, je vous prie, de 
« vouloir bien me défendre : »> CVst de- 
puis ce temps qu’il fixa un jour par 
semaine , où tout citoyen potivait lui 
parler et lui présenter des placels. Des 
seigneurs , se récriant de cp qu’ils ne 
pouvaient jouir à leur «lise de la pro- 
menade , lui demandèrent de faire fer- 
mer, le P rater, et d’ordonner que l’en- 
trée n'en fût permise pu’aux personnes 
d'un certain rang ; l'empereur leur 
répondit : <1 Si je rie voulais voir que 
» mes égaux, il faudrait aller m’enfer- 
m mer dans les caveaux des capucins , 
» où reposent mes apcêlrcs ; vous ne 
:> connaissez donc pas le grand plaisir 
» d’être l’égal de tous, cl «l’égaler tout 
>• 1 ® monde à soi. » C$ qu’on a juste- 
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ment reproché à cc souverain , impor- 
tuné Je la gloire Je Frédéric et deCalhe- 
rine II . c’est J’iivéir trop cherché b les 
imiter. Comme cette dernière , il conçut 
l’idée d’expulser le Turc Je l’Europe , 
et Je le confiner en' Asie ; et il eût sur 
ce sujet diverses conférences avec elle 
à Mohilow en Pologne. L’impératrice 
l’ayant in Vite à venir en Russie, ce mo- 
nirque avide de voyages et J’instrnc-' 
-tions, partit bientôt pour Moscou, où 
il arriva en 1780. 11 y visita les hos- 
pices de Khilaigorod , où se fait le 
commerce des pelleteries . les archives 
de 1 histoire du nord , mises en ordre 
par le savant Muller, et enfin la manu- 
facture d’acier de Toula : il examina de 
même le port de Cronstadt , l'arsenal 
les chantiers, et tout ce que Pétcrs- 
bourg offre à l’attention des voyageurs. 
Joseph 11 voulut , eu 1784, rendre libre 
la nav igation de l’Escaut ; et sa récla- 
mation à cet égard était d’autant plus 
juste , .pic ce fieuvé baignai t diverses par- 
ties de son territoire; mais les Hollan- 
dais, se fondant sur des traites anciens, 
et une jouissance non interrompue , et 
craignant pour la sûreté de leurs fron- 
tières , s’y opposèrent d’abord , jusqu’à 
ce que la médiation de Louis AVI, et 
la crainte que Catherine , qui soute- 
nait les droits do I r euipercur, ne leur 
fermât l'entrée de la là iltique , les fireut 
consentir â éteindre IcS prérentions de 
ce souverain , en lui donnant de l’ar- 
gent. Joseph se rendit aussi en Crimée', 
pour y voir encore l’impératrice de Rus- 
sie , qui y voyageait alors avec une ma- 
gnificence extraordin'irc , et qu’il aq- 
compngua à Cherson.'Il y reçut lés pre- 
mières nouvelles de l’insurrection du 
Brabant , qu’il parut d’abord peu re- 
douter; et n en seconda pas moins de 
tout son^iquvoir la rusée Catherine dans 
son expédition contre les Ottomans , et 
envoya le ‘prince de Saxe Cobourg, à la 
tête de trente mille Autrichiens, pour 
s’unir à Polemkin, qui commandait en 
chef les armées russes. Malgré leur 
bravoure , les Autrichiens furent obli- 
gés de reculer jusquçs sous Teineswar, 
et les Turcs eurent'toul l’avantage de la 
prcmi.rc camp gne. La suivante , diri- 
gée par le général Lattdon et le prince 
de Cohourg , fut plus heureuse ; ou prit 
Belgrade et OrsoVa; mais Joseph, qui 
dépérissait depuis deux ans , louchait 
alors à sa fin ; et mourut en éfl'et le 
■xq lévrier içyo, avec le regret de n’a- 
voir pas terminé la guerre. l'rès-peu de 
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souveraine ont réuni au même degré 
l'amour de l’ordre et de la justice , le 
désir dubicn public , la haine des abus, 
l’activité et l’etendue des connaissances. 
L’armée autrichienne fut soumise pen- 
dant son règne û une discipline qui la 
mil depuis an rang des meilleures trou- 
es de l’Europe. L'administration des 
nances fut exempte d'avarice et de 
dissipation ; mais la guerre exigeant des 
impôts extraordinaires, on ne put as- 
treindre l'économie du trésor impérial 
à des mesures permanentes; cependant 
on y mit de l’ordre et de la vigilance; 

011 simplifia la comptabilité , et on con- 
tinua régulièrement le paiement des 
dettes. lians les autres branches d’éco- 
nomie politique , Joseph II , qui devan- 
çait l’esprit de ses peuples encore rem- 
plis de préjugés , et trop plein lui- 
rai .'nie d’idées nouvelles et de projets 
de réfo me, multiplia les ordonnances 
â l’excès , et on ne peut qu'être étonné 
de l’immensité des détails qu'il embras- 
sait , et des abus qu’il attaquait. L’édit 
de .tolérance maintenu avec fermeté , 
la loi sur les mariages , la réfdrmc du 
code criminel , l’égalité de prutection 
accorde.' aux différentes classes de 
sujets , l’excès des privilèges féodaux 
combattu sans relâche , l'amélioration 
des éludes , la louable et uniforme 
sévérifé dans l’exécution des loix civiles 
et criminelles, et enfin d’heureux efforts 
pour extirper la mendicité , doivent 
distinguer ce règne de dix ans, si court 
et si rempli. Si la réforme du clergé 
fut l’cflct d’un plan général , prémédité 
depuis longtemps, les biens monasti- 
ques servirent du moins à former des 
hôpitaux, des écoles, des établissemens 
utiles dans jtlusd'nn gepre; et se trou- 
vèrent ainsi remplir leur but primitif. 
Cependant ces continuelles ordonnan- 
ces rendant tous. lesélâts sans stabilité, 
il excita plus de murmure que de recon- 
naissance , et c’est ce -qu'il avoua lui- 
même au lit de mort, en disant à un de 
scs ministres : « Je ne regrette pas le 
» trône , suais un seul souvenir pèse sur 
» mon cœur., c'est qu'après toutes les \ 
» peines qne je me suis données, j’ai 
» fait peu d’heureux et beaucoup d'in- 
v grats. » .Si de Sa carri. Te publique on 
passe aux mœurs personnelles de Joseph, 
on doit faire remarquer sa simplicité 
opulairc , sans être affectueuse ; sa 
1 en (aisance , son mépris pour l'osten- 
tation , son éloignement pour les hom- 
mages publics , son attention a chercher 
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ie nérito , et à le récompenser par des 
dons ou une familiarité noble , -son 
attachement à cous rju'il aimait, cette 
s ie frugale et laborieuse à laquelle il 
s’était soumis , et enfin son ardeur infa- 
tigable pour le travail. 11 avirtt été 
ni ,rié deux lois, la première à l’infante 
Isabelle de Parme , morte en iy63; et 
la seconde à la princesse Marie- José- 
nhine-Antoineite de Bavière , qn’il pér- 
èlit en içBy : il n’a pas laissé d'enlans , 
cl a eu pour sncccssçtrr son frire Léo- 
pold, aussi dévoré que lui de l’amqiir 
du bien public , et presque aussi mal- 
heureux dans ses plans politiques. 

lOVELLANQp (don Ga pard-.Wel- 
chior de ) sav anl espagnol , ministre 
d’état , etc. 

Né à Gije.n dans les Asturies, en 
_ 15/19. M fut doué par la nature d’un 
caractère vif, pénétrant et avide de 
connaissances ; fit ses études avec le 
plus grand,succi s ; elraonlra , d> s sa pro- 
mu rC jeunesse), une instruction profonde 
daqs la jurisprudence , les langues sa- 
vantes , l’histoire, l’antiquité èt la lit- 
térature ancienne et moderne. II avait 
déjà produit des Essais lyrique t, qui 
le <fitent connaître comme un des 1 meil- 
leurs poètes espagnols, de son temps, 
et avait à peine vingt-un an losrsqne 
l’academie lie Madrid, s'empressa de le 
recevoir parmi ses membres’: presque 
eu même temps, Charles 111 la nomma 
ton conseiller d’état; et le chargea en- 
suite des missions les plus importantes, 
doiit Jove lianes s’acquitta toujours avec 
honneur. .Tant que Charles 111 vécut, 
il fut l’âme de sesconseils, etjouitcous- 
tamment de la faveur du monarque, et 
dcél’amtié du ministre Florida-Blanra; 
mais le roi étaul mort, et le ministre 
renvoyé, tous Jcs ennemis de Joycl- 
lanos se décliainirent bientôt pou* le 
perdre dans l'esprit du nouveau sou- 
verain. 11 sut néanmoins conjurer l’o- 
rage pendant quatre ans , jusqu’au mo- 
ntent où la guerre contre la républi- 
que française , ayant épuisé les ressour- 
ces de l’Espagne et celles du trésor 
royal , il proposa d’imposer une taxe snr 
le haut-clergé , -qui passait,'. à juste li- 
tre. pour avoir d’immenses richesses. 
Cette proposition fut traitée de mesure 
injurieuse et sacrilège; et les ennemis 
île Jovcllanos, ne gardant pltis de me- 
sures. agirent alors avec vigueur, et 
Je firent exiler dans les montagnes des 
Asturies. 11 J’yl'rnpprlé en 1599, pour 
remplacer Llaguno dans le ra.uisUre 


de l’intérieur ; et refusa d’abord ce 
dangereux honneur; mais des ordres 
réitérés le forc.renl enfin d’obéir; et 
il accepta malgré -lui un fardeau' aussi 
pesant que difficile à porter , dans les 
circonstances. Incapable de plier devant 
G odoy/et surtout dé servir les projets 
ambitieux de ce ministre fatori , il 
prévit d’avance sa disgrâce ; aussi avait- 
il coutume de dire A son valct-de- 
chambre de se tenir toujours prêt pour 
xra long voyage. En effet, il y avait 
à peine huit mois que Jovcllanos était 
entré aumifiist re . lorsqu’il fut encore 
exilé à Palma , dans l’ile de Majorque , 
et renfermé dans le couvent des char- 
treux : ou ignore même encore à pré- 
sent le motif ou le prétexte de celte 
disgrâce ; on croit seulement qu’il avait 
corpposé et -fait parvenir au roi, un 
écrit dans lequel, tout en dévoilant les 
intrigues de Godoy , il ne parlait pas 
de la reine avec assez de ménagement. 
Quoi qu’il en soit , les malvrillans de la 
cour signal. rené aussitôt Jovcllanos , 
connue auteur de l’ouvrage ; et il fut 
puni pour avoir dit des vérité^ utiles. 
J1 ne recouvra sa liberté qu’en 180&, 
lors de l’invasion des Français en 
Espagne, et do la chùtc du prince de la 
paix; et fut aussitôt élu membre de la 
junte suprême . Joseph Napoléon , de- 
venu à cette époque roi d’Espagne et 
des Indes , le nomma au ministère de 
l’intérieur , que Jovcllanos refusa. 11 
avait toujours montré une prédilection 
décidée pour les Français , depuis qu’une 
amitié intime l’avait lié avec le comte 
de Cabarrus ; malheureusement Ce sen- 
timent dev int un crime aUx yeux de 
la populace qui l’accusa , dans ces mo- 
mens de troubles et de haine , de con- 
server des intelligences avec l’ennemi 
commun, cl dt vouloir asserv ir à jamais 
l’Espagne. Bientôt on le nomma traître , 
sans qu’il eût rien fait pour mériter 
cette qualification ; et il fut massacré 
d;ms une émeute , au commencement de 
l’année rSit.'Le caract rc de Jovella- 
nos était doux, affable , bienfaisant ; et 
sa conversation toujours intéressante 
était souvent animée par des saillies 
piquâmes. Pendant le peu de temps 
qu’il resta au minislrrc , 1rs gcns.de 
lettres, et les hommes d’un vrai mé- 
rite , soit Espagnols , soit étrangers , 
trouvèrent en lui un véritable Méc ne; 
et il eût le talent.de gagner l’estime de 
tous ceux qui le connaissaient: il avait 
étefrès-lié av cc.Yriarle, Campo-Manès, 
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VfÔralid et 1rs savans les plus remar- 
quables de la nation. Ses principaux 
blutages sont : un Recueil île Poésies 
lyriques; des discours prononcés dans 
V assemblée - générale de V académie 
des beaux-arts de Marséille ; et enfin 
dos Réflexions sur la Législation de 
V Espagne : ce mémoire suffirait pour 
établir la ‘ réputation de Jovellanos , 
et comme grand jurisconsulte, et comme 
homme d’état. 11 possédait à fond lcô 
langues française, italienne et anglaise, 
dans lesquelles il s’était perfectionné 

S ondant ses voyages; aussi a-t-il traduit 
ivers a fit cnrs classiques de cos diffé- 
rentes nations. On lui doit également 
une excellente version du Parmi s 
perdu de Milton , qu’on croit bien 
supérieure à celle qui a paru depuis. 

JOVEN-DE-SAL AS («Ion Jo- 
seph- 1 grtacc) , conseiller d'état espa- 
gnol, etc. 

Né dans une dos communes des Pyré- 
nées, près de la viUedeJaca.il fut destiné 
an barreau dès son enfance, et devint 
avocat aux consuls du roi. Instruit sur 
toutes les math rcs judiciaires, et connu 
bientôt pour le plus savant juriscon- 
sulte de l'Espagne, ga réputation le fit 
choisir par plusieurs grands pour dé- 
fendre les droits de Joués familles «à la 
succession dc$ majorais, et pour d’au- 
tres procès très-int' ressans. TI fut néan- 
moins, et malgré ses vertus, dénoncé à 
l'inquisition pour avoir lu des livres 
défendus; mais heureusement pour lui 
IVnquètc n’qjfrit pas assez 4 c ' motifs 
pour décréter l’emprisonnement, et il 
en fut quitte pour la peur. Son aver- 
sion pour les émeutes populaires, son 
amour pour l’ordre social , lui firent 
une loi impérieuse, en 1808, de se sou- 
mettre à la force du vainefneur. et son 
mérite le fit nommer, par le roi Joseph , 
'conseiller d’état. Cette circonstance , 
indépendante de sa volonté , a provo- 
qué , au retour de Ferdinand Vil , l’exil 
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de ce respectable vieillard, qui réside 
encore maintenant a Bordeaux. 

JXJG LER ( Jean- Frédéric ) , célèbre 
philosophe saxon, etc. 

Né le 17 juillet 1714, à Wctteburg 
prés de Naumburg. 11 suivit la carrière 
de l’enseignement avec beaucoup de 
» distinction; fut nommé successivement 
conseiller du roi «l’Angleterre, et ins- 
pecteur de l’académie équestre de Lu- 
nebourg; et mourut le <> janvier I/91, 
laissant la réputation d’un homme sa« 
vant et laborieux : il avait eu le mal- 
heur de perdre la vue quelques an- 
nées auparavant. Dès 17V0, il s’était 
fait connaître en traduisant en latin , 
avec* des notes, la curieuse dissertation 
allemande de J.-C. Estor, sur la hau- 
teur des maisons chez .les Romains , 
pour l’éclaircissement des lois relatives 
a la servitude; mais, de tous ses ou- 
vrages, celui qui a le plus contribué 
à étendre sa réputation dans les pays 
étrangers, c’est la Bibliothéca historiés 
l. tterariœ selecta . qui n’est qu'une nou- 
velle édition de Vlhtroductio in notés, 
tiam rei litterariœ , tellement corrigée 
et augmentée par Jugler, qu'on doit 
convenir qu’il en a fait un ouvrage 
nouveau , et qui lu» appartient en pro- 
pre. La Bibliothèque de Jugler est di- 
visée en onze chapitres /traitant de l’his- 
toire littéraire eu général; des biblio- 
thèques , et particulièrement de celles 
qui ont été dispersées ou détruites; des 
bibliothèques les plus célèbres des pays 
etrangers ; de celles d’Allemagne; de Fu- 
tilité des bibliothèques et du choix des li- 
"vres; des journaux littéraires; dés biogra- 
phes; des- critiques, et des auteurs ano- 
nymes, pseudonymes ou plagiaires, etc. 
Cette courte analyse suffit pour don- 
ner au lecteur une juste idée de l’im- 
portance de l’ouvrage de cet infatiga- 
ble auteur. 

JUSTINIANI ( le prince et le che- 
\ ali or J , grands-seigneurs romains, etc. 

( Voyez Giustiniani. )î 


K.AXKBHENNER ( Christian ), célè- 
bre compositeur allemand, etc. 

Né en i75 r t, à Mu «tien , dans l’èlcc- 
toratdc Hessc-Cassel. Il se livra exclu- 
sivement, dès l’àçc de quatonc ans, k 
l’étude de la musique, et y fit en peu 
t. I. 
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de temps des progrès rapides. Maîtrisé 
par une imagination ardeule, et dévoré 
surtout île la noble ambition d’augmen- 
trr sesconnaissanccs musicales , il quitta 
liesse-Casscl pour se rendre à la cour 
de fierluu , où il fut attaché »ucces«r»e- 
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ment à la reine, qui le combla de bien- 
faits . et au j>rince Henri , frère du 
grand Frédéric , qui le fit son martre 
de chapelle , et lui confia en même 
temps la direction de son théâtre fran- 
çais : Kalkbrenner a compose jyour ce 
théâtre un assez stand nombre d’ou- 
vrages. Aspirant depuis long-temps à 
voyager en Italie et en France, il par- 
tit enfin au commencement de 1796 ; 

i >arconrut encore cpielques cercles de 
’Allemagnc; visita ensuite l’Italie, et 
de là se rendit en France. Parié devint 
le terme de scs courses et de ses voya- 
ges ; il y fixa son séjour; fut reçu pres- 
que immédiatement à l’académie impé- 
riale de musique , oi'i il a fait jouer 
successivement Olympia, Saul, Don 
Juan , etc. , ej, préparait la mise en 
scène de Son dernier ouvrage, intitulé : 
OEnonc , lorsqu’il mourut le 10 août 
i8of>. Kalkbrenner, qui possédait à fond 
la théorie de son art, a publié aussi 
quelques ouvrages élémentaires , dont 
les principaux sont im Traite de V Ac- 
compagnement , et un autre Traité de 
la Fugue et du Contrepoint. On lui 
est encore redevable d’une Histoire de 
la Musique, livre plein de recherches 
curieuses , auquel la mort a empêché 
l’auteur de donner l’extension dont il 
le jugeait susceptible. 

KALKREUTll ( A do l ph e - Frédéric , 
comte de ) . feld - rtiaréchal prussien , 
gouverneur de Berlin , etc. 

Né r en 17^6. Il fit, avec beaucoup 
de distinction , la guerre de sept ans, 
en qualité d’ad judant-général du prince 
Henri de Prusse, et contribua singu- 
lii remrnt par scs Avis , aux succès mili- 
taires de ce prince. En 1789 , il fut nom- 
mé pour commander l’armée de Polo- 
gne ; se prononça rnsuitcftvec beaucoup 
de chaleur dans le' cabinet prussien , 
contre la guerre avec la France;. et fit 
néanmoins les campagnes de 179a , 
1790 et 179^1 , dans lesquelles il montra 
consl animent beaucoup de bravoure 
et d’habileté. La prise de Trêves , dont 
il s'empara, dans le courant de 1794, 
ayant donné lieu à des discussions très- 
vives, entre les officiers autnchiengçet 
les officiers prussiens à l’armée du Rhin , 
on reprocha au général Kalkrenth, 
de ne faire la guerre que pour qu’il en 
résultât du désavantage A la maison 
d'Autriche , mais il repondit A cette 
accusation par un long mémoire , dans 
lequel il exposa 1rs motif» de sa con- 
duite, et réfnta par des faits, les griefs 


qui lui étaient imputés. Il fut pourvu , 
à la fin deido 5 ,du commandement des 
troupes prussiennes, rassemblées dans la 
Poméranie , puis nommé gouverneur de 
Thorn et de Dantzig on 1826; et enfin co- 
lonel en chef du régiment des dragons de 
la reine, et inspecteur-général de toute 
la cavalerie prussienne. Lorsque les hos- 
tilités avec la France, recommencèrent, 
en 1806, le comte de Kalkreulh , quitta 
la Poméranie , avec l'armée sous ses or- 
dres, pénétra eu Saxe, rejoignit le corps 
principal , et se porta, vers la fin ne 
septembre, sur Weimar. Après la ba- 
taille dç Jéna, où il commandait une 
partie de L» réserve, qui ne fut point 
employée, il sollicita de Napoléon uu 
armistice de six semaines, qui lui fut 
refusé, et se retira alors à Brunswick , 
oiYil ^rriva, le 17 octobre, avec le duc 
blesse mortellement. Il défendit depuis 
la ville de Dantzig, assiégée par le ma- 
réchal Lefebvre, et conclut, le 27 mai 
1807, une capitulation portant que la 
garnison ne serait pas prisonnière de 
guerre. Le aj juin suivant, le général 
Kalkreulh fut encore chargé, par son 
souverain , de conclure Je traité de 
Tilsitt.avec Napoléon; et au mois de 
janvier 1810, le roi de Prusse*, le créa 
gouverneur de Berlin, d'où il partit en- 
suite pour venir à Paris, complimenter 
Napoléon, sur son mariage avec l'archi- 
duchesse Marié-Louise. Le comte de 
Kalkreulh, après avoir été nnsd gou- 
verneur de Breslau , fut nommé, en 
1814 * gouverneur du grand duéhé de 
Varsovie, d’où il revint occuper son 
emploi de gouverneur de la capitale de 
la Prusse; et alla, en i 8 t 5 , au-devant 
de la garde royale prussienne, arrivant 
de France A Berlin. Il mourut dans 
celte ville, le io jhin 1818, âgé de 
qnatre-fingt deux ans après en avoir 
servi ‘soixante- sept , et fut universelle- 
ment regretté , à cause de ses Vertus pu- 
bliques et privées. 

KAMENSKOI I ' r ( le comte ) , feld- 
maréchal russe, etc. 

Après avoir servi utilement contra, 
les Turcs , notamment dans la campa- 
gne de 1789, il acquit la réputation 
du meilleur général des armées rus- 
ses; mais sa férocité et son inhuma- 
nité empêchèrent souvent son gouver- 
nement de l’employer. Disgracié, sous 
le règne de Roui } ,p ,il fut remis en 
activité , en- 1802 , par l'empereur 
Alexandre, qui le chargea, eu i8o(* f 
du commandement en chef des armées 


KAN 


53 » 


KAN 

russes, avec des pouvoirs illimités. Il 
reprocha à son arrivée , aux généraux 
Bemngsen et Buxhowdcn , leur marche 
rétrogradé à l'approche des Français ; 
se porLa en avant , dès le mois de jan- 
vier 1807 ; ct sc ht battre lai-même à 
Czaruowo et à Nasielk : on lui ôta alors 
le commandement, et il lut rappelé à 
Saint - Pétershourg. O rappel ayant 
paru une disgrâce peu méritée aux 
habituas de Moscou , dont il était, 
aimé, le ministère se x it obligé d'en 
expliquer les motifs , et de faire connaî- 
tre que les mauvaises dispositions du 
général Kamenskoi , à l’entrée de la 
cauipagnc , en étaient cause. On rem- 
ploya néanmoins, en 1810, à l’armée de 
Moldavie, dans le commandement de 
Laquelle il succéda au prince Bagra- 
tion , et il fut décoré , quelques mois 
après, de la croix de Saint- André de 
i rL ‘ classe, en récompense de la vic- 
toire éclutanle qu'il avait remportée à 
Schuoila sur le grand-visir. Il mou- 
rut de maladie, à Odessa, le 17 mai 
1811. 

KAMENSKOI II (le comte), licu- 
tinant-géuéral russe, etc. 

Frère cadet du précédent, et mili- 
taire dis sa plus tendre enfance, il 
par\inl successivement aux premiers 
grades , et sc trouvait officier-général 
lorsqu'il fut chargé, en 1807, daller 
au secours de la ville de Dantzig , assié- 
gée par les Frauçais. 11 se fit remarquer 
particulièrement dans ladéfcuscdes torts 
de cétle place j retourna à Saint-Péters- 
bourg, après la capitulation ; fut élevé 
au rang île lieutenant -général, au mois 
de février 1808, pour s’êtrc distingué 
dans, la campagne précédente , puis em- 
ployé , l’année suivante à l’armée de 
Finlande , oùiï signala de nouveau son 
courage et scs Lalcns militaires. Devenu, 
général d’infanterie, h la fin de 1800. 
pour avoir battu les Suédois a Àmea ,*il 
donna encore des preuves de valeur k 
l’armée de Moldavie, en 1810, en ai- 
dant à chasser le grand-visir et les 
Turcs de Schuinla ; et obtint , eu 
1812, le commandement d’un corps 
d’armée , à la IcLc duquel il fut battu , 
le lu août, à Produbne. 

KANT ( Emmanuel ) , célèbre philo- 
sophe prussien , etc. 

Né a Kccnisbrrg, en 1724, d’un sel- 
lier qui avait été caporal au service du 
roi de Suède; il fut élevé dans une école 
de charité de sa paroisse ; passa ensuite 
au collège , et alla eu 17 \o , achever scs 


études à l’université de Kœnisberg, où 
il devint successivement répétiteur et 
ensuite professeur do philosophie. 
Kant fut aussi précepteur des eu! ans 
d'un ecclésiastique , qu'il quitta pour 
donner des leçons particulières ; et 
mourut à Kœnisberg , le 12 février 
180.4. Son premier ouvrage ( il était x 
alors âgé de vingt-quatre ans ) , est in- 
titulé : Pensées sur la ver. table évalua- 
tion des forces vitales. En 1765, il donna 
son Histoire naturelle de V univers , et 
sa Théorie du ciel , d'après les princi- 
pes de Newton , où il établit des con- 
jectures et une hypothèse sur des coi ns 
célestes qui devaient exister au-delà 
de Saturne ; mais ce fut en 176^, que 
ce professeur fixa sur lui l'attention 
generale par un écrit , sous le titre de : 
Unique base possible à une ilénionsl ra- 
tion de l'existence de Dieu : Kant , peu 
conséquent dans ses principes et dans 
scs opinions, désavoua, combattit et 
détruisit depuis tout ce qu'il avait em- 
ployé de paradoxes dans cette pré ten- 
due base unique* Enfin dans le courant 
de 1781 , parut le fameux livre qui 
devait confondre loutis les idées, et 
opérer une révolution en philosophie , 
la Critique de la raison pure { .. Cet ou- 
vrage vivement cçnsuré et avec raison , 
par la plupart des journaux allemands , , 
qui entre autres reproches , lui firent 
celui d'être inintelligible, u\*n procura 
pas moins beaucoup de prosélytes à son 
auteur. De nombreux disciples le pro- 
clamèrent aussitôt chef d’école, et Kant 
se vit placé tout à coup à la tête des 
métaphysiciens du nord , et célébré 
comme un des génies les plus profonds. 

Sa doctrine pénétra partout et on la 
prêcha publiquement dans quelques . 
églises de Kœnigsbcrg , àous le nom de 
Christianisme national. « Rien n'est 
essentiellement bon , dit Kant , au 
commencement de s i rnél hnphys iij ue des 
» moeurs 1 que la bonuc intention » et 
c’est' d’après ccttc qualité seule qu’il 
apprécie la conduite et le mérite des 
hommes, copine le prouve l’anecdote 
suivante. Dans une société où ce philo- 
sophe se trouvait , la conversation 
tomba sur notre état vraisemblable 
dans une autre vie, sur ce que nous y 
reverrions les personnes qui nous ont 
été chères, sur le plaisir que nous au- 
rions dans la société des héros et des 
sages des siècles passés « et chacun dé- 
sirait y rencontrer particulièrement 
quelques hommes célèbrcsf, tels que 
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Cicéron, Homère , Horace, etc. Fiant 
étant interrogé sur son avis, répondit , 

« J.i personne mie je désire rencontrer 
» la première dans une autre vie , c'est 
to mon fidèle /.antpc ! ( c’est le nom 
» d’un vieux domestique de Kant, qui 
» était presque toujours avec lui). » Ce 
phiosoplie séparait complètement ses 
heures de travail de celles de loisir; il 
en résultait que la rno ndre interrup- 
tion le troublait dans ses occupations, 
etscette habitude s’étendait même jus- 
que sur scs cours, où le moindre bruit 
pouvait, surtout dans scs demi- res an- 
nées lui faire perdre le 61 de son dis- 
cours, comme on en peut juger par 
lVnecdoie suivante. K »nt n'avait ja- 
mais eu la voie forte, et, eu avançant 
en âge . elle devint toujours plus faible} 
ses auditeurs cherchait par conséquent 
à être toujours placés tort pr» s de lui , 
et ceux qui écrivaient formaient tou- 

{ ours la ligne la plus proche. Kant était 
labiliié a les regarder et à fixer surtout 
celui d'entre eux , qui était àssts préci- 
sément vis-à-vis de lui; ce fut pendant 
long-temps un jeune homme, à l'habit 
duquel il manquait un bouton, qu'il 
négligeait toujours d'y faire recoudre ; 
Kant te fixait continuellement , et on 
ignorait pourquoi, lorsqu’npr» s quel-» 

, que temps , 1 «etudiant, ayant fait rc-. 
coudre à son habit le bouton qui y 
xnaûquoit , vint au cours comme à l'or- 
dinaire. Pendant ..qu’il çlwra , Kant fut 
distrait., et perdit plusieurs fois le fil 
du discours. L’heure du cours passée , il 
fait prier le jeune homme de venir chez 
lui , et lui dit qu’il avait remarque, que 
depuis long-temps il manquait un bou- 
lon a son habit; Te jeune homme l'inter- 
rompit eu lui demandant pardon de sa 
négligence : « 'Non, non ce n’est point 
« cc que je voulais d ire , reprt nd Kant , 

» je vous prie au < ontryirc dç vouloir 
» bien faire décou Ire ce bouton au plus 
» vite, car il m'empêche de suivre le 
» cTiurs de la leçon. » 

KAtySCHIN (Anne -Louise Durbacb, 
plus connue sous le nom de), poète 
prussien , etc. 

Née le i cr décembre 172a, dan» un 
village de la Silésie-, situé entre Zuîli- 
clian , Crosse n et Schvriebns , où son 
perc exeiçait 1* profession de brasseur 
et de cabarctier ; elle ne reçut , jusqu’à 
Togo de sept ans , aucune éducation , 
et passait même sa vie sous les tables 
appris desquelles les paysans s'assem- 
blaient pour boire. A cette époque elle 




eut le bonheur de plaire à son grand- 
ou< le maternel , qui était venu visiter sa 
mire* et e t homme, ancien fermier, 
mais qui n’était pas sans instruction , 
emmena avec lui la jeune D hIxrIi à 
Tir ’ftchligel , petite ville de Pologne , où 
il s'était retiré. Pendant les trois an- 
nées qu’elle vécut dans la maison de ce 
parent, elle apprit a lire et à écrire ; et 
comme elle eut. b entât dévoré le petit 
nombre de livres allemands que ren- 
fermait la bibliothèque de sou bienfai- 
teur, cc vieillard*, charmé de ses dispOr 
sillons, conçut l’idée de lui montrer les 
élémens de la langue latine. Elle y fit 
des progrès rapides; mais scs études 
furent ïnterrom pires par sa mère, qui 
étant devenue veuve, et s'étant rema- 
riée , reprit chez elle sa fille du pre- 
mier lit , pour servir dé bon rie aux cn- 
fans quelle aurait de son second mari. 
Lorsqu'on n'eul plus besoin de ses ser- 
vices dans la maison, 011 lui confia la 
garde de quelques vaches; et le hasard 
lui fit connaître alors un petit berger, 
qui aimait la lecture autant qu'elle , et 
qui savait sc procurer des livres, qu’il 
prêta à sa jeune compagne. Elle lut 
avec avidité tous les romans ridicules 
dont se composait alors presque exclu- 
sivement la littérature allemande; et 
avait à pein** scizcf ans, lorsqu’un autre 
hasard fit tomber entre ses mains un 
recueil de poésies diverses. Dès ce mo- 
ment son génie poétiqûc s’éveilla; mais 
s'étant mariée un an après avec un tis- 
serand en drap de Schtviebus . homme 
avare et brutal qui la rendit tn s-mal- 
beureuse , Louise Durbach , dominée 
par son goût et incapable par consé- 
quent de l'attention qu'exige la con- 
duite d fine maison, excita fréquemment 
lu colère de son mari, dont les brusque- 
ries et 1rs procédés violens la découra- 
gèrent enfin lotit à fait. Le roi de Prusse 
s étant rendu maître de la Silésie, le di- 
vorce défendo sous la clomiiiation éu- 
trichîWine fut permis . et le tisserand 
en profita pour se débarrasser d'une 
femme qui lui était devenue odieuse. 
Expulsée de la maison , elle se réfugia 
dans tm village, où elle accoucha d'un 
fils dont elle était enceinte, et où elle 
tomba dans la plus affreuse misère. Dans 
l'espoir d’améliorer son sort , elle épou- 
sa , à Pige de v ingt-lmil ans , un tailleur 
nommé Aarsch - qrii s'établit d abord à 
Fraostadl, petite ville d«< la Grande- 
Pologne, qn il quitta msuite pour aller 
ac fixer à Glogàu ; mais c«î mariage 


;oogle 


Iv A U 


KAÜ 


333 


ajouta encore aux 'jwîiues de Louise 
Ihirbadi : Karsch était un fainéant et 
un ivrogne, qui. dépensait tout ce que 
sa f mme gagnait par son talent poéti- 
que. Enfin la fortune 3e lassa île lui elfe 
contraire; ses amis trouvèrent le moyen 
de la faire séparer de son mari; et un 
riche particulier, le baron de boitait/, 
ne voulant pas qu'un talent distingué 
comme celui qu'il crut reconnaître en 
madame Karsch, "croupit dans la médio- 
crité, conduisit noire potte femelle a 
Berlin, où elle excita un espèce d'en- 
thousiasme général Elle y fut intro- 
duite dans les meilleures maisons, et 
combléc^de préstus et d'amitiés ; le roi 
même, qui taisait peu de cas des muses 
allemandes, voulut la voir,. et lui pro- 
mit d'avoir soin d'elle ; ses bienfaits 
rcsscmbl. rent néanmoins plutôt à des 
aumônes qu'l» des largesses dignes d’un 
grand prince. Ramier, poète Regardé 
comme classique , et les philosophes 
Sulzer et Menai lssohn donne veut a ma- 
dame Karsch des conseils pour cultiver 
son génie naturel; mais elle ne sut ni 
profiler de leurs avis, ni se soumettre 
aux règles de l'art et aux principes dit 
gofil. ’GJe.im, autre célèbre node de 
H.ilberstadt , auprès duquel elle passa 
quelques années . qtt elle a toujours re- 
gardées comme les plus heureuses de 
sa vie, ne parvint pas même à la con- 
vaincre de la nécessité de mieux soigner 
sa diction Cependant ce poète, qui lui 
avait inspiré une véritable passion , qu'il 
ne partagea pas, fit ou choix parmi les 
ouvrages de son* amie,, et les publia en 
1761 , en un volume. La vente de cette 
édition la mit eu possession d'une 
somme assez considérable; mais son dé- 
faut d'ordre et d'économie ne lui per- 
mit guère de sortir de l'indigence : elle 
mourut à Berlier, )e 12 octobre 1791. La 
nature n ail doué madame Karsch d'un 
génie original , d'une imagination vive 
et riante, d'une profonde sensibilité, 
et surtout d’une facilite extraordinaire; 
elle sut aussi bien exprimer des idées 
fortes que des aentimens délicats; mais 
elle n'a peut-être pas produit un scu! 
ouvrage d«»ut la critique {misse être 
satisfaite ; tons pêchent par le plan et 
par le c®ant de correction. 

KAUFFMANN ( Angélica ), célèbre 
peintre suisse , etc. 

Née à Coirc , dans le pays des Gri- 
sons, et fille d'un peintre tyrolien,qui 
menait une vie errante. Son père, étonné 
de sçs dispositions précoces pour le 


dessin, la peinture ri i» musique, la 
conduisit a Rom* , où elle acquit rapi- 
dement lcstalcns qui lui obtinrent ue- 
pnis «le si brill.ans succès- à Londres: 
Angélica , douée dagrétnens personnels 
tr. s-séduisans. mettait 10 outre, une ex- 
pression singulière dans ses composi- 
tions. On lui fit plusieurs jrropositions de 
mariage ; mais elle ne prêta l'oreille ù 
aucune, tant ctnitexclusif en elle l'amour 
de son arj. «t de son indépendance. Ce- 
pendnt , parmi les hommes qui recher- 
chèrent sa main , on distingua un ar- 
tiste anglais, membre du parlement. Les 
refus d Augélica irritèrent l'amour-pro- 
pre de ne peintre, qui, de concert jrec 
quelques amis, chercha à sc venger de 
la maniéré suivante. tJu jeune Wmtnc, 
pr s dans la plus basse classe du peuple, 
mais porteur d'une belle figure, fut re- 
vêtu d'habits somptueux, ctstilé ù jouer 
le rôle d\ n baronnet épris «Ls charmes 
et des talens d'Angélica. La jeune ar- 
tiste, pleine de candeur, fut complète- 
ment dupe de cet artifice, et donna bien- 
tôt apn s son coeur et sa. main au fourbe 
déguisé. Le mariage à peine conclu , le 
peintre rebuté se hâta de dévoiler son 
manège , et la malheureuse Angélica 
tomba dans un désespoir qui 'faillit alié^ 
ner sa raison. Ses amis l’excitèrent à 
porter phxintc devant la loi, qui pro 
nonea en sa faveur; elle fut séparéé de 
son vil époux; mais avec l'obligation de 
lui faire une pension viagère , dont il ne 
jouit pa? long-temps, puisque. la débau- 
che hâta sa mort. Angélica, redevenue 
enfin libre, épousa un peintre vénitien, 
no mu j • Zucchiy qui la rendit heureuse. 
Le climat nébuleux de F Angleterre ne 
convenant point à sa santé, elle alla s'é- 
tablir ù Rome, dont elle ne s’éloigna 
depuis qu'une seule fois'nour faire un 
voyagé dans Je Milanais. Zncchi étant 
mort, sa Veuve ne vécut plus que pour 
son art et pour ses amis. §.1 maison était 
particulièrement ouverte anx etrangers, 
et les Italiens disaient qu’il ne serait pas 
plus pardonnable & un voyag ur de 
passer à Rôtne sans voix Angélica KaufF- 
mann , que sans voir le pape. La quan- 
tité d'ouvrages dus au pinceau de cétle 
célèbre artiste surpasse l'imagination ; 
la' gravure en a répandu une partie dans 
toutes les contrées de rtfurope. Angé- 
lica excellait spécialement dans le por- 
trait ; et quancT elle travaillait pour elle- 
même, scs compositions avaient commu- 
nément pour objets des trait s historiques 
ou des figures féminines idéales. Sans 
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avoir peut-être atteint le suprême degré* 
de la science et de la force, scs ouvrages 
se distinguent tous du moins jpai' une 
grâce ravissante , et plus encore par un 
coloris qui lui était particulier. S'il est 
vrai qu'un artiste .vraiment digne de ce 
nom, se peigne dans ses œuvres, il sera 
facile de juger du caractère d'Angélica 
Kauffmaun. Une douceur touchante 
embellit ses tableaux, a la composition 
desquels présida une sérénité inaltéra- 
ble , sans exclure pourtant une chaleur 
d'âme qui ne s’éteignit jamais- en elle. 
Cette femme célèbre mourut à Rome, le 
S novembre 1807. 

KAUNITZ - R 1 TZBERG (le prince 
tic ) , chancelier de cour et d état deS. 
M. I., .etc. 

Né en 1710, d'une famille considérée 
en Allemagne. Il obtint successivement 
la confiance de Marie- Thérèse , de 
Joseph II , de Léopold II , et enfin de 
son fils François I . Cette longue suite 
de faveur, ainsi que la prospérité qui 
accompagna presque toujours son admi- 
nislraUon ne permcilcnt pas de douter 
de sre lalt-ns; et riniluttucc qu'il eut sur 
le cabinet de Vienne , qui lui-même a 
souvint agi sur le reste de l'Euiopc, 
r.cnd le prince de Kaunilz un des per- 
sonnages les plus remarquables de son 
siècle. Le tort le plus giave que ses 
ennemis lui aient reproché, est d’avoir 
fourni à Marie-Thérèse elle-même , à 
son retour de France , où il avait été en 
amhassude , les premières idées sur les 
changeai lns que Joseph II exécuta en- 
suite avec trop de précipitation dans les 
Pays-Bas. On a cité un mot de lui, qui 
mérite d'être connu des politiques.Vers 
le milieu du siècle passé , il dit à un 
ambassadeur prussien qui prenait son 
audience de congé : « Le roi , votre 
i> maître, apprendra un jour combien 
» l'alliance de l'Angleterre est pesante.» 
Il mourut k Vienne, le .27 juin 1794,, 
âgé de quatre-vingt-quatre ans , apirès 
en avoir été quarante le ministre prin- 
cipal du gouvernement autrichien. 

KAUïNTZ jftlTTBERG ( le priéce 
de) , grand écttÿ^r de la cour, etc. 

Ne a Vienne , ét fils puîné du célèbre 
ministre , objet de l'article précédent; 
il commença Sa carrière politique par 
être consciîfcF auliqiic ; sc distingua par 
quelques talens; je t devint enfin ambas- 
sadeur de la cour d'Autriche pris colle 
cl Espagne. Après- avoir résidé plusieurs 
années à Madrid, il revint en Ay triche, 
où des dégoût s par tic u bers rengagèrent 


ù y ivre perdant long-temps sans emploi, 
jusqu'à ce qu'il fût enfin appelé , en 
1808, aux fonctions de premier écuyer. 
Nomme depuis grand écuyer de.la cour, 
il fnoii rut à Vienne, au mois de novem- 
bre 1812 

K A U T Z ( Constantin - François - 
Antoine de ) , savant autrichien, etc. 

Né k Vienne en 175a. Après avoir 
étudie successivement la médecine et le 
droit , il s'adonna à l'histoire et à la 
littérature et fut nommé , en 1772 , 
membre de la commission de la cen- 
sure des livres. On cite, parmi les prin- 
cipaux ouvrages de cet auteur, \] Essai 
il* une Histoire des savons d* Autriche ; fr 
des Eclaircisse mens sur les armes vie 
V archiduc hé A Autriche * et une His- 
toire pragmatique du marquisat d'Au- 
triche , etc. Il avait aussi publié, dès 
1771 ^ un autre; ouvrage, sous le titre 
de yCultibus magicts , qui contribua 
beaucoup à diminuer la croyance aux 
sorciers, enchanteurs et vampires , etc., 
qui était encore très-répandue, surtout 
dans la patrie de l’auteur. Kantz mourut 
le 28 janvier 1797 , à l'âge de soixante- 
deux ans. 

KEATE ( George ) , célèbre poète 
anglais, et membre de la société royale 
de Londres, etc. 

Né en 1739 , d’une bonne famille. Il 
fit ses études dans l'école de Kingston, 
et voyagea ensuite dans toute l'Europe. 
Etant rentré en Angleterre, il se voua 
k.la jurisprudence, et débuta au bar- 
reau sans beaucoup de succès. La lit- 
térature fut alors sa plus douce occu- 
pation , et sa fortune lui permettant dé 
s’y livrer sans inquiétude, vl lit bientôt 
paraître son premier ouvrage, intitulé : 
Home ancienne et moderne , qui fut 
très- favorablement accueilli du public. 

11 publia aussi , l'année suivante , un 
Tableau abrégé de V Histoire ancienne , 
du gouvernement actuel , et des lois de 
la république de Genèue , qu’il déifia à 
Voltaire, avec lequel il s'était intime- 
ment lié dans ses voyages , et que cet 
illustre auteur se proposait de traduire 
en français, lorsqu'il changea d'avis, à 
cause d’un pompeux éloge que Kcate 
venait de faire de Shakespeare dans 
une pièce de vers connue sous le nom 
de Ferney, Epitre à M. de Fol taire : 
cet éloge du tragique anglais valut, 
dit-on , à l'auteur, de la part du maire 
et des représentans de Stratfort-sur- 
l’Avon, le don d’une écjitoire montée 
en argent, faite du bois du fameux mu- 
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r\er plante par Shakespeare. En th 62L 
Keatr fit paraître le poème des Âlpcf, 
le plus estimé de ses ouvrages, et qui 
fut suivi de Y Abbaye de Aetlcy , autre 
poème , qu'il refondit et réimprima en 
1769. Le Tomhrau dans V Arcadie , 
poème dramatique, dont le fonds est 
pris du Poussin , eut également asserde 
succès pour ajouter encore à la répu- 
tation littéraire de Fauteur; cependant 
il faut avouer que celle de ses produc- 
tions qui a été le plus généralement 
goûtée en Angleterre , ce sont ses Es- 
quisses iF après nature , dessinée $ et 
coloriées dans un voyage à Alorgatc. 
C’est une des plus heureuses imitations 
qui aient été faites du Voyage senti- 
mental de Sterne ,• on y trouvé d’agréa- 
bles peintures de la vie 5 de l’origina- 
lité , et surtout un style élégant qui 
ne laisse rien h désirèr. Keate avait 
aussi entrepris un poème en dix chants, 
sur la révolution suisse, dont il avait 
confié le plan à Voltaire , en lui deman- 
dant son opinion; mais celui-ci, en le 
lui rendant au bout de quelques jours , 
lui «ayant conseillé de s’occuper dbbjets 
plus faits pour captiver l’attention gé- 
nérale , l’auteur anglais profita de cette 
leçon, et ne fit paraître qu’un fragment 
de son poème, sous le titre de Yliel - 
i’ctiadc. Son dernier ouvrage fut la Hé- 
lai ion des îles Pelew . composée sur 
les journaux et communications du ca- 
pitaine Henri W ilson , et de plusieurs 
de scs oflicier9 qui, en août 1 "85, y 
firent naufrage, luette relation est très- 
bien écrite et remplie d’iutéèét; on a 
pourtant reproché à l'auteur, qui , au 
reste, ne s’était chargé de ce travail 
qu’afin de procurer quelques secours 
aux malheureuses victimes de ce nau- 
frage , d’avoir cherché à accroître cet 
interet par des faits un peu trop roma- 
nesques. Il mourut en 1797, étant alors 
assesseur du college de droit du Tem- 
ple à Londres : il était aussi depuis long- 
temps membre de la société royale , et 
«le celle des antiquaires de cette \tlle. 

KEITH (0’ c^rge El pJ 1 instone, 1 o rd vi- 
eomte de ) , célèbre amiral anglais, etc. 

Né en *747, d’une famille ancicne et 
distinguée «l’Ecosse ; il montra de bonne 
heure du goût pour le $cr\ioc de mer, 
dans lequel il s’engagea; et, après avoir 
passé par les grades inférieurs , il de- 
vint, en 1771, capitaine de \ aisseau 
dans lVscadre de la Méditerranée. Il 
se Ut nommer , en *77 i » 1 7* ° *7^ > 

membre du parlement, par les comtés 


de Dumbarlon et de Stirling; figura, 
en 1^80, parmi les membres indépen- 
dans. qui s’efforcèrent en vaut de ré- 
concilier MM. Pill, Fox et le duc de 
Porilaml; se distingua dans la guerre 
contre 1rs colonies d’Amérique, et fut 
envoyé , k l’époque de la révolution 
fr.inrai.se, dans la Mediterranée, avec 
l’amiral Hood , qu’il suivit, en 1793, 

•'» Toulon, lorsque cette ville eut pro- 
clamé Louis XVII. A son retour en 
Angleterre, le capitaine FJphinslone fut 
décoré de l’ordre du Bain , et ensuite 
nommé contre-amiral de l’escadre blail»- 
chc. Il prit, en avril 1795, le comman- 
dement d’une flotte qui s’empara du 
cap de Bonne-Espérance; fut créé, en 
1797, pair d’Irlande, avec le titre de 
baron Keith de Stone- Haven- Maris- 
chai ; rejoignit peu après la Hotte du 
canal, commandée par lord Bridport , 
cpi’il remplaça en 1799; devint alors 
vice-amiral ; bombarda Gènes en 1800 , 
et se rendit ensuite , avec le grade 
d’amiral , dans la baie de Cadix . pour 
soutenir l’entreprise formée contre cette 
place par le général Abcrcrombie. Lord 
Keith commanda aussi la flotte qui, en 
180*, transporta ce général en Egrpte. 
et contribua , par ses bonnes disposi- 
tions, au débarquement des troupes et 
aux victoires qu’elles remportèrent d’n- 
bord. 11 porta depuis une véritable at- 
teinte à sa gloire , en rompant la con*- 
vention d’El-Arisch , par laquelle les 
Français s’obligeaient à évacuer l’E- 
gypte , et en traitant aveq hauteur et 
avec une rigueur déplacée, le brave et 
magnanime Dessaix, ainsi qjie ses com- 
pagnons d’armes : il reçut pourtant, à 
cette occasion, outre les remercimens 
des deux chambres, la pairie d’Angle- 
terre , l’ordre du Croissant , et la place 
de chambellan, secrétaire et garde du 
sceau du prince de Galles. Nommé, en 
i8o3 , amiral du port de PlyfDouth, il 
reçut, en mai 1807, l’ordre de quitter 
le commandement qui lui avait étéconiié 
dans la mer Baltique , et présida , le 1 5 
avril 181:1, la cour martiale établie 
pour .juger les causes de l’échoueinent 
du vaisseau le Conquestador sur les bas- 
fonds de la baiedcQuibcron. Le prince- 
régent conféra, en 181 j, le titre de vi- 
comte au lord Keith, qui donna deux ans 
après, malgré lui et après l’avoir déshé- 
ritée, sa fille en mariage au comte de Hn- 
iiault, ancien aidp-de-campde Napoléon. 

KELGREN ( Henri) , philosophe, 
littérateur et poète suédois, etc. ^ > 
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Ne en Scanie le i rr décembre ij 5 i. 
v II fit ses études à l’université d’Abo en 
Finlande, et donna, pendant quelque 
temps , dans la même ville , des leçons 

S obliques en qualité de m.vlre-ès-arts. 

'étant rendu ensuite à Stockholm, où 
il se fit bientôt conn itre par son talent 
pour la poésie , il obtint des succès qui 
l’encouragèrent et décidèrent de son 
sort. Il eut cependant h lutter contre 
les rigueurs de la fortune et contre les 
intrigues des hommes médiocres ; mais 
la protection de Gustave HT le mit à 
couvert des uns et des autres, en lui 
conférant des places honorables, et en 
le nommant l'un des premiers meinbres 
' de l’académie suédoise, que ce monar- 
que fonda en 178(1. pour perfectionner 
la longue et le goût. Pendant les der- 
nières années de sa vie, Kelgren se 
livra aussi ii l’étude de l’histoire, et de 
la philosophie, sans négliger cependant 
les arts d’imagination ; mais sa constitu- 
tion, naturellement faible, ri’a vaut pu ré- 
sister à un travail continuel, il mourut 
à la fleur de son âge , le lu avril «7{|5. 
Peu d’auteurs ont emporté des regrets 
aussi nombreux et aussi sincères ; ses 
amis particuliers formèrent son convoi 
funèbre , et firent graver ces mots sur 
sa tombe : Paelœ / ddlosopho , civi , 
amico, lusentes amici.Comme ècr'w ain. 
Kelgren a fait epoque, non-seulement 
en Suède, mais encore dans le nord en 
général; ses poésies ont tour à tour de 
l’élévation , de la gr&cc et de la finesse ; 
et ses productions en prose renferment 
des idées profondes et des vérités utiles , 
exprimées avec une grande précision et 
beaucoup de clarté*. On a publié peu 
après la mort de Kelgren . le recueil 
de ses œuvres, qui contient des odes , 
des e/ dires et les tragédies lyriques de 
Gustave /''osa et de < hrisline , qui 
sont les plus remarquables. On remar- 
que aussi dans ce recueil des traduc- 
tions d y Horace. de TibulLe , de t ol- 
taire; et enfin des bissais de philoso- 
phie morale. Kelgren rédigea, pendant 
plusieursannéea. lapartielittéraii ed’un 
joumahntitulé la Poste de Stockholm, 
qu’il rendit très-utile à son pays, en 
relevant, aussi souvent qu’il en trou- 
vait l’occasion , contre le mauvais goût 
et Ire fausses prétentions des écrivains 
dénués de talcns 

KELLEIÎ ( J.ouis- Dorothée ) , comte 
de ), ministre d’état prussien, etc. 

Ne à Strdten, pris d’Erfnrt, terre 
dans laqrvlle son père, ancien conseil- 


ler du duc de Wurtemberg, s’était re- 
tiré ; il achcva'ses études a Gœttingue 
et à Strasbourg; enlra ensuite au ser- 
vice de Prusse; et obtint, très-jeune 
encore , le titre de ministre plénipoten- 
tiaire près la cour de Suède. Après la 
mort de Frédéric 11 , son successeur fit 

} lasser M. de Relier, en la même qua- 
itc , h la cour de Saint-Pétersbourg , 
d’où il fut envoyé, en 1 7 Sq, h la Haye , 
et c’est là qu’il travailla . de concert 
avec le ministre hollandais et les plé- 
nipotentiaires des cours de Londres et 
de Vienne , aux arrangeinens qui réta- 
blirent l’autorité de la maison d’Au- 
triche en Belgique. En 1 7«)3 , il assista 
au côngrès d’Anvers; Contribua, avec 
M. de Stahrcmberg, à fàire rejeter le 
plan qui y avait été adopté, comme 
renfermant trop de concessions révo- ts 
lutronnaires; resta sans emploi jusqu’en 
irçyj, qu’il reçut celui d’envoyé extraor- 
dinaire à la cour de Vienne, et le rési- 
gna, en i 8 o 5 , pour vivre dans la re- 
traite. En 1806, il fut question de lui 
conférer une place de second ministre 
des affaires étrangères à côté du comte 
de Haugwitz: mais il déclina cette char- 
ge, dont l’activité se serait bornée à 
celle d’un chef de bureau , et refusa 
aussi, en 1S07, après la formation du 
royaume de Westphal e , dans lequel 
se trouvaient situées ses propriétés, de 
s’attacher personnellement a la cour 
du roi Jérôme . dont l’existenec lui pa- 
raissait illégitime, précaire et humi- 
liante pour T’ Allemagne. Bientôt après 
il accepta néanmoins les fonctions de 
ministre du prince-primat, grand-duc 
de Francfort , auprès de Napoléon ; 
quitta Paris en i 8 t 3 , et fut envoyé, 
l’année suivante , par l’électeur de 
Hesse , réintégré dans ses états , au con- 
grès de Vienne , à l’issue duquel le 
comte de Kcller rentra au service de 
S M. prussienne, qui le nomma, en 
i8t5, premier président de la régence 
d’Erfurt. 

KELLY ( John) , sav ant anglais . etc. 

Né en 1700, à Douglas, dans l’îlede 
Man. Il s’appliqua particulièrement à 
l’élude de sa langue maternelle, qui 
est un dialecte de la langue celtique ; 
et . dès l’àgc de dix-septans, et sans au- 
cun secours de livres ou de communica- 
tions orales . il entreprit le premier 
d’écrire les règles grammaticales, et de 
rédiger un dictionnaire de cette langue. 

Le docteur Hildcsley, alrns évêque de 
Sodor et de Man, ayant fait cxeeitl»r, 
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pour los naturel de Pile, vue traduc- 
tion en cet idiome de plusieurs livres 
religieux,' notamment des sairttes Ecri- 
tures, chargea Kelly de réviser, coor- 
donner et soigner l’impression des di- 
verses parties de J* Ancien Testament , 
qui avaient été traduites par îdnsieiirs 
ecclésiastiques du pays. Kelly ' ayant 
ensuite reçu les ordres sacrés, fut mis 
d’abord, à la tête d’une congrégation; 
devint, en *779- gouverneur du mar- 
quis de Huntley. fils du duc de Gor- 
don ; et sc trouva depuis successive-, 
ment vicaire d’Ardlèigh et recteur de 
Copford près de Coïchcster. II publia*, 
en i.«o 3 , une Grammaire - pratiqua 
de Varie enne langue galliqüe, ou de 
Vile de Man , vulgairement appelée le . 
M iinks s et av ait beaucoup avancé l’irn- 
pressfofc d’un Oictionruiire tri g/ cite des 
langues erse , irlandaise et rnanks, lors- 
que l’incendie de la maison des impri- 
meurs IV i chois anéantit tolalevont son 
travail. Kelly, attaqué quelques années 
après du typhus, mourut- le ia novem- 
bre 1809, âgé d’environ soixante ans, 
KEM BLE ( Jean^Philippe) , célèbre ^ 
acteur anglais, etc. , 

Né’ à Prescat /dans le comié de Lnn- 
castr.c. eti 1767 , d’une famille catholi- 
que; il commença sou éducation en 
Angleterre, et la termina au collège de 
Douai , en Flandre, où 011 le destina à 
l’état ecclésiastique); mais ne se sentant 
aucune vocation pour l’église, il* s’en- 
fuit du collège; revint en Angleterre, 
et entra alors dans une troupe de co- 
médiens, malgré les 'efforts de sa fa- 
mille pour L’en empêcher. 11 joua a>ec 
beaucoup de succès k Liverpool, k 
Edimbourg et à York.; et fit représen- 
ter dans cette dernii ro ville , une imita- 
tion de ’la comédie deMassinger ( Nou- 
veau moyen de payer de vieilles 
Dettes ), et une autre de la comédie 
des Erreurs : il publia ensuite un petit 
recueil de Poésies fugitives. Il débuta à 
Londres en septembre 1*783, sut le 
théâtre de Drnry-Lane, par lé rôle 
d’Hamlet, dans lequel il fut accueilli 
avec transport; mérita de nouveaux 
applaudissemens dans lfcs divers “rôles 
qu’il remplit ensuite ; et yjsita le Con- 
tinent en 1802. pour étudier les? théâtres 
de France et d’JKspagnc. N oui osé’, à son 
retour en Angleterre , directeur, du 
théâtre de Covent-Garden , il continua 
d’illustrer la sêène par ses rarcatalcns, 
et on cite, parmi, les rôles dan s les- 
quels il excellait J ceux d’ ffarmet , de 
T. r« 



Macbeth , de Coriolan, de îïÇverley i t 
d’O/AW/o. On prétend que la 611 e d’un 
ministre d’état ayant coneoe, il v a 
quelques Années, .une violente pag/on 
pour Kcmble, le père, offrît à l’acteur 
une somme de Sooo livres sterlius, a con- 
dition qu’il sc marierait sur le chgmp 
avec toute autre frtnrtir que sa fil lé. 
Kemble accepta belle offre sans hé*'- 
ter, et “épousa 'alors , la vetfve do 
M. Brereton. Un incendie ayant détruit 
Cn 1808 ,’le théâtre de Covent-Garden, 
enleva à ce och bre .acteur le fruit d*îiji 
grand nombré^d’arinées de travaux et 
de succès , et c’est alors qu'il alla jouer 
sur le théâtre de l’Upéra italien. La 
représentation de retraité de Kemble , 
donnée le a 3 juin jSi 7, cl dans. laquelle 
il joua le rôle de Çonolan , fut pour 
lui un véritable triomphe , dont -on con- 
naît les détails.- *11 a su 'Agrandir la 
spluTe.de ses talons dramatiques par 
l’etnde constante des auteurs anciens 
et modernes, et a arrangV*. noiir le théâ- 
tre anglais, un grand nombre de'pièccs, 
dont la plupart appartiennent à Sha- 
kespeare. 

KEMPELENC Vol£gang s b^ronde), 
conseiller des finances de l’empereur 
directeur des salines de Hongrie, etc. 

Né à Prcsbourg, le a 3 janvier 173}. 
il montra fort jeune un talent distin- 
gué pour I «mécanique , dans laquelle 
s’etant perfectionné par l’élude, il an- 
nonça en 17119, qu’il venait de termi- 
ner un automate qui exécutait toutes 
les combinaisons du jeu dhchecs, de 
manièro k gagner constamment un ad.- 
versaire’ d’une force médiocre. Il servit 
aussi sou paya dans différens emplois 
publics; cl fut successivement con- 
seiller des finances de l’empereur d’Au- 
triche, directeur des salines de Hon-, 
grie, et enfin référendaire de la. chan- 
cellerie hongroise k Vieund. Ce ne fut 
qu’en 1783 que lo barou do Kcmpeleu 
se décida k taire voir son Joueur d’é- 
checs, k Paris, où il devint bientôt 
l’objet de la curiosité generale. L’au- 
tomate, habillé k la turque, était assis 
devant un bureau porté sur quatre 
roulettes . lequel renfermai tics rouage» 
et le cylindre qtdon disait ser> ir k 
mouvoir la machine; son bras se levait 
lentement , avançait jusque sur la 
piebe qu’il devait prendre , l’enlevait 
et* la transportait sur la case où il fal- 
lait la placer.- Si l’adversaire faisait uno 
fausse marche, l’autonmcf prenait J a 
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pi.'ce et la remettait à sa place en bran- 
lant la tête : il répondait en outre à* 
toutes les questions qu’on lui adressait 
en indiquant successivement , sur un 
tableau, toutes les lettres qui «levaient 
former la réponse. Les observateurs ne 
tardèrent pas à être convaincus «pie 
cette machine merveilleuse n’opérait 
point par un mouvement intérieur; mais 
il ne purent deviner les moyens qu’em- 
ployait le baron de Kempelcn. Dé- 
créta]** soupçonna qu’il y avait un nain 
caché dans le bureau dont ona parle-, 
et qui mettait seul en mouvement l’au- 
tomate ; cette hypothvSÇ fut complè- 
tement détruite par Louis «JDuteps , 
qui ayant examiné avec attention toutes 
les parties de l’intérieur de la table et 
de la figure , attesta que l’enfant , ou le 
nain le pins petit , n’eût pu y trouver 
place. Keiflpelen convint cependant 
qu’il donnait lui-même la direction aux 
mouvemens «le l’automate, sans qu’on 
pût deviner par quel moyen ; il se te- 
nait mém«‘ souvent éloigné de la table 
jusqu’à la distance de cinq à six pieds; 
passait quelquefois dans une autre 
chambre; et le laissait jouer jusqu’à 
quatre coups de suite , sans en apjiTo- 
cher. Cet ingénieux artiste fit aussi 
voir dans le même.* temps, une figure 
qui articulait distinctement des mots et 
même de petites phrases : la principale 
pièce de cette machine consistait en un 
soufflet, une trachée-artère, et une 
esptcc de bouche, que l’inventeur dila- 
tait plus ou moins avec* la main. 11 re- 
fusa d’abord d’en dévoiler le méca- 
nisme; mais il fit voir, depuis qu’il u’y 
avait dans* cette dernière machine au- 
cune espèce de charlatanisme, en en 

S ubliant la construction sous ce titre : 
,e rnécaïusrne de là parole, suivi de la 
description d’uncniacfune Parlante etc. 
Parmi. K s cheis-d œuvre de mécanique 
dus au talent de Kempelcn, il faut en- 
core compter .une presse à F us age des 
aveugles, qu’il exécuta pour maarmoi-. 
selle Pa radies , célèbre aveugle autri- 
chienne , qui en 1,784, fit à Paris les dé- 
lices du eoucert spirituel ; avec le se- 
cours de celte machine, elle Imprimait 
•fort bien, en relief, des " caractères 
allemands. On connaît encore du baron 
de Kempelen comme littérateur , quel-*, 
ques poésies allemandes ; Jdersee et 
Andromède, drame; et Vdnconnu b.en x 
faisant , comédie, il tnouruL à Vienne , 
le i‘i mars 160*4. 

KENT (le prime duguste-Emest , 


duc de), comte de Dublin , «piatricrno 
fils du roi d Angleterre , etc. 

Né (c a novembre 1767. 11 se trouvait 
gouverneur de Gibraltar, lorsque les a5 
et .26 décembre 1802, line partie de la 
garnison se souleva pour faire partir ce. 
prince, et mettre à sa place le- général 
Barnet : le mécontentement des mutins 
provenait de ce qu’ils avaient été punis 
ar les arrêts, pour avoir envoyé des 
(•publions au duc de Kent . afin «l’ob- 
tenir la permission de passer en fête la 
nuit de Noël. Le 5 j* régiment , qui n’a- 
vait point pris de part a l’insurrection, 
fit feu sur les séditieux , qqi furent dis- 
perses. Mais le lendemain, Api ès «ney» 
journée. passée en entier dans la confu- 
sion,* et malgré les efforts «lu général 
Bai net pofftr rétablir le calme, le tu- 
multe augmenta , et a dix heures tout 
était soulevé. Le prince sortit alors, à 
la tête «le sou régiment, avec une com- 
pagnie «Je grenadiers et deux pi< ces de 
campagne, dont il fit us-ge. b s mutins, 
vaiheus et dispersés , furent presque 
tous arrêtés, et les principaux tr «doits 
à une cour martiale, Le duc de Krnt 
quitta cependant ce gouvernement quel 
que temps après , pour retourner ru 
Angleterre; et au mois de juillet i8ib, 
il fit partie de l’assemblée qui se réunit 
à la taverne de Londres,” pour aviser 
aux moyens de venir au secours des 
manufacturiers. 11 épousa, en 1818, 
Marie-Louise- Vtalorino de Saxe-Co- 
bourg. princesse -douairière de Linangt*, 
avec laquelle il passa im média tentent 
sur le continent. 

RENYON ( Lloyd , lord ) , célt br* 
jugtî anglais, etc. “ 

Né en 1733*, à Gre«linthon , au comté 
de Flints , et fils aîné di* Lloyd Kèjiyon 
de Brignon , dans- lé même comté ; il fut * 
clevé à l’école de Kuthin, au comté «ta 
Denbigh, oû, après avoir fait ses études 
il entra chez un procureur, en qualité 
de clerc. 11 y demeura quelques années ; 
fut reçu en 1761, membre d une s«>ciét« 
d’avocats au collège de justice de Lin- 
coln ; travailla ensuite dans le notariat 
et commença alors à se faille connaîtra 
d une manière distinguée. Il acquit bien- 
tôt comme jurisconsulte une réputa- 
tion plus éclatante; et devint enfin avo- 
cat de la chancellerie : c’cst à cette épo- 
ue qu’il fut chargé , avec M- Erskinc, 
é défendre la cause «lu lord Gordon. En 
1782 , M. Kcnyon fut nommé procureur 
général et premier jug«? de Cluster, et 
en même temps représentant au parlc- 
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ment pour Hindon . an comté de Wilts. 
Appelé en 1784 aux fonctions île gref- 
fier, sur la démission du comte de Mars- 
field,lordThurlov le fit nommer en 1788, 
remier juge du banc du roi, puis créer 
aron de Rony on. Comme juge on ne 
peutquç donner des éloges à l'impartia- 
lité de la conduite de ce lord, et si 
t quelquefois il a montre un peu trop do 
chaleur, ou ne peut l’attribuer, dit -on , 
qu’à un zi tournent pour la justice , qui 
remportait quelquefois au-delà des bor- 
nes : lord Kruyon a aussi soutenu de 
tout son pontoir l'église anglicane. On 
attribue la maladie dont \\ *‘st mort à 
liât h , on .t)O i r au chagrin de la perte 
de son fils aîné , jeune homme de la plus 
belle espérance. 

RfcllÂN-LOUNG , empereur de la 
Chine , etc. 

Né en 17 ri , et fils aîné de Young- 
Thing , t.oisiètnc empereur do la dy- 
dastie des Mandchous , actuellement 
régnante , il monta sur le trône après 
la mort de son père, arrivée en* 17^5, 
et pomma d'abord quatre régents pour 
gouverner, l'empire pendanL le tfinps 
de son deuil. Le jeune monarque , qui 
avait été tenu jusque là éloigné aes 
nf aires , et uniquement occupé do lit- 
térature. mit à profil le temps qui s’é- 
coula jusqu'à ce qu’il prit les n m s 
de l'état , et ne tarda pourtant point 
à donner des marques cio boulé , en 
faisaul 1. dire en liberté , et rétablir 
dans leurs dignités, les princes de sa 
famille, fils.ou petit-fils de Khang-hi , 

a ui avaient été emprisonnés, exilés ou 
egradés, par s aile d’intrigues de coût*, 
ou par l’effet a 'mie politique soupçon- 
neuse et peu éclairé*. Divers événemens 
de cette csp.’cc, et des persécutions 
contre les chr tiens par les cours su- 
prêmes de la Chine, remplirent les pre- 
mières nouées du règne de Kian-Loung • ■ 
mais , en 1 7 c * 3 , les princes Tartan s , 
aprts s’etre fait 1rs uns aux autres une 
guerre continuelle , comyi nçant à so 
rendre redoutable s à leurs voisins, qui 
vinrent implorer les secours do l’cm- 
pcrcur, celui ci prit parti dans la que- 
relle qu'un des chefs , nommé Aniour- 
sanau , avait avec Dawadji , autre chef 
de la même famille , et les troupes 
impériales mirent Anioursanan sur le 
trône. Cependant ce dernier , mécon- 
tent du peu d’autorité, que les lieu- 
tenans de l’empereur lui laissaient en 
Tartarie , anima bientôt les peuples 
contre l'autorité Chinoise, et leva, cil 
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1755, l'étendartde la révolte. Khian- 
Loung donna aussitôt l'ordre à srs gé- 
néraux de pénétrer jusqu’au fond de 
la Tartarie pour s’assurer do la per- 
sonne d’Ainour san an ; mais, LraJiis par 
les Tai tares, qui formaient ufce partie 
de leurs troupes , ils furent aisément 
défaits, et IVmpereur hésitais à eonti- 
nuer la guerre , lorsque Tchao-ÎIoeï et 
l'onte , deux excellons offieiçrs géné- 
raux , l'un Chinois et l'autre Mandchous, 
firent changer la marche des affaires. 
Anioursanan, vaincu et fugitif, se re- 
tira d'abord cher les KLaisak , et ensuite 
dans la Sibérie , où il yiourut bientôt 
apns de la petite vérole. Khiap-Louhg 
n avant pu avoir son ennemi vivant , 
voulut du moins qu'on lui en envoyât 
lesosseuiens, ponr en faire un exemple , 
suivant l’usage : ce fut l'objet d'une 
négociation qui n’eut aucun succès , 
parce que la cour de Russie ne voulut 
pas consentir à l’extradition du c.idavrc 
d’Amoursamn , qu'on se contenta seu- 
lement de faire voir aux officiers de 
Rliian-Loung, afin qu'ils pussent as- 
surer ^eur maitre d<* la mort du rebelle. 
Le# vastes contrées habitées par les Tar- 
t Arcs ne furent pas les s nies qui , par 
l'issue de cette guerre, se trouvèrent 
soumises à Khtau-Louog. toutes les r illes 
des Hocitscn , ou Maboniéttfus , c*est-à- 
dirc des Turcs de Khasiger , d'Aksou , 
de Yerkiyang , et jusqu'au Kliai'sak , 
passèrent sons la domination chinoise. 
LVfipefeor sc voyant seul maitre des 
régions centrales de l’Asie, voulut sc 
conformer aux rites que les anciens mo- 
narques pratiquaient a la fin d’une guerre 
glorieusement terminée; et il se rendit 
a dix lieues de Pékin, sur la route, 
ar où devait revenir je général Tchaqt- 
oeï , dans un lieu où 1 on avait élevé 
uu. autel et plusieurs tentes, dontj'une 
était destinée a l’entrevue de lYmp'ereur 
avec son général. Lo.gqit'on fut. prçs 
de 1 autel, Rhian - Loung mit pied à 
terre , et dit à Tchao hoci-, qui sortit 
de s;i tente : « Vous voila heureusement 
» de retour après tant de fatigues et de 
» gloriiAx^ exploits, il .est tomus <jue 
1» vous jouissiez daus voir? famille dym 
u repos dont .vous** vez si grand besoin ; 
m je. veux et 0 inoi-nnmc votre conduc- 
u.tcur; mais il faut auparavant que 
n nous rendions de solennelles actions 
».de grâces à l’esprit de la victoire. » 
11 s'approcha alors de l’autel , fit des 
cérémonies, et rentrant dans la 'tonte 
avec le général Tchao-lmet , qu’il fit 



asseoir auprès de lui c il lui présenta 
lui- même une tasse de tlié. Le général 
-voulut la recevoir â genoux , comme 
c’est Pusagejpourtojut ce qui vient même 
indurretenj' nt de l'empereur; i aïs ce 
prince s'y opposa. Ou se mit ensuite 
en marche au milieu d’une foule im- 
mense , avec uu cortège magnifiquè ; 
]’erapcrcur était sods un dais, précédé 
d'un .pas par Tchao-Jioeï «à cheval, le 
casque en tète , et armé de sa cuirasse. 
En 1 7G1 , la cinquantième année de sa 
vie fut célébrée par de grandes ré- 
jouissances ; et il fît avec éclat , en 1 767 , 
la cérémonie du labourage de la terre. 
•Trois ans après , un événement singu- 
lier , le plus honorable qui*, dans les 
id. es chinoises, puisse illustrer le règne 
d'nn empereur . combla de joie Kian- 
Lonng, et servit de texte aux é 4 oges 
qu on fit de l’excellence de son gou- 
vernement. La nation des Tourgot , 
tribu mongole qjui s’était élablie s»ir 
1 Krtchil ou Wolga, mécontente de la 
domination russe, traversa les déserts 
des Kirgis, côto’va le lac de Balgasch , 
et vinl sur les bord$ de l'ili demander 
à rentrer sous la puissance Chinoise, et 
a habiter dans le pays de ses aïeux. 
Us arrivèrent fatigués de nulle combats 
«tu ils avaient eu à soutenir , et dénués 
de tout , au nombre de cinquante mille 
familles, évaluées trois cent mille âmes; 
l’empereur les reçut avec joie . fit vrnir 
leur chef à la cour , et le combla d’hon-- 
nrurs. En 1775, ent lieu un autre évé- 
nement , que les Chinois regardent aussi 
comme très - glorieux ; mais que les 
etrangers pourront juger différemment: 
nous voulons parler de la réduction 
des Miao-tscu , petit peuple do race 
r l ihetainc , qui était resté enferme dans 
1 c\r montagnes du Ssc-tchhouan, cl avait 
conservé son indépendance, grâce à la 
nature du pays qu'il habitait. Khian- 
Loung voulut ô tout prix les somnei- 
Ire j. et la réduction fut une vérita- 
ble extermination. Le général Alton i , 
après avoir, à force de travaux et de 
peines , fait monter de l’artillerie dans 
les gorges oïl vivaient ces montagnards, 
sut les poursuivre de retraite en retraite 
sur les rochers les plus escarpés , et au 
travers dqs précipiers les plus dange- 
reux , et arriva enfin devant Karaï , 
place réputée imprenable , située au 
milieu de rochers inaccessibles , où 
s’était réfugie tout cp qui restait des 
princes du pays; le fort fut pris, et 
les princes furent couduils à Pékin , 


où l'empereur souilla l’éclat de celle 
petite, mais pénible victoire , en faisant 
mourir non seulement les chefs, mais 
encore beaucoup de Miao-tseti d'un 
moindre rang, dont les têtes 'furent 
exposées dans des cages. Khiau Loung 
perdit successivement , en *777, sa m . re, 
envers 'laquelle il avait rempli les de- 
voirs de la piété filiale do la manière 
la plus tendre et Ta plus rigoureuse j 
son fils aîné, âgé de quarante ans , qui 
annonçait dos qualités dignes de son 
père ; et enfin son premier ministre , 
Chouhedo.sans l’avis duquel il ne faisait 
rien. A mesure que l’empereur avançait 
en âge , il devenait plus exact à s'ac- 
quitter des cérémonies qui fout partie 
des devoirs du souverain; et quand les 
infirmités, qui commençaient a l’assié- 
ger , l'obligeaient à relâcher quelque 
chose de *on exactitude , il s'en jus- 
tifiait par des déclarations publiques. 
11 s’appliquait aussi de plus en plus 
aux affaires de L'état : et à l'âge de 
quatre-vingts ans, il se levait encore au 
milieu de la nuit , dans, la saison la plus 
rigoureuse., pour donner ses audiences 
ou travailler avec ses ministres. Son 
plus grand désir avait toujours été d’é- 
galer , par la durée de son règne , son 
illustre aïeul Khang-hi , qui avait oc- 
cupé le trône pendaut soixante années ; 
et il se montra fidèle à un serment qu'il 
av>itfàit, d'abdiquer la couronne, s'il 
parvenait ù ce terme. En effet , le 8 
Fév rier 1796, il remit Les sceaux de l’em- 
pire à çon fils , et mourut le 7 février 
*799* «gé de plus de quatre-vingt-sept 
ans. Kliian-Loung est un des monarques 
les plus illustres qui Ment régnés sur 
la Chine , cl peu ae ses prédécesseurs 
peuvent lui être comparés pour les 
lalens et les vertus publiques et pri- 
vées. 

KINGSTON ( Elisabeth Chudleigh , 
duchesse de), célèbre dame anglaise, etc. 

Née en 1720/ d’une ancienne famille 
du Devoushire, et fille d’un colonel em- 
ployé au coliège de Chelsca , qui mou- 
rut pendant qu’elle était encore en bas 
âge, elle eut. dans 'sa jeunesse, l'occa- 
sion de se lier avec M. Pultney, l’un 
des chefs de l’opposition, alors intime- 
mnnent lié avec le prince de Galles , et 
fut admise, par sa protection au uom- 
bre des filles d'honneur de la princesse. 
La position élevée de iniss Chudleigh , 
.jointe A ses qualités personnelles, lui 
attira bientôt un grand nombre d’aclo- 
ra tour s j et leduc d’ILimilton ayant ob- 
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tenu la préférence sur scs concurçcns , 
il lut convenu entre les deux amans, 
que leur inari igc aurait lieu au relQiir 
«l un voyage , que le jeune duc se prér 
parait àt faire. Mais une tante de miss 
< .liudleigh , qui cherchait à favoriser 
les prétentions du capitaine Hervey , 
(ils du comte de Bristol , étant parvenue 
à faire qroire h sa nièce qnc le duc Ila- 
inillon était inlfdèle, réussit également 
à lui faire épouser secrètement son rival, 
le 4 août 17 44* Aussitôt après la pre- 
mière nuit dis noces, miss Chudleigh, 
devenue U<m. Hervey , conçut une pro- 
fonde aversion pour son époux , et se 
promit de ne plus le revoir. Cependant 
comme si tous les contrastes étaient 
réunis dans son caractère, on assufe 
que dans l'instant même ou elle traitait 
avec son mari, d'une séparation à l'a- 
nuahle, le résultat de la conférence 
qu'ils eurent ensemble, la rendit mère 
M'un enfant qui mourut peu uprès. C’est • 
alors que pour éviter les reproches du 
duc d’ilamilton , les sollicitations du 
' duc cTAncaster , et celles 4 de plu- 
sieurs autres grands seigneurs, qui la 
recherchaient vainement, elle s'embar- 
qua pour le continent avee nu major au- 
glais, devenu son compagnon de voyage 
d'une manière fort bizarre. Elle avait 
fait insérer dans les gazettes l'avis sui- 
vant : « Une jeune lady, mai tresse de 
» sa personne , et partagée d’une fortune 
» honnête, qui croit notre point d sa- 
» gréable , est daus la résolution d'aller 
»> passer quelque temps dans les pays 
» étrangers j elle serait flattée que quel* 

« que jeune homme, d’une famille hem* 

» note ctd'uue société agréable, voulût 
»» être son compagnon de voyage; elle 
H n'a aucun engagement da cœur, et elle 
» souhaite que celui qui se proposera 
» pour répondre à ses vues, soit aussi 
« libre qu'elle, afin que rien n'empéchc 
» une union plus intime de succéder à 
» cette première liaison; la répqnseest 
» attendue sous quinze jours , par la 
» voie des gazettes; on compte que le 
« secret sera garde jusqu'à ce que tous 
» les arrangement soient pris • J’inclis- 
» crétion ne serait point impunie. » Le 
surlendemain ou lut dans les journeaux 
la réponse suivante > « Un homme eutre 
»» dr tix Ages, d'uhe figure passable, 

» d’une bonne santé; offre scs services 
» à la dame , de qui l'annonce est insérée 
» dans la gazette d'hier; il a déjà voya 
j> gé, et il vit dans une parfaite indé- 
» pendant e; si la dame en tpicslion croit 


» qu’il puisse lui convenir, il est prêt 
» à partir aussitôt qu'elle lu désirera; 

» elle voudra bien lui faire savoir ses 
>» intentions, etc. » Une entrevue eut 
lieu aussitôt entre les de ux personnages, 
et ils firent le voyage ensemble; mais 
bientôt excédés l'un de l'autre, ils se 
séparèrent à Berlin. Miss Chudleigh , 
fut bien accueillie dans celte capitale , 
par le grand Frédéric, qui charmé de 
scs maniérés franches, de son air décidé, 
de sou caractère impatient et surtout de 
ses réparties promptes, vives» et spiri- 
tuelles, la dispensa de toute étiquette, 
sur la demande qu'elle lui fit un jour, 

« de pouvoir étudier à sonaise un prince 
>»*qui donnait des leçons à toute l'Eu- 
>». rope, et qui pouvait hardiment sc 
» vanter d’avoir un admirateur dans 
» chaque individu de la nation britan- 
j» nique, w Elle sc rendit ensuite à 
Dresde , oû elle obtint l'amitié de l’élec- 
tricc, princesse pieuse et pleine de 
sens, qui l’accabla de présens, et lui 
prodigua ces soins c^hcals qui prou- 
vaient qu'elle s'intéressait vivement ù 
son sor*. A son retour en Angleterre, 
le premier soin de missCbudlcigh , car 
c'est sous ce nom qu'elle était, toujours 
connue , fut de porter ses hommages 
aupri s de son illnslrc protectrice , la 
princesse de Galles, quelle enchantait; 
par ses tableaux pittoresques, et par 
les descriptions éblouissantes qn'elle 
lui faisait de' tout ce qu'elle avait vu. 
Elle continua de faire les délices des 
cercles brillans qu'elle fréquentait; 
mais son union avec le capitaine Her- 
vey, faisait son tourment continuel ; 
pour en détruire les traces, elle se ren- 
dit a Lainston, où le xpariage avait été 
célébré , et tandis que le chapelain cau- 
sait avec les compagnons de voyage 
qu'elle avait amenés , elle arracha 
adroitement .du registre de la paroisse , 
qu’elle avait demandé à parcourir, l’acte 
qui faisait son supplice. Cependant, le 
capitaine Hervey , étant devenu peu de 
temps apns comte de Bristol, par la 
mort de son père, sa femme se repentit 
de ce qu'elle avait fait, en apprenant 
surtout que son mari était atteint d'une 
maladie dangereuse, et qu’elle pouvait 
devenir bientôt une riche douairière; 
clic chercha donc à rétablir sur les re- 
gistres de Lainston , la preuve de son ma- 
riage, qu'elle avait elle poème détruite 
et elle y réussit en séduisant l’ecclé- 
siastique qui en était alors dépositaire, 
stratagème méprisable qui loui nn contre 
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elle-même, puisque le comte Je Bris- 
tol, recouvra immédiatement la santé. 
Le duc de Kingston , pair d’Angle- 
terre , l’un des plus riches seigneurs du 
pays , sollicita alors la faveur de de- 
venir son époux. En vain voulut-elle 
obtenir le divorce ; le comte de Bristol , 
quoiqu'il ne conservât pour elle aucun 
attachement, s'y opposa long-temps, 
en répondant aux personnes qui le pres- 
saient à ce sujet , « qu’il irait ù tous les 
ji diables, plutôt que de récompenser 
» la vanité de sa femme, par le titre 
» de duchesse. » Mais ayant bientôt 
conçu lui-mémeune vive passion pour 
une autre dame, qu'il désirait épouser, 
il ne mit plus aucun obstacle au di- 
vorce, et mistriss Hervey,au comble de 
ses vœux, fut unie publiquement , le 8 
mais «769, à Evclyn Picrrepont, duc 
de Kingston. Le nouveau mariage nfc 
fut pas plus heureux que le premier ; 
une santé faible , et une constitution 
délicate, donnaient au due uuc douceur 
de mœurs et de caractère incompatible 
avec l'esprit turbulent et inquiet de la 
■ duchesse, aussi jord Kingston, ne tarda- 
t il pas à regretter la période sa liber- 
té : on prétend même qu’il contribuait 
abréger ses jours. Quoiqu'il eu soit de 
celle assertion hasardée, il mourut en 
1773, après avoir fait un testamment , 
dans lequel il léguait à sa femme la 
jouissance de toute sa fortune , à con- 
ditiou qu’elle ne se remarierait jamais ; 
condition qui déplut fortk la duchesse, et 
qu elle essaya vainement de frArc. rayer. 
Rendue à elle-même et à la fougue de 
son caractère , la duchesse de Kingston, 
sc replongea bientôt dans le chaos du 
monde , qu elle n'avait quitté pendant uu 
temps qu’à regret, et pour y rentrer dans 
la suite avec plus d’avantages. Ses goût 
pour la dépense et la dissipation se re^ 
produisirent avec éclat, et se multi- 
plièrent au point, qu’ils scandalisèrent 
même le peuple de Londres , dont elle 
éprouva quelques mortifications , qui la 
détermini rent h voyage r en Italie. Elle 
s’y rendit dans un yacht, construit k 
grands frais et magnifiquement orné , 
qui la conduisit à Borne comme eu 
triomphe. Ce fut dans ce voyage d'Ita- 
lie, qu’elle fit la rencontre d’un avan- 
turier anssi bel homme , qu’adroit et 
spirituel, qui sc ht passer près d’elle, 
!>our le prince d’Albanie, et eut Part de 
s’eu faire aimer éperduement ; elle était 
même sur le point de donner sa main ét sa 
fortune à cet nvaoluricr, qui prenait le 


nom <Je Warta , lorsque ce personnage 9 
dont on n'a jamais bien connu l’origine , 
et qui avait trompé d'uuo manière uesez 
singulière lesctatsgénérauxde Hollande, 
fut arrêté comme « scroc, et se tua dans 
sa prison. Lu danger plus réel encore 
vint succéder aussitôt ù ce fâcheux évé- 
nement: la duchesse apprend ÿie les hé- 
ritiers du due de King.s^in, l’attaquent 
comme coupr.bje de bigamie, et deman- 
deutqnele mariage elle testament du feu 
duc soient cassés; très-effrayée, elle veut 
se rendre à Londres» mais son banquier, 
gagué dit-on, par ses adversaires, sc 
fait céler pour éviter de lui donner 
l’argent nécessaire k son voyage; elle 
l’attend sur le seuil de sa porte , le pis- 
tolet à la main, le force a lui douner 
des fonds, et part pour l’Angleterre. 
Déjà Ton commençâ t à faire des infor- 
mations; la validité du premier mariage 
était reconnue, et l'on prétendait que 
* la cour ecclésiastique qui l’avait cassé 
n'était pas competente- Jamais procès 
n’avait fait autant de bruit que celui-là, 
et ne fut* jugé avec plus de solcnuité. 
La salle de Westminster, était remplie 
d’une foule immense : la famille royale, 
les ministres étrangers , les membres de 
la chambre des cou munes, etc, assis- 
tèrent à cc jugement ; la duchesse vêtue 
de noir, et ayant à ses côtés deux 
femmes de chambre, un médecin, un 
apothicaire , un secrétaire et six avo- 
cats, fut présente à toutes les séances. 
Sa contenance noble et ferme, jusqu’à 
la Un de la procédure, lui gagna tous 
les cœurs. Cependant elle fut déclarée 
coupable par la majorité des pairs, au 
nombre de deux cents : la peine portée 
par la loi , pour une bigamie prouvée, 
est l’application d’un fer rouge sur lu 
main droite ; mais les avocats de 1 1 du- 
chesse , firent valoir les privilèges de la 
pairie, qui en était exempte d après un 
ancien privilège , et elle en fut quitte 
pour une remontrance du grand Ste- 
wart. Ce qu’il y eût de bisarre dans cc 
jugement, c’est qu’en cassant le second 
mariage de la duchesse de Kingston , on 
confirma le testament du duc , comme 
étant indépendant de ce mariage; et 
elle conserva ainsi les biens immenses 
qu’il lui avait donnés. L'affaire ainsi 
terminée, les adversaires de milndy , 
redevenue comtesse de Bristol , for- 
mèrent un plan de poursuite pour la 
confiner dans le royaume , cl la dé- 

t iouiller de ses biens*; mais, elle trompa 
eur vigilance, s’embarqua pour Calais, 
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où elle séjourna quelque temps, cl re- 
commença ensuite ses voya gis. Elle se 
rendit d abord a llomc, pour y termi- 
ner quelques aff i o rs d intérêt , revint à 
Calais, dont 1 s- jour lui parut bientôt 
trop pou cour en» 1)1 e . et ut alors cons- 
truire un vaisseau d'un nouveau genre, 
et de la plus grande magnificence, dans 
leepiel elle arrive, à .Saint-Pétersbourg, 
ou Catherine!!, l'accueillit avec distinc- 
tion. Elle alla ensuite en Pologne, ou le 
prince de Radziwil, lui donna des fêtes 
magnifiques, et devint tellement épi is 
de la duchesse, qu'il sollicita sa main 
comme une faveur : il n'oblint qu'un 
refus. De retour en France, sa grande 
fortune, son esprit, sa réputation, ses 
folies nn'mc •assurèrent à celte dame 
une brillante, existence, et elle venait 
d'arhrter lo magniGqnc château de 
Saint-Assise, h deux lieues de Fontai- 
nebleau, où elle avait réuni tout ce. qui 

} >cut ajouter aux agrémens de la vio, 
orsqu’elle fut attaquée de la maladie 
dont elle mourut au bout de quelques 
jours, le 28 août 1788, âgée de soixante- 
huit ans. La duchesse de Kingston , est 
sans contredit line des femmes, on 

f ionrrait presqu • dire, un des hommes 
es plus extraordinaires du siècle der- 
nier. Quoique sans instruction , le long 
usage du monde, ses relations avec des 
artistes et des gens instruits de toutes 
les classes et de toutes les nations, ses 
voyages, et un esprit naturel plein de 
pénétration, lui donnèrent la facilité 
d'effleurer tous les.suj'ets avec agré- 
ment. Elle causait à merveille, et sa 
manière de conter avait même quelque 
chose de vif, de pittoresque et d'inat- 
tendu. L’ne âme de feu , une imagination 
vive et brillante , une complexion 
forte, un tempérament plus arJenl que 
sensible, et une beauté dont le charme 
était irrésistible , ont fait dir.. avec 
raison , à nu jeune poète anglais. 

Snn ai) commande l’nimer. 

Son grate veut qu’on le lui prouve. 

K 1 F.NMAYER ( M.chet, baron de), 
feld-roaréelial autrichien, etc. 

Issu d’une fam.l e noble d'Allemagne. 
Il prit de bonne heure le parti désarmes , 
et après avoir servi de la maniire la 
plus brillante contre les Turcs, avec 
le grade de major , puis de colonel , 
il tut employé . dans la guerre de la 
révolution française , comme général- 
major , et ensuite comme, lieutenant- 
felil-nnréchal. 11 ae trouvait , en celte 
qualité , à l'armée du Brisgau , au com- 
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mencemcnt de 1800; corfimnrula , en 
octobre ; 8 o 5 , le cijrps Autrichien qui 
occupa la Bavi.re ; et se retira , veis 
la Bohème , a l’approche de l’armée 
française , dont il eut ensuite à soute- 
nir tous les efforts, après la capitu- 
lation d’Ulm. Son corps s’étant enfin, 
réuni à. l’armée Russe du général Ku- 
tusow , il fut alors remplacé par le gé- 
néral Mcerfeld-, et continua néanmoins 
de commander en Bohème , sous les 
ordres de l’archiduc Ferdinand. Lors 
de la reprise des hostilités, en 1809, 
le fcl-mnréchal Kienmayer fut employé 
dans le Tyrol ; et quand ce prince eut 
cracué Prague, par suiiede 1 armistice , 
le général fut chargé du commandement 
supérieur dans le royaume de Bohème. ' 
Il obtint aussi , en 1810, l’inspection 
des haras du royaume, pour étudier 
les causes de mortalité qui avaient fait 
périr un grand nombre de chevaux en 
1812, et fut pourvu ensuite , par 1'/ »•- 
lerin 1 , du commandement général de 
la Gallicie , qu’il quitta, à la fin d’oc- 
tobre 1814, pour aller prendre celui 
de la Transilvanie. 

KIKKERT »ice l .amiral , ri 

directeur cuium-indant de la nuriuc 
hollandaise , etc. 

Sorti des dernières classes de la so- 
ciété , il s'éleva , par sa bravoure et 
ses services , aux premiers grades de 
la marine Hollandaise; sc signala par- 
ticulièrement contre les Anglais , â l’af- 
faire du Doggershancli ; fit plusieurs 
voyages dans les colonies; et fut enfin 
nommé vice-amiral , par le 'roi Louis 
Bonaparte. Il devint ensuite chef de 
la marine à Rotterdam , et s’empressa 
de changer de pavillon, lorsque l’in- 
surrectiou anti-française y éclata , en 
novembre i 8 i 3 . Au mois de novembre 
1814, l’amiral Kikbert fut nommé, par 
le roi des Pays-Bas,, gouverneur-gé- 
néral de Curaçao , et commandeur de 
l’ordre militaire de Guillaume. 

Kl LM Al \E ( Chartes - Jenninçs / , 
général Irlandais, an service de la ré- 
publiquc française^ etc. 

Né a Dublin , en 1784 , d’une famille 
noble. Il passa de bonne heure au ser* 
vice de br.unce; devint capitaine au 
régiment de Lnuzun hussards ; suivit 
MM. de Biron et la Fayette en Amé- 
rique; et Se distingua dans cette guerre 
par son courage et ses talens militaires. 
I.a révolution qui éclata peu de temps 
après sou retour en E rance , lui fournit 
l’occasion de donner de nouvelles pieu- 
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ves de bravoure , et d'obtenir le» pre- 
miers grades. 11 parvint bientôt à celui 
de général; fut employé dans les ar- 
mées des Ardennes et du Nord ; refusa 
le commandement de la dernière ; et 
apns s’être distingué à Jrmmapcs, il 
passa dans la Vendée, d’où il revint à 
l’armée du Nord. Mais bientôt victime 
des ridicules dénonciations qui s’atla 
chèrent alors à tous les généraux , il 
fut destitue et incarcéré pendant dix- 
huit mois, et ne fut rendu 4 la liberté 
qu’apri* le g thermidor. 11 défendit la 
convention lors de l'insurrection de 
prairial an 5 ; passa ensuite en Italie; 
et cueillit de nouvcauxla.uricrs dans les 
plaines île Casliglione et de Mantouc. 
Le projet d'une descente en Irlande 
l'ayant ramène a l’aris , il fut nommé 
général en chef de l’armée d’ Angle terre , 
et l'idée de donner l'indépendance à 
ses compatriotes, le conduisit promp- 
tement a son poste; mais le projet n’eut 
pas lieu , et Kilmaine obtint, en 1798 , 
un gouvernement dans l'intérieur. Il 
passa depuis en Hollande et en Hel- 
vétie, où il eut le commandement en 
chef, qu’il"céda bientôt apres à Mas-' 
séna : il mourut à Paris le i 5 décem- 
bre 1799. 

Kl NG ( Edouard ) , s ,vant littérateur 
anglais , etc. 

Né en 1730 , dans le eomté de Nor- 
folck. 11 étudia à Cambridge , puis dans 
la société de jurisprudence du Temple , 
à Londres ; et des int ensuite greffier 
de Lynn , dans sa province natale. .11 
publia , en «767, un tissai sur le gou- 
vernement Anglais : cl fut éln sucues- 
sivement , me 1 bre de la société royale, 
et de celle des antiquaires , dont il 
devint président en 1781. 11 avait déjà 
donné plusieurs antres écrits, lorsqu'il 
fit paraître, en 1788, des Fràgmens 
de critique , dans lesquels il préten- 
dait éclaircir quelques passages des 
Saintes-écritures sur des principes phi- 
losophiques. L’indifférence du public 
pour cet ouvrage fut telle alors , qu’ex- 
cepté soixante exi mplaires donnés en 
présent , toute l’édition alla chez l’é- 
picier; mais l’auteur du fameux poème 
intitulé : Les Poursuites littéraires , 
eu ayant parlé avec éloge , l’intérêt 
s’éveilla tout-d-coiip en sa faveur ; on 
fat obligé d’en donnerune nouvelle édi- 
tion , et un second volnme parut même 
en 1801. On y essaye, entre aulrcsopi- 
uions siugulii res , de prouver que Saint 
Jean-Baptiste était un ange envoyé du 


ciel , et le même qui avait autrefois 
apparu dans la personne d'Elisée ; que 
Jésus-Christ reparaîtra une seconde fois 
sur la terre; que lo soleil est une des 
maisons du ciel , et pas sa connexion 
avec notre globe, plus in médiatemeut 
notre eiel , etc. L’ouvrage le niés con- 
sidérable public ensuite , par King , est 
une Histoire dès anciens châteaux , 
qui renferme beaucoup de savoir, de 
reelicTclies et de pénétration; mais aussi , 
et comme dans le précédent, on y Irortve 
un penchant déréglé 4 avancer et à 
soutenir opimâtn ment des conjecturé* 
insoutenables. On lui doit également des 
Hymnes à l’ titre suprême , imite' des 
cantiques orientaux ; un e Imitation de 
la prière d’Abel ; des Considérations 
sur l’utilité de la dette nat onnle ; et 
enfin des Remarques sur les Suites du 
temps, dans lesquelles l'auteur prétend 
démontrer que les découvertes récente! 
en histoire naturelle et en physique , 
et les événemens politiques de 1 r.urope 
arrivés à l’époque où il écrivait , ont 
littéralement accompli quelques unes 
des prophéties obscures et’ embléma- 
tiques de I écriture :• il rencontra , à 
cette occasion, un redoutable adver- 
saire dans l’évêque llorsley. Edouard 
King mourut le 16 avril 1807. 

KING (lord Peler), membre de la 
chambre (les pairs (la parlement d'An 
gleterre , etc. 

Né en 1703, et descendant du lord 
chancelier King, neveu de Locke; il 
fut élevé 4 Cambridge, et épousa, en 
1804. La fille du comte de Forlescue. 11 
se montra toujours l’un des membres 1rs 
plus actifs de l'opposition ; prit , en 
i 8 o 3 , une grande part 4 la suppression 
des paiemens en argent par la banque ; 
et publia à ce sujet une brochure inti- 
tulée : Pensées et Réflexions sur lu 
suspension des paiemens en espèces . 
aux banques A’ Angleterre et d’Irlande. 
Il adressa aussi , en mars 1816, de vifs 
reproches aux ministres , sur ce qu’ils 
n'avaicnl fait aucune démarche auprès 
du congrès de Vienne , pour la rentrée 
des fonds dus au gouvernement par plu- 
sieurs puissances étrangères, enlre au- 
tres par la Uussie et l'Autriche, depuis 
* 79* ’ ; v °ta encore avec l’opposition 
en 1818 . pour la réduction des sommes 
proposées en faveur des ducs de Cla- 
rcnce et de Cambridge , à l'occasion de 
leur mariage. Lord King a publié, eu 
i8i i, un discours prononcé h l.vclnm- 
fere des lords , sur le bill dû < ointe 
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Stanhope . relatif aux guinées et aux 
billets de banque , etc. 

K 1 XG ( Thomas ), fameux comédien 
anglais, etc. 

Né en 1730, à Westminster, où il _ 
recul une excellente éducation; il fut 
d’abord destine aO commerce ; mai* le 
goût du théâtre l’emporta sur h s vues 
de sa famille , et il n'arait nas encore 
viugt ans quand il résolut ue se faire 
comédien. Il commença sa carri re dra- 
matique à Dublin, et débuta ensuite à 
Drnry-Lanc avec beaucoup d'éclat. Le 
rôle .de lord Oglcby porta depuis sa ré- 
putation au plus haut degré Personne, 
en effet ,n’a j mais rendu comme lui le 
sarçasme, et il excellait aussi dans le 
rôle de Pierre Téaztc, Sle V IC cale du 
Scamlalr. Ce comédien avait gague uüe 
grande fortune , qu’une malheureuse 
passion puui* le jeu lui enleva promple- 
nieni. 11 mourut en l-hofi. . 

Kl NS BERGEN ( le chevalier Vau- ) , 
amiral du roi des Pavs-Bas, etc. 

Né en Hollande , damé famille noble. 
11 entra Ion jeune dons lu mariue ; sc 
distingua eu plusieurs occasions; fit |>l y 
sieurs voyagcs 'dc long -cours; et par- 
vint par ses services aux grades supé- 
rieurs. Il commanda, en iTyî 1 , une 
flotte de chaloupes cannnoières contre 
les fiançais; prit, peu après, le com- 
mandi mciit en chef de lo te la marine 
hollandais ; cl transporta , en içyh, le 
slathoudcr et toute sa lamillc eu An- 
gleterre. De retour danssa pairie . il fut 
arrêté, par ordre des autorités r vôlu- 
tionnaires, et conduit en prison dans la 
maison de ville d'Amsterdam. II recou- 
rra néanmoins sa liberté deux mois 
apris . passa alors au sert içe ’de’Daiié- 
in.trck . et r<*yiut 1 n Hollande Sons le 
gbnvernemi ut du roi Louis Bonaparte, 
qui le créa comte de. Doggers-limck, 
eù. récomp. ose du courage et de l’habi- 
leté dont il avait' donné des pn uves à 
la bataille de ce nom. Deva nu sénateur 
trahirais en 181 1. apr. s fa réunion poTti 
iloU'.nde I, i’empifedi Napoléon , l’a- 
miral Kihshergen rentra au service de 
■ sa patrie en rHiq, et occupa alors un 
des premières places de l’aulirautéi II 
est aujourd’hui licutemnl- amiral et 
grand’oroîx «le l'ordre militaire de 
Guillaume! Ou lui doit une bonne carte 
de la Crimée, en quatre feuilles. 

KINSKI ^ Jean, comte de J, général 
autru i ii a, eic. 

Issu d’un ■ famille distinguée île Hon- 
grie. 11 en bia-sa la Carrière militaire; 
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se fit uu nom par ses talens, et surtout’ 
par des idées nouvelles sur (^organisa- 
tion des troupes à ch-val; et aida sin- 
gulièrement l’empereur Joseph II d ms 
1 rs changemens utiles qu’il opéra bien- 
tôt dans son armée, et qui la rendirent, 
sinon' la meilleure, du moins une des 
première» armées de l'Europe : on nom- 
mait généralement M. de Kinsk’i son fat- f 
seur pour la cavalerie, comme M.tTAl- 
vimy était le_/«r>eiirpoür riiifantene.il 
commanda, en içq 3 et 17, j.., une divi- ^ 
sion autrichienne dans les Pays-Bas , ci . ‘ 1 
prouva alors que le talent d’organiser 
une armée est très-distinct de celui dé 
la bien commander. L comte de kinski 
obtint ensuite le commundmueul ih* la 
ville de Viehae, et y mourut en lévrier 
i8oq. — Son frère , le comte Ënnçois 
dé Kinski, conseille! intime, chambellan 
de l'empi reur et directeur de l'école 
des cadets, mourut aussi dans la capi- 
tale dg l’Autriche , le a8 juin ib'oô , âgé 
de soixante-deux ans. ' 

K 1 ÇPIS 1 s!adtv)t théologien et bio- v 

die anglais, etc. . * . 

Jfen 1; 7. '1 INoiliogham, Il fut élève 
du docteur Dqd lrige ; embrassa l’état 
ecclésiastique; et devint, • ri lyq,, mi- 
nistre» Boston , au comté H Lincoiij. 

En i-ào il passa à Dorking", dans le 
comté de Surrey, qu il quitta en « —53 
pour être pasteur il 1111g. congrégation à 
Westminster, kippis fut aussi quelque 
temps l’un des coopérateurs du Monlnïf ' 

/.Ve i u*, çft -te trouvait en ijüj proprir- 
taire d'un ôimagr pénodiqbe mm -nie 
HibLolhèquc br lanmquc , qui nVul 
•pas de guccès. Deux ans «br n iî: loi 
nommé prof< sseur dans une 
pour l’fHlucalion des unnislr s di*sî- 
drus, établie auxiraisde M.Coward et 
de ses amis. Kipp.s publia ..p 1-63 
la Hcfen e des Ministres ■ Trvtestans 
dissulèns, relativement <1 leur dernière 
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causa une dispute entre lui et le doc- 
teur Tuoker En 1777 il donna un. 
nouvelle édition de sa /ItbhtoMèqiie 
britannique , dans laquelle il montra 
toute son érudition. Un doit égale- 
ment à cet auteur la lie du upuatne 
Coàck ; celle du Docteur Janine r ; 
V Histoire d •< Connu ssanecs, etc. ; et 
eüfin’uu graqjl nombre d'autres écrits , 

parliculii reuii nt des Sertmvis et des 
Traités. L'université d’Edimbourg l’a- 
vait reçu docteur et il était aussi asjo- 
e.ié de la société royale cl de Ci lle des 
• »Dli tiiaires, lorsqu’il n'oiiéfit le. (f 00- 
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lobrc 1795, laissant la réputation d’un 
écrivain correct, laborieux et intelligent. 

K1RCHBERGER ( Nicolas - An- 
toine) , baron de Licbistorf, philosophe 
suisse , etc. 

Né à Berne , le i3 janvier 1739, d’une 
nneienne et illustre famille. Il embrassa 
la carrière militaire, et cultiva en mime 
temps la philosophie et les lettres. Il 
était encore au service , et commaudail 
un détachement au fort Saint-Pierre, 
près de Maéslricht, lorsqu’il conçut, 
d’après quelques traits des écrits de 
Leibnitz et de Wolf, le projet d’un ou- 
vrage philosophique qu’un de ses amis 
de Munich, le conseiller Eckartshaii- 
sen , exécuta depuis. Il se fit ensuite 
connaître comme Don citoyen et comme 
écrivain ingénieux , par un discours 
qu’il prononça en îçtiâ dans nue de 
ces assemblées oh les jeunes praticiens 
■bernois font une espece de cours de po- 
litique pratique, et y célébra le géné- 
reux héroïsme des habit ans de Solcure, 
qui, dans le siège de dix semaines que- 
leur ville soutint en i.3i8 contré Léo- 
pold 1 er , duc d’Autriche, voyant une 
troupe d’assiégeans tombée dansl’Aar 
par la rupture du pont, et en danger 
imminent de se noyer, volèrent à leur 
secours, parvinrent à les sauver, leur 
donnèrent de la nourriture et des ba- 
billcmcns , et les renvoyèrent sans ran- 
çon. Kirchbcrger, quoique porté par 
goût à la philosophie , s’étant occupe 
de l’étude des sciincrs naturelles, qu’il 
rendit utiles à son pays, en les appli- 
quante l’agriculinre, devint membre de 
la société économique et physique de 
Berne, et fit, à sa réquisition, des expé- 
riences animales avec le gypse, employé 
dans les prairies artificielles. Nommé 
aussi membre du conseil souverain de- 

S uis 1770, et pendant six ans bailli 
e Goltstadt, pris de Biennc, c’est à 
lui que J.-J. Rousseau écrivait ces mots, 
servant de lrçon pour beaucoup d’au- 
tres qui couraient après la réputation 
et les plaisirs : « 11 faut que votre mai- 
v sou vous suffise , ou jamais rien ne 
» vous suffira.» Lié avec le savant et 
pieux Zimmermann, avecle spirituel et 
mystique Erkartshauscn , Kirchbcrger 
avait réuni aux connaissances physiques 
l’étude de la philosophie religieuse. Duc 
secte d’illiiminans ou d’eflaireurs , di- 
rigée par 1 influence de leur chef, Fré- 
déric Nicolaï, éditeur de la Bibliothè- 
que universelle germanique, sc propa- 
geait en Allemagne et en Suisse ; Kirch- 
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berger écrivit en 1790 contre cette 
secte , et il engagea son ami de Munich 
et le chevalier tic Zimmermann à rédi- 
ger, de leur côté, des mémoires qui Hc- 
lurmintrenl l'empereur i prendre, du 
concert a»ec la cour dé Berlin, des me- 
surés pour arrêter lès progris du plii — 
losophisnie moderne. Le zélé Suisse en- 
tama aussi, en 1792, avec Saint-Martin, 
qu’il regardait comme le génie le plus 
profond tic son siècle, une correspon- 
dance tbéologiquc qui dura pendant 
toute la révolution , dont ils ne s'occu- 
pèrent qu'en passant , et comme d'une 
crise qm leur paraissait être dans l’or- 
dre moral ce que les tempêtes sont 
dans l’ordre physique. Il aida ensuite 
ce spiritualiste dans la traduction d'un 
ouvrage de Jacob Bochm , qu’on a 
nommé le philosophe leutonique , et. 
mourut eu ihoo, laissant Ta réputation 
d’un homme de bien cl tVun philosophe 
religieux. 

KIRKLAND( Thomas ), membre de 
la société royale d’Edimbourg , etc. 

Né eu 1770.ll fit d’excellentes études; 
se fil recevoir ensuite dans une écolo de 
médecine, et devint l’un des plus çé- 
bbre8 parini.les médecins et chirurgien* 
qu’il y eîlt de son te mps en Angleterre. 
Il consacra toute sa vie à la pratique de 
son act, qu’il exerçait avec un rare 
désintéressement , et avec un talent et 
un succès qui lui ralurcut une grande 
renommée. On trouve sur cet homme 
estimable peu de particularités qui mé- 
ritent d’être citées; cependant les seuls 
titres de ses ouvrages prouvent qu’il 
prit part à toutes les grandes questions 
médicales nui s'agitèrent depuis le mi- 
lieu du siècle dernier. En effet, il publia 
on 17V, un ouvrage sur la gangr, ne, 
élans lequel il fixe les cas oit l'applica- 
tion du quinquina est utile on nuisible; 
ouvrage qui fut suivi en 17Ü7 d’un 
Essai sur les Fit'vres, qui lui attira une 
réponse de M. Maxwell, et provoqua 
de sa part une réplique où il prouve 
par des observations et des exemples 
que la suppression des fiivres est 
souvent très - avantageuse- Eu .1770, 
il fil aussi paraître , sur les- remarques 
de M. l’oit concernant les fractures 
compliquées, des Observations aux- 
quelles il ajouta l’année suivante un 
Appendice ; et donna au public, en 
1780, un Supplément où l’auteur om- 
brasse les idées de Bilguer sur l'abus 
des amputations, affirmant qu'à la cam- 
pagne , où elles sont rarement rnt 
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ployéés, il n<“ mrurt.pas un dixième des se livra de lionne heure à la chimie, et y 
personnes alteinles d’une fracture , devint bientôt très-habile : sa réputation 

lui valut en 1752 une place de pro- 
fesseur de l’université /le Girttingue. 
11 contribua à la rédaction de six jour- 
naux scientifiques et littéraires, et aux 
Mémoires de l’acadér 
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même compliquée. Kir kland a égale- 
ment compose des ouvrages sur la 
Fièvre et fur la Coqueluche , et nu blé 
des Commentaires sur les maladies 
apoplectiques et paralytiques. On cite 
encore aujourd’hui, parmi les écrits 1rs 
pins remarquables , ses Examens de 
l'état .présent de la Chirurgie , dans 
lesquels l'auteur considère l'analogie des 
maladies externes avec les maladies in- 
ternes , et cherche à démontrer que les 
deux branches de l’art , la médecine et 
la chirurgie, sont inséparables , matière 
qui a été si étrangement remise en 
question de nos jours. Kirhland , de- 
venu membre de la société royale d’E- 
dimbourg et de plusieurs autres acade- 
mies savantes, mourut, à Àshby, au 
mois de janvier 171)8 , âgé d'environ 
soixante dix-sept ans. 

KIRW AN ( Richard ) , célèbre chi- 
miste anglais, etc. 

Né en. Irlande, il fut destiné d’abord 
A suivre la carrière dus lois , et exerça 
la profession d avocat jusqu’à co que 
plusieurs circonstances l'obligèrent de 
la quitter. Il s'occupa alors de l'étude 
des sciences naturelles , vers lesquellés 
il se sentait en quelque sorte entraîné 
par son goût, et s'établit à Londres ou 
aux environs, vers l'an 1779 U lut aux 
séances de la société royale , dont d 
devint ensuite membre , différées mé- 
moires qui lui méritèrent en 1781 la 
médaille fondée par Copley; retourna 
dans son pays natal en 1789; fut quel- 
ques temps après nommé président de v 

la société royale d’Irlande ; et publia lions, et le mit à même d’acquérir liicn- 
successivemenl un grand nombre d’ou- tôt de la réputation : les paysages qu’il 
vrages , non-seulement sur la chimie , la 
géologie et la minéralogie, mais encore 
sur la métaphysique et la logique, qui ont 
été généralement goûtés, et qui mirent le 
sceau à sa réputation. J1 était aossi pré- 
sident de la société royale de Dublin , 
et membre ou associé des premières 
compagnies littéraires de \ l'Europe , 
lorsqu 1) mourut lu 2a juin 1812 : il a 
donné son uoin à la société Kirwnninunc , 
récemment instituée à Dublin Kirwan 
était regardé comme le Aestor des 
chimistes de la Grande-Bretagne; et 
presque toutes les 'sciences naturelles 
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académie royale des 
sciences et bclles-lcltrcs de Berlin; fut 
choisi eu 180} , par l'institut de France , 
pour correspondant do sa première 
classe . et invité à sc rendre a Paris 
en i8o5. Il voyagea ensuite dans les 
montagnes alu Caucase ; lit quelque 
séjour dans la Circassio , et publia 
•en 1811 des observations curieuses sur 
les mœurs et les habitudes de ces 
peuples, qu’il dépeint nomme toujours 
adonnés au pillage et à la rapine. Kla- 
prolh mourut à Berlin, le r®ï janvier 
«817,11 Page de 7 à ans. 11 est auteur 
d'un excellent dictionnaire de chimie 
et de plusieurs autres ouvrages impur? 
tans sur cet art. — Son fils , mijourdliui 
professrur.de langues asiatiques à Berlin, 
après l’avoir été en Russie , s’est égale- 
ment distingué par son amour pour les 
sciences , et a fait plusieurs voyages 
dont "1rs résultats ont été publiés et 
livres au publie dans une iulinilé d'ou- 

' r *g'-s- 

KLASS ( Frédéric-Christian ), paysa- 
giste et graveur saxou , etc. 

Né à Dresde , eu 1752. U se voua de 
bonne heure à l'étude du paysage , et 
n eat pour maître que 1a nature et un 
amour assidu pour le. travail. Plein de 
défiance en scs propres lalens , il ent 
recours aux conseils de Casanov a , qui 
se plut à diriger ses heureuses disposi- 
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a peints ou dessinés sont recherchés des 
amateurs de tous les pays. 11 cultiva en 
même temps la gravure à l’eau forte, et 
exécuta de cette manière un certain 
nombre de vues de diverses grandeurs 
dont le travail parait d’abord un peu 
brait, mais dont l’effet est pittoresque , 
et où l’on estime particulièrement le 
choix des sites et l'intelligence de la com- 
position, Les pièces que i’on connaît de 
K las s sont au nombre de tr<'ute-deux , 
parmi lesquelles ou rionarrpiedeuxpay.ra- 
ges montagneux . d’r.nc gravure grigno- 
.— .«SNP lue et d'un bel effet* 11 mourut il y. a 
sont redevables à scs longs travaux do quelques années , et était alors depuis 
quelques-uns de leurs progrès. long-lompil membre de l'académie royale 

KLAPROTII ( Jules 'Y, fameux chi- debaxe, etc. 
miste allemand , etc! K L A U B ER ( T gnacc-Scbaslien ) . 

Né à (èassel le 3o décembre 1728. 11 graveur allemand , ctç. 
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t\f ii Abgsbbùrg . où son père était 

f rayeur assez médiocre ; il reçut île 
ni les premiers élcmens Je son art , et 
montra Je si .lieur uses dispositions, 
oti on 1 envoya éluda r ?i l'aria sous 
1» direction de Wille , pu jouissait alors 
j’unc juste célébrité. Le jeune Klanbert 
lit en peu Je trnlp Je si rapides progrès , 
que ! 'académie royale de pi inl nre l’agréa 
sur ses Jeux estampes de l* iieolier de 
Harlem et du Sauveur du Vrimlr, et 
le " rut au nombre dt; ses membres, en 
i:Si sm 1 rs portraits di* Vanloo et 
d’Atlegrain. I.a révolution française 
ayant engage Klaubcr à retourner dans 
su patrie, il fut app. lé quelque trrops 
après à Saint-Pétersbourg par l'impé- 
ratrice Catherine, pour y remplir la 
place «le professeur à l'académie impé- 
riale des beaux-arts «rt. celte princesse 
le: nomma ensuite garde des dessins ét 
fstamjvsde son cabinet,, en le décorant 
»ie l’ordre de Saint - \Vladiniir. Rlau- 
1 ht a gravé . rn Russie . un grand 
^nombre de portraits, parmi lesquels on 
r Of-y avec eloge rciix dé l’impérairice 
Elisabi th j de Slanislas- Auguste , roi 
de Pologne; et «le Platon, métropoli- 
tain de Moscou. Cet artiste habile mou- 
I ’ I 

universellement regretté , tant pcuiffèes 
M 1 ’ dites m 

N \ ( : hrélii 

Charles) , peintre cVbistotrc ' ootu- 
rcllt etc* 

Né en »735 , à Altdorf , près de 
Nun mbei g , ot\ son pêTC lui donna tes 
pçornicres leçons de son art ; il s’às- 

n ensuite à la réputation de Rosel 
osenhof , dont d épousa la fille; 
et devint, après la mort de ce natma- 
lisie, propriétaire de scs Ôuti 
1rs grenouilles cl 1rs insectes : ils lui 
durent en grande partie leur perfec- 
tion ( iemme écrivain , Rleem-mn a peu 
de mérite ; son style est diffus et dé- 
sagréable ; mais comme peintre , nn ne 
peut sr dissimuler que ses dessins, re- 
marquables par leur exactitude et leur 
nettoie 7 ont singtilièrcnunt coutribné 
•mx' progrès de 1 entomologie. Il inpu- 
rut le 2 janvier^ 17.^) , à -peine âgé de 
cinquante- quatre ans. Ses principaux 
ouvrages ont pour titrés , i° </r/ Han* 
nçloti , traité qui a obtenu le prix 
proposé par l'a endémie de Manlnim ; 
a® ilcmanjuçs sur quelques chenilles 
et parlions, etc.; 5 ? Imlication 
mois dans lesquels 011 trouve les c hé- 
• nilles , dédites et dessinées par Rosel 




et Klccinann, auxquels on a joint les 
observations de Lin née sur les papil- 
lons qui en proviennent, etc. Ce der- 
nier ouvrage eut trois éditions. 

KLEIN ( F rnest- Ferdinand. ) , cé- 
lèbre jurisconsulte prussien , membre 
de l'académie; des sciences deBerlin, etc. 

Né à Breslsiu en 17^0. Il ht ses 
premières éludes nu gymnase de sa ville 
natale, et se rendit ensuite A l ‘univer- 
sité de Halle , où il suivit les cours 
de Nettelblad, qui était alors un dtp 
professeurs les plus cél’bres d'Alle- 
magne. De retour à Breslan , Ricin y 
devint avocat . et publia , en *779» un 
recueil de mémoires sur le droit et la 
législation. Cet ouvrage rayant fait con- 
naître très-avantageus* ment du chan- 
celier i 'ramer, celui-ci l'appela pres- 
que aussitôt à Berlin pour coopérer à la 
rédaction du nouveau code prussien ; 
et c'est à lui et A son ami Suarez que 
sont dues les parties les plus i ri par- 
tantes de cc Code , et surtout celles 
quiout pour objet les délits et les peines. 
En 1 789 , Ricin lut reçu if l’académie 
des scieûces de Berlin , après avoir rem- 
porté le prix proposé par cette société 
savante pour le meilleur niémoiie sur 
la Cuistance paternelle , faveur. qui fut 
suivie , en 1791 , de la place de direc- 
teur de l’université de Halle, et de celle 
od membre ordinaire de la faculté de 
droit. Ayant rempli avec le plus gr and 
succès ces nouvelles fonctions pendant 
plusieurs années, il .fut < niiu rappelé 
à Berlin, et attaché nu tribunal suprême. 
Devenu ensuite conseiller privé ,\ou 
secrétaire d’état au département de la 
justice, le roi de Prusse, lui conféra 
l’ordre .de V Aigle-Rouge de troisième 
classe, et Phonora de son estime parti- 
culière jusqu' A fia mort , arrivée le *.to 
mars 18 io. Klein est regardé en Prn se 
comme nn des hommes lesVplus utiles 
fine l’état ait possédés, rt comme nn 
défi Ravans les plus respectables dç son 
pavs.Outr- les ouvrages que nous avons 
déjà indiques, on a encore de lui des 
-Annales, de ht législation et du dro.t 
dans les étais prussiens ; des Principes 
du droit pénal allemand et» pruss en ; 
un Système du dh ù civil prussien, 
et enfin un grand nombre de mémoires, 
de dissertations et de programmes* in- 
s tus dans les journaux , ou imprimés 
séparément. . ' ~ . ,t . 

KLEIN {J- P ), conseiller de la 
cour de justice départementale de la 
G u cidre 7 tic..' • 
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Né en Jiollinlÿ, dans l'anode *760, 
d’une famille honorable: il consacra 
ses premières . éludes à la théologie,' 
mais la faiblesse de a poitrine le Cl 
renoncer au miiS 7 st'-re sacré . el il se 
voua seulement à la jurisprudence. La 
poésie el la musique furent aussi scs 
uélass tnens lavons , et les 1 premiers 
éclianlillons de son talent pour la poésie 
hollandaise parurent dans le deuxième 
volume du-Recueil de la société, connue 
sous la devise' : Oulces ante ntnnla 
musa. 11 publia •depuis diverses Odes , 
Cantates, etc., et sa dernière produc- 
tion fut une Ode aleait/ue sur la mort 
de van Elphen , son maître et son ami. 
Parmi d’autres opuscules, on peut citer 
aussi de cet auteur quelques traductions 
de l'allemand , et une brochure qui 
parut < u 1 71)8 , sous lctitre de, Pensées 
I ires sur ïcs devoir* d'un jiuze. An 
toint-ttcOckcrsc, son épouse, partagea 
ses goûts littéraires . et. cuqenunit à quel- 
ques-unes de ses productions. M. Klein 
mourut à Arlmeim le ao février i8ô> , 
âgé-s milcmrnt de quarante-cinq ans. 

K LE 1 ST - D F - NO L I .L A I ) 0 R F ( le 
comte de), général d’infanterie prus- 
sien, chovaliei' difc ordies de l’Aigle— 
Noir, .de l’Aiglc-Rgmgç , etc. 

Jl embrassa , jeune encore , la c ar- 
rière militaire ; fut employé, en 171$, 
sur le Rhin , eu qualité de Colonel des 
hussards de son uom et se distingua 
particulièrement au siège de Mayence 
à l’affaire deMonbaeh. el surtout à la 
bataille de Lnulern , où il fut blessé. 
Lhargé ensuite ibi commun h m>-nl'd’un 
corps- contre les Polonais, il contribua 
à' dissiper les restes de leur armée.. 
Après la prise , 1 e Varsovie; devint- gou- 
verneur de M igih boDrg ; rrtidil Cette 
nia c« aux F rançais après- la Kitailh- 
-b- Lena. lot alors renvoyé de l'armée 
sans congé ; resta rpiubjiiés années sans 
emploi, a fit enfin partie, eu 1813, 
de Parmee prussienne destinée à agir 
contre les Russes. Il lut aussi nommé , 
apf> s la défection du général d’Yorck, 
pour le rempl.f -er . comme lieutenant- 
general ; lit ensitite la campagne fie 
181 j contre les Françiîs ,, et se signala 
dé nouMsiu. le le mai, j la bataille 
de Bantzcn. Le J juin il conelnt. avec 
fe général CiubiliCtfnflB- un armistice 
par lequel les hostilités furent sus- 
pendues jusqu’au 8 jnillct; dirigea Je 
tuj août deux attaques contre les jar- 
dins de la vtljc -de Dresde , dans les- 
quelles il fut repoussé avèo perte; et 




s’étant porté alors au village de Nol- 
lendorf; il contribua puissamment h la 
dcfailedu corps d’armée de Vandamme : 
c’estàla suite de ce succès qu’i) obtint 
le litre de comte de Nollendorf. Le ifci 
octobre le général Kleist prit une part 
tri s-activcia l’affaire de Leipzig; passa 
le Jtliin le 1 ' r janvier tStg, et se porta 
aussitôt devant Thtonvillc. Leq mars il 
exécuta des manœuvres savantes au com- 
bat de Laon ; attaqua Claye le uS,, et 
après tin combat opiniâtre s’empara de 
Villc-Parisis et de Moritsaigle. Le >0 
il reçut l’ordre fie former la principale 
attaque de Paris , el était parvenu au 
village de la Chapelle . apr< s une longue 
résistance, lorsque la capitulation’ fit 
cesser! les hostilités. Le général Kleist 
cumin imlait encore , au mois de mai 
iRi( 5 , l'armée prussienne sur la rive 
gauche du Rhin ; mais ayant été nommé 
.jouverneurdu duché de Berg, il quitta 
Mayence dans le mois <lc juin pour 
se rendra à sa d stinalidn. 

KLEüXü ( le comte Jean , de ), fehl- 
maréchal autrichien, etc. 
v Né en Hongrie. 11 servit en I7p3 à 
l’année de Wurmser, comme lieute- 
nant-colonel , fut souvent employé à la 
tête dés corps détaché;,- cl , quoique 
.puüsswt d’une certaine réputation, se 
vil presque toujours malheureux pen- 
dant • toute cette campagne. Devenu 
ténéral-major. il fit laguerrc.avee. plus 
de suce s ou Italie , notamment en 
1 7 iji V. et fut parlicnlièrcin ont employé 
a-, reprendre 'les forts qnc les Français 
cnnscrvèiVol dans la haute Italie après 
la retraite de Macdonald, ainsi qu’à 
«jissiper les potin corps qu’ils y avaient V 
laisses -pour soutenir et encourager les 
Mtriolcs italiens. 11 se porta ensuite 
■ luné la rivière dit Levant, fit différen- 
tes attaques , en général assez infruc- 
tueuses, ponr pénétrer vers Gènes ; et 
passa en , 00 a l’armée du Rhin. Em- 
ployé en Bavière an mois de septem- 
bre tlàdo , il sc trouvait dans la place 
d’I lui I rs de la gapitnlation de Macjt, 
et Napoléon, l’ayant distingué parmi 
les prisonniers, le plaignit de ce m.d- 
henV, en le félicitant. toutefois de son 
courage. Jiorumé, nu.mois d’avril 1812, 
çniisdiller intime de l’empereur d'Au- 
triche, il obtint, à l’époque des hos- 
tilités contre la France, en iSl'i,, le 
roinm rudement d'un corps d’armés- avec 
lequel il se porta sur Dresde, où il 
fut battu le 27 août, il fut néan- 
moins élevé au rang de général Je cq- - 
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valerié nu mois d’octobre soin nul ; al- 
taqnn de nouveau l’armce française à 
Drcsdt' peu de jours aprfs, et força 
enfin le maréchal Gouvion Sàint-Cyr 
h capituler. F.n 1814 il fut appelé aux 
fonetioiis d’inspeclcur-général de l’ar- 
mée autrichienne. 

KLOPSTOCK C Frrtléric-Goilieb, ) , 

célèbre poète, surnommé le Pindarc 
de P Allemagne , etc. 

Né à Quedlinbourg, le a juillet tçn/j. 
Après avoir fait d’excellentes études 
dans les premières universités d’alle- 
magne . il conçut le projet doublement 
hardi de composer un Poème épique, 
et de le versifier dans un mètre jus- 
qu'alors inconnu à la langue allemande. 
C’est à l’université de Lcyde , o,\ il 
continuai», sa théologie, qne son génie 
enfanta les trois premiers chants de la 
Mcssade • qui parurent en iç jH, dans 
un journal imprimé à Zurich, et qui 
firent la plus grande sensation dans 
toute la Germ mie. Après ce brillant 
succès le jeune Klopstock se rendit à 
Zurich, sur l’invitation de plusieurs 
hommes célèbres, tels que Bodmcr, 
Breitenger et Gesner , qui y avaient 
formé une société littéraire, et les con- 
seils, les lumières qu’il trouva dans 
cette réunion contribuèrent à mûrir c* 
à perfectionner son talent. Le comte 
de Bernstorf lui avant propoÿ de se 
rendre aupr.'s de lui à Coprnliaguc, 
Klopstock partit en rçjt, et c’est en 
passant à Hambourg qu’il fit la con- 
naissance d’une femme aimable, spiri- 
tuelle et sensible, appelée Meta Molier, 
en qui l’énthousiasine pour le poème 
sc changea si suintement en passion 
pour le poète, qu’elle l'épousa. Arrivé 
a Copenhague, il obtint de Frédéric V, 
par les soins de M. dr Bernstorf , "nue 
pension plus que suffisante pour qu’il 
pût vivre en liberté partout oû il lui 
plairait de se fixer. 11 perdit ensuite 
son épouse en iç r >8, et quelque temps 
après le comte de Bernstorf, son Mé- 
cène . après la mort duquel il revint à 
Hambourg , où il passa presque sans 
interruption les trente dernières an- 
nées de sa v ie. La réputation dont il 
jouissait avait aussi excité la munifi- 
cence du margrave de Bade " qui joignit 
ses bienfaits à celui du roi de Dano- 
mqrck, en le gratifiant d’une pension. 
Klopstock fut le créateur de la langue 
poétique allemande, et lui donna cette 
énergie . celle noblesse et ce système 
de mélodie qui la distinguent avec tant 
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d’avantage de celle des poètes qui l’ont 
précédé. Ce genre de mérite ne sanrait 
être apprécié par les étrangers et sera 
même toujours moinssenti par ses com- 
patriotes, à mesure que les auteurs 
s’approprieront les beautés de son style, 
et qu’elles seront plus généralement 
répandues dans leprs ouvrages. Si depuis 
quelques années on est moins enthou- 
siaste de sa Messiade , si l’on juge plus 
rigoureusement les défauts de cet ou- 
vrage , qui pour la plupart tiennent au 
sujet même , le temps n’a fait qu’ajou- 
ter à la réputation de ses Poèmes lyri- 
ques . et il sera toujours le Pindare de 
l’ Allemagne, Klopstock mourût le »3 
mars 1800. Le S[>cctacle de ce poète 
mourant olfrit un sujet vraiment poé- 
tique ; dans scs montons d’exaltation, 
les êtres poétiques qu’il avait créés lui 
apparaissaient; il les voyait, les appe- 
lai» par leurs noms; et se sentait trans- 
porté au milieu d’un monde peuplé , 
embelli par les charmes de son imagi- 
nation ; mais revenu à lui . il faisait les 
reflexions les plus. louchantes sur son 
état , et il s’écria une fois ; « Je vais 
e donc redevenir le père de mon en- 1 
»’ fant? » Cet enfantétait mort un nais- 
sant, et avait coûté la vie à sa .mère. 

On a encore de Klopstock un Discours 
Sur /a langue allemande , dont l'amé- 
lioration l’a occupe jusque dans sa 
v it'iilessc. Il a composé aussi des Tra- 
gédies dont les sujets sonl pris soit 
dans l’Histoire sacrée} soit dans celle 
du .l’antique Germanie ; et enfin la 
Mort d’Adam , qui a été traduite dans « 
presque toutes les langues de l’Eu- 
ronc. 

K N I A Z 1 E W I C Z , général polo- 
nais, etc. 

Issu d’une famille tonte militaire. Il 
sc distingua d’abùrd dans l’insuréet- 
lion (lu 1794 'contre les Busses; com- 
manda sous Zajoncrek , à l’affaire de 
Gulkovv, et ensuite sous Koseiusko , au 
fcamp retranché près du Varsovie, d’où 
il suivit ce généralissime à la bataille 
du Mnniarvicc, nû il déploya autant de 
sang-froid que du courage. Toutes les 
Irotqtes polonaises ayant été extermi- 
nées, il se trouva, à la fin dç l’action, 
av ec quelques autres officiers , et fut A 
pris renée « la main sur le champ de ba- 
taille. Délivré après la mort de Cathe- 
rine 11 , il se rendit en France, et com- 
manda en second, avec Dombrowsky, 
les légions polonaise s, J 1 se fil remar- 
quer sotts Chitmpidnnit et Macdonald y 
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lors de la reprise de Rome et de la 
j conquête de Naples \ battit à plusieurs 
reprises les Napolitains avec des forces 
trcs-inlérieures ; fut nommé ensuite 
commandant de la légion polonaise »pd 
se forma sur le Rhin j lit avec distinc- 
? lion la campagne de 180a , sons Mo- 
reau, et concourut aussi à la \ictoire de 
Hohenlind^n. Apre s la paix de Luné- 
a ille , voyant que le but qu’il s’était 
proposé de devenir utile à sa patrie 
avec sa légion devenait illusoire , il 
demanda sa démi&ion avec plusieurs de 
ses officiers . et sc retira en Pologne, 
où il vit à la campagne riche de scs 
services et de son intégrité. On lui a 
neanmoins envoyé dans cette retraite, 
en i 8 o 3 , la décoration de commandant 
de la légion d’honneur. 

KNIgGE ( A do Iphe- François- Fré- 
déric, baron <lc ), philosophe et litté- 
rateur allemand , etc. 

il naquit en 17Ô7 , dans un domaine 
de son pèr.e , à quelques lieues d’Ha- 
novre ; lit ses éludés à Goetlinguè ; 
voyagea ensuite pour ajouter à ses eon- 
naissanccs, séjouruadaus plusieurs cours 
| et villes d’Allemagne; et devint en- 
suite membre de la collégiale de Brc- 
men, où il termina sa carrière dans un 
âge peu avancé, le ti mai 1796. Le ba- 
ron de Kuigge se fit counaitrc par plu- 
sieurs uuv rages sur. des sujets de phi- 
losophie , de morale et de littérature, 
qu’it traitait ordinairement avec plus 
«le facilité et de popularité que de pro- 
fondeur. Celui intitulé du Commerce 
des Hommes a joui long - temps de 
beaucoup de vogue rn Allemagne, et a 
été même imprimé plusieurs fois , en 
«leur et en trois volumes. 

KNOBELSDORFF, ( H -F. baron 
de ) fcld-inaréclial prussien, gouver- 
neur de Cuslrin , chcvalur du grand 
Aigle-Noir et de l’Aigle-Hougc , etc. 

Il commanda, comme lieutenant-gé- 
néral , le Corps auxiliaire de dix mille 
hommes qui se porta en lira liant au 
commencement de 171)3 , et qui n’y se- 
conda que très-faiblement l’armée im- 
périalc ; passa ensuite sur le Rhin , 
et' dirigea le blocus de Landau , qu’il 
fut contraint d'abandonner apres la rc- 
1 prise des lign«'« de Wéisseu bourg par 
les Français. 11 continua de servir sur 
ce point pendant !.« campagne suivante , 
et mourut à Berlin , le 10 décembre 
'tjà t çqq , Agé de soixante-seize ans. 

‘ " ; K.NOKS ( Olaïu-Andcnon ) . savant 
suédois , etr. 
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11 naquit vcréMe milieu du 18' siè- 
cle; et après avoir enseigné longtemps 
à l’unis ersité d’I psal , en qualité d.' 
maitrc-ès-arls , il devint professeur au 
gymnase de Skara , dans la province 
île Vestrogothic , où il mourut le 16 
février iSoj.Lc professeur Knocss’étaù 
surtout appliqué à l'histoire littéraire , 
et était en relation particulière avec 
le bibliothécaire Gjœrwcll , qui tra- 
vaillait dans ec même genre. Un a de 
Knoes l ’ Histoire de l’academie d’ Upf&hf 
une Histoire littéraire de la Feslrogo- 
lliie ; des discours, et des lettres im- 
primées s; parc-mont , ou dans les jour- 
naux tle Gjierwel. 

KOBELI, ( Ferdinand ) , peintre et 
graveur allemand, etc. 

Né à Manbeim en 1 ç jo. Son pi re , qui 
le destiuait à la diplomatie, le Gt en- 
trer à cet effet A l'université do Hei- 
delberg ponr y faire ses études; mais 
l’imagination ardente du jeune Kobell , 
et sou goût décidé pour le dessin, s’ac- 
cordant peu avec les vues de son père , 
tout le temps «pi’il pouvait ilcroner a 
des devoirs pour lesquels il avait un» 
répugnance invincible , il l’employait 
à dessin r en secret. Cependant son pi ru 
lui ayant obtenu une place de secré- 
taire à la chancellerie , il ne trouva 
pas d’autre moyen pour le détourner 
de son penchant favori que de l'ac- 
cabler d'écritures ; néanmoins la voca- 
tion de Kobell l’emporta., et il peignit 
un paysage qui fut présenté à l’elcc- 
leur etc Bavière , et accueilli par ce 
prince comme l'oeuvre d'un génie nais- 
sant : il en recul une pension , et put 
enfin sc livrer sans contrainte au goût 
«pie lui avait donné la nature. Sa ré- 
putation s’étendit bientôt chez, l’étran- 
ger, et l’électeur l’envoya eu France 
ponr s’y perfectionner dans son art. H 
resta «lix Uns ù Paris, et revint alors 
dans sa patrie, où il fut nommé par 
l’électeur son peintre de paysages. Les 
tableaux de eel artiste sont remar- 
quables par le choix des sites et la 
fraîcheur du coloris ; et ses dessins , 
quoique nombreux , sont recherchés des 
amateurs. Indépendamment de son ta- 
lent comme peintre, Kobell avait encore 
celui de graver , «l’une pointe fine et 
spirituelle , des scènes champêtres de 
petite rt de moyenne grandeur : son 
-jjuvrr f i, CL . genre sc compose d’une 
soixantaine de pièces d’un effet très- 
pittoresque. Le caractère de Koboll 
n’était pas moins cstmaliU que ses ta- 
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lejjs , et il avait atteint le plus liant 
degré de réputation lorsqu* il mourut 
ex 17yG.lt a laissé deUilils. Guillaume 
et Henri, héritiers des t, viens et dus 
vérins <le leur père. 

KO.ClltR ( tlernuin- Frédéric } , sa- 
vant hébraïsant . etc. 

Né i Osnabrück en 17 .5 . 11 professa 
d'abord la pliilusophie U Jéna , et fut 
dans le même temps , candidat au mj- 
nistèr de celte ville- En 1787, ildevint 
paslourdansh s terres de la domination 
du duc de Weimar > et y mourut le a 
avril 1 7ya . aprèsavoir publié nrt grand 
nombre doux rages su rd Ecriture sainte , 
qui ne Bout passons mérite. Onen cor pic 
quatre écrits en allemand, et dont, 
pour ne pas transcrire les titres, nous 
dirons s idem ni qu'ils uni pum objet 
dc's points obscurs de l’Ecriture. Le reste 
de ses ouvrages est écrit en latiu , et 
il y en a dans le nombre de très-savans 
et de tr. s-rstintés.' 

KŒIlLEft, ^dcan- bernard litté- 
rateur ail. maml. 

Né à Lubeck en 17^3 . 11 cultiva avec 
suce 1 s la littérature ancienne, et pu- 
blia dis 1707 une dissertation latine 
sur les divinités qui présidaient aux 
mariages cber.les Grecs et chez les Ro- 
main ; Kcehli r , dev enu en i^iWi jvro- 
fessi ur 1 histoire cl de philosophie ilans 
l'université de Kicl , donna au public 
un programme fort intéressant sur une 
nouvelle édition A' Hésiode, dont il aTait 
formé le projet , cl pour laquelle il 
avait rassemblé de nombreux maté- 
riaux , entre autres Je s variantes des 
manuscrits de Paris ; ‘collationnés par 
lui - mèmè dans un voyage littéraire 
quliï'avait. fait eu f ranc.' : on a long- 
temps été sms savoir ce rpi'élaienl dr- 
venoiU'S papiers dcKwhler, et M. flein- 
ricfi , qui en tSou a. donné une fort 
bunne édition du llouchcrd’ :{rs. odr , 
témoigne dans sa préface le regret il- 
n'avoir pu eu profiter. Radd.r publia 
aussi, en 71G0 et i 767, des remar- 
ques détachées sur l)ion~l hrysvslômc , 
ainsique des notes et ,Vs corrections 
sur Théocritc ■ la littérature orientale 
lui était également faon lié rr. et il donna, 
en 17GÜ , une édition de la Fable de 
laSrrie, par Abulféd... DcKiel, K Cellier 
fut “appelé ù Çoèttingue, où il parait 
qu'il s'occupa beaucoup de la juriS- 
nrmli nee anei -mie, sans tout, fois aban- 
donner 1rs lettres grecques . tar d lit 
paraître en 177b nue traduction alle- 
maude de l’ipliigcnie CD Aulidé , d’/iu- 
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rapide , avec des remarques ctjtiqni s. 
11 obtint en 1781 une chaire de grec 
i l de langues orientales à Kceuigsbcrg , 
qu’il remplit avec distinction jusqu'en 
178G. II se vit néanmoins réduit sur ses 
vieux jours au ini tier de correcteur 
d'épreuves dans l'imprimerie de l'our- 
ncibrn , à Bâle , et mourut dans celte 
ville le 5 avril i.Hoa. 

K. O ER N EH ( Théodore ), poète 
saxon , surnommé le nouveau J yr- 
lée .etc. 

Né eu ,1781s , à Dresde , oii son père 
était conseiller de cour , il annonça 
dès l’enfance Celte ardeur d’iuiagina- 
tion qui fait les poètes ; et se trouva 
de bonne heure lié très - intimement 
avec Schiller, qui était ami de son 
père et qui se plut i cultiver tes heu- 
reuses dispositions du jeune homme 
pour la littérature. Enthousiaste de l’in- 
dépendance germanique , et ennemi du 
despotisme de Napoléon, il- osa dès 
181 1 prêcher à Lcqrtig, où il achevait 
ses éludes , une doctrine libérale qui 
ne pomaiLsc professer il cette époque 
sans les plus grands dangers ; aussi ne 
tarda-t-il pas à recevoir uue <|. Iinse 
formelle de fréquenter aucune desuni- 
versités de Saxe : il prit alors le parti 
de se retirer à Vienne, et de travailler 
pour -le théâtre. Le succès de ses pre- 
mières pièces , parmi lesquelles on dis- 
tingue 2 ont, et siirLo'ut /. r.ny, drame 
en cinq; actes j. le lit rechercher par les 
meilleures sociétés , et lui procura en- 
suite la place de secrétaire de la régie 
du théâtre de la eour , avec un traite- 
ment de o.ooo ilorins. La tournure que 
prirent ch 181a, apr.slà retraite de 
Moscou, les affaires de l’Allemagne, 
enUamma de nouveau le courage de 
Fs. or ruer ; la passiou des lettres , une 
existence heureuse, l’amour même ne 
purent le retenir, et il partit immédia- 
tement pour Pfesluu où il s’eurola , 
comme simple soldat , Jhds le corps 
prussien des chasseurs à cheval île 
LuU.ovv. La bravoure qu’il montra dans 
le combat de l.utr.en lui valut d’itbofd 
le grade de suuS-olfieier: mais bientôt 
après son corps étant tombé dans un.: 
embuscade , .il y fut blessé griùv ement 
et parvint néanmoins à s’échapper à 
travers les bois, où il resta toute la 
nuit sans secours. Le matin dés paysans 
étant venus à lui, l’enlev. lent et, le 
cachèrent cher eux jusqu’à sa coin ai- 
le sconce. 11 charma les ennuisùe sa re- 
traite par des chants belliqueux, *. 
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regagna ensuite l’armée prussienne, à 
la faveur d’un déguisement. Il y donna 
de nouvelles preuves de courage ; ob- 
tint une lieutenance sur le champ de 
bataille le 8 octobre; et se trouva peu 
de jours après à la bataille de Leipzig. 
C’est -lit que la mort v int l’arrêter au 
milieu de sa glorieuse carrière , lors- 
qu’il n’avait pas encore atteint savingt- 
cincpii me année. On a publié le recueil 
des poésies de ce nouveau 'J'y rire , à 
Vienne , en tSizj, sous le titre de lu 
Lyre et I 1 Epée. L’amour de la gloire et 
le patriotisme y parlent un langage 

I dem d’énergie et de noblesse ; et si 
'expression tt’en est pas toujours cor- 


cxpression tt’en est pas toujours cor- I 
reetc , il serait impossible au moins crue 
le coloris en fût plus vif et plus animé. 


KOF.TSNER ou KATSNER ( Tlm- 
fiatn ) , doyen des mathémnticiecsd’Eu- 
rope, etc. 

Né i Leipzig en 17 ig. Il cultiva dès 
son enfance les sciences exactes , de 
préférence à toutes autres; devint en 
17ÛÜ professeur ordinaire de mathé- 
matiques et de physique à l’université 
de Gcetlinguc. cl fut depuis un de ceux 
qui ont le plus contribué à répandre 
une méthode plus saine dans l’étude des 
mathématiques. Paralysé de la main 
droite quelques mois avant sa mort , 
arrivée le 30 juin 1800, il s’accouliima 
à écrire avec la gauche, et s'en servit 
presque avec autant de suce. s. On a de 
lui une excellente Histoire des itlathé- 
maliques . qu’on peut appeler un cata- 
logue raisonné de sa propre bibliothè- 
que ; car il possédait un trésor pré- 
cieux de tout cc qu’il y avait de plus 
Tare dan» les mathématiques. Parmi scs 
autres ouvrages, on distingue des Tra- 
ductions écrites en français en anglais 
ou en hollandais; beaucoup de Disser- 
tations , les unes imprimées séparément, 
d’antres insérées dans différons recueils; 
plusieurs éloges , et des ouvrages Elé- 
mentaires sur les différentes parties de 
mathématiques qui ont obtenu le plus 
grand succès : ses Llémens de l'a- 
rithmétique, de la Géomélr.e , de la- 
Trigonométric plane et sphérique , et 
de la Perspective, ont eu cinq éditions. 
Le duc de Brunswiek-Ocls a lait élever 
à Koetsner un monument en marbre de 
Carrare, dans la bibliothèque de l’uni- 
versité de Gocllingiir. et y a fait placer 
une inscription composée par lui-mémc. 

K.OLLONVRATH ( le comte Pincent 
de ) , fcld-mnréchal lieutenant autri- 
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chien, commandeur dcl'ordre de Marie- 
Thérèse , etc. 

Issu d’une famille illustre et distin- 
guée. Il suivit l’exemple de scs aïeux . 
en embrassant l’état militaire; parvint 
rapidement aux premiers grades; et ser- 
vit utilement pendant la guerre de la 
révolution frança sc , notamment dans 
les Pays-Bas eh 1793, et sous M. de 
Wartensleben en 1795. Il fut aussi 
employé à l’armée dc’Baviére, à la fin 
de i 8 o 5 , et échappa à la honteuse capi- 
tulation d’Ulra, avec l’archiduc Ferdi- 
nand. 11 fut ensuite charge de l’exécu- 
tion des articles du traité de paix de 
l’rcsbourg , concernant l’échange de 
l’artillerie , de concert avec le général 
français Andréossy ; obtint successi- 
vement le commandement de l’armce 
de neutralité en Bohême , et celui de la 
Haute- Au triche; fut pourvu en 180- 
du gouvernement général de la Tran- 
sylvanie, puis élevé au grade de feld- 
marcchal d’artillerie en .808. Il fit 
aussi la campagne de 180g contre les 
Françaisj, fut battu les .g, ai et aa avril 
à Abersbi rg et sous les murs de Ratis- 
bonne; combattit vaillamment à la ba- 
taille de Wagr. m et retourna après la 
paix de Vienne à son gouvernement de 
Transylvanie. Il fut décoré le la no- 
vembre 1814 de la croix de graud-olü- 
cier do la légion d'honneur , en recon- 
naissance des soins qu’il avait fait don- 
ner aux militaires français malades et 
blessés, et mourut le à juin ï8i(j. 

KOLONTA Y ( /Jenri j, v ice-chau- 
celier polonais, etc. 

JNé dans le palatinat de Cracovic 
d’une famille nob>e, mais peu riche; il 
fut d’abord destiné à l’état ecclésiasti- 
que , ht ses études à Rome , où il suivit 
la carri.rc dos lettrcsjet devint ensuite 
recteur de Punivcrsilé de Cracovic. 
Après s’etre occupé pendant douze ans 
de l’éducation publique, il lut appelé au 
S' in de la diète en 1788, et vil s’ouvrir 
bientôt un champ plus vaste à son ara r 
bilion et à scs talcns. Il publia alors 
différens écrits pour préparer l’opinion 
publique en faveur des lois que méditait 
cette assemblée, ce fut un des prin- 
cipaux rédacteurs de la constitution du 
3 mai ijyt, qui tendait à assurer un 
gouvernement plus stable à la Polo- 
gne. Elevé à cette époque 11 la dignité 
de vice-chancelier de la couronne, il ne 
put jouir long-temps des honucurs de 
sa place, car cette constitution ayant 
été renversée en 179a par les arm -es 
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russes , Kolonlay fut contraint de se ré 
fugier h Dresde avec son ami le comte 
Ignace Potocki. Il recul de Kosciusko, 
ù la fin de 1795, avis de l’insurrection 
que l’on projetait en Pologne; et, après 
les succès obtenus par les insurgés au 
combat de Wraclavvice , Kolonlay fut 
nommé membre du conseil national , 
avec la direction des finances. Né avec 
un carnet.' Te inflexible, même dur et 
exalté, il fut bientôt détesté du parti 
russe ou royaliste, qui l’accusa de \ iscr 
à la destruction de (a noblesse et d’as- 
pirer au rôle de Robespierre. La perte 
de la bataille de Macijowicc et la prise 
de |Kosciusko permirent enfin aux en- 
nemis de Kolontav de se prononcer ou- 
vertement contre lui, et on l’accusa 
d’avoir voulu faire égorger le roi, sa 
famille, scs partisans et les prisonniers 
russes, afin de contraindre, disait-on, 
le peuple et l’armée ù se défendre jus- 
qu’à la dernière extrémité, en ne leur 
laissant aucun espoir de pardon. Arrêté 
quelques temps après en Gallicic . où il 
s’était réfugié , il fut renfermé à OlmuU 
jusqu’à l’avènement d’Alexandre I r , 
qui demanda et obtint sa liberté. Depuis 
lors Kolonaty ne s’est plus mêlé des 
affaires publiques. 

KOMARZEUVVSKI ( Jean Bap- 
tiste ), général polonais, etc. 

Né en 1748. II fut d’abord élevé par 
les jésuites de Pologne : quelques per- 
sonnes disent qu’ils l’enlevèrent à scs 
parens, et qu’il passa long-temps pour 
un enlant naturel. Quoi qu’il en soit, il 
parait certain que Komarscuwski mun- 
ira beaucoup de dispositions pour l’art 
militaire et fut appelé au service du roi 
Stanislas Poniatowski.il se conduisit en 
brave homme et en bon citoyen; devint 
officier - général ; resta toujours fidèle 
au prince auquel il devait son éléva- 
tion , et lui prouva encore son dévoue- 
ment dans tes dernières années de sa 
vie.Komarieuwski. qui avait étudié avec 
soin la géométrie et la géographie, pu- 
blia eu 179(1 la meilleure carte géo- 
graphique de la Pologne que nous 
ayons en ce moment. On lui doit aussi 
le Grapht niitretsouterrain, ouvrage 
inlinimenlutile aux personnes qui ren- 
ient ou qui font exploiter des mines , et 
quelques autres écrits portant tous le 
cachet de l’utilité cl de la science. Ar- 
rivé à Paris en 180Ü, il y fréquenta 
les savans, les gens de lettres, qu’il 
aimait beaucoup et dont il était aimé , 
et y fit imprimer en 1808 son Coup- 


d'œil sur la révolution de Pologne, 
qui n’est autre chose que le panégyri- 
que de son roi , et qui par cette rai- 
son ne plut pas à tout le monde. L'ou- 
vrage posthume de Rhulières sur le 
même sujet , ayant paru peu de temps 
après celui du général Komarieuvvski , 
fit beaucoup de tort [à ce dernier , ce 
qui n’empêche pas que ce général n’ait 
été regardé de son vivant, comme un 
homme très-savant et très-estimable. 
Il était membre de la société royale 
de Londres et de la société littéraire 
de Varsovie, lorsqu'il mourut à Paris 
en 1809, regretté universellement. 

KOISA'WNITZIN ( Pierre ) .lieute- 
nant-général russe, ministre de laguerre, 
chevalier des ordres deSainl-Alcxandre- 
Neivsky, de Saint George , etc. 

Né, en I7G4, dans le gouvernement 
de Pskoff. Il entra au service , comme 
caporal dans l’artillerie , le wj mars 
177a, et parvint an grade de surinten- 
dant en 1778. Employé à cette époque 
dans l'armée de -Finlande, il passa en 
1791 à celle de Moldavie, avec le rang 
de major; devint , au mois d’août , aide- 
de-camp du prince l’otrnikin, et fut 
enfin nommé colonel le 12 février 1792. 
En 1798 et 1794 il servit eu Pologne , et 
se distingua particulièrement aux jour- 
nées de Chelm et de Slonim. Promu 
au grade de général - major en *797, 
il obtint son congé l'année suivante 
pour affaires domestiques ; fut choisi 
en 1806, par la noblesse de Saint-Pé- 
tersbourg , pour former et commander 
la milice de son gouvernement; rentra 
en 1807 au service actif, à la suite de 
l'enipcreur Alexandre, et commanda 
un corps ù Cronstadt avant la dernière 
guerre contre la Suède. Nommé au 
commencement de celte guerre géné- 
ral de jour à l’armée de Finlande , le 
général Konavvnitr.in se trouva en per- 
sonne à divers combats de terre et de 
mer, et contribua surtout à la prise 
d'assaut de Swcaborg et à la conquête 
d’une partie de la linlandc : le grade 
de lieutenant-général qu'il obtint en 
1809 lut la récompense des services 
qu'il rendit pendant cette campagne. 11 
fut aussi chargé à la même époque du 
commandement de la 3" division mili- 
taire; et, après la rupture du cabinet 
russe avec l’Angleterre, son souverain 
lui confia celui de toutes les forces 
destinées à défendre les côtes de la Bal- 
tique depuis Polangkcn jusqu’à Hap- 
sal, En 1812 il commanda une division 
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d'iufantfric , avec le titre île général- 
ndju.laat ; se distingua pr's de Wilepsk 
les i .j et i 5 juillet ; occupa le 5 août la 
moitié de la ville de Smolcnsko , où 
il résista pendant douze heures à trois 
assauts consécutifs. Placé au centre de 
l’armée russe, le 26 août, à la bataille 
de Borodino, il s'y défendit avec le 
même courage , et fut nommé, au com- 
mencement de septembre , parle prince 
KuLusow, son general du jour. 11 prit 
part, en cette qu.ilÎLô, à toutes les af- 
faires de cette campagne , notamment à 
la bataille de Krasôbë, vt reçut en ré- 
compense la croix de différons ordres. 
Envoyé, au mois de janvier i 8 t 3 , avec 
les grenadiers pour renforcer le flanc 
de l’armce , à l'affaire du 20 avril , où 
Napoléon commandait en personne , il 
fut atteint d’un coup de feu au pied 
gauche; mérita néanmoins de nouvelles 
faveurs de la part de l'empereur Alex- 
andre , qui le décora de l’ordre de 
Saint-Wladimir pour ta conduite de- 
v <nl Leipzig; et commauda ensuite en 
France , le corps d'armée d’occupa- 
tion jusqu'en 1817, qu'il retourna eu 
Russie. 

KONOPRA ( Jéfl’t ), général polo- 
nais , etc. 

NéàSlonim en Lithuanie le27.décem- 
bre ijeç.llfutd'abordofficier au service 
de Polo gne , et passa ensuite au service 
de France en x 7'g5. 11 parvint bientôt 
eux grades supérieurs: obtint , en 1807, 
celui de général de brigade des lan- 
ciers polonais de la garde, et se mon- 
tra avec beaucoup do distinction dans 
tontes les affaires auxquelles ton corps 
prit part en Italie, A Friedland et dans 
les journées de B.aïlcn , de Ciudad-Réal et 
de Badajor. en Espagne : c’est à ce der- 
nier combat qu’il drfit entièrement, 
avec ses lanciers, trois régimens anglais 
qui avaient dépassé la gauche de l'armée 
française , et qu'il leur prit cinq dra- 
peaux , trois fiièces de canon cl neuf 
cents hommes. A la lin de iBia, le 
général Ronopka fut nommé colonel 
d'un second régiment do lanciers de la 
arde qu’il devait lever dans le duché 
e Varsovie. Ce régiment, étant devenu 
fort de cinq cents hommes, son chef so 
crut en état de provoquer l'ennemi ; 
mais il fut pris avec lui , le 3 octobre 
n trois heures du matin , àSlonim , dans 
le lieu même de sa naissance . avec sa 
caisse et tous les effets du régiment. 
Depuis celte époque le général Ronopka 
est resté dans sa patrie. 
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KORSAROW - ÈniSKOl , lieute- 
nant-général russe, etc. 

11 commença sa carrière militaire 
très-jeune; devint major du régiment 
des gardes Si menbyraky ; et se lit re- 
marquer alors par 1 excellente ternie 
de ce beau régiment , et par la précision 
cl l’i xactitudc de ses évolutions. Il fut 
ensuite nommé par l'impératriça pour 
accompagner le comte d'Artois sur la 
frégate la Vénus, qui le conduisit eu 
Angleterre; passa quelques temps ù 
Londres, puis débarqua eu Flaudye , 
d'où il se rendit auprès du prince de 
Cobourg, qui commandait alors l'armée 
autrichienne. Il fut témoin de la ba- 
taille de Fleuras, et vint en rendre 
compte à l’impératrice, qui l’envoya 
ensuite ù l’armce de Perse pour y ser- 
vir sous les ordres du prince Zonbow. 
A l’avénenicuidcPaul J* r ,Rorsakow lut 
rappelé et disgracié, comme la plupart 
de ceux qui avaient fait cette guerre ; 
mais son goût et scs miens pour 1rs 
exercices militaires le firent b.entot 
rentrer dans les bonnes grâces de lVni- 
pereur, engoué lui-u.éme de manœuvres 
et d évolutions. Ayant ou l'occasion de 
l'entretenir de la campagne de 1791 , et 
de lui détailler les fautes des généraux 
autrichiens , surtout les défauts de 
leurs manœuvres et de leur taclique , il 
dit aussi son avis sut celle qu’il fallait 
employer pour battre et réduire les 
Français, dont il exagéra la mauvaise 
tenue et l'indiscipline , et. Paul I er 
crut avoir trouvé le général qu'il lui 
fallait pour mettre en é v idcncc la supé- 
riorité de son nouveau système mili- 
taire. Le général Korsikow reçut donc 
Tordre d'agir de concert avec* Parchi- 
duc Charles pour le plan général de 
la campagne j mais de combattre néan- 
moius toujours séparément avec Tannée 
russe, pour ne poiut mélanger ses ex- 
ploits et sa gloire avec celle des autri- 
chiens. L’archiduc ayant retiré la plus 
grande partie de ses forces , laissa 
nLorsakow auiT prises avecJM issénÉ , et 
le général russe établit son quartier gé- 
néral à Zurich. Le 34 septembre *759 
eut lieu la sanglante bataille qui déci- 
da non-seulement, du sort de la Suisse , 
mais encore de Loate la campagne \(oi 
les Russes, apres des prodiges de valeur 
dignes df leur réputation , a bandoqpô- 
rent le champ de bataille jonche -de 
cadavres. On prétend que K.orsakow,nr 
conserva point, dans celte, action mé- 
morable , le sang-froid et la présence 
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d'esprit d'un général expérimenté. Il 

• st vrai qu'ii fui déconcerté par la 
rapidité et ia n nltiplicité des moti- 
vemens de l'armce française, et mal 
secondé par do jeunes officiers -géné- 
raux, dont les plus courageux furent 
faits prisonniers* sur le champ de ba- 
taille. Korsakow, renforcé bientôt par 
le corps du prince de Condé , qui ve- 
nait d arriver à Constance, suspendit 
sa retraite pour se reporter tout à coup 
en avant . et livra encore un combat 
sanglant, près de Diesenlioven, où il 
ne fut pas plus heureux. 11 réunit alors 
ses débris u ceux deSuwarow, et dès ce 
moment il se trouva immédiatement 
sous les ordres de ce général , qu'il 
suivit à Augsbonrg et à Prague. 11 
éprouva aussi, A son retour en Russie, 
une espèce de disgrâce, dontSuwarow 
ressentit même le contre-poids ; rentra 
en faveur au couronnement d’Alexan- 
dre 1% et fut même gratifié de l'ordre 
de Saint-Alexandre, puis nommé géné- 
ral elc la cavalerie. Il obtint également, 
en i 8 o 5 , le commandement d'un corps 
d armée destine A venir au secours des 
Autrichiens; fut pourvu du gouverne- 
ment militaire de Wilna à la fin de igoS, 
et n’a plus reparu depuis lors à la tclc 
des armées russes. 

KOSADAWLEW ( JC. de ) , con- 
seiller intime de l'empereur de Russie, 
ministre de l'intérieur, etc. 

Issu d’une famille respectable. 11 fit de 
brillantes études a l'université de Leip- 
zig ; embrassa ensuite la carré re des em- 
plois civils j devint conseiller intime de 
l'empereur Alexandre , et fut, en 1816, 
appelé aux fonctions de ministre du dé- 
partement de l'intérieur. A des connais 
sances tr. S-étendues en administration , 
SI. de Kosadawlew joint des principes 
propres a seconder le., vues de son sou- 
verain, et c’est sur son rapport qu’a été 
m.du par Alexandre !° r , dans le cours 
de la même année Ç tSifi), un ukase 
portant abolition dé la servitude per- 
sonnelle des paysans d’Esthomc. M. de 
Kosadawlew était encore, en rSi8, à la 
tête du département de l’intérieur de 
l'cuipire russe. 

KOSCIUSKO ( Thadee ) , célébré 
général polonais, etc. 

Issu u’unc famille noble . mais peu 
riche ; il fut élevé à l’école des cadets à 
Varsovie , et y fit des progrès si rapides 
dans les mathématiques, et le dessin , 
qn on le nomma 1 un des quatre éjèves 
destinés à voyager, aux frais de J’éu- 
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blissement, en pays étrangers. II passa 
quelques années en France , où il s’ap- 
pliqua constamment aux éludes qui ont 
rapport à l’art de la guerre; et obtint, à 
son retour en Pologne, une compagnie 
qu'un amour malheureux le força bien- 
tôt d'abandonner pour aller servir en 
Amérique , où il devint adjudant de 
Washington. Il s’acquit , par sa bra- 
voure et ses talens, l'estime de l'armée; 
mérita les éloges des officiers français 
qui servaient chez les insurgens , ainsi 
que ceux du docteur Franklin, et fut 
décoré ensuite de la croix de Cincinnatus. 
11 revint dans sa pairie , après celle 
guerre ; vécut très-retiré jusqu’en 1789 , 
qu'il fut promu au grade de général- 
major par la di te, qui fit, depuis 1788 
jusqu’en 1791 . quelques efforts inuti- 
les pour restreindre l’influence que les 
étrangers exerçaient en Pologne ; et ne 
jouissait à cette époque d’aucune autre 
influence que celle que lui donnait ualu- 
rellement sa réputation militaire. Il 
servit même , en 1792, d’une manière 
secondaire, et fut employé néanmoins 
alors comme général de division , sous 
le jeune Poniatowski, que l’on avait 
opposé aux troupes russes qui s'avan- 
caient sur la Pologne pour renverser 
la constitution du 3 mai 1 71); . Il déploya 
beaucoup de talens et de courage pen- 
dant toute cette campagne; conquit 
l’estime des officiers avec la confiance 
du soldat, et finit par exciter une es- 
pèce d’cnlhousiasmc dans l'armée par 
la manière dont il se conduisit à Du- 
b.enka. Il fut ensuite un des dix-sept 
officiers qui donnèrent leur démission 
d s que la pacification eut été signée , 
et se vit forcé bientôt après de quitter 
sa patrie pour se réfugier à Leipzig. 
H vit tous les regards se tourner vers 
lui lorsque l’armée polonaise et les 
citoyens . impatiens du joug russe , 
song.rent A le briser en 1790; et. à la 
suite de plusieurs conféreuces noctur- 
nes tenues à -Varsovie , où il fut dé- 
claré chef de l'armée et du gouverne- 
ment il s porta vers la frontière, d'où, 
craignant de compromettre le succès 
de la conjuration, il partit pour l’Ita- 
lie, en laissant des instructions néces- 
saires pour continuer les négociations 
secrètes, et préparer partout une révo- 
lution populaire. Pressé bientôt de 
reven.r, par les conjurés de Varsovie, 
qui avaient peur d'être découverts, il 
se rapprocha de la Pologne en février 
’ 79 t ; et Wadalipski, sommé de licencier 
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son régiment , ayant levé h-premier l'é- 
tendard de larévollc, Kosciusko pénétra 
aussitôt dans le palatinat de Cracovie , 
cl arriva dans cette ville an moment où 
la garnison polonaise venait d’en chas- 
ser les troupes russes. Kosciusko, dé- 
claré publicrurmcnt, le aj mars, chef 
suprême de la force nationale , et direc- 
teur d- s affaires politiques et civiles , 
ne trompa point la confiance d* ses 
compatriotes ; et, dix jours après, ap- 
prenant que douze mille Russes s’a- 
vançaient rapidement contre lui , il 
sortit de Cracovie à la tète de quatre 
millu hommes, dont la plupart n’étaient 
armés que de faux et de piques, et leur 
livra bataille a Wraclawicc. Le com- 
bat dura quatre heures , et les Russes 
battus complètement , perdirent trois 
mille hotnm s et douze pii ces de canon. 
Après cette victoire, Kosciusko passa 
un mois à faire insurger le reste de la 
Pologne; et ayant porte son armée A neuf 
mille hommes , il se remit en mouve- 
ment le 5 mai , et parvint en p u de 
jours A chasser entièrement l'ennemi 
du palatinat de Cracovie. Au bruit de 
l’insurrect ion polona isc , F rédéric-Oui 1 - 
laume s’avança a la lêtede quarante mille 
hommes pour la combattre ; et Kos- 
ciusko, qui n’en avait que douze mille, 
dont l’armement n était pas même com- 
let, eut l'audace de l'attaquer à Szcze- 
ociny , le 8 juin ; mais apres une résis- 
tance opiniâtre , il fui enfin battu et 
contraint dé se retirer dans un camp 
retranché qui couvrait Varsovie : les 
Prussiens , profitant de leur avantage , 
s'emparèrent alors de Cracovie. La 
nouvelle de cette perle transporta de 
fureur le peuple de Varsovie: quelques 
agitateurs, am utant la populace , dres- 
sèrent , le 28 juin , des potences dans les 
rues , forcèrent les prisons , et massacrè- 
rent quelques uns di s prisonniers , ac- 
cusés elc connivence avec les ennemis de 
l'état. Kosciusko exprima dans une pro- 
clamation énergique l’indignation que 
lui inspiraient ces atrocités , et fit expier 
à ces misérables leur crime sur l'écha- 
faud. Le roi de Prusse , réuni aux 
Russes, vint bientôt investir Varsovie; 
et après deux mois de combats san- 
glons et continuels, suivis d'un assaut 
général , où la fermeté des insurgens 
triompha de la valeur des Russes et des 
Prussiens, le monarque fut obligé de 
lever le siège, cl de se rendre dans la 
grande Pologne où une insurrection 
formidable venait d’éclater. Kosciusko, 
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instruit ensuite que le général Fersen 
allait , arec un corps nombreux , se 
réunir à Snwarow , partit à la hâte de 
Varsovie . décidé , malgré les prière» 
d’uD grand nombre de ses amis , à tenter 
le sort d’une bataille , pour empêcher 
cette jonction Elle eut lieu en effet 
le 4 octobre A Maeijiowice, et le héros 
polonais , prive d’un renfort sur lequel 
il comptait, fut attaqué et batln, après 
avoir fait des prodiges de valeur. Quoi- 
que les Russes fussent trois fois plus 
nombreux que les Polonais, la vic- 
toire fut disputée avec acharnement pen- 
dant toute la journée et Kosciusko , 
déployant dans cette action les talen» 
d'un général et la bravoure d'un soldat , 
rendit long-temps la fortune incertaine, 
Mai» enfin , percé de coups et épuisé de 
fatigues , il tomba sans connaissance au 
pouvoir du vainqueur, et les Cosaques 
allaient terminer sa vie. lorsque les offi- 
ciers russes le leur firent reconnaître : en 
entendant prononcer son nom , ils témoi- 
gnèrent beaucoup d’admiration pour son 
malheur. Les Russe» le trailv rent avec le* 
égards dus à son caractère , et l’en- 
voyèrent à Pétersbourg , où l'impéra- 
trice, trop irriLéc pour être généreuse, 
le fit renfermer dan» un cachot , d’où il 
ne sortil qu'après la mort de cette prin- 
cesse. Rendu à la liberté par Paul I er , 
Kosciusko partit en mai 1797 pour les 
Etats-Unis , où il fut accueilli d'une 
manière distinguée , et arriva l’année 
suivante en France , où il trouva un 
accueil non moins flatteur Je la part de 
tous les partis, qui s'empressèrent de 
fêter le défenseur de 1 1 Pologne. De- 
puis celte époque Kosciusko continua 
de résider dans la capitale de la France , 
et ensuite dans une campagne pr.s de 
Fontainebleau. 11 refusa courageuse- 
ment de seconder les vues politiques 
de Napoléon sur la Pologne , et vcout 
retiré jnsqu’A l’invasion des troupes 
russes en iSt j , époque à laquelle 
l’emjiereur Alexandre et ses généraux 
lui témoignèrent une considération jiar- 
ticnlière. En i 8 i 5 , il fit un voyage en 
Italie, puis tin en Snisse , où il se fit 
naturaliser; et mourut à Solcnrc , le 
i 5 octobre 1817. 

KOSSAKOWSK 1 , seigneurs polo- 
nais etc, » 

Issus d’uné famille nombreuse et pâtis- 
sante. Ils figurèrent dans tous les trou- 
bles qui agitèrent la Pologne depuis 
17817 jusqu’à son envahissement, et se 
vouèrent en général au parti russe. 
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L’un cvéquc de Livonie , l'autre het- 
man de Lithuanie , lurent pendus tous 
deux, comme traîtres à la patrie, au 
moment de l’insurrection de i-cpj , le 
premier â \ arsovie , et le second à 
Wilna : le dernier s’était déclaré ou- 
vertement en faveur des Russes, et 
avait même servi dans leur armée en 
17Q2. D'autres membres de cette fa- 
mille prirent aussi une part plus ou 
moins active aux troubles de leur pa- 
trie, cl lorsqu’on 1812 Napoléon ar- 
riva en Lithuanie, deux Kossakowski, 
du parti contraire aux précédons , pa- 
inrcnt parmi ses partisans en Pologne. 
Le premier, Adam , évéque de Wilna , 
adhéra aux mesures de la confédération 
générale, et chanta , le i.j juillet, un 
Je deum , en action de grâces de la 
délivrance de sa patrie ; le second , Jo- 
seph - Corvin , niembre honoraire de 
l'académie de Wilna, arbora hautement 
l’étendard de la confédération, et fut 
nommé, le i er juillet 1812, secrétaire- 
général de la commission provisoire du 
gouvernement de Lithuanie. A la retraite 
des Français ils se tournèrent de nou- 
veau du côté des Russes , et furent 
meme employés par eux dans leur pro- 
vince, . 

KOTSCHODBEY ( le comte de ) , 
ministre d’état russe, etc. 

Né, vers 1770, do l’une des plus 
Hueienncs familles de Russie. 11 fut 
nommé, en lyp.'i , par l’impératrice 
Catherine II . ambassadeur à Constan- 
tinople , puis rappelé par Paul I 8r , 
aussitôt après l'avénement au trône de 
cet empereur. 11 laissa de vifs regrets 
a Constauliuople ; devint , à son retour 
à Saint-Pétcrslioiirg , vice - chancelier 
et secrétaire d’étal des affaires étran- 
gères; tomba ensuite dans la disgrâce 
de Paul , et ne fut rappelé au ministère 
u’à l’avénement de l’empereur Alexaii- 
re , qui lui confia provisoirement le 
portefeuille des affaires étrangères, et 
ensuite celui de l’intérieur. Le comte de 
Kotschoiibeyconscrv a cedernicr emploi 
jusqu'au traité de Tilsilt; et, h cette 
époque , il fut encore une loiséloignédes 
alfaires publiques , parce qu’il s’était 
dérlaré contre le système continental 
et l’alliance de Napoléon. Les- evéne- 
mens de 1812 lui rendirent la faveur, 
dont il était aussi digne par son ha- 
bileté que par la pureté de scs inlén- 
tions , et pendant les campagnes loin- 
taines de- l’empereur , îl Cl presque 
.toujours partie de la commission de gou- 


vernement. 11 passa quelques temps à 
Paris en 1818, et retourna en Russie 
vers Ir mois de juillet de cette année. 

KOT/EBUL ( Auguste de ) , célèbre 
littérateur allemand, etc. 

Né le 5 mai 1761 , à Weimar , où 
son père était conseiller de légation ; 
il fut appelé, tlès l’âge de viugt ans, 
â Pétersbourg , par le comte de Gœtze , 
ami de son p ic, et alors ministre de 
Prusse en Russie. Le jeune Kolzebue 
se rendit dans cette capitale en qualité 
de secrétairedu général du génie , Bauer, 
qu’il servit jusqu'à sa mort dans plu- 
sieurs négociations, et fut recommandé 
dans sou lestament â l’impératrice , qui 
nomma Kolzebue conseiller titulaire , 
en ordonnant qu'il fût placé dans l’ad- 
ministration de Rével. J 1 fut eu con- 
séquence nommé , rn 1788 , assesseur au 
premier tribunal, puis président du gou- 
vernement, place qu’il occupa dix ans, 
avec le grade de lieutenant-colonel. 
Sa santé l’ayant obligé â celte époque 
de demander sa démission, le sénat lui 
donna un grade supérieur , et il se re- 
tira , en 1 7p5 , dans une petite propriété 
nommée Fricdenthal, a 48 werslcs de 
Nerva , où il se cousacra tout entier 
â sa famille ( il s’était marié en Russie), 
et n la littérature. Il avait déjà com- 
posé , pour le théâtre de l’imperatrice , 
plusieurs pièces qui n’avaient pas peu 
contribué aux grâces qu’il en obtint , 
lorsque son draine larmoyant de Ml- 
santropie et Repentir vint mettre le 
sceau â sa réputation , et le fit con- 
naître en France comme un digne suc- 
cesseur de la Chaussée. 11 avait aussi 
donné, en 1790, une comédie intitu- 
lée le Club des Jacob. ns , dans la- 
quelle il tournait en ridicule les apôtres 
de la liberté française , et il publia , 
deux ans après, un livre en faveur de 
la noblesse, ce qui ne laissa aucun doute 
sur scs principes politiques d'alors. 
Ayant été nommé, en 1798, directeur 
du théâtre de Vienne , il se rendit dans 
la capitale de l'Autriche , qu’il quitta 
au bout de trois ans pour retourner 
en Russie, malgré les représentations 
qui lui furent laites sur les dangers 
qu’il pouvait courir d’après l'humeur 
soupçonneuse de Paul 1 r . En effet , 
à peine était-il arrivé sur les frontières 
de l’empire russe , qu’il fut arrêté par 
ordre de l'empereur, fouillé d une ma- 
niète inquisitoriale , conduit â Millau , 
où il arriva le 26 avril 1S00, puis enfin 
envoyé en Sibérie , accompagne de 
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gardes , f Ommr un criminel d’étal. Mal- 
traité ainsi par le conseiller qu’on lui 
avait ilonné pour guide et pour sur- 
veillant , il chercha à s’évader; erra 
quelques jours dans les forêts de la 
Livonie ; fut repris par ses conducteurs , 
et arriva cnl'ine à Tobolsk , à travers 
mille dangers , puis à Kurgan , lieu de 
son exil. Il y resta néanmoins fort peu 
de temps . et , le 7 juillet , arriva un 
dragon qui lui apportait. sa liberté , et 
l’ordre de se rendre à Saint-Péters- 
bourg auprès de l’empereur. Il fut 
parfaitement acciieillidn farouche Paul , 
qui alla même jusqu’à lui faire des 
excuses, et qui lui donna ensuite une 
terre en Livonie, en le créant directeur 
du théâtre allemand avec des appoin- 
temens considérables. A la mort de ce 
souverain, arrivée en mars 1801 . Kot- 
zebue quitta encore Saint-Pétersbourg 
pour se rendre à Weimar, et ensuite à 
Berlin, où il se fixa pendant quelques sn- 
nées. Depuis lors il a fait un voyage à 
Paris, et a publié ce qu’il appelle ses sou- 
venirs de cette capitale, dans lesquels 
il a donné un exemple que d'autres étran- 
gers n’ont que trop suivi , en calomniant 
ceux qui lui avaient donné l'hospitalité 
avec autant de confiance que de gé- 
nérosité. En i 8 o 3 , il entreprit A Berlin 
un journal intitulé le Sincère , où il 
attaquait avec force le système de Na- 
poléon ; mais s’etant brouillé avec son 
eo-associé , M. Merkel , celui-ci révéla 
des faits qui firent peu d’honneur à 
Kotzebuc, et donnèrent une juste idée 
de sa probité littéraire et politique. 11 
n’a cessé . pendant le cours des diverses 
guerres d’Allemagne et principalement 
en 181a et 181' . de consacrer son iné- 
puisable fécondité aux proclamations , 
pamphlets . et autres écrits de cette na- 
ture dirigés contre la France ; et on 
v remarqua même des variantes qui 
ne firent que confirmer l’opinion «pi on 
s’était formé du caractère de cet auteur. 
Passé de nouveau nu service de Russie, 
il fut appelé, en 1,81 3 , aux fonctions 
de consul-général de Russie à Keenigs- 
berg , et «piitta cet emploi en i8i(>, 
pour aller occuper celui de conseiller 
d’état an bureau des affaires étrangères 
à Saint-Pétersbourg. 11 obtint de nou- 
veau, en 1817 , la permission de retour- 
ner A Wi imar, en conservant sesappoin- 
temens , et c’est de là qu'il dirige au- 
jourd’hui son artillerie littéraire contre 
les libéraux de tous les pays. 

KOURAKIN( le prince Alexandre ), 
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chancelier «les ordres de Russie, am- 
bassadeur, etc. 

Né en 1752 . 11 fut élevé avec Paul I r , 
qui l’admit dans sa société intime, et qu'il 
accompagna ensuite dans scs voyages rn 
Prusse et en France, en * 77IV et 178a. 
Nommé ministre et vice-chancelier Je 
l’empire en il donna sa démission 

en 180a; reçut, en 1806, le t.tred'um- 
ha8sadeur a Vienne ; et fut chargé , 
l’année suivante , il de conclure 1rs né- 
gociations entamées à Tilsitt . où il signa 
la paix , ce qui lui valut la place de 
conseiller privé de première classe , 
avec le rang de felil-maréehal. Pourvu , 
en 1808 , de l’ambassade de Paris , où 
il resta quatre ans, il assistait, en i8jo, 
au bal iln prince do Schvrarttenberg, 
lorsque le feu prit dans la salle, tn 
cherchant A fuir , le prince Kourakin 
fit une chute dangereuse , resta sans 
connaissance, fut foulé aux pieds, et 
enfin emporté chez lui , couvert «le y 
blessures , qn'il parvint difficilement A 
guérir. Il quitta Paris dans le mois «le 
mai 1810, lorsque tout moyen de con- 
ciliation entre les «leux puissances fut 
épuisé . et attendit long - temps de» 
passe-ports , «iu’on ne voulait lui déli- 
vrer «pie le plus tard possible. L’in 
cendie «le Moscou lui fit éprouver en- 
suite des pertes considérables , et il 
fut choisi, en 181. j , pour aller com- 
plimenter l'empereur Alexandre apr.s 
son entrée à Paris, et le saluer du 
nom de Béni, que le sénat lui avait 
conféré. Il tomba malade à Berlin : ne 
prit aucune part , pendant quelque 
temps, aux affaires publiques ; fut at- 
taché pourtant au conseil d’état, dont 
il était encore im mbre en 1817 ; et 
profita , dans celte année , d’un congé 
pour venir passer quelques mois à Paris: 
il mourut A Weimar, le 0 juillet 1818. 

Le prince Kourakin était aussi bailli 
de l’ordre de Saint-Jean de Jérusalem, 
dont il fut chancelier pendant plusieurs 
années, et chevalier de presque tous 
les ordres de l’Europe. 

K.OUTODSOFF - DE - SMOLENSK 
(. Mieliel-Lavrisnovilch-Golenilchcjj ') , 
célèbre général russe, prince, mini site 
d'état, çtc. 

Né en 1 7 4 1 • 11 fat élevé ù Strasbourg, 
où il apprit les langues française et alle- 
mande; commença sa carrière militaire 
A seize ans; servit d’abord dans l'artil- 
lerie comme caporal; fut fait officier 
peu de temps après ; et était A seize ans 
lieutenant dans le régiment commandé 
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Ê ar V célèbre Suwarow. Le prince de 
[olstcin-Bcck le choisit , en 1762 , pour 
son aide-de-camp, et le ai août de la 
même ann c, le jeune Koutousoff obtint 
le grade de capitaine. En 1764, il porta 
les armes eu Lithuanie; lit cinq campa- 
gnes contre les Polonais; et passa en 
1770 à l’armée de Roniantzsoff , qui 
combattit les Turcs avec tant de suc- 
cès. Quoique Koutousoff se fût distin- 
gué aux combats de Ribq.i-Moguda le 
10 juin >770 , A celui do Prutb lé 5 
juillet , au passage de la Lagne , ainsi 
qu'a la bataille de Kagoul, où Homantz- 
•off remporta une victoire décisive, ce 
ne fut pourtant qu’à la lin de cette 
année qu’il obtint le grade de major, u 
mois d'octobre 177,1, il prit pirl à la 
bataille des Postes, où quarante mile 
Turcs furent taillés < n pi ces, et il lut 
fait alors lieutenant-colonel. Pendant 
les années 177a et *770, il servit <n 
Crimée , puis su trouva à la bataille 
d’Olchcsky sur Ir Pniép: r, et fut blessé 
en s’emparant d’un fort pri sd Issoutunr. 
Ses talens militaires se dévclopp. n ul 
dans ces différentes affaires, cl 1 impé- 
ratrice Catherine 11 le nomma colonel 
le 27 juin 17S31 : le 28 juillet de l'année 
suivante , il lut fait brigadier. La guerre 
s'étant renouvelée rn 1784, les maré- 
chaux Romantzsoff e,l Potemkin voulu- 
rent l'un et l'autre Avoir sous leurs ordres 
le brigadier Koutousoff', qui, réunissant 
aux talens militaires l'usage du monde 
et une grande circonspection , sut obte- 
nir en même temps la bienveillance de 
ces illustres rivaux. Le a/j novembre de 
la même année, il fut nommé général- 
major, cl depuis le 28 août 1787 jus- 
qu'au mois de juillet 1788, il commanda 
un corps séparé, chargé de couvrir la 
frontière, en empêchant l’ennemi de 
passer le bac ; ce genre de guerre lui 
offrant peu d’occasions de se signaler, 
il obtint la permission de rejoindre l'ar- 
mée. de Potemkin , qui assiégeait Ocza- 
koff. Le 28 août l'ennemi fit une sortie, 
et attaqua avec furie le corps de Kou- 
tousoff, qui résista avec beaucoup de 
fermeté ; mais il tut dangereusement 
bjessé d..ns crlte affaire , une balle lui 
traversa Ja tête, et ce ne tut que pat 
une sorte de miracle qu’il échappa à la 
morl. A peine était-il rétabli qu'il vint 
rejoindre le prince Potemkin, qui le 
chargea de couvrir les frontières de la 
Turquie et celles de Pologne ; ce fut 
alors qu'on le vit Sc porter rapidement 
lui tous les points menacés; tantôt , à 
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la tête d'un corps d’élite, il se plaçait-* 
entre le Dniester <1 le Bogjune autre 
fois, avec la cavalerie lég'-re , il harce- 
lait une armée entière enlevait ses con- 
vois et coupait ses communications. En 

1790, il reçut ordre de réunir ses trou 
pes à l’arm'e de Suwarow, qui assié- 
geait Istii.rlow, et il vint prendre le 
commandement de la (j° colonue, qu’il 
conduisit au terrible assaut où les Turcs 
perdirent plus de trrntr mille hommes. 
Devenu lient epant-géuéral le 25 mars 

1791, Koutousoff lut chargé de com- 
mander lesYroupes qui étaient entre lo 
Piutli. le Dniester et le Danube; et 
contribua le 28 juin au gain de la ba- 
taille de Matcliine, qui termina la guer- 
re. Il obtint alors Ir commandement 
de 1 Ukraine; ,-t par suite d'un bon- 
heur bien extraordinaire , trois gé- 
néraux qui partageaient rarement les 
mêmes opinions , le recommandèrent U 
l’impératrice : c’étaient Potemkin , Su- 
w row et Repnin II quitta bientôt l’U- 
kraine pour sc rendre a Constantinople, 
où il remplit les fou lions d ambassa- 
deur depuis le 4 juin 179T1 jusqu’au 24 
mai ■ 79^1 , et, à son retour, 1 impératrice 
lui donna le commandement de la Fin- 
lande , et la place de directeur du pre- 
mier rorps (Tes cadets. Après la mort 
de Calher ne II , Paul 1 er , voulant dé 
cider la Prusse à entrer dans son sys- 
tème, charge , le général Koutousofi'de 
celte commission d licnte , qu'il rem- 
plit avec un plein sure. s. L empereur 
lui donna alors le commandement des 
troupes de Finlande , et l’envoya pres- 
que aussitôt remplacer en Hollande le 
général Hermann . qui venait d’être des- 
titué pour s’être laissé battre par le ma- 
réchal brune. Mais, quelque diligence 
qu’il fit, il ne put joindre le corps qui 
lui était confié, et il apprit en arrivant 
à Hambourg que La paix était con lue. 

La mort de Paul I er et la disgrâce du 
comte de Pnlden lui valurent à son re- 
tour le gouverocmint militaire drîsainl- 
Pétersbourg, place très-difficile a rem- 
plir. Cependant le nouveau gouverneur 
sut s'y concilier tous les esprits . jus- 
qu’au moment où la guerre entre l'Au- 
triche ayant éclaté , il fut chargé du 
commandement de l'armée qui dut se 
réuuir aux Autrichiens. Ceux-ci ayant 
déjà été battus a L*im, lorsque l'armcc 
russe eDtra sur leur territoire, cette 
circonstance imprévue n’empêçha point 
Koutousolf de passer le Danube; mais 
les Français s’etant portés sur la ris s 
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uchq,,ilne voulut point s’exposer à de la Moskowa . la plus sanglante qui 
voie, cniïper sf s communications . et se ait etc donnée dans tout le cours d’une 
lui ta "de" repasser le' flettve pour uwr a 
chlfr nii-de-rtnt de l’ennemi, quSl a't- 


» guerre où il y en eut de si meurtrières. 
' -, Les talens £t lîl" bravoure qu’il y dé- 

éig ^où le contrat fut’ ta iy*' ■ ploya le firent nommer fcld-marcchal , 
opiniâtre et le sncqts balancé ;^em] 5 e- e et* celle de Krasnoy lui valut , outre 
leur d’Aulricbe lui donna a cette oc- le surnom de Smolensky-, le grand cor- 
chMOn le grand cordon' de IWar icaThe- don de Saint-George. Au mois de jan- 
vèse. Néaumohi» il fut décidé que les v*er 1 81 3 s les Russes pénétrèrent en 
•'Russeslsf retirer.-ijent en ÜToravie , où Pagaie , et de là eq Save j mais, tandis 
les r Fr«ieafs les suivirent, et Its deux que leur armée assurait ainsi l’indépen- 
armees se trous èrent enfin en préseqee dance de l’Allemagne, le prince Kou- 
à Austerlitz. Ce fut près do cette petite, „ tousoff, atteint par une cruelle ma- 
,ille .pi’Alexandre T r convoqua ui la|lic , suite né ses longs travaux , était 
icil de guerre', dont le résultat fut prè%de terminer sa carrière, et il mon- 
. *. . ..... . J ’ rut en ejfet le 16 avril 1813 , à Pige 

de soixante-huit ans , dans la petite ville 
de Bunzlau en Silésie, au moment de 
voir ses travaux couronnes par les plu* 
grands résultats. Livre dès l’enfance li 
l’étude de l’arf militaire , il 


Te”ivéer bataille è Napoléon . malgré 
l’A is contraire de Koutoiîsoff , qui vou- 
*Jpit qu'au l’arasant on su réunit au gé- 
nérfl Kcnniiigsen , qui arri'Ait il la tète 
‘d’une armée. On connaît les suites dé 
cette affaire , où R voleur® 


iù la valeur trançaise retuoc ae l'art' militaire , il en avait 
triompha encore du nombre et du cou- long-temps médité les principes et pra- 
rage’ réunis. Lorsque la paix lut t on- tiqué les opérations; aussi ne donna-t-il 
■ ctbe, lyontousoff ie rendit en Ukraine , rien au hasard , et il porta ainsi la gloire 
pu if à , Petersbourg ; et lut chargé en des armes russes plus loin que tous ceux 
<i£og, à la mort du comu- deKamenshoi , qui l^viien't précède . Son caractère était 
*dlù commandement de r.irméc’dcstinéc liant et ses moeurs douces ; l’art mib- 
a cofabattje les Turc». t Après avoir tairen’aj ait pas été sa seule occupation j 
remporté quelques avantages et enlevé* il aimair la littérature française , culti- 
plusieurs njrleresfcs, il parvipt à en- ■jaitles aYts avec succès, et parlait pu- 

— n — remem plusieurs langues. 

K.RAI 1 E ( l.ambtrt), peintre alle- 
mand, etc. 

beaucoup supérieur.* à cell'e-de* Russes. Né .à Dusseldorf, vers i73o. Après 
>t tm portant succès Valut à tvoutou- a^pir étudié les élémens de la peinture 
sojf le titre de comte et un -portrait^ en Allemagne, il sc rendit en Italie 
enrichi de diamans ; mai» il devait' polir acher or de former son talent, et 
bientôt obtfqjr une gloire encore pins prit successivement à Rome, des le- 
réelle et surtout plus ptile à sa patrie; cous de Subi ey ras et de 11 enefiali : il re- 
car c’était à lui qu’il était réservé ; après vint ensuite dans sa patrie , où il obtint 



avoir iHnstré la Russie par sa valeur’ 


patrie , i 

la place de premier inspecteur de la 



* perçut Alexandre ne crut pas trop l>qy er artistes qui montraient quelques dispo- 

un pareil service , en élevant à la di- srtions. Un jour un jeune garçon bon- 
gnilé de prince celui qpi. le lui avait langer , nommé Senmitz se présente k 
rendu. La guerre éclata bientôt entre lui. et lui montre un livre de figures 
la France et la Russie j et dès le début qu’il le supplie d'acheter Krabe, étonné 
de cette redoutabléjutte, tous les re- du talent qu’il y remarqué, lui en de* 
gards sc portèrent sur Koutousolf;- 1 la mande l’auteur; Schmitz se nomme, et 
noblesse toute entière supplia l’empe- ajoute que forcé pour vivre de suivre 
reur de fiai donner le commandement ’ le métier de son père , il ne peut dessi- 
des forets qu’il levait ponr la défense ner que les dimanches et les jours da 
dé IV A pire ; le monarque ne s’en tint files Krabe lui dit , de revenir le len- 
pas à remplir un. tel lieu , car il nomma demain ; l’adopte alors en quelque sorte 
encore le prince. Loutousott président pour soit fils i et non content de l’ini* 
du Conseil d’état, ct généralissime de lier dans l’art du dessin , il lui apprend 
sas armées. Ce fut le au août i8tà que encore fa géométrie et l’histoire. Après 
oe général livra à Napoléon la bataille deux açs d’études, il l’envoie à Pans 
T. I. •• 46 
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se perfectionner dans l’art de la gra- 
vure, sous Wille, qui le reçut avec 
bouté, elle rrndiL i bientô.tfà son bien- 
faiteur arec des laWis^Je'plus. Krahfe 
étonné des progrès de Schmitz lui ob- 
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KRASIdfrf/* A7re), comte d* - 
fliezen , archevêque de GnctnC*, rk. 

- Né 3 Doubiécko. le 5 'février 17.IS ,* 
famille illnsiréSdrrslcs sciences 


dans les arrives J il 


jrs 1>% 

ni destiné dès 


tint un emploi dans la galerie et lui jvson" lujanee ù 1 état ecclésiastique ; 
confia même divers travaux important. “ ‘ ' ' 1 " 

Assidu au travail er guidé par Pamofrr 
et par la reconnaissance, Schmitz rie 
fréquenta . pendant’ deux ans , r ni.fr la 
maison de Krnhe;al Vy rendait imjbur 
suivant sacoutume, lorsou’il tronf’a’fn 
arrivantles préparatifs d’une fête pour 
le mariage d’Henriette Kralre, fille ainée 
de son protecteur. Depuis loug-tcir^is il 
aimait Henriette; mais aussi délicat que 
sensible, il avait toujours cac h, çsônamour 
retenu par l’idée des bienfaits dè celui il 
qui il devait tout. Ne pouvant résister 
à ce malheur inattentTu, il tomba ma- 
lade sur le champ , et après avoir fait 
l’aveu de ses si niimcns au père dé-sa"; 
maîtresse , il demeura pendant quatre 
mois entre la tic et la mort. Cependant 
le mariage projeté n’euu'Jias lieu; et 
Krabe s’etant ensuite déterminé à^aire 
le bonheur de Schmitz. alla le trouver 
avec sa fille et lui annonça qu’il l'avait 
choisi pour son fils. Le lendemain ar- 
rive on attend en vain T heureux Schmitz, 
et l’on apprend bientôt ciu’il est parti 
dans la nuit pour Munich, emportai!? 
bvcc lui ses'planclies et ses dessins. On 
ne savait qne conjecturer de cctltjfnitç 
soudaine . quand au bout de neuf fonçs, tenaient au J habit 
il arrivé de Munich, apportant le hrc- , ses prit 
vet d’une pension de (ioo florins ? il 
s’était jctc aux pieds, de l'électeur en lui 
exposant son histoire, et le prince con- 
vaincu de 6es talents et touché de sa 
délicatesse , l'en avajl récompensé par 

le don de celle pi-nSion. Schmitz, en . . L ^— 

revoyant K rahc , s’écria : ;• A' présent’ qui dut. le jour a'une- plqi|aiHi 5 riat de 
u je suis digne d’Henriette; j’ai aussi Frédéric. Ce monarque, ayant fait lo- 
» quelques revenus. » Lès deux amans*, gc^le nrélit flans un mipai lemçnt de* 
furent unis en 1782. Schmitz «gravé, Saris -Souci , oçcupé ^qqhicuiVjn. nt 
depuis lors, un Groupe d’etrfans peint par Voltiii'tyjJiii (ïtVobscrvcr d’tin air 


lèVint "successivement prince - éyfqin 
Warmie et arcl:?né<pic de Gu^snè 
Il cultiva la littérature avec sliq'cèe ;ful If 
un des plus illustres, écrivains polonais^ 
du dix^hnilièmé siècle,*!* sera if sa 
patrie avec sa plume , ne pouvant la 
Jftcndrc avec son épée. Le premier 
partageait' la Pologne , en 1772 , l’avant, 
lait tomber sous la nomination |>uw ( 
sienne, ét l’ayant forcé par conséquent?- ~ 
de renoncer au sénat de sa patrie - il.se 
consacra plus iquu jamais aux travaux 
du cabinet ^ et jouit constamment de 
l’amitié du Grand - Frédéric , qui se 
plai$|itidans sa conversation vive et 
efijôuéc'Ge prince lui disait un four en 
plaisantant : a J’espère bien que- vous 
» me 1ère* entrer en paradis sous votre m ' 
» manteau cpisropal J>* — u Non, siru. 

» répondit le prélat jjV 1 . M. 111e l’a rogné? 

» si court féqu’il me serail iinpos'siblti* 

» d'y cacher de la contVcbnmle. rt lèo-’ te 
gmoins nerveux et moins cdfyçcj petit 
être que î'iarusz.UiviCz i*ï IVcmbccki 
ses contAnnorains, le comte, Kéasickî 
se dislingii.-rponrtant par le gqijt,, l’a- 
félûetlt et la faeflitp : il excellait s 


tout dans UJ’cioture des 1 ricki^iilesqui 
«des nationales, Parmi 


Irincipaux ouvrages , ,on cite^/n . 
' t lyf hXde , poème héroï-comique en 
dix chants , sur les # les souris*, 

qui . au rapport de rancicuoc chro- 
^liqip» de Jt*i*Yeqm- Kadlulx'Cl?, raange- 
rrntrlc rôi î%picl ; et la Monpmaclue , 

, crroeÜT chant» . 


moines 
/ 



en outrt , pour le voyage pittoresque 
de Naples, une Vue de la faite cour 
super. rure de la maison de campagne 
dePompée. Il termina scs jours à Dus- 
seldorf, peu de temps après son bcap 
jV-rc Krahe , qui mourut egalement dans 

celte ville en’i7qo , honoré des regrets .. raient pOnp- tel les dans I 
de tous les jeunes artistes, auxquels il gués ; des Satires , Irifti fail 
zie cessait de prodiguer ses conseils et écrites, qui paraissent 
surtout ses bienfaits. froides à côté de celles de Naru 


la qfle Uarchet éqtte composa cc'poëme 
ofijpnal , plein de vi-hre, et nui passe 
pour son chef- d ty uvre. On doit aussi 
au copite Krasjcjÿ plusieurs ljvr»s / de 
Vahl£s„ dans ^lesquels il s’en trouve 
bcaueonp d’exccHcnles , et qui 


raient pour teints dans tonl(:s,)es%lan- % 
sues ; des Satires , Iri&i faites et bien 
écrites, quiparaisagnl rependantun peu 
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la Çufn* ,ili ChocitC, poème çpique et après avoir fait la guerre contre les 
eniflouze (Riants , qui estplutot i» récit Turcs , en qualité de colonel , il fut 

lustarirfïe, souvent en beaux vers , de nommé général-major, et servit d’une 

la vic|Oire rempotiez Sous?!? *ègneylc manièrcdislioguéecnlvgô, 1794011795, 
— — : -“ J TT * - i--" — J — 1 D b -- — le bas-R' 


dans lés Pays-Bas et sur le bas-Rhin. 


Sjgismond III par Ch 

ciiltoii I Icivvin nti im 


le sultan Osman , qu'un véritable jioümu, * Employé , en 179b ,.l l'armée de War- 
f, et • enfin des Lehres et Mctan'geSi r en tensleben y il continua à y rendre les 
4 . prose' et en vers , Ou l’on trouve beîim- nlty grands services dès l’ouverture de 

coim d ijltruftion , de gailé’ït de la jcampjgne y fut alors élevé .au grade 

raison. Ses autres éc.rila.en prose JnUOT- dneld- ma récnal- lieu tenant , et se con- 
que jjui.vanl d'une moindre 'esLtme , duisit de la manière la plus brillante 

perlent Lpus un e^iracurc d^ttilrté dans j.ontes Tes affaires rpd eurent lieu 
et souvent le caclto* de sortaient : on en Fraueouie ; il se lit surtout remar- 

complc daus ce mjudTrc une Eucycl»- quvr par Ses talons et ses manœuvres 

.Uinia.'.,. ïi iT.n^A* savantes aux batailles d’Altcnkirkcn , 

\Lc Foreheim . Bamberg , Weltlar et 
G'e.'.scn. Les défaites qu’éprouva , au 
commencement de 1707, cette même 
&née , alors commandée par le géné- 
ral Werneck, et la «-route presque 
inouïe dans laquelle elle lut mise ensuite 
la plupart 
servaient , 
un conseil 

n de^juqrje’tenu à Vienne, fut seulement 
eondaimièit quinze jouis d urréLs, appa- 
remment pounqu'aucun ne sortit inno- 
cent (Te cette enquête. 11 pana alors à 
l’arme d’Italie , oïl il prit le coinmandc- 



’Jgd*rtc 

tiniversellement regtrlté. 


'■ KpASQiSU ( le comte p'wcèm ) 
, * -•généialjiolonais, êftL Ht 



• jou*^drs Bas és, et devînt colonel du 
I tr régiment de cite v nu - lrv 's - lan- 
picts au service d France : il était 
Inssi 


JUgrs au 

anssi cliamhellan de Napoléon. Tl sedis 
tingua par rdn éburage én différentes 
occasions^ passa le premir r ’îe Niémen» uient emehef des troupes autrichiennes, 
à la nage ,eü 1 8 *e , et sfut présent 1 après la mort du jeune prince d'Orange, 


toutes les affaires de cette campagne. 
Nomme general de brigade en, 181 5 , 
puis général de divttion dans les pre- 
nd As mois aie 1S.4, il j^gnala de nou- 
vejiu sa yaleujr, le iï mars de cel^e 
année, auprès de Reims; contribua 
parUcuUèremenL à la reprise île celle 
ville |,rP.ayant ensuite coun^la route 
de Béry-au-Bac , il força l’i nberdi de^se 
retirer eu désordre. Après la chute ae 
Napoléon , 1 c général Krasinski condui- 
sit eu Pologne les débris des irnnpcs 
polonaises, et fit , le a 5 août 18 >6, son 
entrée & Posen , oi\ il'fut reçu au milieu 
des . acclamëtiodiL des habiuns. Peu 
^péès Te’ comte Rrasinski fut chargé 
par l'eiiqfeia;ur de Tlulsie de passer en 
revue la gërde impériale lithuanienne, 
à Vpraovjc, A fit nommé alors coin- 
mnndant de’cette ville. Il jouissait en- 
core, en tî>i8, de la confiance et de la 
faveur du monarque russe, et assista , le 
8 avril , à un grand diner, donné par ce 
prince a la haute noblesse de Pologne. 
. ç KRAY (le baron de), généraf-leld- 
zeugmei.stre autrichien, commandeur de 
l’ordre de Marie-Thérèse, etc. 

Né en Hongrie , d'une famille distin- 
guée du pays. 11 prit le parti des armes. 


el>buvnl la campagne de 1799, avec 
des avantagés qui prépareront les suc- 
cès des généraux Mêlas et Suwarow. Il 
fut à cette époquinphargé du siège de 
Mahtpuc, dont il s’empara après deux 
mois de travaux . suspendus un instant 
par l’approchedo l’armée de Macdonald ; 
et reçut de l'empereur l'accueil le plus 
flatteur lorsqu’il se rendit à Vienne en 
février 1800. On lui confia bientôt après 
>{0 commandement de l'armée du Rhin 
que quittait l'archiduc Charles; mais 
ses succès dans cette campagne ne fu- 
rent par-aussi brillans que dans les 
précédentes, et la paix vint peu après 
suspendre la carrière militaire du gé- 
néral Kray , qui mourut à Vienne au 
mois de janvier i8oj. On le regardait, 
avec justice, comme un des généraux 
les plus habiles qui aient commandé les 
.Autrichiens pendant la guerre de la 
révolution. 

KRA YEN 1 IOF, général hollandais, etc. 

Né à Amsterdam , oiï son père tuité 
pharmacien ; il fut d’abord destiné à cet 
état ; mais ayant reçu de la nature 
d’heureuses dispositions pour les ma- 
thématiques et pour le génie , il profita 
des mouvemeus politiques qui agitèrent 
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la Hollande , pour se jeter dans la car- 
rière militaire et parvipj arec une 
rapidité prodigieuse au grade de gé- 
néral Ce fut lui qui conseillai Louis 
Bonaparte de s’opposer à Rentrée des 
troupes françaises, en icio, et qui 
présenta à cet effet le piaules 'forti- 
fications d'Amsterdam. Cette» circons- 
tance ne le serait pas puissamment au- 
près de Napoléon , qui en futin&truilq 
néanmoins il ne tarda pas dé rentrer en 
fareur , et dès le mois de novembre 
1 8 1 1 il fut mis eu activité dans les 
troupes françaises, où il servit, avec 
distinction. Le général Kraycnhoff est 
aujourd'hui commandeur de l’ordre mi- 
litaire de Guillaume, iuspecteur-génê* 
ral du génie et des , fortifications, et 
enfin gouverneur d’Amsterdam pour le 
roi des Pays-Bas. 

KR 1 EG ( Jean- Frédéric ) , général 
hadois au service de France, etc. 

Né à Labr, en Brisgaw , en*iç 3 o. Il 
entra au service de France à Fige de 
seize ans, et fit avc’c le comte Mai fi ce 
de Saxe toutes lçs campagnes de la 
guerre d’Hanovre. Le m. raréfiai di>Br«- 
glie lai donna le grade de capitaine de 
cavalerie , à la bataille de Rosbacliv où 
il avait reçu sept blessures , et le 
nomma major à celle de IVIinden. Krieg 
reçut à la malheureuse affaire de Clo%- 
tercamp seize blessures en’protégeant 
la retraite de l'armée française , et of 
put reprendre son sejçvicc,que trois ans 
après. Il commandait nu siège de„Gi- 
braltar, en 178a ,une batterie flottante; 
mais ces batteries ayant été detfuites , 
il s'échappa à la nageç quoique blessé 
de nouveau , et sauva la vie il plusieurs 
de ses frères d’armes. A l’instant 8e la 
révolution, Krieg, alors capitaine au^ 
régiment de Nassau, devint aidc-dc- 
camp du général Wimpfen, et com- 
manda en second la place de Thion- 
ville quand elle fut assiégée. La glo- 
rieuse résistance de cette ville fut due 
particulièrement aux habiles manœu- 
vres et à la valeur de ce guerrier, qu'on 
voyait toujours à la tête des sorties; 
les ennemis, pour se venger, mirent en 
8e retirant le feu à sa seule propriété : 
c’était une petite fayencerie , située à 
Oberkirch , dans le Brisgaw. Krieg, 
nommé successivement chef de la lé- 
gion de la Moselle, organisée par ses 
soins à Nanci , colonel d infanterie, gé- 
néral de brigade , général de division et 
enfin commandant de Metz; fut arreté 
en 1793, et transféré dans les prisons 


de Paris, où il languit moi 


Ayant Vccouvré sa liberté , après la 
thermidor, on le mil à la tête d'une ar 
mée destiné^ contre la Vendée-, où; i 1 
s’aequil une nouvelle gloire, et d’où i 1 
ne revint que pour être général com- 
mandant en chef de Paris. Apris avoir, 
peudant dix-huit mois , occupé ce 
pos^c difficile, il obtint sa retraite ,”ct .M 
tut stç fixer il Bai sur-Ornnin , où il 
mourut en -1800. Krieg, soulicD des 
pnuvrea.et père du^sohlat .avait alors 
cinquante-quatre ans de si r\ Icn etfÿc'- 
ti£,et trenlo-troi tblessurcs. 

KRUPENEA ( lebaron de ) , ‘ministre 
russes «etc i 

lssu\dc l’une des plus aériennes 
maisons de la Livonie. Il embrassa la 
carrière diplomatique, et fut nommé 
en, 1796- ambassadeur de la cour de 
Russie auprès de celle d’Espagne à 
Madrid. Mais les rapports politiques 
des diverses puissances ayant changé, 
de nature à cette époque, il ne put 
remplir sa mission, et alla vivre dans 
ses terres. En *798, *1 fut envoyé, 
comme ministre russif, à Cop nhaguç , 
d’où il passa à Berlin en la^iêine 
qualité, et mourut dans Ja capitale de 
le Prusse, le i 4 «juin 1802, des suites 
d’uue attaque d’apoplexie. T e baron de ‘ 
Krudencr était regardé généralement 
romme,l’uu des bons publiçistcs- de 
l’Europe. • ve * 

KRJJDENF.R ( la baronne J r alêne 
de.), épouse du précèdent etc. 

Née' en 1 770 , à Wittingoff , en Livo- 
nie. Dotiée ,d'une imagination, vive , 
d’une.amf ardente , impétueuse g |flle 
jnssa lès belles années de sa jruuésse 
dans les orages des passions , et troubla'' 
aussi le repos d’une foule d'adorateur-; 
mâislorsquc la main du temps eut efla- 
cé l’éclat de ses charmes , elle -se. sotl- 
mit noblement au destin , et résélfll de 
parler à l’esprit , après avoir parlé ji ■ 
long-temps au cœur 1 son roman de Pa- 
ierie , dont le publié crut quVlle était 
1 héroïne, commença sa réputation lit- 
téraire. Elle sc jeta emtnite dans la po- 
litique, et eut, dil-on, une ertren* 
influence dan» le; affaires de l’Europe : 
on alla même jnsqu’à assurer qu’élle 
eut la plus grande part dans la compo- 
sition d’un ministère. Elle quitta depuis 
la diplomatie et toutes les grandeurs 
mondaines , pour se livrer entu renient •* 
à la mysticité; parcourut une pjrtie do 
l'Europe, en prophétisant, et suivie 
d'une loule de jeunes d.sciples, tous 
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animes du zèle le plus ardent pouf la 
propagation de sa doctrine, et arriva 
enfin, dons les premiers mois de 1818, 
à Riga , où elle a fixé son domicile par 
des offirel supérieurs. Madame de 
Krudencr est très-petite, elle a de 


foire naturelle du Groenland , par 
Egeda : et crlledrs Principes çh 'uniques 
de P Agriculture , 'par Vallerins.il était 
membre de plusieurs sociétés savantes, 
lorsqu'il mourut , en 1796. 

K.RUS ( Joseph - Jouis - Casimir ) ; 


patricienne . 


fort beaux cheveux blonds , et le plus cofisciller-d'état , membre du corps 
brillant incarnat colorait autrefois ses législatif helvétique , etc. 
joues, devenues pâles et maigres. Né à Lucerne eu t'Sij. d 

KRUN 1 TZ ( Jean-George ) , litté- 
rateur prussien, etc. 

Né â Berlin en 1-28. Il fit ses études 
àvGoelhnguc , Halle et Francfort-sur- 
l'Oder , et fut reçu docteur en médecine, 
dans la dernière de ces universités. Il 


'une famille 
et destiné des son en- 
fance ii la magistrature, il fréquenta 
d’abord le gymnase de sa ville natale, 
et fit ensuite ses études en philoso- 
phie et en jurisprudence ,*à l’uni yersiit'i 
de Fribourg en Brisgavv. Il voyagea 
‘ '' ' M 


ronftnenra ensuite ù professer cet art depuis en France et en Italie, 
dans la même ville-, mais ayant eu peu entra., pendant quelques années, au 
de succès comme professeur et comme service du princc-abbé de Saint-Gai! , 
praticien , il alla s’établir é B*li n ,,ct qui le chargea d’une partie de l'admi- 
y devint un desjtcrivams le» plus infa- nistration de son pays. En 17(12 , 
tigables que l’piff ait vu en Allemagne. M. Krns, de retour à Lucerne . fut élu 
On a dit d’«n auteur fécond r .que , d’a- membre du conseil d’état, où il déve- 
près le grand nombre de ses ouvrages loppatdes talons et des niovTns qui lui 
volumineux, il a dé érrire trois touilles assurèrent Une iniluenct- prépondérante 
par jour; le docteur Krunitz n'.-f-gnère ejana le gouvernement de son canton . En 
pu en écrire moins; et c'est bien -de Itri effet, â des connaissances variées et à un 
que l'on peut assurer que tonte sa vie esprit cfHlivé , M. Krns joignait une élo- 
est dans ses ouvrages : il ne f.iut.thety quence mâle, une méjtndire heureuse, 
cher, comme de raison, dans l'immense >. nié* caractère ferme , dq l’intégrité, 
collection de ses travaux , ni invention de la modération . et particulic ement 
ni style; ce ne sont au contraire que l’aménité des moeurs qui distinguent 
des compilations et des' traductions encore quelques-uns de ses conipa- 

^ triotrs. Le» conseils de Lucerne , aloA 
divisés en deux, partis 'qui se combal- 
tircm assca ouvertement , depuis 1764 
gique , ou système général de l'éco- jusqu'en 1 760 . et finirent par répandre 
nomie politique , domestique et monte; le, sang , trouveront dans M. Krns un 
de la géographie ,* dé l’histoire natu- médiateur qui chercha h les concilier; 
relleetdesarfa^rle., qui fut commencé ' mSis , a|iOes avoir ^essayé plusieurs foi*» 

o v» ■ hm Q f ' oâl roeoil t, ,* Jurait ôtr.i *.l »— J - — 1-1 I— — - • * “***“ 


des compilations et des' traductions 
écrites avec auje prolixité fatigante. 
Son ouvrage de plus considérable èst 
réWWi»®--".- ' - icrknoln- 

ê*H 


1773. CçHravail ne devait être d’a- 
bord qu'une traduction de l'encyclo- 
pédie d’Yverdon; mais, arrivé » la lin 
des Dremiers Volumes. Krumtf trchtva 
tant de lacunes à refnplir, tant de ma- 
tériaux à emplriVcr , qu’il résolut de 
marcher seul dans cette grande, entre- 
prise«D.'s lors il csmpila , dau/l’cspace 
rie vingt ans, soixante -douze gros vo- 
lumes; et si la mort de l’eût surpris, 
il aurait* sans dotftc achevé à lui seul 
cet ouvrage Immenstr; 'J jiTi peut'ètre 
considéré comme un magasin informe , 
rempli dé matériaux bruts , entassés 
sans mesure et "sans .choix , et clans 
lequel pourtant on trouve quelquefois 
de précien^renseignemens , qui îellènt 
le lecteur dans la surprise sur l’éton- 
nante érudition de l’auteur. Parmi les 
autres ouvrages de Krunitz , nous nous 
bornerons a citer la traduction de YHis- 


inutilemeut de rétablir la paix, il aban- 
donna enfin se St collègues à leurs pas- 
sions , et Fopposa seulement à l'injuste 
sentence 3 e mort portée contre le fils 
de l’un d'enlrf eux Devenu administra- 
teur des bailliage* italiens , pendant 
deux ans , il se lia d’amitié.avec le 
comte dg FiriniaH»* gouverneur de 
Milan , par le moyen duquel il ménagea 
des avantages précieux A seS adminis- 
trés , et, de retour à 'Lucerne, il fut 
nommé avoyer et premier magistral du 
eaplou Le système td'unÿ neutralité 
complète et sincère , pendant les pre- 
mières guerres de la révolution , fut for- 
tement appuyé et soutenu par M. rtrris , 
qui, plus lard, se prononça de jn'mc 
pour l’abandon des privilèges palri- 
ci?bs , afin d'éviter h sa patrie les maux 
de la ^évolution et eje l'invasion étran- 
gère; mais ccs maux , qu'il avait vainc- 
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ayant cause 
il vécut 
01 , que i>' 


ment tâché tic* conjurer 
enfin la pjrtu de ses emplois 
dans la retraite ifisqn’en 1801 , .jue .e 
gotfvcrnumenL helvétique, désirant s'ad- 
joindre d’anciens magistrats , pour oné- 
Ter , moyennant* cet amalgame , l’union 
des volontés et des esprits , et conserver 
à la Suisse sa constitution nnùaire . 
appela M-Krus au conseil législatif. Le 
vieillard , ne trouvant daDS ce corps ni 
lés hommes ni les choses tpi’il avait con- 
nus, et se voyant entouré dé formes nou- 
velles, à la place datceUcs rpii lui avaient 
efé si familières , se déguûla bientôt d'un 
théâtre sur luqùel d ue* savait ni figurer 
ni't-mployef sus moyens, et désira alors 
plus que* jamais le retour de l'ancien 


. • KUH j; 

, r .'M'U, f v V . . 

le* fonctions en 181 3 , eme quitta Pari» 
qu'aprùs la rup (ureopcasionnéé.par le» 
désaÿi us de Moscou : la correspon- 
dance 'qu’il entretint alors ;i*ec In 
prince (le Hardi nberg ctj'Mnrut , duc 
ile.sBfcsafio, forme uu ensemble de do- 
cumens précieux pour l’histoire de 
cette époque. Eu *8rd ,*.-t apr. s la pair 
de Paris, le général Kmsciuark’ fut re- 
vêtu du l cuiploi d'euvoyé extraordi- 
naire du la conr'dr Berlin près celle de 
Vienne, où if émit cnoore ministrè Jirus- 
sicn en 1818. ,. -** 

KnUSEi\STERN'('X chevalier 
de - ) , célèbre marin russe , etc. 

H entra <fr bonne heure daDS la ma 


. , v -- fine russe- s^lil distinguer aulainÿpar 

. ordre de rhosi s. II crut l'apercevoir * /es connaissances qu® par son c^rac- 
cniinilans l’.ictédu nu Jiation offert par* -lire entreprenant, et servit sur - 1rs 


Napoléon à la^issc . et accepte alors Hottes anglaises pendant les années 
avec plaisir la placod’a voyat , que sus* 1793 à 1 7«)7- Il passa Celles de 1798 et 
concitoyens s'empressèrent de lui con* l'qp à Canton en Chiné , et c*st là 
ferer ; mais sas es pt-rauc.es I uren t «Itieore qji’fl vit lu grand ayantagç.qa* son pn^s 

Iromivocc * oir tM untoni.o» !.. 1 - 


trompér? - car s’iJ retrou^rrle local où tirer d'un commerce- direct 

siêgeaiL autrefoisTe SlnaL, il n’y trouvai Avec 1& Chifie, tics pelleteries de leurs 
plus Jes iat^ullrs .ijacictmes . et vit au po&^ssiona pnr les côte 5 du uord-ou^st 
coiitrai^c,pîirmiiirscj'aux, r de6lioinmcs V d^Airu i iipu^A^ou, retour en Russie , 
nouveaux , Jadis sujets du patrîcint il présenta à 


lucerDojjs, et remplis du noble am&dr 
de la. liberté et de l’égalité ciyile et 
politicme. Réduit aloç r s à former .uue 
espï âv q’opposjti^n , il défendit qucl- 
<pu*iois avec- fpi ce , *•( plus souvent 
encore avec humeur, non-£eulement ce 


gouvernement 
ptojet pour utilfW cuLtodflcoiiverte ; 
mai-vil ne Tut pas goutvj al ei ce ne 



.ifii , qui l’accueillir. Kfusens- 


<pu était vèritablelncnt juste et honnéïe; tenu iptilta la ejtdc.de faluioiuli , le 5 
matsenctfye qui , par habitude et pré- octobre i8o3,avcc plusiuiir rtiàtiuirus , 
vention .lui paraissait lui , et- su montra cl fit ce qu’on appelle sou urtyage au- 
"* l d. sl tenuumi do toiite inupvation libé- tour itu monde- Il ooufirtha dans toute 
, raie ul généreuse : il mourut Vh |8of , ‘ leur étendue Tus dÿcouyrô-les du uélè- 


igVdu soixante-onsc ans. 

KRLSEMABKr ( lu baron do) ,- géné- 
ral et ambassadeur prussien-, ?lc. 

Né en Prusse , d\ine fïmille distiriSt 
guée dans le militaire. 11 gnibrassa lui- 
ménie Ci t te carrière; devint officier- 
général ,,et, ffit ensuite chargé par sa 
cou £. de plusieu«s*missions dtplomati- 
quuFApr slu mauvais succès des der- 
nières tentatives laites, un 1806, par le 
toi Sic Plusse, auprès de Napoléjn , 
pbiw le niaijftlcu de la paix , M.de Kui- 
, suaiark partit uour Saint -„Pi^eT$- 
i% ,r 8' a vee unu*leltre de la propre 
#Ti.iin de Frédéric-Guillaume, adressée 
ii d ismpureor Alexandre , et réussit à 
renouer entre les deux monarques la 
coalition ,-dont les résultats furent dé- 
ciHés_par le traité de^ Tilsitt. Nommé 
en 1809 ambassadeur- de Prusse près la 
cour dt, France , il en remplissait encore 


hre et malheureux ta Peréusc dé- 
terminai aVec précision, la position des 
différurts détroits : c’est aussi dans' ce 
uoyWu qu’il trouva dans Tilüde Tÿou- 
ksïv.i , l’une des lies Mendotl , le ma- 
telot frahçais, Joseph Cabris ,> qui s’est 
fait ajpir^dcpiMs a Paris, et qui y. était 
daveim grand juge ctjgnnijre du roi. En 
i 8 t 5 , 11 ). de Kruscustern lin chargé, 
par son cabinet, d’un nouveau voyage , 
pour examiner le détroit de Behring , 
afin de trouve^ 11b passagc.de l’Améri- 
que du nord à Archangel. 1 


poe! 


K U H ( l^phraïm- Moïse ) , juif et 
Lé allemand, etc. 1 


Né fn 1731V à BrOsl.iu , où son pèr. 
Issu d’une, famille Israélite , 'était négo- 
ciant, il développa de bonne heure de si 
heureuses dispositions, et tant d’ardeur 
pour l’étude qu’on voulut eu faire un 
savant rabbin; mais la vive imagination 


’8 le - 
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«lu jenne' Kuhne pouvant s’accommoder "«Te la Porle-Otlouiane , .et traita en 
des subtilités de la scolastique des Hé- 1804 avec les Scrviens pour leur li- 
breux , il montra tant de répugnance .vrer les deys turcs*, morts on vils; 
p6ur ce genre de sjvoi», que son pgrc , mais'il manqua à s'a promesse; remit ses ’ 
renonçant à l'espoir d’avoir un rabin prisdnnierit au visir Rékir-Pacha ; refusa 
dans sa famillif, linit par le destiner à ensuite d'iqracuer Belgrade , qu’il rou- 
la carrière dans laqullle il s’était es- . lafyjgarder pour sou compte; et fut 
riclii lui-même, 11 entra donc d.ins le alors proscrit par la Portc-Oltomanr. 
commerce, et fnt premier commis k Après nue longue détresse et uncgrohde 
Berlin, dans la maison de son oncle, lé résistance, il envoya enfin des députes 
fameux Ephraim . si connu pour avoir pour traiter avec Cscrni-Gcorgcs , et* 

^ 1 •• nhartrô «li> l'nutroBi ilo sli* la W'(nr»ln -* S * 1 ‘ 


é^p chargé de l'entreprise de la refont^ offrityvajncment de rendre la forteresse 
des nwEniûrs sous T rédérie. C’est J?i et la ville, à la condition d’étre em- 
q'ti'il lii connaissance av ce Mrmlelvomt 'xplo^é par les Serviras et de conserver 
damier , Leasing WW autres grands son organisation militaire. 11 fnt forcé, 
crivains, c« qui le porta bientôt bip!- ‘l«j ilRdéreinbrc 1807 * de se retirer dans 

,ie — R ---• 1 r — - — -e- i- . la forlépcsscsnpérienrè , à la suite de la 

risede la ville basse «le Belgrade par 
es Servions, auxquels il échappa, et 


jour* suivi 


^trfeis 'enfermes malles 


e<nvaujs,ca qui le porta bientôt a uc- le 1 î'tlrreinbrc 1S07 , qe se retirer dans 
B léger le soin de sa fortune , afin de se 
livrer entièrement; aiîx lettres , "et sur .lires 

tout à la poésie. La passion des livres, * lys Scrviens. auxquels il 'échappa, 
ainsi que le défaut d'économie , le rut- tentaaloésdese retirer ,1 Widdin, auprès 
nèrent en peu d’années, au ***o : *r ,t,. T»-r, rv-l,,., a— 

forcer s» fam^le ô lui assigne 
sion. Il v ovagra perdant de 

Hollande , en France et en iLalie, tou- t rJe ; mais il y revint bioutôt , et ycom- 

mandd'ftieroe en second , sons les ordres 
. Kn.juin rfioiis I 4 usian>\* 
^^l'gucrre artx Soniens, et 
fut èliargé du comrnemi|r nient dcl'avaiit- 
;usqu p la lurent : eji#t gorîlq de l’.irmée turque. Denfifs lors, 
pourtant dans jijs inqmcm jjicines de ce n a disparu de Iq‘ scène politique.' 
triste état qu’il composa sesmeilleilro* §.UTT*ÏKR (fournies Gô/tlob)* sa- 
pièces de vers, j 11 médecin habile le Vafet) voj'Sÿqiyaxoi*. e^c. 1 
guérit néanmoins de sa mélajicplie.’*S * iVr le ig léVrior tojfe . k Wiedbmar 
mai; “ -A--— '-v®-— A. 

et 
Ses 

plus de cinq , — • — —, . . —, 

cueillies après sa. mort, par Ramier,"! lprd'IUiandais ^‘11 Voyagea Ensuite avre. 
qui ert a publié un choix.,en deux petits /ipfiiSirffrs jeunes Anglais dans la plu- 
volumes. On y^reiffhrfjue pîffti eufièrts- ^ nért des- pa vs tir VKtiropfx. rl «nblirui, 
ment des êpigrahmuà , 'dès madngàu’r, dans la rctrtîre. à Leipzig , Je ti février 
des cliansord( ? dansée genre dr Catulle rSofi. 11 avait iqjt grande cpnnais^an<-c. 
ou dAnacréon, ' des fqôfc^tlaris les- des affaires e'î^h;s:hotptnes,'< l t jèfessédait 
u’cllés il a liqlié; d’imiter la Minière pWsieuj-# Imnpiés. I,es relations “tic ‘ses 
cPhèdte; et eiilinunîi <ule'ù*\!f Diyi-q voyages reiilerm»nt ufi %rand nombre 
nité ,'quc l’on dit j\’oir ’jté rcmucfitifi A 1 renseigngmms pos’^ifs.'Onv» de lui. 
par Mendelsohp , mais qu^ d’autres coirtme auji-ur, <tb s Bettges sur l’Irlande 
critiques jugent supérieure aux Ttficÿ-^ çfr'iir la Suisse ; un Voyage en Allc- 



3 


l'ures pièces de ce (Tertiier. g mltgne, ètulifinemarch , eu Suède, en 

K II S Z A N Y ,( Ali ) chef îles g/S<Ü-d>6ge 4I dans une paltieylM' Italie } 
jversalcss en ^Servit , "paclia *a filQplU et cTc’s «6 kservdlioàs Sur l' Angleterre . 
queues, et$ * m Jj-.us V > et la France. Il s’est aussi 

Sorti dys rangs riDseur; Je 1 » société, '/ait connaître avantageusénie’nt par des 
Il parvint, par von. courage, à l’emploi èxtmits et desménufires intCfés dans Ibs 
périlleux ’dcahef des K'cr sales, au service yottrnafrx littéraires'd’Allemagne 

! :• *‘Ap# . » 

2* i* * .. § %* ' 

* - 1 “ ,V ■■ 


« 


568 


LAC 


• LAC 


m- 

# ■ 


emprisonnement d’un 
t de la Conception et 


courue , en un 
an , dans le fort 
Castille. Le gouverneur reçut ordre d* 


JjACY ( don Louis ) , général des cortès 
espagnols, etc. 

pjé au camp de Saint - Roch près 
Gibraltar, et fils du major d’un régi- 
ment d’infanterie espagnole , originaire 
d’Irlande, qui laissa son épouse veuve 
avec deux enl'ans en bas âge. 3VI nie Lacy, 
après la mort de son mari, se réunit à 
MM. Gautier ses frères, officiers au 
régiment de llrtixelles , et suivit leur 
corps à Porto-Rico. Le jeune Lacy, nui 
annonçait dès sou enfance de grandes 
dispositions militaires, et surtout une 
originalité extraordinaire, devenu of- 
ficiel à -l’àge de quatorze ans, ne farda 
pas à être révolte des manières un peu 
dures de scs oncles à son égard , et 
.partit du Pci 1 " ‘‘ 

en garnison , 

en .Portugal , -’***- t- - r v^' 

djroonswhces dignes d’un héros de Gil- dcppis’a Berlin, flessingnc , et* IMom- 
Blas. 11 était déjà à bord d’un navire mé enfin effej d’uni bataillon de légion 
hollandais, prêt à mettre à la voile destinée à f’armet- d’I^pagne, il arma 
pour les Moluques , lorsqu’il futachfpi à’Madri'J; OÙ il^déjîeKnxprit paru dan» 
rejoint et ramené pâr un de scs oncléè. les troupes, qui combattaient contre la 
Le régiment de Bruxelles ayant etc ré- > I ra'ucc; scht remarquer par une valeur 


son gardien qu i 
réellement fou ,.il fut alors mis en rp- 
trjitc à Cadinjçteimu. enfin à la. liberté 
avec six francs daus sa pÔchp Ut, peu 
de bagages, il viut'çn jtianceà la fin 
dçj i ?o5 ; s’enrôla , copine soldat , dans 
la tiA régiment (Rmfanteric légère ; et se 
trom ait déjà sergent, an bout de vingt- 
neuf jcars,.loMqu’il reçut le Brevet de 
capitaine’ à la légion irlandaise éfui se 
formait à Morlaix. Passé à la garnison 
de Ijuimprr , il y épousa, à la suite 




aux pi us rudes fatigues; se concliaitrnrl- respecter son nom dois foutes les Ks- 
rannt la nuit; reposait, dâ'leppsàmitres ' pagm». ctsoprononon hautement pour 
quelques heures apres son dmçr. et ppu- Cortè's^ loçsf <lu reioujwje Ferui- 

Taitmàrrhervingt-(Jnàtreheuresdesuite # 4nan<J VII en Espa^he ioii.ÿApres 
sans s’arrêter, que le temps nécessaire av?bir "néanmoins lait Jn soumission au 

’ ' ' •« J-, w ' — -- "• ; '*-<S|Pra_£heMiui, où il ne 

:ri des projets 
île. Un cora- 
fait traduire 
crime dé cons 



iec le grade deicapitainy- jéraUtoh , il fÿt condamné à mort comme 
[S - , s’etant tTouye ensuite Traître, et fusillé lq6 juillet «0«7; dans 
ame le rival •pVéfci'é (lu l’ilede Mayorqub , oil il avait été con- 


le 


e de Maj orque , 

doit à cet effet. Lacy était intrépide jus- 


lles Canaries. av 
aide-major; mais", 

auprès d’une dame le rivàl ^iVéléje^ 

capitaini- général , cclui ? qjf trouva* , . . , - . 

moyen de s’en débarrasser en lé bah- Iqulà la témérité , et calme dans le plus 
mss«it à Uiïe de pft. d’où il écrivit au grand danger ;<>icumÿ. entreprise n’a 

* • • ■ * ' ' ■ ' " • ' 11 ,, et il mourut avec 

ne se fût 
execution d’une 

par un conseil de guesrf-, uoni . Kl mapruii-ouuauiuw - 
memLres, ïdmirateurà de scatalcns mi- LAGKlNÇTüJN ( A. ), célébré li- 
litaires. profilèrent du dérangement as- braire anglais, etc. ' 
srz babilucl de son cerveau pour com- N* de parens très-pauvres et d’une 
muer la peine capitale , qu’il avait en- naissance obscure. Il fut d’abord obligé, 
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pour livre, de crier dri petite p&tés 
n.rns le» rue» Je Londres, jisqu’A l’iige 
de rpifllorzr ans, que sa mère Je mit eu 
apprentissage chez un cordonnier, Les 
conversations des- ouvriers lui ayant 
donné de la curiosité sur les mati'èrrs 
dereligion, il devint inet hodste comme 
eux , et prenait sur son sommeil les 
montras qu’il employait à lire la tlible. 

UrsancjnnspiiilosophessuccédèreMbiên- 

toi à 8,1 lecture habituelle; et la pas- 
sion de la bibliomanie s’empara alors de 
lui avec une telle force, que le produit 
u un travail forcé était presque exclu- 
sivement consacré à l'acquisition de L- 
Tf f 8 L’amour ni le mariage ne purent 
meme le détourner de celte violmte 
passion , et quittant enfin l’eut de cor- 
donnier, si opposé k ses goùls , il osa , 
rn !.V I • ona rir une espèce de boutique, 
qn il remplit du mieux, qu'il put de 
aïeux livres; et, se contentant de g i- 
gner peu pour attirer des chalands, il 
8e lu bientôt une grande réputation de 
probité et d'intelligence qui contribua 
singulièrement k son bien-être. Dès îita 

il m.l.lïn l 1 f/* 8 


LAH 


36 9 


il publia uu catalogue de douze mille 
volumes , nombre qm fut porté , en i ;S 4 
jusqu’à trente mille; et sa l'ortum s'ac- 
croissant ainsi d'année en année , il devint 
enfin le plus riche libraire de l’Europe. 

LA Cl'ERDA (don Francisco de V, 
archevêque de Seul le, grand cordon de 
1 ordie d'Espagne , etc. 

Issu d’une famille respectable et ho- 
norée. Il (ut destiné dés son enfance k 
l’etat ecclésiastique; entra d’abord du* 
un ordre religieux; devint ensuite évê- 
que de Porto-Ricco ; et se trouvait ha- 
.ater M.iJridejos, où il opérait beau- 
coup de bien [wr l’exemple de ses ver- 
*,«.« surtout par ses nombreux actes 
«Je bienfaisance, lorsque les Français 
pnétrèrent en Espagne en i8o3. U se 
prononça peu nprèsen faveur de Joseph 
cfajioléon, devenu roi d’Espagne par la 
«lemission forcée de Ferdinand VU; fut 
appelé, par le nouveau monarque, au 
Megnépisco]>alde Malaga, puis pourvu 
le «Surin toio, du fiche archevêché de 
Tolède; et enfin décoré, vers les der- 
niers jours du même mois, du <nand 
-ordon de J’ordre royal d’Espagne. 

L A CUESTA, célèbre général espa- 
gnol, etc. (V oyez Cuesta. ) 

LAHARPE , directeur de la républi- 
que helvétique , etc. 

Né en Suisse, où il s'était fait con- 
naître par des écrits philosophiques ; il 
fut ensuite chargé de l’cduoli-n d-s 
T. I. 


grands-ducs de Russie, ce qnxlui valut 
définis une prndou et le brevet de co- 
loncl. 11 revint alors dans sa patrie 
où il écrivit en faveur des principes 
révolutionnaires ; fut obligé en consé- 
quence de quitter le pays de Vaud pour 
SV retirer en France; et fut condamné 
a mort oar coulumace en 1792. Il resta 
dans 1 obscunté jusqu’à la tin de 1 7,17 
qu-il fut nommé, par Rebwel et Mer- 
lin, commissairedu directoire en Suisse- 
et dès que 1,-s armées f ançaises en cu- 
rent change le gouvernement , Laharpe 
devint un des directeurs de cette répu- 
blique, en remplacement de Ray. La r 
s olution du 1 R brumaire lui doiina l'idée 
d en opérer une semblable eu Helvéü'e 
et dans la mm du 3 au 9 décembre 179.,’ 
il fit appeler chez lui le secrétaire d’etai 
Mousson , auquel il dit que le parti aus- 
tro-oligarchique régnant daus les deux 
conseils avec trop de violence , la puis- 
sance executive se trouvait entravée 
et que par conséquent il avait résolu ’ 
de concert avec les deux directeurs, Se’ 
cretanel Oberlin , Je les dissoudre, etc • 
nuis l’indiscrétion dé Mousson, qui ré- 
véla le plan au président d’Older, donna 
le temps aux autres directeurs et aux 
conseils de prendre des. mesures légis- 
latives , k la suite desquelles Laharpe 
« vit lui-même dépouillé de toute au- 
tonte : il fin aussi question, au grand 
conseil. Je le mettre en jugement ; celle 
pioposition fut écartée , et il fut seu le- 
m -nt soumis k une simple surveillance 
Le a ma. logo, il se présenta k Napo- 
léon lors de son passage k Ràl e , et en 
obtint la permission de se rendre À 
1 aivs, où trois entons le chargèrent 
de les représenter k la consulte qui v 
lut convoquée en iRoa pour régler les 
afiuires de la Suisse, lt refusa néan- 
moins cette-mission ; s’éloigna dès lors 
toul-k-f.nl Jes affaires publiques; voya- 
gea quelque temps en Allemagne et 
ne revint dans le pays de Vau! qit» 

1 3 o ^.Depuis cette époque, il s’est livré 
jdus que jamais aux travaux du tabinet 
et a rendu des services importans à s i' 
pairie au moment où les armées alliées 
pénétrèrent en France en i8t { U «II,. 
même au congrès de Vienne, sur l’i n l 
Mi llion Je l’empereur Alexandre son 
auguste élève, et y défendit av w c ha- 
leur les mu rets de sud |wy* nata 1 La 
harpe, quoiqu’en aient dit sesen^mis 
politiques, est un philosophe dans la 
généreuse acception du iXut. c. peu 
d hommes possèdent aut nt ae-fc/t-f* 
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publique» et privées que cct estimable 
citoyen. 

LAHARPE-DES-üTINS ( 2 V. ) , gé- 
cnral de division suisse, etc. 

Né dans le pays de Vaml, et de la 
même famille que le précédent ; il ser- 
vit d'abord en France , puis en Hollande, 
dans les régimens que la Suisse entrete- 
nait à la solde de ces puissances; et 
retourna ensuite dans sa patrie, où il 
chercha, dès 1789, à propager l’esprit 
révolutionnaire qui régnait alors en 
France. Il Unit |»r être banni, en 1791, 
à raison des troubles que la faction 
libérale était venue à bout de causer 
dans la Suisse , et entra presque aussitôt 
au service de France. Devenu général de 
brigade en 1790, puis général de divi- 
sion en 1795, il fut employé à l’armée 
d’Italie , où il se distingua dans un 
grand nombre d'occasion#, nolammint 
au* affaires de Final , de Vado , du 
Chan p-du- Prêtre , etc., etc., et rem- 
porta de fréqums avantages sur les 
Autrichiens. Le 11 avril 1796- il «c 
signala de nouveu à la bataille deMon- 
lenolte , et fut tué d'uu coup de balle 
le uÿ avril , après avoir repoussé les 
ennemis de Fombio. 

LAHOZ. général cisalpin, comman- 
dant des troupes lombardes , etc. 

Issu d'une famille noble du Mila- 
nais. H embrassa la carrière mili- 
taire; se prononça pour la cause répu- 
blicaine; et fut employé dans l’armée 
d’Italie, dès le commenceimnl de sa 
conquête, par lesFrancais. Il adressa en 
avril 1797 une proclamation au peuple 
de Brescia , menaçant de punir ceux qui 
troubleraient encore l’ordre public ; se 
présenta, en juillet 1598 , à la tête des 
troupes cisalpines, sur les frontières du 
Piémont; puis fut envoyé à Paris, pour 
s’opposer à ce que le directoire Iran- 
çais continuât ne s'immiscer dans lu 
gouvernement cisalpin. I,es directeurs 
ayant refusé de l'entendre , Labos pu- 
blia alors la lettre où il demandait 
audience . et dans laquelle on remar- 
quait ce passage, « Il s'agit de déjouer 
>7 une conspiration odieuse contre la 
v constitution , et de connaître le sen- 
v liment du directoire français sur une 
„ poignée de scélérats qui s'assemblent 
» chez l'ambassadeur Trouvé , et qui 
* composent le comité des novateur*. » 
Le directoire , pour réponse , lit insérer 
dans les journaux diverses notes, où 
l'on représentait cct émissaire comme 
un agent de l’etranger ; al lui donna 
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l'ordre de quitter Paris, a lires l'avoir 
destitué , ainsi qne son aide-de-carap. 
Le ressentiment de cette injure jeta 
entièrement Lahoz dans le parti de l'in- 
dépendance; il se mil alors à la teted'un 
grand nombre d insurgés; seconda les 
Autrichiens contre les Français, et com- 
battit même ceux-ci partout où il les 
trouva. Lahoz commandait une des di- 
visions qui formaient le siège d'Ancône 
en 1799, et y fut blessé si grièvement 
dans une sortie de la garnison française , 
qu’il mourut deux heures après. Les 
Français publièrent qu’on avait trouvé 
sur son cachet lee armes de l’empereur 
d’Allemagne et son nom, avec cette ins- 
cription : Mort aux Français. Quoi 
qu’il en soit de cette assertion, il n’est 
pas moins vrai de dire que Lahoz avait 
formé le projet , déjà si souvent Conçu 
par des Italiens généreux, de rendre l’in- 
dépendance h son pays, et de sc servir 
tour à tour, pour parvenir à son but, 
des Français et des Autrichiens eux- 
mémes ; mais la mort vint arrêter ses 
nobles desseins; et celui qui sc dévouait 
pour le salut de tous, fut cependant 
considéré comme un traître et un trans- 
fuge par ceux-là memes qui auraient dû 
le seconder au lieu de le combattre. 

LAHLERTA ( Fine ent-Gar cia de) , 
poète espagnol , etc. 

Né à Zaflra, dans l’Estramadoure, en 
janvier 1739. Il lit do très-bonnes étu- 
des, et ses talens lui méritèrent d'abord 
l’emploi de bibliothécaire royal . et bien 
Jot apres la place de membre de l’aca- 
Vlémie espagnole. Les littérateurs de cette 
nation étaient alors divisés en deux par- 
tis , qui se faisaient réciproquement la 
guerre. Les premiers , très-attachés à 
l'école française, et ayant à leur tète 
don Ignace de Luzan, affectaient le plus 
profond mépris pour les anciens auteurs, 
qui avaient cependant illustré leur pa- 
trie; les seconds, conatans admirateurs 
des ciassiqucsde leur pays , ne pou\ aient 
souffrir rien de ce qui venait d'au-delà 
des Pyrénées, et avaient pour eux le 
public , qui ne cessait d’applaudir le* 
ouvrages de Villegas, de Laideron et 
de Solis. La Huerta se mit à la tête 
de ces derniers; mais, comme il était 
homme de goût, il lit voir, et par ses 
écrits, êt par le chqix de ses modèles, 
qu’on pouvait suivre l’ancicnue école 
sans tomber dans les défaut* qu’on lui 
reprochait. Son Eglogucdçs Pécheurs , 
qu’il lut , en 1760, à la distribution pu- 
blique dus prix , est remarquable en es 
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qu'elle est dans l’ancienne manière na- 
tionale , mais entièrement exempte d’o- 
rientalisme : trois ans après, il lut un 
poème mythologique , en stances [ Ju - 
piler ronservador ), qui eut aussi beau- 
coup de succès- 11 publia encore d’au- 
tres ouvrages du même genre, et tra- 
duisit en vers plusieurs Odes d* Horace , 
et des fragmens de quelque* poètes fran- 
çais , tels que Bo'deau, J. />*• Rousseau, 
Voltaire , cto. Huerta entreprit égale- 
ment de rendre au théâtre espagnol son 
ancienne splendeur; mais il n’était pus 
assez grand poète pour reprendre la 
route que Calderon avait suivie, sans 
s’écarter de l'élégance et de la correc- 
tion qui caractérisaient la nouvelle école 
qu’il voulait introduire , et ce n’est 
u’apns s’être assuré, par un prologue 
ans l’ancienne manière, la faveur d'une 
grande partie du public, qu'il présenta, 
comme un nouvel essai de tragédie , sa 
Bachel , sujet tiré de l’ancienne his- 
toire de Castille , qui devait concilier 
les anciennes formes esjwgnoles avec la 
dignité de la véritable tragédie. Cette 
pièce , représentée pour la première 
fois à Madrid en 1778, sur le théâtre 
de la cour, fut applaudie avec enthou- 
siasme , et jouée aussitôt dans toute l’Es- 
pagne. S'ctarH acquis cnün le droit in- 
contestable de porter un jugement sur 
la littérature de son pays , Heurta pu- 
blia son Théâtre espagnol , daus lequel 
il admit seulement les pièces qui se dis- 
tinguent particulièrement par l’art de 
la composition et l’élégance du style ; 
et il eu exclut, peut-être un peu trop 
sévèrement, les pii ces de Lope de Veça , 
les Autos sac rame ulules , et même les 
meilleures comédies historiques de Cal- 
deron. Quoi qu’il en soit, il atteignit 
le but principal qu’il avait eu en vue , 
celui de rétablir 1 honneur littéraire de 
sa nation, et d’exhaler son indignation 
couLre ceux qu’il appelait les Calli- 
cisles. 11 n’épargne en effet personne 
dans les prélaces qu’il a mises à la tète 
du Théâtre espagnol , et maltraite gé- 
néralement tous les autres théâtres ( le 
français surtout ) avec une extrême sé- 
vérité : la Phèdre de Racine ne trouve 
pas même grâce devant ce rigide cen- 
seur. Huerta passait aussi pour exceller 
dans le sonnet; et mourut à Madrid au 
mois d’août 174)7. 

LAKE ( lord J , général anglais, etc. 

Issu d’une famille écossaise, cl mili- 
taire dès sa plus tendre jeunesse, il par- 
vint rapidement aux premiers grades, 
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et se trouvait déjà général-major lors- 
qu'il fut employé, en itqS et , 
sous les ordres du duc d Yorck, dans 
la Belgique et sur les frontières du nord 
de la France. Il sc distingua dans plu- 
sieurs occasions, particuli. rement au 
combat de Lincelles ; fut chargé . en 
1796* de comprimer les insurgés ir- 
landais, dont il força le camp à Vine- 
gard-Hill; fut battu, peu après, par le 
général français Humbert, à Castel I art, 
et finit par reprendre la supériorié sur 
des troupes peu nombreuses et non se- 
courues . qui sc virent bientôt obligées 
de capituler. Après avoir ainsi assuré le 
succces des armes britanniques en Ir- 
lande et dispersé les rebelles, le gé- 
néral Lake, dont la fortune était sin- 
gulièrement délabrée , et qui d'ailleurs 
était attaché personnellement au mar- 
quis de Wellesley . suivit, ce gouver- 
neur-général dans l'Inde en 1000; et 
signala de nouveau«son courage dans la 
guerre contre Holkar et Üowlat-Row- 
Scindiah. Il commanda alors en chef les 
troupes britanniques; parvint â diviser 
et a battre successivement les deux prin- 
ces indiens; fut blessé dans un siège en 
180 | , et revint à Londres en 1807, don- 
nant pour cause de son retour rattache- 
ment particulier qu'il portait au lord 
Wellesley, alors rappelé de son gou- 
vernement. 11 fut néanmoins désigné, 
peu apr,s , lui-uiême pour être ffouver- 
neur-général de l’Inde; mais il obtint 
seulement de la compagnie la place de 
second membre du conseil , avec le com- 
mandement en, chef du fort William : 
à la tin de 1807, il fut aussi nommé 
gouverneur de Plymouth. Lord Lake 
mourut dans les premiers mois de 1 6 . 

LAMBALLE ( Marie- Thérèse- 
Louise de Savoic-Carignau . priucesse 
de ) , surinlendaute de la maison de la 
reine , etc. 

Née à Turin le 8 septembre 17 19, et 
descendue de l’illustre maisou de Sa- 
voie; elle épousa, le 17 janvier *767, 
Louis- Alexandre- Joseph -Stanislas de 
Bourbon-Penthièvre , dont elle devint 
veuve le G mai de l’année suivante ; fut 
nommée ensuite surinteudantc de la 
reine de France, et s’unit d s lors avec 
Marie - Antoinette de la plus étroite 
amitié. Avertie par cette princesse de 
sa fuite â Varenncs, M me de Lamballe 
gagna promptement Dieppt , d'où elle 
passa en Angleterre jet elle y eût sans 
doute vécu heureuse , si le désir de re- 
voir la rciuc et de partager son sort 
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1 e l'eût bientôl rappelée près d’elle. fn»Br .ises, qui s éiaietat joints aux oîla- 
Après avoir éprouvée successivement dîna et se retira au camp, enfla . me 
toutes les angoisses causées par la ré- de courroux contre ceux qui ne Pavaient 
■solution, et couru des dangers devenus pas secondé. Dénoncé presque aussiiôt 
toujours plus grands M^de Lambal e à l'assemblée nationale, comme l'on < 1 rs 
suivit son amie dans la prison du Tem- chefs de la conspiration anti-populaire 

pic le 10 août 1793, et y resta ren- dirigée par la cour, et accuse aussi 

fermée jusqu’à ce que la commune de d'avoir , dans son excursion aux Tuile- 
Paris,, irritée de son attachement , la ries, tué un veillard et blessé un jcuuc 

fit arracher de ce triste lieu pour la homme, le. prince de Lambcsc, qui ne 

transférer à la Force. Te "> septem- vit plus de sArrlé pour lut en Fiance, 

bre on la fit lever de grand matin prit le parti de retourner en Allemagne, 

pour la conduire, disait-on , d. vant ses où son régiment le suivit en 1 79*1 ; et 

juges. Arrivée à la porte de cette pri- servit à l’armé'* des princ- s fr n s de 

son, où elle trouva nec bourreaux, elle bonis XVI. 11 fit, anc les Prussiens, 

répondit à leurs questions sur la reine : la campagne de Champagne ; passa en 

« Je^i’ai rien à répondre; mourir plus 179^ s. rvicc de l'empereur d'Au- 

» tôt ou plus tard mVst devenu indif- triche, qui l'éleva au grade de géüéral- 

» férent, et je suis toute préparée. » major, et devint enfin fcld-u.-mchal- 

T rainée aussitôt dans les cours au milieu lieutenant en i7<)f>. Il fui constamment 

de plusieurs cadavres , elle y fut égor- employé depuis lors dans les troupes 

géc impitoyablement par ses assassins, autrichiennes, où il se Gt peu reruar- 

« Lrsincèreattachem#ntdr M rae <leLnm- quer ; fit généralement toutes les cam- 

» balle pour li reine, dit l'auteur du pagnes contre la France, tant sur Je 

» Nouveau Tableau de Paris, fut son Rhin qu’en Italie; et épousa, le 20 mai 

» seul crime j car elle n'avait joué aucun » 8 o 3 , la comtesse Anne de Ccltner , 

» rôle au milieu de nos agitations, et veuve du comte Cajetan Potocki, qu'il 
» Tien ne pouvait en effet là rendre sus- perdit depuis : il se remari i le 2^ janvier 
» pecte aux. yeux du peuple, dont elle 1816 à la comtesse de Colloredo. 
v n’était d'ailleurs connue que par des 
» actes multipliés de bienfaisance. >» 

LAMBESC ( Charles - Eugène . 
prince de ) , ancien grand écuyer de 
France, fcld-maréchaf-lieulenant aulri- Né dans la Belgique , d’une famille 
chien, etc. honn'te. Il prit de bonne heure le parti 

Né, le septembre 1751, d’en dés armes ; dcvhit aide-de-enmp du gé- 
prince de la maison de Lorraine.il passa néral Beaulieu'; et se trouva, J*une en- 
trés- jeune au service de France, enqua- core, enveloppé dans la disgrâce de son 
lité de colonel propriétaire du régiment chef : ceux des généraux qui l’ont connu 
de royal-allcmancl , et obtint ensuite, depuis en Italie en parlent néanmoins 
par le crédit de la reine Marie- Antoi- comme d’un officier du premier mérite, 
nette, dont il éta t tout à la fois le pa- dont l’indépendance de caractère avait 
rent et l’ami, la charge importante de nu * * l’avancement. Couvert de }>les- 
grand écuyer de France. Ses alliances cures, abreuvé de dégoûts, il se retira 
et son crédité la cour lui donnaient uns enfin du service, et obtint pour retraite 
grande considération, lorsque la révo- 1 ® commandement de l’hôtel des inva- 
lution vint en diminuer l’influence; aussi valides a Vienne. Il y continua ses ctu- 
s'en déclara-t-il franchement l'ennemi des miliaires; et c’est a lui qu on doit 
dès les premier momens. Employé à fameux plan de campagne suivi par 
cette époque avec son régiment dans le I e8 troupes adiées en *81 j , dont 
camp sous Paris, il fut chargé, le 12 donna communication au prince de Mct- 
Hiillct 1780 , de dissiper un rassemble- tcrnich, qui le mit sous les yeux des son- 
nent qui s’était formé sur la place de verains alliés. Après en avoir découvert 
Louis AVI: se laissant alors trop entrai- la profondeur et la justesse, ceÇpnncce 
nerià son ardeur, il pénétra dans' le jardin ordonnèrent qu on l exécutât de point 
des Tuileries au grand galop, à la télé en point, et son résultat produisit U 
de ses allemands, et en chassa tout ce chute de Napoléon et la capitulation de 
qui y était: mais n'ayaüt pas été sootenu Paris. La major Lamquet est aussi 1 au- 
cuns cette charge par les autres corps , tw d’excéllcns Mémoires sur les cnm- 
il fut bientôt repoussé par les gardes pagnes auxquelles il a pris part. 


LAMOUE f (le major ); aide- 
de -camp ou général autrichien Beau- 
lieu, etc. 
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•LANCASTER [Joseph ), autour de 
la in •ihodfl dYiiscigoemrot mutuel , etc. 

Né à Londres, le aS novembre 1778 
cl (ils d'un ouvrier 4 il travail pal vingt 
ans lorsqu’il entreprit, comme moyen 
de subsistance à la fois et de bienfai- 
sance , de fonder une école dans le fau- 
bourg de Soutins ark, Fan des plus pau- 
vres de Londres. Cependant la mo- 
deste rétribution d'une guinéeparan, 
A laquelle il se bornait pour son ensei- 
gnement . étant encore au-dessus des 
facultés de plusieurs pare ns dont les 
«jifans fréquentaient son école , Lan- 
caster chercha dans son économie les 
moyens de satisfaire h sa charité, et 
imagina de sr passer de maîtres en 1rs 
faisant remplacer par les écoliers les 
plus avancés. Il parvint par degrés à 
l'invention de tous les procèdes propres 
à rendre l'instruction plus facile et 
plus commune ; trouva alors des appuis 
puissans, et convertit en 1S01 , au moyen 
de nombreuses souscriptions , Son éta- 
blissement en école gratuite : en i 8 o 5 , 
cette école contenait mille garçons, 
outre deux cents filles tenues dans une 
classe séparée et dirigée par les sœurs 
de Lancaster. II obtint à cette époque 
la protection du roi et de la famille 
royale, forma d s maîtres pojir la pro- 
pagation de sa méthode, et se regardant 
dès lors comme chargé par la Provi- 
dence d'une mission spéciale, il prit 
bientôt chacune de scs pensées pour au- 
tant d'inspirations nui le mettaient an- 
d ’^sus des réglés uc la prudence hu- 
maine. Lancaster, qui , peu de temps 
après le commencement de son entre- 
prise , avait embrasse la religion des 
quakers, recevait indistinctement daus 
son école les enfans de toutes les com- 
munions chrétiennes , se bornant à leur 
faire lire la Bible, laquelle vaut mieux , 
disait il , que tous les catéchismes; mais 
le clergé s’alarma de cette latitude 
laissée, dans l’enseignement du peuple, 
aux doctrines religieuses; et trop ha- 
bile pour prétendre v crêtcr le mou 
ventent, il jugea plus prudent tic cher- 
cher à s’en emparer. Le docteur Bell , 
négligé jusqu'alors par les ministres de 
l’église anglicane, fut appelé à Lon- 
dres en 1807 « et encourage à fonder un 
grand n Ombre d’écoles. On publia ru 
même temps contre Lancaster divers 
écrits calomnieux , et le. public fut même 
invité à se méfier de lui comme d’un 
homme dangereux pour l'état, et dont 
le système*d’enseignement pouvait met- 


trr l'cglise en péril. Le roi continua 
néanmoins de liii accorder ses bontés; 
mais beaucoup d'autres personnes ayant 
cessé Je souscrire annuellement, Lan- 
caster se trouva bientôt réduit, pour 
soutenir 6cs entreprises , aux seuls se- 
cours qu'il recevait de la famille royale. 
Cependant loin de se ralentir . son zèle 
n'en de.vint que plus ardent ; il n'épar- 
gna ni travaux tu dépense^ pour répan- 
dre partout sa méthode ; et voyagea 
en Angleterre, s’arrêtant daos toutes 
les villes donnant des leçons publiques, 
excitant le sèle de tous les amis de l'hu- 
manité, fondant des écoles Lui-même, 
et leur laissant ensuite jiour maîtres 
ernx qu’il a\ait formés dans son pre- 
mier établissement. Incapable de me 
stirrr scs opérations sur ses moyens , 
et d’attendre du temps ce qu'il pouvait 
hâter d'une manière quelconque. Lan- 
caster ne calcula rien, accumula s< s 
engagemens sans songer jamais s’il lui 
serait possible de le* remplir , rt se 
trouva enfin chargé d'une dette énorme. 
Poursuivi par des créanciers que son 
iosouc.auce commençait à inquiéter , 
et réduit enfin aux derniers expédions 
de la misère, Lancaster obligé de fuir, 
et continuant pourtant son . postulat , 
trouva daus M. Fox, célèbre dentiste 
de Londres , l'un des fondateurs de 
la société jennérienne, un ami qui Je 
tira de tous ses embarras pécuniaires ~ 
Délivré dès lors de toutes ses inquié- 
tudes , il travailla avec une nouvelle 
ardeur et un nouveau succès à la pro- 
pagation de sa méthode; mais malgré 
les efforts de ses amis, il finit par se 
séparer d’eux pour se livrer seul à de 
nouvelles entreprises qui eurent un ré- 
sultat aussi funeste pour lui que les pre- 
mières, et il sc vil obligé de fuir une 
seconde fois , après avoir, découragé 
successivement tous ses protecteurs et 
scs amis , dont le zèle prudent ne lui 
paraissait, disait-il , qu'une gêne et uns 
injure. Abandonné do tous, et tombe 
dans la misirc la plus profonde , Lan» 
casier fut enfin recueilli a Manches- 
ter dans la maison d'un de scs anciens 
roiccleurs, où il vit aujourd'hui ou- 
lié, «quarante ans , tandis que le monde 
avance rapidement dans la carrière qu'il 
lui a ouvert». 

JLANDEN (Jean), célèbre mathéma- 
ticien anglais. . 

Ne en 1719, à Nortamnton. 11 acquit 
par lui même la plupart ae ses Connais- 
sances profondes dans les lia aies ma- 
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thé -antiques . rt on trouve, dans les 
transactions philosophiques , plusieurs 
mémoires de lui qui ne sont pas sans 
mérite. Il publia aussi en 1776 un vo- 
lume intitulé Lucubrations mathéma- 
tiques n et a donné depuis deux autres 
volumes de mémoires du plus grand 
intérêt , mais qui ne sont à la portée 
que des personnes très-versées dans les 
sciences mathématiques. Reçu en 176(1 
membre de la société royale de bon- 
di es, Landen devint ensuite agent du 
comte de Fitz-William , et ne quitta 
cette place que deux ans avant sa mort, 
•arrivée en 1790. 

LANDSDÔWN ( lord , marquis de ), 
pair d'Angleterre ,.minislre d'état , etc. 

T\é, en 1734» d'une illustre et an- 
cienne famille , et fils du comte de 
Sbelburnc: il obtint, jeune encore, une 
lieutenance dans les gardes du roi ; 
servit dans la guerre de sept ans. sous 
le duc de Brunswick . en qualité de vo- 
lontaire, et devint succ< ssivemcnlmajor- 
général en 1763 , lieutenant - général 
en 1772, cf enfin général en 1785. In- 
timement lié, dès sa jeunesse, avec le 
1 fameux comte de Chatnm , il adopta les 
opinions politiques de ce grand homme; 
fut nommé, le rfi avril 176a, premier 
Jord du commerce et conseiller privé; et 
remplaça , le 3o juillet 1766, le duc de 
Richmond, comme secrétaire d’état. Il 
joua dîs lors , sous le nom de lord 
Shelhurne , un rôle important dans le 
ministère, où son ami , le comte Cha- 
lam, occupait la place do chancelier de 
l'échiquier; mais cette administration 
n eut qu'une durée éphémère ; lord 
Chatnm , dont les plans étaient sans 
cesse contrariés par le cabinet secret, 
caché derrière le trône, et plus puissant 
que le roi iui-méme, donna le premier 
sa démission . et cet exemple lut suivi 
par son ami , le eomtede Shelhurne. De- 
puis cette époque, jusqu'en 178a, ce der- 
nier s'opposa constamment aux projets 
du gouvernement, sans s’écarter néan- 
moins un seul instant des princinespoli- 
tiques qu'il avait adoptés; combattit]» 
decision de la chambre des communes 
relat ivc au retour de Wilkes; et 3 opposa 
aussi au pouvoir que s'arrogeaient les 
deux chambres de juger elles -mêmes 
les auteurs des liht'lles, afin de les déro- 
ber . disait-il , à l'action des tribunaux. 
Il s'éleva également, et avec une grande 
chaleur, contre la guerre d'Amérique; 
résista vigoureusi ment à l'influence 
toujours croissante de ia couronne ; 
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suggéra , pour arrêter les progrès de la 
dette publique , l’idée de soumettre les 
dépenses de Pelât h un sévère examen ; 
cl fit plusieurs motions, tendantes à éta- 
blir nu système plus régulier d écono- 
mie politique. En 8*z , lors de la chuta 
du lord Xortli , Je comte de Sbelburnc , 
nommé aussitôt au département des af- 
laires étrangères, fit 1a paixavecla France, 
et reconnut l'indépendance de l'Améri- 
que; mais au bout de neuf mois, il fut 
encore exclu du minisli rc par le célè- 
bre Pitt, fils de son ancien ami, qui , à 
peine âgé de vingt-quatre ans, réunit 
alors en sa personne les charges de 
grand trésorier et de chancelier de l'é- 
chiquier. bord bandsdown se relira 
dans ses terres , jusqu'au mono ni où 
la lutte occasionnée par la révolution 
française vint le tirer forcément de sa 
retraite. 11 figura bientôt d'une manière 
distinguée dausie parti de l’opposition, 
et combattit très-souvent les opérations 
du niiuisLt re. Au mois de janvier irq5 # 
il proposa à la chambre des pairs il en- 
voyer en France un ambassadeur jnmr 
intercéder en faveur de bonis XVI , 
et demanda aussi que les dix milleémi- 
gréa Irancais qui se trouvaient en An- 
gleterre clans la plus grande détresse 
lussent envoyés au Canada pour y for- 
mer une colonie. Cependant il ne tarda 
pas à protester èontre la guerre faite à 
la Frauce ; appela en 171)4 l'attention 
de l'assemblée sur le même sujet, et fit 
un tableau effrayant des suites de la 
dernière campagne , dont il dit qu'ri 
n'y avait point d’exemple dans les an- 
nales du momie , tant par le sang ré- 
pandu que par l'épuisement des finan- 
ces. 11 suivit depuis lors le même sys- 
tème politique ; et provoqua en 1798 
le ren\ oi desministres, en s’écriant : « Je 
» le demande à l'instant, parce que no- 
» ire situation est désespérée, et qu'il 
» 11'y a pas une ruiuute à perdre. » Au 
mois de décembre suivant, il prononce 
un nouveau discours pour la paix avec la 
France etconLrc la réunion de l’Irlande ; 
et mouruLen i8o5, âgé de soixanle-onze 
ans. Il conservait encore toute la vi- 
vacité et la pénétration de la jeunesse , 
et cultivait même les arts avec beau- 
coup de succi's. Son palais de Berkcley- 
Squarre est l’un des plus élégansel des 
plus magnifiques de l'Angleterre, bes 
lauibr s en ont été peints par Cypriani , 
et ou y voit une collection de tableaux 
des plus grands maîtres : la bibliothè- 
que, qui a cent dix pieds de* longueur, 
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contient plus de dix mille volumes. Le 
marquis de Landsdown, héritier d’une 
fortune immense , en faisait le plus no- 
ble usage , et se inou/ra toujours le pro- 
tecteur généreux des artistes et des gens 
de lettres. 

LANDSDOWN f sir Êenri Pctty, 
ma quis de ), pair d’Angleterre , cîian- 
celier de Péchiquier, ministre d'élat, 
fils du précédent, etc. 

11 reçut une éducation distinguée ; 
consacra une partie de sa jeunesse a 
l’étude de l'administration publique et 
des finances de son pays ; et se fit 
bientôt connaître par des talcns po- 
litiques peu comnmus. Nommé chance- 
lier de l'échiquier , et représentant de 
l'nnivcrsité de Cambridge , au mois de 
janvier 1806 , il succéda ainsi douhle- 
nient au célèbre Pitt, qui venait de 
cesser de vivre , et présenta à la chambre 
divers plans de finances qui reçurent 
son approbation. La moçt de ift. Fox 
ayant amené la dissolution du ministère 
dont sir Henri Petty faisait partie, il 
entra alors h la chambre des pairs, sous 
le nom de marquis de Landsdown , et 
y figura bientôt parmi les membres les 
plus distingués du parti de l'opposition. 
On le vit successivement combattre 
tous les pro|etsdcs nouveaux ministres 
contre la France, et s’élever, en 1809, 
avec beaucoup de vigueur contre la 
convention, de Cintra en Portugal , 
dont il provoqua la désapprobation for- 
melle, comme n'ayant pas rempli Pat- 
iente de la naliou anglaise. ; blâmer 
sévèrement le gouvernement , relative- 
ment à sa conduite hostile et impoli- 
tique envers les Etats-Unis d' Amérique; 
et démontrer les funestes effets qui de- 
vaient résulter d'une guerre entre les 
deux peuples. Depuis lors il développa 
constamment le memosyaU me politique; 
défendit Icsloisqui garantissent les droits 
ci la liberté de scs compatriotes; sc 
prononça, à plusieurs r< prises, en fa- 
veur des catholiques d'Irlande , dont 
il soutint toujours les justes prétentions; 
et mont i a généralement des talens rares 
et une éloquence peu commune. Au mois 
de juin 1812, il provoqua solennelle- 
ment le rapport des ordres dits du 
conseil , qui allaieul amener une rup- 
ture ouverte avec le gouvernement amé- 
ricain ; plaida, dans les premiers mois 
de i8i3, la cause des Anglais prison- 
niers cq France , en demandant aux 
ministres à quel point en était le projet 
de cartel a'échangu avec Ntipoléon ; 
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présenta, le 27 juin t8i^i une pétition 
des habitans d'Halifax contre l'article 
du traité de paix de Paris , qui per- , 
mettait à la France le libre commerce 
des esclaves n grès pour quatre aus ; r ci 
demanda que la nation intervint pour 
obtenir des changemens ii cet article. 
Quelques mois apn s il insista , dans un 
long discours, pour qu’il fût donné con- 
naissance à la chambre des engagemens 
contractés par l’Anglcterreavec les puis- 
s.incesétraugèrcs, relativement au ni lin- 
tien des troupes anglaises sur le conci- 
lient, mesure qu'il qualifia decoùteusect 
d’inconstitutionnelle. En ifiib, le mar- 
quis de Landsdown vint passer quelque 
temps en France , et de retour en An- 
gleterre , il s’éleva vivement au par- 
lement contre les fine-cu^es , défendues , 
dit-il , avec la plus grande chaleur , 
par les ministériels , qui en profitent. 
Au moment où nous écrivons, ce noble 
pair est encore compte parmi les plus 
ardens champions de la liberté an- 
glaise. 

LANG ARA (don Juan de), amiral 
espagnol , ministre Je la marine , etc. 

issu d'une famille noble et distinguée 
par les services qu'elle a rendus à l’etat , 
le jeune Langara fut destiné à la marine, 
où il parvint rapidement aux premiers 
grades, et comm andait, pendant la cam- 
pagne de 1793, la flotte de sa nation 
ui se réunit aux Anglais dans la Mé- 
iterranée, où il contribua particulière- 
ment u l’occupation de Toulon : on pré- 
tendit alors que sa mésintelligence avec 
le lord Hood avait été en partie cause 
des fausses mesures prises à cette époque 
par les alliés. Quoi qu'il en soit de cette 
assertion , il n’en est pas moins vrai 
cependant que l'amiral anglais , dans 
son rapport officiel du 2b août , se 
loua infiniment de la confiance et de la 
promptitude avec laqueib: i'officier-gé- 
néral espagnol avait acqui sçé à toutes 
les demandes qu’on lui avait faites; et 
en effet M. de Langara eut la funeste 

S énérosité de sc charger du rôle odieux 
'incendiaire des vaisseaux français, au 
moment de la retraite. Nomme, à son 
retour à Madrid , ministre de la marine , 
il n’accepta pas alors cotte place , et 
continua de cominan 1er , en 179} et 
1790 , les flottes espagnoles dans la 
Méditerranée et ensuite dans l’Océan; 
mais ayant été appelle de nouveau , en 
octobre 1 79b , au ministère de la ma- 
rine , il ne put refuser une seconde 
fois, «I ne larda pourtant pas & cire 
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remplacé par M. de Grandellaaa : il 
jTiôurut quelques années apr. s 
i LANG DON (Samuel), ministre amé- 
- ricam , etc. 

Né à buston en ) 7 i 1 11 se voua au 
mniigt. re évangélique ; fut reçu gradué 
1 ’jifi , A l’université de Cambridge, 
fet ordonné en succéda d'abord à 

M. l'itih à Poilsrooulh, puis en » 774 à 
M. Locke , président du collège d’Iiar- 
vard; maisil donna sa démission en 78» 1, 
et se chargea alors de présider une assem- 
blée de chrétiens, au nom d. laquelle il 
fut installe à Hainpton- falls , dans le 
Nevr-Hanipshire Sesconnaissanceséten- 
es. sa chanté et son patriotisme luidu as- 
sure renl dans cette paisible retraite l’af- 
fectionet le respect de ses paroissiens et 
de tous ceux qui ie connurent : il mourut 
en 1707, dans la soixante-quinxième an- 
née de son âge. On a de lui ungrand nom- 
bre Je Sermons , dont un à l’ordination 
de Samuel Macelintock , et nnaotre eu 
action de grâce de la conquête de Qué- 
bec. 11 est aussi l’auteur de 1 ' Lxamen 
impartial des lettres de Hobert Sandc- 
ni.iti sur Théron et Aspasio; et de plu- 
ei urs autres ouvrages scolastiques, c 

LAN'îtl ( Louis ), cébbre antiquaire, 
conservateur de la galerie royale de 
l-'lorence, etc. 

Né le i!\ juin 173.1 , à Mont-Olmo, 
bourg situé d;ns le l J tcenum , entre 
i'Vrmo et Macerata , d"un lionitne de 
lettres , qui pratiquait la science d’Hip- 
pocrate ; celui-ci donna à son bis les 
première s leçons de poésie latine ; et 
lui apprit aussi les plus beaux mor- 
ceaux du Dante et de Pétrarque : le 
jeune Lanzi fut confié ensuite aux pires 
de la compagnie vie Jésus , qui déve- 
loppèrent habilement sou beau talent. 
Sou attachement et sa reconnaissance 
pour ses maîtres ayant excité en lui le 
désir d’être solennellement reçu dans 
leur société , il prit l'habit de l’ordre 
le aï novembre 17^9, à l’âge de dix- 
sept ans , d os le nov iciat de Saint- 
André , sur le Quirinal a Rome , où 
il passa deux ans à étudier , et ne fut 
admis définitivement tpi 'au 1. ois de no- 
vembre 1751. 11 se lu ..lors avec le p-.re 
Raimond Cuai< h, orateur et po te tout 
à la fois, qui l'initia dans les mystères 
des n uses , et le rendit digne de lui 
succéder par la-suite. Lanzi quitta enfin 
les jardins délicieux du Quirinal , pour 
entrer au grand lycée de Rome , où il 
suis il son cours triennal des sciences 
philosophique*; son esprit le portant 
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à chercher en toutes cîioses la vérité 
seule, il sc nourrit principalement des 
préceptes il'EuclivIe , qui r.glent uoj 
idets et dirigent nos jugeroens , et il étu- 
dia les matin’ ma tiquas «ous la direction 
du père Koger Boscovich, grand philo- 
sophe et géomètre distingué En * 7'i , il 
entra dans l’état ecclésiastique, et r ex- 
tourna alors h Home , où il lut chargé de 
renseignemeutdeg jenncsgeus.Lacra.fittî 
de la prochaine abolition de l’ordre 1 af- 
fecta ensuite telleuunt qu’elle affaiblit 
sa danté , et qu'il en aurait été indubita- 
blement la viclin e si ses supérieurs ne 
s’étalent empress s, au commencement 
de l’année 1773, de lui assurer à Sienne 
une retraite tranquille. Le discernement 
et la bienveillance de Léopold , grand 
duc de Toscane , le tirèrent bientôt 
encore de l’obscuritc, et il lut nommé 
antiquaire de la galerie royale en 1776 . 
Aime et protégé du prince, tep* re Lanxy 
consacra tous ses soins à examiner et à 
mettre en or re le musée et le cabinet 
étrusque; aussi ne tarda-t-il pasà donner 
une preuve publique de l'étendue dr 
son savoir et d<* s» saine critique, en 
publiant son Guide de la ^alerte de 
Florence : ce premier travail , qui est 
sans contredit un chef-d’œuvre, parla 
richesse des cotonai? ’sances nouvelles 
que l’auteur y étale , dans un style 

Î >ur , précis et élégant , anuonce déjà 
a lumière qu’il devait répandre un jour 
sur l’art et sur l’hisloir'ede la sc-ilptirro 
grecque et étrusque. 11 ajouta encore «1 
sa réputation pur son Lssai sur ta 
langue étrusque , et sur les ! un gués 
et Tes arts anciennement cultivés en 
Italie ; m-<is c’est en 17 yü seulement 
qu’elle brilla d’un plus grand éclat , 
et que parut son grand ouvrage de 
Y Histoire de ta peinture y dont le rare 
mérite est reconnu dans toute l’Europe» 
Depuis long- temps le public lui de- 
mandait vainement une collection de se* 
inscriptions latines , et de ses traduc 
tions des auteurs classiques en vers ita- 
liens; sa modestie ne put enfin résister 
aux vives instances du cardinal Zondo- 
dari, archev êque de Sienne, et il publia, 
en 1807 , trois livres de poèmes et d’ins- 
c ri p tiens , qui furent jugées dgnes d être 
mises en parallèle avec celhs que le 
céKbre Morcelli , restaurateur de la 
science lapidaire du siècle d’Auguste , 
avait rassemblées dans son ouv rage clas- 
sique sur le style des anc ennes ins- 
criptions Quelque temps apres. Lau*jr 
prépara la superbe édition clés Truruus 
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et des joars a* Hésiode , qui contient , 
outre le texte grec et une traduction 
latine et italienne*, de riches notes et 
des dissertations qui ont mis leur auteur 
au rang des plus célèbres commentateurs 
des auteurs classiques grecs. Cet homme 
illustre et vertueux termina son exis- 
tence le 5 i mars 1810, A l'âge de soi- 
xante-dix-sept ans. 

LA ROMAIN A (N . , marquis de), 
général espagnol , etc* 

Jssu d’une illustre et ancienne famille, 
et net en du célèbre géuéral Ventura - 
Caro ; il embrassa dès sa jeunesse^ la 
carrière militaire ; fit avec son oncle 
la campagne de 1790 , dans le pays du 
Luboin , et y défendit d'une manière 
très-glorieuse le poste de Binaton ; 
il fit aussi , en 1795 , la guerre en 
Catalogue^ Nommé en 1807 comman- 
dmt des seize mille hommes que Char- 
les IV , roi d'Espagne , donna à Napo- 
léon pour l’aider dans ses guerres du 
Nord , il y était epcôre eu 1808 , au 
commencement de la révolutionM’Es- 
pagne. Séduit alors par les nouvelles 
qu on lui donnait de sa patrie, il prêta 
d’abord serment de fidélité A Joseph 
Napoléon; mais, n’ayant pas tardéà con- 
naître la vérité, il lia une correspondance 
avec les Anglais; trompa le général en 
chef , Bernadette, de la manière la plus 
adroite et la plus habile; parvint lieurcu- 
s ment A s’embarquer sur les bàlimens an- 
glais qui l’attendaient; et fut transporté 
sur lescotesdes Asturies, oùilcommen- a 
immédiatement la guerre contre les 
Français, avec une valeur et des talons 
dignes d’un meilleur sort. Devenu en 
1*809 membre du gouvernement établi 
alorsà Séville, il commanda en 1810 l’ar- 
mée d'Eslramadure , et défendit, con- 
jointement avec le général anglais Hill , 
la gauche du Tagc : il mourut le u 5 
j mvier 181 1 , A Cartaxo , en Portugal, 
et fut universellement regretté de ses 
compatriotes, et moine des Français , 
qui voyaient avec regret dans les rangs 
de leurs ennemis , un brave militaire 
dont ils estimaient le courage, et ho- 
noraient la loyauté. 

LAS-AMAR 1 LLAS ( le marquis de)., 
lieutenant -général des armées espa- 
gnoles , vice - roi du royaume de Na- 
varre , etc. 

Né dans la Vieille-Castille , et sorti 
d’une maison distinguée par sa noblesse 
et son courage; il marcha sur les traces 
de ses aïeux; parcourut successivement 
les grades inférieurs de l'armée; par- 
T. !. 
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vint enfin A celui d’officier - général ; 
fut ensuite employé sous M. de La- 
l’nion ; et se distingua dans différentes 
affaires, notamment A Boulon, le 21 
décembre iygS, jour où il s'empara du 
retranchement des Français, qu’il força ♦ 
à la retraite , après leur avoir fait « prou- 
ver une perte considérable. A la lin de 
septembre 1794, *1 fit décimer * par ordre 
du général en chef, une colonne de 
ses troupes , qui s'était mal conduite 
dans un combat le 21 , et qui avait 
causé la perte de la bataille; lut griè- 
vement blessé, le 19 novembre, a l’at- 
taque de Port-Vendre; devint quelques 
années apr s vict-roi du royaume de 
Navarre, dont il exerça long-temps les 
fonctions; et fut aussi nommé conseil- 
ler-d’ctat le 8 mars 1809 * lors de 
l’avéncment de Joseph - Napoléon au 
tronc d'Espagne : il disparut ensuite de 
la scène politique. Son iils fut désigné , 
au mois de juillet i8iq, pour remplacer 
le général Eguia au ministère de la 
guerre. 

LA SC Y (le comte de), feld-ma- 
réchal au service d’autrichc, etc. 

Né en Belgique en 171 j , d'une famille 
noble , qui avait de tous temps signalé 
son aLtachement à la maison de scs 
souverains ; il parcourut la carrière 
militaire avec honneur et distinction j 
donna généralement des preuves de 
courage et de talens militaires ; et de- 
vint ensuite l’un des généraux que l’on 
appelait communément les faiseurs mi- 
litaires de Joseph II, parce qu’ils lux 
aidaient à opérer dans s s troupes les 
changemens qui amcliort rent son armée. 

Le Comte de Lascy s occupa particuliè- 
rement des détails de formation , d’ha- 
billement, etc., et commanda en 1788 
l'armée de l’empereur contre les Turcs. 
Mais cette campagne n’ayanL pas été 
heureuse , il reçut sa démission de gé- 
néral en chef au mois de février 1789; 
rentra alors au conseil aulique de la 
guerre; et lut chargé, au moment de 
la mort de Joseph 11 , de signer toutes 
les expéditions des affaires de ce dé- 
partem nt avec larcinduc François, 
jusqu’u l’arrivée de Léopold. Après la 
mort du maréchal de Laudon , en juin 
17^0, le feld-maréchal Lascy reprit 
le commandement de l’armée contre les 
Turcs, et fut ensuite chargé par l’em- 
pereur , au mois d’avril 17 yq, de di- 
riger en son abscence les al (aires de la 
guerre : quelques mois apr^s, il fut 
appelle par le monarque aux fonctions 
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de chancelier de l’ordre de Marie- Thé- 
rèse. Il mourut à Vienne le 3 o novembre 
1801 , âgé de soitante-dix-sept ans, et 
^ était à cette époque le plus ancien des 
généraux de la monarchie autrichienne. 
Son corps fut enterré , suivant sa vo- 
lonté, dans le tombeau qu’il s’était fait 
préparer au milieu de son jardin à Ntvr- 
vValdcck. 

LASERSA-SANT-AKDER 
( Charles- Antoine de ) , correspondant 
de l’institut, bibliothécaire de Bruxel- 
les, etc. 

Né , en 175a, â Colindrc , en Bis- 
caye , d’une très-bonne famille. Il fit 
ses humanités au collège , des jésuites 
à Villegarcia, dans la Vieille-Castille, 
où il prit l’habit de jésuite; mais après 
quinze mois de noviciat , ces pi res 
ayant été supprimés , il se retira dans 
la maison paternelle. Il fit ensuite sa 
philosophie à l’université de Valla- 
dolid ; et à l’âge de vingt ans , il vint 
en Belgiquepour habiter avec son oncle, 
don Simon de /Santandery-y-Rada , se- 
crétaire de S. M. C., depuis long-temps 
établi â Bruxelles. Le jeune La Scrna 
employa tout son loisir à la culture 
des lettres, et travailla pendant plus 
de trente ans à former une des plus 
belles collections de livres qp’un par- 
ticulier eût encore possédée dans ce 
ays. Devenu , à la mort de son oncle , 
entier universel de ses biens , il vou- 
lut néanmoinsle partager avec sesfrères, 
et se vit forcé alors de vendre sa bi- 
bliothèque , dont un libraire de Paris 
lui offrit cent mille francs ; mais qu'il 
référa laisser pour vingt mille francs 
c moins à un particulier de Bruxelles, 
qui promettait de l’ouvrir au public j 
et de la laisser à la ville après sa mort. 
Nommé en 1795 conservateur de la 
bibliothèque de Bruxelles , Charles de 
La Sema n’épargna ni soins ni peines 
pour l’enrichir, et réunit aussi dans le 
même local un jardin botanique , un 
cabinet d’histoire naturelle et d'instru- 
mens de physique , et même un musée 
de tableaux. 11 était également tra- 
versé dans la bibliographie et l’histoire 
littéraire ; et a publie quelques écrits 
sur ces deux sujets , parmi lesquels on 
cite une description bibliographique , 
par ordre alphabétique, des éditions les 
plus rares et les plus recherchées du 
15 ” siècle, en trois volumes , dont le 

S remier contient une histoire critique 
e l’imprimerie • cet ouvrage est clas- 
sique, et très-estiuié. M. de La Sonja 


était correspondant de l’institut lors- 
qu’il mourut à Bruxelles en i 8 i 3 . 

L ASSAL A (l’abbé * Manuel ) , auteur 
dramatique et jésuite espagnol , etc. 

Ne à Valence en 1739. 11 fit d’ex- 
cellentes études ; cultiva la littérature 
avec succès, et se rendit bientôt cé- 
lébré par ses connaissances dans les 
langues anciennes, l'éloquence, la poésie 
et l’histoire , qu’il enseigna dans l’u- 
niversité de Valence. Il publia d abord 
un Essai sur l’histoire générale, an- 
cienne et moderne , qui est considéré 
â juste titre comme le meilleur abrégé 

3 ue l’Espagne possède , et qui fut suivi 
c la vie des poètes espagnols et cas- 
tillans. Don Manuel Lass.ua , nourri de 
la lecture des tragiques'anciens , dont 
il avait déjà donné quelques traductions 
qui avaient été très-bien accueillies , et 
encouragé par ses amis , composa suc- 
cessivement Joseph , présenté à scs 
frères , tragédie en cinq actes , repré- 
sentée^ Valence, et imprimée en 1762; 
et Don sancho Abarca , tragédie en 
trois actes, aussi représ» ntée et impri- 
mée à Valence en 1765. Après l’expul- 
sion de son orlre, le p re Lassala , 
devenu abbé , alla en Italie et se fixa 
à Bologne, où il publia en italien Iphi- 
génieen Aulide , tragédie en cinq actes , 
imitation d’Euripide et de Racine; Or- 
misinda , autre tragédie en cinq actes ; 
et enfin Luoa- Miranda , tragédie dont 
le sujet est tiré de l’histoire des Espa- 
gnols dans le Paraguay : les journaux 
italiens firent le plus grand éloge de 
ces trois tragédu's , qui sont écrites en 
vers , et on fut justement étonné de 
voir un étranger écrire l’italien aussi 
bien que sa propre langue. On a aussi 
de lui quelques poèmes écrits en latin, 
dont un fut composé à l’occasion des 
dégâts arrivés à Bologne par les inon- 
dations du Rliin. On doit également à 
cet auteur une très-bonne traduction 
de l’arabe en latin des Fables de Lock- 
man , qu’il dédia à son ami don Fran- 
cisco Perez Bayer, savant espagnol du 
premier ordre. Lassala mourut à Bo- 
logne en 1798. 

■LATOUR ( le comte baillct de ) , 
fcld-maréchal au service d'au! riche, etc. 

Né au château de Latour , dans la 
province de Luxembourg, d’une ancienne 
et noble famille , d'origine française ; 
il prit de bonne heure le parti des ar- 
mes; parvint rapidement aux premiers 
grades; et se fit bientôt un»' réputation 
éclatante de bravoure et de talens , que 
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la jalousie des généraux autrichiens ne 
put jamais obscurcir. Employé d’abord , 
en 178g et 1790, en qualité de général- 
major, contre les Brabançons, il s'em- 
para d'abord deCbarleroi , et contribua 
beaucoup au retour de Tordre dans les 
Pays-Bas. Devenu licutenant-fcld-ma- 
récnal, il servit utilement en 1793; se 
distingua dans plusieurs occasions, no- 
tamment le v.3 mai à la bataille de Fa- 
mars , au gain de laquelle il eut la plus 
grande part , ainsi qu'à la plupart des 
affaires qui eurent lieu alors sous Mau- 
beuge , et fut même le seul général de 
division qui repoussa Penne mi le 16 oc- 
tobre , à l'attaque importante de Wat- 
tignies, tandis que le reste de l'armée 
autrichienne était battue par Jourdan. 
En 179^ il débuta par uc nouveaux 
avantages vers Landrecies j mais il ne 
tarda pas à partager lés revers qu'é- 
prouveront, encore alors 'les alliés, et 
il fut même défait plusieurs fois avec 
l'aile gauche, particulièrement le 18 
septembre sur rOurlhç, et le a octobre 
pr«^s de Duren. Nommé au commen- 
cement de 1-06 général d'artillerie , 
il prit alors le cou. mandement de l'ar- 
mcc du Bas-Rhin , vacant par l.c départ 
du marécjial de Wurmscr , qui emmena 
avec lui en Italie l'élite des troupes, et 
se trouva ainsi avec peu de monde vers 
les frontières du Palatinat, au moment 
où Moreau , passant le Rhin a Kelil , 
dispersait les troupes des cercles , et 
s'étendait dans le Brisgaw. Le fcld-mu- 
réchal Latour s'avança aussitôt sur Ras- 
tftdt; livra successivement, et de con- 
cert avec l’archiduc Charles , plusieurs 
combats malheureux ; et se vit enfin 
contraint de se retirer vers la Sonabe. 
11 continua sa retraite sur la rive droite 
du Danube , jusque demi re le Lcck ; 
et ayant pris poste à Friedberg , il s'y 
laissa surprendre, et perdit encore beau- 
coup de inonde. Obligé de sc replier 
de nouveau , il ht occuper la position 
derrière Munich par le corps de Condc 
et quelques bataillons autrichiens, qui 
y repoussèrent plusieurs fois les Fran- 
çais d'une manière assez vive; mais il 
éprouva bientôt un second échec à 
Frcysingcu, et cette ville fut entière- 
ment pillée par l’ennemi. Cependant il 
lui arriva des renforts; et Jourdan, 
ayant été chassé à son tour de la Fran- 
conie. Moreau, qui craignait de voir 
l’archiduc lui couper la retraite, com- 
mença à rétrograder vers le Rhin. M.dc 
Latour U suivit alors sans oser l’inquiéter 
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sérieusement , à cause de l’infériorité du 
nombre ; mais ayant voulu presser les 
Français pris de Biberach , presque 
toute son armée y fut mise en déroule , r 
et la journée lui eût été plus funeste 
encore , si le corps de Condé , et une 
partie de la colonne de M. de Mercantin , 
n’eussent soutenu les efforts des Fran- 
çais jusqu'à la nuit. Laissant alors un 
corps considérable derrière Moreau , il 
Cia à grandes journées par sa droite, 
et opéra dans l’Ortenau sa jonction avec 
l’arcbiduc Cbarles.il seconda ce prince 
avec autant de bravoure que d'intelli- 
gence , et prit ensuite le commandement 
en chef de l'armée du Bhin , que l’ar- 
chiduc lui remit après la reddition du 
fort de Kehl et de la tête du pont.l’ilii- 
ningue. Lorsque les Français repass n nt 
le Rhin en 1797, les troupes de M.dc 
Latour , alors absent , furent encore 
battues , et aucun des généraux divi- 
sionnaires qui déclamaient sans cesse 
contre lui, et cherchaient à le perdre , 
ne sut même concevoir un plan capable 
d’arrêter un instant l’ennemi. La trêve 
conclue en Italie ayant enGn terminé 
la campagne , M. de Latour quitta le 
commandement des armées pour se 
rendre à Vienne. Depuis cette époque 
il obtint te commandement général de 
la Styrie , d’où il passa , à la fin de 
1806, à celui de l’Autriche antérieure, 
qu’il quitta ensuite pour la place de 
chef de la section du conseil de guerre. 

Il mourut à Vienne il y a quelques 
années, honoré des regrets de son sou- 
verain , cl emportant l'estime des gens 
de bien. M. de Latour passait en effet 
pour l’un des généraux les plus zélés 
et les plus fidèles qu'ait eus IVmpcrcur 
d'Autriche pendant toute la guerre de 
la révolution française. 11 avait perdu 
son fils unique le 37 octobre 1795, 
à l'assaut de la redoute du Nccker , prés 
Manhcim, et avait pour collègue .comme 
feld-makéchal , son frère , qui servit 
long-temps sous lui en qualité de gé- 
néral-major, et dont la réputation mi- 
litaire sc trouva toujours complètement 
éclipsée par celle de son ainé. 

LAUDERDALE (le lord), membre 
de la chambre des pairs du parlement 
d’Angleterre , etc. 

Issu d’une ancienne famille. 11 reçut 
une excellente éducation , fut admis de 
bonne heure dans la chambre des pairs ; 
cl s’y montra constamment l’un des ad- 
mirateurs les plus francs de la révolution 
française. On le vil en effet attaquer 
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successivement le traite d’alliance formé 
avec la Prusse ; le bill qui suspendait 
la loi d'haheas corpus ; et généralement 
toutes les mesures tendantes h la con- 
tinuation de la guerre contre la France. 
Il présenta aussi a la (in de l’année 1793 
line pétition venant d’Ecosse, revêtue, 
disait-il. de cinquante mille signatures, 
our provoqui r la paix avec la répu- 
lique française; combattit, au mois de 
nov embre 1 -y 5 , le bill relatif aux moyens 
de préserver la personne du Roi et le 
gouvernement de toutes les entreprises 
et complots séditieux , qu’il compara 
à celui qui fit déposer Richard II, et 
causa sa mort; et réduisit les conspi- 
rations signalées alors par le minist re , 
aux simples et justes murmures d’un 
peuple fatigué d’une guerre ruineuse. 
Üne autre fois , il lit une violente sortie 
contre l’évêque de Rochestcr qui prê- 
chait l’obéissance passive; publia, en 
1797, un écrit intitulé : Pensées sur 
les finances ; et se fit marchand d’ai- 
guilles à Londres, afin de pouvoir être 
élu shérif. Mais n'ayant pu réunir un 
assez grand nombre de suffrages , il 
renonça bientôt à ce projet ; reparut 
à la cliambre des pairs, oi'i il suivit le 
même système d'opposition politique , 
et su « céda en janvier 1806, après la 
mort du cékbre Pi tt , au duc ae Gor- 
don , dans la place de lord-gardien du 
grand sceau d’Ecosse. Quelques mois 
après il futdésigné pour) e gouvernement 
général de l'Inde; mais les directeurs de 
la compagnie montr* rent tant d’opposi- 
tion h sa nominal ion, qu’on fut obligé de 
lui substituer lord Minlo, et on l’envoya 
alors à Paris pour négocier une nou- 
velle paix avec Napoléon. Cette mission 
n'ayant etc suivie d’aucun succès , à 
cause de la mort de Fox , qui en avait 
conçu l’idée, lord Laudcrdale retourna 
à Londres daps I s premiers jours d’oc- 
tobre 1S06, et reprit sa pl.'ipe dans 
ja chambre des pairs. Il y vota cons- 
tamment avec le parti de l’opposition ; 
s’éleva vivement en 1811, contre l’a- 
dopiion du bill concernant les billets 
ayant un cours forcé , demandant que 
les juges du royaume fussent enten- 
dus axant que celle loi ne fût sanc- 
tionnée par la chambre; blâma, le 4 
févrii r 18 12, la rond jte des min.stres , 
Û î’eccasion des troubles suscités par 
1 » sdudd sles , dont il voulut qu'on re- 
cherchât les causes avec soin ; s’éleva 
dans les années suivantes contre les 
seepurs accordés aux pauvres habitais 


de l’Allemagne qui avaient le plus 
souffert de la guerre, prétendant qu’ils 
étaient bien plus nécessaires aux mal- 
heureux paysans anglais, accablés de 
taxés depuis vingt-cinq ans; et fit une 
sortie violente contre les possesseurs 
de sine cures, qu’il qualifia de dévo- 
rateurs de la fortune publique. Le lord 
Lauderdale était encore compté à la fin 
de 1818 parmi les membres les plus 
distingués de l’opposition anglaise. 

L AU DON ( Cwedéon , baron de ) , 
feld-marcchal autrichien , grand’eroix 
de l'ordre de Marie-Thérègc , etc.. 

Né en Livonie, en 1716, de par en a 
pauvres qui ne purent lui faire donner 
une brill mie éducation ; il servit d'a- 
bord dans les troupes légères, oû il se 
forma par la vie la plus dure au métier 
de la guerre parvint successivement 
et de grade en grade ^et se fit tellement 
remarquer par sa valeur et son intel- 
ligence , qu’il fut bientôt â la tête des 
généraux autrichiens. Employé succes- 
sivement sous François I r contre la 
Prusse, et ensuite sous Joseph II contre 
la Turquie, où il commanda même en chef 
sous les ordres de l’archiduc François, il 
répara en 1^89 les pertes de la cam- 
pagne précédente par la prise de Bel- 
grade et par d'autres avantages; et ré- 
tablit ainsi l’honneur des armes autri- 
chiennes. La confiance et l’amour que 
sa bonté et sa simplicité . au milieu de 
l’appareil du commandement, avaient 
inspirés aux soldats , servirent beaucoup 
aux victoires de cet illustre général * 
qui mourut en juillet 1790, d ms son 
uartior-général de Neutischrm. 11 sc 
t dresser un mausolée de son vivant, 
avec cette inscription : Commémorât in 
ntortis . o/nima phJostyhid. Quoiqu'il, 
eût occupé long-temps les premiers em- 
plois de l’àrmee , il laissa néanmoins 
peu dé fortune; et l'empereur d’Alle-* 
magne dédommagea sa veuve de ce dé- 
sintéressement , en lui assurant une par- 
tie des pensions de son époux. Frédéric 
le grand faisait beaucoup de e s des 
talens de Laudon ; et Cnstines, qui se 
regardait comme son élève en théorie , 
cita , pendant la session de Rassemblée 
constituante, dans une discussion sur 
le rétablissement de la discipline mi- 
litaire en France, un trait de courage 
et de fermeté de ce maréchal qui , pour 
arrêter une émeute, avait tué deux sol- 
dats de sa propre main. 

LA V A TER ( Jean-Gaspard ), céltbi e 
physionomiste suisse 3 etc, 




)Ogle 


\ 


< 

LAY 

Né à Zurich, le i 5 novembre v 74 r - 
II manifesta tic bonne heure son goût 
pour le merveilleux, et recherchait avec 
avidité toutes les sensations physiques 
un peu mystérieuses. Il étudia la théo- 
logie ; devint ministre du culte pro- 
testant ; et s'acquit bientôt de la répu- 
tation par ses discours, où régnaient 
une douce sensibilité. Les voyages qu'il 
fit ensuite tempérèrent néanmoins l'ef- 
fervescence de son imagination si vive 
et si mobile , et le séjour de Berlin, où 
la philosophie était alors à la mode , 
y contribua singulièrement. De retour 
à Zurich, La va ter manifesta cependant 
quelques idées d'intolérance dans plu- 
sieurs disputes théologiques, et écrivit 
même beaucoup d 'ouvrages en faveur 
de la religion ; mais ces travaux ne l'em- 
pêchèrent point de se livrer à des recher- 
ches sur la physionomie, qui ont tant 
contribué depuis ù sa rr nommée; et après 
différms^ssais plus ou moins heureux, 
il crut enfin avoir trouvé le moyen de 
distinguer les caractères , la différence 
des passions et des esprits à la seule 
inspection de la tète. Ces recherches 
l'occupèrent le reste de sa vie, et il 
leur consacra tout le temps que lui 
laissaient les devoirs de sa profession : 
son grand travail parut pour la pre- 
mière fois en 177a. Ou n avait encore 
rien émit de plus approfondi sur ce 
système fort iugénieux , résultat d’une 
immensité d'obs<rvationstn s-curicuses, 
très-nouvelles , et souvent d'une vérité 
frappante. Lavater ne se born-i nas à 
publier son ouvrage en allemand , il 
en fit faire sous ses yeux une édition 
en français , d'après un nouveau ma- 
nuscrit , avec des dessins plus soignés 
et plus nombreux, et qui fut publiée 
sous le titre de la Physiognomonie , ou 
Part de connaître les hommes et de les 
faire aimer. On avait sans doute , avant 
Ja publication de l'ouvrage de l.avater, 
déjà fait des remarques sur Ja physio- 
nomie, l'expression muette et éloquente 
des passions , les traces profondes de 
celle expression , quand elle < si fré- 
quente ou prolongée , les révélations , 
les aveux silencieux ou involontaires, et 
l'empremte des affections dominantes; 
les rapports des penchans impérieux et 
des habitudes avec les traits du visage 
avaient du frapper dans tous les temps 
Jes observateurs ù qui la nature avait 
accordé beaucoup ue finesse et de sa- 
gacité; mais aucuns ne paraissent avoir 
d>rigc leurs recherches et leurs obscr- 
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valions sur la physiognomonie propre- 
ment dite, objet part icu’ier des travaux 
de Lavater; et si celui-ci n'a p is ouvert 
la carrière où il s'est engagé , au moins 
l'a-t-il seul parcourue et éclairée dans 
tons les sens. Lorsqu'il ent publié scs pre- 
miers essais , la curiosité fit sans cesse 
circuler sous ses yeux une foule d'o» 
rigiunux et de copies de toute espèce, 
et l'on peut dire que pendant plus de 
vingt-cinq ans , les sujets d’observations 
venaient , en quelque sorte , solliciter 
ses regards physiognomoniqnrs, et ré- 
clamer ses décisions. Il se trompa, et 
tomba quelquefois dans des erreurs 
tri s-graves , quand le témoignage do 
ses sens était trop vivement in ucnco 
par son imagination; mais lorsqu'il n'c- 
tait point prédcctipé , grs jugemens et 
ses décisions , fondés sur dés obser- 
vations bien faites , et dictes par un 
tact délié et un coup d'œil plein de sa- 
gacité, manquaient rarement d'exacti- 
tude : ils avaient même souvent quelque 
chose d'extraordinaireet de merveilleux. 
Pendant les derniers troubles de sa pa- 
trie , Lavater ne crut point que scs 
études et sa réputation le dispensassent 
de prendre une part active aux cala- 
mités publiques , et une blessure qu’il 
reçut , on ne sait trop comment , tors 
de l'entrée des troupes françaises 0 Zu- 
rich, lui causa pendant quinze mois des 
douleurs cruelles. Malgré cette agonie 
longue e t pénible , son esprit conserva 
toute sa force, et il employa même cette 
fin douloureuse de sa vie ù mettre la 
dernière main à son ouvrage : il mourut 
en 1801, âgé de soixante ans. Apns 
avoir développé le système de Lavater, 
nous allons rapporter qnefqueé faits ? 
qui en prouvent l’application. Un abbe 
commnndatairede l’Alsace, âge de trente 
ans , l'un des plus beaux hommes de 
l'Europe, de la physionomie la plus 
aimable , et ayant les traits les mieux 
dessinée , fit un voyage à Zurich; beau- 
coup de femmes de la société de Lavater 
le plaisantaient en lui disant : « Voilà 
» enfin une physionomie heureuse ! » 
Le philosophe répondit : « J’en suis fa- 
» cné pour monsieur; mais je remarque 
» quelques lignes qui annoncent «le 1 enj- 
» portement dans le caractère ; et je 
» crains qu'il ne finisse malheureuse» 
» ment. » Après un séjour de trois mois, 
l'abbé monte dans sa chaise de poste 
pour retourner dans son abbaye ; et 
sur une réponse insolente que lui fit 
le postillon , il lui brûla la cervelle ; 
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il fui arreté et condamné à être pendu. 
Une autre fois , le comte de Mirabeau 
se présente d’une manière cavalièrc.chez 
Lavater, en lui disant : «Monsieur le 
» sorcier , j'ai fait le voyage tout exprès 
» pour savoir de vous ce que vous pensez 
» de ma physionomie ; regardrz-moi ; je 
» me nomme le comte de Mirabeau; si 
» vous ne portez pas un jugement quel 
M qu'il soit, je dirai que vous êtes un 
? charlatan.» «Votre conduite, mon- 
9 sieur, est inconsidérée, dit La va ter; je 
>♦ ne suis nas un nécromancien. » Cepen- 
dant Mirabeau insiste ; alors La va ter, en 
faisant un pas en arrière, lui dit : «Vous 
u le voulez, je vais vous satisfaire. Votre 

* physionomie annonce que vous êtes né 
» avec tous les vices, et que vous n’a- 

re* rien fait pour les-réprimer. » Mi- 
rabeau répondit : « Ma foi , vous avez 
» deviné. » Néanmoins sa physionomie 
se décomposa , et il sembla interdit. 
Une femme de qualité de Paris lit 
aussi , à quelque temps de là , le voyage 
de Zurich pour consulter Lava ter sur 
la physionomie d’une fille unique de 
quinze ans qu’elle chérissait. Malgré les 
instances de cette mère sensible, le phi- 
losophe ne voulut rien dire, et lui pro- 
mit seulement une lettre , si elle lui 
donnait sa parole d’honneur de ne la 
décacheter qu'au bout de six mois. Cette 
dame quitte la Suisse , fait un voyage 
en Allemagne + et a le malheur de voir 
mourir sa fille au bout de cinq mois. 
Dans l’ckcèft de sa douleur, elle avait 
oublié la lettre de Lavalcr, et ne l'ou- 
vrit que six semaines aprt s la mort de 
sa fiLfe ; voici son contenu : Madame , 

9 lorsque vous ouvrirez celte lettre , 
9 je pleurerai avec vous la perte que 
9 vous aurez faite. La physionomie de 
n votre fille est l'une des plus parfaites 

* et des plus régulières que j’aie encore 
9 vues ; mais j'ai remarqué des traits 
» qui annoncent qu'elle mourra dans 
9 les six mois qui s'écouleront depuis 

l’instant que j'ai eu le plaisir de vous 
j recevoir. » 

LAWRENCE ( le docteur ) , membre 
de la chambre des communes d'Angle- 
terre. etc. 

Jl embrassa Vétat ecclésiastique ; de- 
Mnt ministre anglican; et fut ensuite 
élu, par l'influence du gouvernement, 
membre du parlement. 11 vota constam- 
ment avec Je ministère jusqu'au mo- 
ment de la réunion de l'Irlande, époque 
a laquelle il sc rangea du parti de l'op- 
position, • u déclarant que : « Bien qu il 


» rut combattu jusque là les partisans 
» d'une réforme parlementaire, il ne 
» pouvait néanmoins consentir h Pin— 
» troduction dans le parlement de cent 
» membres irlandais, soumis d'avance à 
» toute l'influence des ministres. » Ce- 
pendant lorsqu’on agita les premûres 
ouvertures de paix avec la France, il 
ne cessa d'en représenter les inconvé - 
niens pour la Grande-Bretagne, et de 
soutenir la nécessité de se tenir tou jours 
en état d'hostilités contre elle. On le 
vit pourtant, au mois de juin i 8 « 3 , 
combattre avec chaleur le plan de dé- 
fense adopté par le ministère Adding- 
ton, et en voter le rejet comme funeste 
à la sûreté et à- la gloire de son pays. 
Depuis lors le docteur Lawrence a 
constamment manifeste les mêmes prin- 
cipes politiques, et il fut nommé avo- 
cat du roi en janvier 1S06, après la 
mort de M. Pilt. Il aida en conséquence 
le céhbre Fox et ses amis dans leurs 
projets de négociations avec Napoléon , 
et s écria le i «S juillet de cette année, à 
l'occasion dep dépenses de la guerre , 
« qu'elle était un monstre dévorant , qui 
» ne pouvait s'astreindre à aucun ré- 
» gime. » En 1807 , il parla aussi avec 
vivacité en faveur «lu système mili- 
taire de son ami Windham ; articula 
avec véhémence une série de reproches 
aux nouveaux ministres qui avaient suc- 
cédé aux foXiSlÇS , et fut alors inter- 
rompu de toutes 1rs parties de la aalle. 
Le docteur Lawrence est mop dt puis 
quelques années. 

LAZARD ( Charles-Pierre ) , théo- 
logien anglais , etc. 

Né à Gréenwiclt, et fils d'un célthre 
médecin de cette ville; il fit scs élude* à 
L’école Je Westminster, puis au college 
de Saint-Jean à Cambridge , où il obtint, 
dans les années 1770 et 177^, le prix 
de poésie. Devenu ensuite mm sire de la 
chapelle d'Oxcndon, et bibliothécaire 
de l'archevêque de ïenison dans la pa- 
roisse de Saint - Martin , Lazard fut 
pourvu en 1800 d’un canouicat de Bris- 
tol , et publia alors quelques discours 
séparés : il cessa de vivre en i 8 o 5 . De- 
puis sa mort on a imprimé de lui, par 
souscription, un volume de discours. 

LAZOWSK.I (JY) , révolutionnaire 
polonais, etc. 

11 montra dans son pays des sentimens 
peu favorables à la cause des rois; fut 
en conséquence oblige de s expatrier, et 
arriva en France au moment de la révo- 
lution. 11 parut aux jacobins un sujet 
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aussi précieux que brave; fut nommé 
bientôt capitaine de la garde nationale 
de son quartier; et dirigea , au 10 «oût 
179a . l'artillerie qui foudroya le château 
des Tuileries. Il mourut peu de temps 
après d'une G.vre inflammatoire, et 
Robespierre prononen son oraison funè- 
bre au sein de la convention. Lazowski 
fut enterré avec une pompe solennelle 
sur la place du Carrousel , au pied de 
l’arbre de la liberté, et la section du 
fin.st.re demanda son raur pour en 
faire un objet de culte. Un autre Ln- 
zowski . aussi Polonais et probablement 
de la même faini.lc que l’autic, passa au 
service de France, apr s le dernier dé- 
membrement de la Pologne par les 
Russes , les Autrichiens et les Prus- 
siens , cl^se distingua en plusieurs oc- 
casions par aop courage et ses talcns 
militaires. 11 etaitdéjà parvenu au grade 
de général de brigade , lorsqu’il fut nom- 
mé le 11 juillet 1807 commandant de la 
Légiou-d’Honnrur, récompense «pii fut 
suivie en 1811 du brevet «le général de 
division. Depuis la chute de iVtpul. ou 
en 181 \, le général Lazovyski est re- 
tourne dans sa patrie , où il a pris du ser- 
viccdanslcs troupes polonaises, aujour- 
d’hui soumises à la puissance d’Alexan- 
dre 1 r . empereur «le Russie. 

LEAMING {Jérémie), ministre épis- 
copal américain , etc. 

Néen 1719, à MidalelowndansleCon- 
necticut. 11 fut reçu gradué en ivqj, au 
collège «l’Yale, et employaensuite trente- 
sept ans de sa vie it prêcher successive- 
ment à Ncwport, Rhode-Island, Nor- 
walk et Stralfort :il mourut en 180} A 
New-Hawcn , après s’être distingué dans 
la controverse des épiscopaux , qui agita 
la Nouvelle-Angleterre pendant beau- 
coup d'années. On lui doit comme au- 
teur ecclésiastique, une défense «lu gou- 
vernement épiscopal de l'église, conte- 
nant des remarques sur l'ordination 
presbytérienne ; une seconde défense du 
même gouvernement épiscopal de l'é- 
lise, en réponse à Noë Velles ; l'évi- 
ence de la vérité du christianisme ; 
et enfin une dissertation snr différons 
sujets , qui méritent, dit-on, toute l'at- 
tention des bons chrétiens, 

LECCHI ( le comte Joseph ) .général 
italien, etc. 

Né à Brescia, en 1763 . d'une famille 
noble et distinguée de la Lombardie; il 
se prononça «le bonne heure en faveur 
de la révolution , et fut même un des 
premiers a prendre les armes, lorsque 


les Français occupèrent Brescia, dont 
il organisa ensuite et commanda la garde 
nationale. Cette ville ayant été prestpie 
aussitôt réunie à la republiipie cisal- 
pine , Leccbi fut employé dans l'armée 
avec le grade de général de brigade , 
et lit avec gloire la campagne des an- 
nées 1096 et 1797. 11 se distingua en- 
core plus dans la guerre de l’an VI, et 
particulière ment dans l'expédition de 
la Romagnc ; dirigea peu après celle de 
Poschiavo , dans le pays des Grisons, 
où il fil avec très-peu de forces neuf 
cents prisonniers; commanda l’avant- 
arde a la bataille de Tauscrs , dans le 
’yrol , et prit alors à l’ennemi douze 
puces de canon. Devenu en 1800 com- 
mandant «le la légion italienne organi- 
sée en France, il clesccnlit le mont 
Saint - Bernard à la'têtc de ce corps ; 
te signala successivement à l’affaire de 
Varallo, au passage du Tésin, à la 
prise de Trente, et fut aussi chargé des 
expéditions de Bergame et de Brescia. 
Il fil en outre les campagnes de 1803 
rt 180 \ dans le royaume de Naples ; 
contribua en 180Ô an blocus de Ve- 
nise; combattit de nouveau en i8of> 
l’armée royale napolitaine; fut employé 
immédiatement après contre la Prusse 
rt la Russie; et ht avec la plus grande 
distinction Ja terrible guerre d 7 Espa- 
gnc.où il se fit encore particulièrement 
remarquer à la défense de fiarcelonuc 
et généralement dans toutes les rencon- 
tres avec l'ennemi : les Espagnols l’a- 
vaient surnommé le Démon au cheval 
blanc. Il passa en 181 3 au service du roi 
Murat, et commandait en i 8 i 5 le corps 

3 ni envahit la Toscane. Depuis la chute 
c ce souverain , le gt'néral Lecchi se 
trouva compromis dans un projet de 
conspiration, ayant pour but d'affran- 
chir l'Italie du joug autrichien, et il fut 
en conséipiencc arreté , puis renfermé 
dans une forteresse. Ses talcns , sa bra- 
voure et surtout l'amour et l'estime 
«jue lui portaient scs compatriotes em- 
pêchèrent néanmoins qu'on ne donnât 
suite à cette accusation: et après avoir 
subi une détention de plusieurs mois co 
généreux guerrier fut rendu à la liberté, 
et contins à Laybach, où il vivait en- 
core ù la lin de 1818. 

LEDYARL) {Jean), célèbre voyageur 
américain , etc. 

Né à Groton au Connecticut. Il per- 
dit son père étant encore enfant , et fut 
conliéaux soins d’un parent , rmi l'envoya 
ù uue école de grammaire. Devenu en- 
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suite, par la mort de son protecteur, 
matrc de suivre ses inclinations, il 
passa quelque temps au collège de Dart- 
niouth au nouveau Ilaropsnirc , dans 
l'intention de se livrer à l'étude de la 
théologie. Le défaut total de forluue 
l'ayant obligé de quitter le séminaire 
av; ni d'avoir termine ses études, et sans 
avoir un shilling pour aller jusqu'à Hart- 
ford , il sc construisit un canot de cin- 
quante pieds de long sur trois de large, 
obtint tïc quelques personnes généreuses 
des provisions de venaison salée , s'em- 
barqua sur le Connecticut, descendit 
cette rivière si rapide, dont il ne con- 
naissait nullement le cours, et après un 
voyage de cent quarante milles arriva 
sain et sauf à Hartford. 11 gagna bientôt 
New-Yorck,où il s'engagea comme sim- 
ple matelot , et se rendit à Londres en 
1771 . Le capitaine Cook ayant alors en- 
trepris son troisit me a oyag* , Ledyard , 
entraîné par un désir irrésistible de vi- 
siter des régions imparfaitement connues 
ou tout- à -fait ignorées, accepta dans 
celte expédition le poste de caporal de 
marine, et fut un destémoins de la tin tra- 
gique de l'illustre navigateur. En 1782 il 
loi nia le projet de traverser le continent 
d'Amérique, depuisles côtes nord-ouest, 
jusqu’à lacôteoiiculale, que Cook avait 
en partie visitées et qu'il connaissait 
parfaitement j traversa le canal vis-à- 
vis Ostcnde , avec dix guinées dans sa 
bourse , et se détermina avec aussi peu 
de moyens, h aller jusqu'au Kamts- 
chatka. Quand ilarriva au golfcdc Both- 
nie, il tenta de traverser les glaces pour 
abréger le v oyage , mais reconnaissant 
que la mer n était pas glacée au-delà 
des côtes, il retourna a Sloekolm; porta 
scs pas vers le nord, dans le cercle po- 
laire arctique; et passant tout le golfe, 
descendit la côte orientale et arriva à 
Saint-Pétersbourg, où son air extraor- 
dinaire le fit généralement remarquer. 
Dénué de tout, n’ayant ni bas , ni sou- 
liers, ni habits, et encore moins d’ar- 
gent pour en acheter , il nVu fut pas 
moins invité à dîner par l'ambassadeur de 
Portugal, qui lui donna vingt guinées à 
toucher chez sir Joseph Banks, et lui fit 
accorder la permission d'accompagner 
un détachement qu'on envoyait , avec 
des munitions, à Yakuts, pour le ser- 
vice de M. Bilings, Anglais au service 
de l'impératrice , qu’elle avait chargé 
d’un voyage de découvertes au nord 
d’ Yakuts, situé eu Sibérie à six mille 
milles est de Pétersbourg. Ledyard s'a- 


vança jusqu'à Oczakow , ou Ochoslk f 
sur la mer du Kamtschatka; mais commu 
les glaces ne permettaient absolument 
aucune nav igation, il retourna à Yakut a 
dans l'intention d'y attendre la fin de 
l’hiver j et c'est là que sur un soupçon 
dépourvu de tout fondement, il fut ar- 
rête au nom de l'impératrice , par deux 
soldais qui le conduisirent au milieu de 
l’hiver au nord de la Tartaric, jusqu'aux 
frontières du territoire russe , en l’as- 
surant que s'il s’avisait d'y remettre le 
pied il serait pendu. Pauvre, abandonne, 
sans amis , couvert de haillons, épuisé 
par la fatigue , la maladie et la misère, 
il gagna néanmoins Kœnigsbi rg , où le 
crédit de sir Joseph Banks lui lit euliu 
toucher cinq guinées , qui lui procurè- 
rent lesmoyens de revenir en Angleterre. 
Une société venait de s'y former pour 
la découverte des parties iritérieures de 
l’Afrique , dont presque toutes étaient 
encore inconnues à cette époque. Le- 
dyard s'engagea avec enthousiasme dans 
une entreprise dont il avait déjà formé 
le projet pour lui-même; et ayant reçu 
de sir Joseph une lettre qui le recom- 
mandait à un des membres du comité 
nommé par la société pour en diriger 
l'exécution, il sc présenta chez lui sans 
délai. Le compte que cette personne 
rendit de leur première entrevue fera 
connaître le caractère de notre hardi 
voyageur ; voici ce qu’on y lit : « Avant 
»» même que la lettre qu'il me présenta 
» m'eût appris son nom et l'objet de sa 
» visite, je fus frappé de la vigueur du 
» personnage, de sa large poitrine, de 
» son air ouvert et du mouvement ra- 
u pidc de ses yeux. Je lui déployai une 
» carte de l’Alriquc , et traçant une 1 igue 
» du Caire à Sennar, et de la vers l’ouest y 
» dans la latitude et la direction sup- 
» posée du Niger, je lui dis que c'était 
» la route par laquelle j'entendais que 
» l'Afrique fût parcourue s'il était pos- 
» sible. Il me répondit qu'il s'estimait 
» très-heureux qu'une telle expédition 
» lui fût confiée j je luidemandai quand 
v il croyait pouvoir partir; demain ma- 
» tin, fut sa réponse. » Ledyard s’embar- 
qua en effet à Londres le 3 o juiu 1788, 
et en trente six jours, dont il en passa 
sept à Paris et deux à Marseille , il ar- 
riva à Alexandrie, où ayant pris l'ha- 
bit du pays il s'avança jusqu'au Caire, 
et y arriva le 29 d’août. Doué d'un gé- 
nie original et pénétrant, il observait 
avec intérêt et découvrait avec précision 
tout ce qu'il était à portée de voir \ en 
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Comparant les objets aveç ce qu'il avait 
vu de même nature dans les autres par- 
ties du globe, il donnait à sa narration 
tout. le piquant des contrastes et des res- 
semblances; et ses rr marqués sur la Baase- 
Egypte seraient placées par les géo- 
graphes paimi les matériaux les plus 
précieux, si cette contrée était moins 
connue, bon séjour au Caire ne fut pas 
même sans profit pour la compagnie, 
car en visitant les marchés d'esclaves , 
rn conversant aven les jélabs Ou mar- 
chands Voyageurs des caravanes, il lui 
procura . sans aucuns frais, des notions 
sur l’ Afrique, ses hahitans, son com- 
int’roe, la fioSitiou de ses places, la na- 
ture du pays et la manière d’y voyager. 
Les mémoires qu’il fit passer en A agio- 
ter re'sont tons înléressans et instfuctils j 
ils satisfirent complètement la compa- 
gnie. et montrèrent dans leur auteur un 
cspril.de recherche , «pii l’enchanta, Lé- 
dyareï écrivit ensuite à ses commettons 
qu'au moyen de lettres de recomman- 
darion qu’il avait reçues d'un aga , il 
avait fixé le jour de son départ, et que 
sa prochaine dépêche serait probable- 
ment datée de Senaaï ; mais des diffi- 
cultés tenant a la nature du gouverne- 
ment turc vinrent entraver les disposi- 
tions du voyageur , et le chagrin qu il 
ressentit de voir apporter de Jour en 
jour des délais au départ de Sj> caravane 
iui causa une maladie inflammatoire , 
qui termina ces jours le £7 janvier 1789. 
LedyaréL méprisant tqntes 1rs distinc- 
tions accidentelles de la soC.été. parais- 
sait ne >econnaitrn son supérieur dans 
aucun homme, mais ses muni. res quni- 
qne déjiourvuesde la politesse du monde 
n’a valent rien de repolissant ; son génie 
était sans cul turc, et pourtant vaste et o’ri 
ginal, et tout semblait annoncer en lui 
riioimnc né pour exécuter la périlleuse 
entreprise de traverser les plus redou- 
tables contrées de l’Afriqrfe. 

LEHRBAGH ( le comte de j , ambas- 
sadeur, ministre d’état autrichien, etc. 

Issu el’uuc famille distinguée d’Alle- 
magne et destiné de bonne heure à par- 
courir la carrière diplomatique, il fut 
dîabord envoyé dans les Pays-Bas en 
1789, avec M. de Mellernieh, elnomme 
cusiiitc ministre d'Autriche à Munich, 
<l*ù il sc rendit en iÇy5 à Berlin pour 
une mission extraordinaire. 11 quitta 
deux ans après l'ambassade de Bai 1ère 
pour aller occuper à Vienne, la place 
- de directçnr-géneral des affaires étran- 
gères, ét fut aussi pourvu par l’empe- 
-, T. I. 
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tcur, en 1796 , du gouvernement du 
TjTrol, où il montra beaucoup d’adresse 
dans toutes les démarches tendantes à 
s’assurer de l’esprit des Tyroliens, et 
à les armer contre les Français. 11 fut 
aussi envoyé nu congrès de Hastadt en 
ipialité de ministre plénipotentiaire , 
puis chargé successivement , pendant 
les années 171(8, 1799 et 1800 , de mis- 
sions Continuelles dans les pays et près 
des princes voisins du théâtre de la 
guerre* Cependant il cessa d'être em- 
ployé après la retraite de M. de Thu- 
gut; et mourut en i8o5, laissant la ré- 
putation d’un diplomate distingué. 

LEll)ENTRUî>T ( Jean - Coltlob ) , 
naturaliste et médecin allemand, etc. 

Né à Ortenbourg dans le duché de 
Stolberg, le 21 novembre 171b, et fils 
d’nn ecclésiastique peu fortuné , il fit 
d’excellentes études ; embrassa la pro- 
fession de m deciu, où il se lit quelque 
réputation; et fut appelé en 1745 à 
Duishuurg, où il exerça son art, pen- 
dant plus d'un demi-siècle, à {'univer- 
sité tle cette ville. Lhisloirc naturelle 
dans toute l'étendue de ses différentes 
bf anches, la science . bien plus conjec- 
turale de la métaphysique, et surtout 
la psy'éhoFogie , étaient au nombre de 
Sf i éludes favorites ; et il a publié , 
sur ces diverses sciences, beaucoup de 
4A 'moines plus ou moius étendus, ainsi 
que dos Essais, Programmes , Thèses 
académiques, etc. La moitié des pro- 
ductions de Leidcnliost est originaire - 
ment écrite eu allemand; mais mi re- 
marque dans toutes beaucoup d'érudi- 
tion et de savoi'. Ce savant distingué 
mourut à Du sbourg , le 2 décembre 
l'ghj, âgé de soixante-dix-neuf ans. 

.LEIYSTER (le duc de ), pair d'An- 
gleterre et diL lande, etc. 

Issu d'une illustre, et ancienne fa- 
mille , et jpuissaul d’une fortune im- 
mense , dont il taisait l'usage le plug 
honorable, il fit long-temps partie de 
la cliuinbre des |»irs, où il et montra 
constamment 1 ami de son pays et le 
délenscur des libertés anglaises : il joi- 
gnit à ces qualités respectables dessen- 
limens J’human.ié qui le firent chérir 
Jesmnlheureux , il ont il savait employer 
utilement les loieirs en les faisant tra- 
vailler. 11 mourut au mois d’octobre 
iRoq, regretté universellement de tous 
«eu qui l'avaient coqnn, et laissant un 
fils mineur, duui il confia la tutelle au 
célèbre Fox, sou-imi.De venu pair, quand 
il eut atteint l’âge voulu par les lois 
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le jeune due de Leinster marcha gé- 
néreusement sur les traces de son pere 
et de son illustre tuteur, et lit aussitôt 
partie de l’opposition. On le vit même, 
le 12 février r 8 i 3 , s’élever avec beau- 
coup de chaleur dans la cliambre, con- 
tre les pétitions présentées par les évê- 
ques et les églises anglicanes afin d’é- 
carter le bifi projeté en faveur des 
catholiques d’Irlande , et prétendre 
qu’elles étaient le résultat de fausses 
notions sur les réclamations de ces der- 
niers. Dennis lors le due de Leinster a 
toujours suivi le même système poli- 
tique , et votait encore, à la fin de 1818 , 
avec l’opposition. 

LEMl’E ( Jean- Frédéric ) , célèbre 
minéralogiste allemand, etc. 

Né û V i'Ha, dans le cercle de Neus- 
' tadt, le 7 mars 1757, de parens pauvres. 
Il se vit d’abord obligé de se livrer à 
des travaux grossiers dans les mines 
pour gagner sa viej mais son zèle et Ici 
secours de plusieurs otlicicrs de celles 
de Kamsdorf l’avant bientôt mis en 
état d’être reçu à l’académie des mines 
à Frcyberg , ses progrès furent si ra- 
pides, qu’en 1777 on lui confia l’ins- 
truction des jeunes mineurs , dans le 
calcul et les élémens de mathématiques. 
En 1779 il alla étudier à l'université 
de Leipzig, où il publia en 1780 des 
Lettres sur différons sujets de mathé- 
matiques. I.’année suivante il fit paraî- 
tre à Altenbonrg des Elémens d’A- 
rithmétique , de Géométrie et de Tri- 
gonométrie plane et sphérique , etc. ; 
mais son ouvrage le plus important , 
commencé en *795 , et qu'il n’a pu 
achever, est, sans contredit, celui inti- 
tnlc : Système de la science des ma- 
chines par rapport à l’exploitation des 
mines. 11 est encore auteur de plusieurs 
autres écrits et de Mémoires sur diffé- 
rons objets concernant la minéralogie, 
les mines, etc. Ce savant , qui avait été 
nommé en 1783 mathématicien des 
mines de Frcyberg, y mourut lo 16 fé- 
vrier îfloi , dans la quarante-quatrième 

année de son Age. 

LENNOX ( Charlotte ) , auteur de 
romans anglais, etc, 

Née avec beaucoup d’esprit et d 'imagi- 
nation. Ellecultivafeslettres , non sans 
quelques succès ; fut liée très -intime- 
ment d’amitié avec le docteur Samuel 
Johnson et le célèbre Richardson; et 
publia successivement divers ouvrages 
qni établirent sa réputation, et parmi 
lesquels on cite un roman intitule : le 
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Don Quichotte femelle , et les Héros ‘ 
de Shakespeare : cotte dernière pro- 
duction renferme les histoires ou contes 
daps lesquels -Shakespeare a pris les 
sujets de ses pièces. On doit aussi à 
miss Charlotte Lennox, outre les \Ié- 
moires d* Henriette Stuart et ceux de 
la Comtesse de Berry , une comédie 
pastorale, Philandre ; Henriette ; Eu- 
phémie ; Soplne, romans de beaucoup 
de mérite j les Vieilles Coutumes île 
la ville , la Sœur , autres comédies, 
auxquelles on doit ajouter la traduction 
des Mémoires de Sully ; fct enfin celle 
du Théâtre grec du pire Brumoy. Ce- 
pendant, après tant ae travaux remar- 
quables, parmi lesquels on compte quel- 
queS suqc.s, Charlotte Lennox mourut 
flans une sorte d'indigence , à New ■» 
Yorck , en i8oj. 

LEOPOLD II ( Pierre- Joseph ), em- 
pereur d'Autriche , roi des romains, etc. 

Né le 5 mai it 47 » ct ^ ran ” 

cois I° r , empereur a Allemagne , et de * 
la célèbrè^larie-Thérèse , il fut d'abord 
grand duc de Toscane, ct gouverna prn- 
dant vingt-cinq ans cet état ( où son 
nom est encore en vénération aujour- 
d'hui ) ^vec autant de sagesse que de 
philosophie. On découvrait néanmoins, 
au milieu de scs innombrables ordon- 
nances , un goût excessif du régime 
réglementaire, trop d’attention pour du 
petits détails, ct surtout un penchant 
aux innovations du siècle -, qui inquié- 
tait les esprits routiuiers, et effarou- 
chait les préjugés. Cependant on ne put 
ensuite s’empêcher de convenir que 1 ad- 
ministration de la Toscane se trouvait 
améliorée par des réformes nécessaires 
ct par des lois utiles. En effet, quand 
ce prince arriva en Toscane , l'état était 
obéré ct le peuple épuisé à un point 
devenu intolérable. Léopold commença 
par diminuer les impôts et par mettre 
de l’ordre dans les hnauces; de bonnes 
lois ct de sages réglcmens signalèrent 
successivement les premières années de 
son règne j il simplifia les lois civiles 
qui étaient restées obscures et com pli- , 
quées ; et adoucit les lois criminelles , 
au point que pendant dix ans le sang 
ne Coula pas une seule fois sur l'é- 
chafaud en Toscane. Léopold éti ndii 
également sur les prisons et les hôpi- 
taux ses vues d'humanité. Il osa aussi , 
malgré les prêtres, et dans un pays 
presque exclusivement soumis è leur 
empire , multiplier h s jours de travail , 
en retranchant un grand nombre de fê- 
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tes, rt délivra ainsi l'industrie de toutes 
les ésp'ces d'entraves sous lesquelle* 
elle avait gémi jusqu’alors. Il établit 
des manufactures; lit ouvrir des gran- 
des routes j chercha , mais en vain Y 
« extirper la mendicité , cette lèpre 
des états; et descendit enfin dans les 
moindres détails de l'admipistration pu- 
blique , en tout ce qui pouvait avoir 
rapport au bien-être du peuple confie 
à ses soins vraiment paternels. L’aca- 
dénH»- de Florence , d'où sortirent tant 
de peintres et de seulptcurs fameux 
sous le régne de Médicis , avait alors 
perdu son éclat, Léopold s'efforça de 
le lui rendre en ordonnant l’exposition 
des ouvrages, ce qui n'avait pas eu lieu 
depuis trente ans : il n’est enfin aucune 
sorte d'amélioration *mie ce prince n'ait 
tentée ou exécutée. On lui reprochait 
un jour d'avoir entretenu une foule 
d'espions parmi le peuple; il répondit 
ù cela : « Vous oubliez que je n’ai pas 
>» de troupes.;» Parvenu au trône impé- 
rial en 1790 après la mort de son 
frire Joseph 11 , Léopold trouva la mo- 
narchie autrichienne dans l’état le plus 
déplorable , par les malheureux résul- 
tats des entreprises de son prédécesseur. 
Effectivement les Pays-Bas étaient au 
moment de lui échapper, la guerre con- 
tre les Turcs avait été funeste à l'armée 
autrichienne , la Hongrie était 'en in- 
surrection, on remarquait aussi beau- 
coup de fermentation en Bohême , la 
guerre avec la Prusse paraissait fnrnii- 
.nente, et tout semblait enfin annoncer 
que 1 empire germanique allait se sous- 
traire au sceptre de la maison d'Au- 
triche , lorsqu’à force de prudence et 
d’adresse Léopold parvint, en huit mois, 
à reconquérir la Belgique , à apaiser 
les troubles des provinces , à faire la 
paix avec les Turcs , j acquérir une 
influence prépondérante* sur le cabinet 
deJJerlin , et enfin à se faire couronner 
enipeceuk*. S'étant rendu en Italie dans 
le printemps de 1791 , il eut dans le 
mois de mai , une entrevue avec M. le 
comte d’Artois.; et ayant reçu à ccttc 
époque , par l'entremise du comte de 
Durlort, des communications du roi et 
de la reine de France . il fut si touché 
de leur situation, qu’il promit de les 
secourir, en faisant marcher une armée 
contre la Frahce, de concert avec la Sar- 
daigne et l’Espagne, il signa en effet 
le v.7 août suivant, à Pilnitz, où il eut 
aussi une entrevue avec le roi de Prusse, 
une convention pour rétablir l'autoritc 
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royale en France par la force des ar- 
mes ; cependant il n’avait encore réel- 
lement fait aucuns préparatifs, ni même 
de démonstrations hostiles , lorsque la 
mort l’enleva h des peuples, le lf T mars 
i7<ja , à l'âge de quarante-quatre ans. Cet 
événement imprévu donna lieu à beau- 
coup de conjectures, et il fut même at- 
tribué au poison: mais il est bien plus 
raisonnable d’eta trouver la cause dans 
le travail excessif de Léopold , et sur- 
tout daus l'amour désordonné qu'il eut , 
dit-ou,’ pour les femmes : il avau épousé 
Marie-Louise, infante d’Espagne, dont 
il a eu François II , son successeur, et 
plusieurs autres enfans. 

I.ESf >1 \ NK . dépoté liégeois, etc. 

Ne à Liège d'une famille honorable 
de la bourgeoisie. 11 montra de bonne 
heure un caractère prononcé , et fut un 
des chefs de la révolution qui éclata 
dans cette ville en 1789 , contre le 
prince évêque. Devenu l'un des com- 
missaires du tiers-etat anx conférences 
des trois ordres, il se rendit au mois 
de septembre près de la chambre im- 
périale de Wctzlar , et passa de là , 
vers la fin de 1791 , au congrès de 
Francfort , chargé de statuer sur ccttc 
insurrection. De retour dans sa patrie, 
il manifesta hautement son opinion eu 
faveur des pri ncipes français ; fut nommé 
en décembre 179G député dn commerce 
de Liège, pour se rendre à Pans, con- 
formément aux ordres du directoire ; 
obtint successivement la place d’ins- 
pecteur des contributions'du départe- 
ment de l’Ourthe , puis celle d*admi- 
nistratcur du département , où il se fit 
généralement estimer par sa conduite 
à la fois ferme et modérée ; et fut élu 
au mois de mars 1799 député au con- 
seil des anciens, d'où il passa, après 
le 18 brumaire, au nouveau corps lé- 
gislatif : il en sortit en i 8 o 3 , et n'a 
pas reparu dtepuis lors sur la sc^ne po- 
litique. • 

LESTEVENON-DE-BERKENRODE 
f ) , ambassadeur de la république 
oatave, etc. 

Né en Hollande, d'une famille d'ori- 
gine française. Il figura dans le parti 
anti - slathondérien ; mais sans exagé- 
ration et sans animosité ; devint ambas- 
sadeur des états-généraux en France, 
pendant les premières années de la ré- 
volution ; fut nommé au mois de jan- 
vier !7 q5 , représentant de la province 
de Hallaude ; nuis chargé , au mois de 
mai suivant , de traiter avec les corn» 
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missaires français, Sieyrs et Ri wbvll, de 
l’organisation de la république batave. 
Klu en' 1796 membre, de la conven- 
tion nationale hollandaise, il quitta ces 
fonctions pour remplir celles de mi- 
nistre plénipotentiaire ù Paris , et as- 
sista même en cette qualité aux con- 
férences diplomatiques qui eureqt lieu 
à Lille en i "Q". Des ennemis particu- 
liers calomnièrent ensuite ses mœurs , 
et cherchèrent même à lui faire in- 
tenter ira procès scandaleux , et c’est 
alors que dégoûté de toutes ces tracas-, 
sériés , il sojljcita et obtint sa démis- 
sion à la fin de 1797. H continua de 
vivre à Paris , où il parti igta son temps 
entre la culture des arts et les devoirs 
de l'amitié; et moitruL dans cette- capi- 
tal* y a quelques années. 

LETTSOM ( Jonh , Coaklcy ), célèbre 
phrilantrope, membre de la société royale 
de Londres , etc. 

Né rn f 744 dans unc île dq l'O- 
céan atlantique, pù sa famille avait des 
P°^* f8s ioQ3, il fut âunné en Angleterre 
à I Age de six ans, et le 'hasard le lit 
tomber entre Jcs mains de M. Samuel 
(jotherghill 3 prédicateur assez connu , 

3 ui prit le. plus vif intérêt à son sort , 
irigca ses prend i res années , et de* iul 
son tutenr à la mort de sou père. Après 
avoir fait scs études dans un collège à 
AVarringtrn , le jeune Lettsom fut placé 
chez un pharmacien du Yorkshire , et 
J l se rendu ensuite à Londres, où il fut 
recommandé audoctcur John Fothcrgill , 
médecin trrs-célèbre,qu’il regarda long- 
îerops comme un ami et un modèle. A 
» àgc de vingt-trois ans, John Lettsom 
résolut de retourner aux Indes-Occi- 
dentales pour prendre possession de. son 
héritage , et suivre Lcxercice de son 
état j mais il trouva que sa fortye ne 
consistait qn Vp esclaves , et sans hésiter 
on moment , il leur donna à tous la li- 
berté. Seul , et sans aucunes ressources 
pécuniaires, il vint s'établir à Tortola,où 
il exerça quelque temps la médecine 
avec succès. Brûlant de sc perfection- 
ner dans son art , il repassa en Eu- 
rope j visita Londres , Edimbourg , et 
ensuite Paris, et obtint , le 28 juin i;Gu, 
le deg ré de docteur à ruruversiie de 
TiCyden. De retour â Londres, il com- 
mença à exercer, sous les auspices de 
*>’pn ami , le docteur Fotbcrgill j de- 
bientôt licencié du college royal 
dp médecine , et ensuite membre de 
sqçiété royale. Sa fortune s'accru* 

au§§i neÇ §«* répuvatiop , par uq mariage 
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brillant qu’il contracta ; mais à mesure 
qu’il devenait plus heureux , son 'z. le 
pour 1 humanité augmentait* non-éeu- 
Iemcnt il prodiguait aux infortunés Ica 
secours de* son art , mais sa bourse 
leur était encore constamment ouverte. 

Il partageait son temps entre la méde- 
cine et la botamqne ; et. tandis qu'il 
publiait des décourertes dans celle pre- 
mière science , il formait une collection 
des plantes exotiques les pldfc rares. La 
société philantropique J’asiled'-s sourds 
et muets, et une foule d’établissrniens 
de charité trouvèrent aussi en lui un 
soutien et un bienfaiteur, et U serait 
dit|iciio de rapporter tous les traits de 
bienfaisance du docteur Lettsom. Mal- 
heureusement son détachement désbiens 
de ce monde dégénéra en prodigalité, 
et vers la fin Je sa vie il fut obligé» 
de vendre ses effets les plus précieux 
pour .satisfaire ses créanciers : il s'a- 
donna beaucoup à la littérature, et a 
été très - fécond comme écrivain. On 
a de lui un grand nombre d'ouvrages 
sur la .médecine , la botanique , ainsi 
que sur des questions de philosophie 
et d'utilité publique. 11 était partisan 
de la liberté civile et religieuse, et 
faisait partie de la secte des quakers. 

Il mourut en octobre 1816 , âgé de 
soixante-douze ans , après avoir présidé 
successivement les sociétés savantes de 
Londres*, et avoir été reçu membre de 
presque toutes celles «le l’Europe. 

LtCHT EINSTEIN fie prince 
Jean-Joseph «le ) y fcld-marechal an tri- . 
chien, etc. 

Né le juin 17(10, et fils du prince 
de ce nom. Il épousa, le 12. avril 179a , 
la princesse Joséphine-Sophie, filledu 
landgrave Joachim Egon de Furstcm- 
bergrSticlingcn ; fut employé comme 
eolpncl en 1790 dans rarmec autri- 
chienne, et se fit remarquer par son 
intelligence et sa valeur* le ix septem- 
bre, près de Boqcliain. En juin 179^ , 
l'empereur l’éleva au grade de général- 
major . et il se conduisit de nouveau de 
la manière la plus, brillante aux combats 
«les 24 a5 et uG auùt 179(1, à Forcheim, 
Bamberg et Hernspeeb , ainsi que les 1 , 

2 et 3 septembre aux affaires qui eurent 
lieu pr« s de /Wurtzbonrg II devint en- 
suite lieutenant feld- maréchal ; passa k 
d'armée d’Italie, où il servit pendant la 
campagne de 1799; signala Son huma- 
nité et sa bienfaisance envers les soldats 
mutilés , auxquels il accorda de ses d< - 
mers un suppli mcQldc paie , ; fut employé 
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«Je nouveau en i8o5 , époque à laquelle 
il suceeda A son frère Aloygdans la jirin- 
ri nanti «le Liclit ainsi ein , puis fut liai tu 
à Ulmelfait prisonnier «1- guerre; Ren- 
voyé bientôt sur parole, et nommé im- 
médiatement après 1 Un des plénipoten- 
tiaires chargés «le traiter de la pan avec 
France. iLen signa les arlitlcifà Pres- 
bourg, le l* r janvier 1806: fut pourvu* 
à la (in de la même année du comman- 
dement général de la haute et basse Au- 
triche; et élevé, au mois d'août r8oS , 
au grade de général de cavalerie. 11 
commanda, à la reprise des hostilités 
eu l8oy, un r.orps d'armée à la tête dtt- 

3 uel il fut blessé le ipaÿril-A l'affaire 
e Tann ; montra aussi beancoup «la 
valeur A la bataille de Wagram, et fut 
encore choisi quelques jours après pour 
aller traiter avec Napoléon . qui faisait 
profession de l'estimer. Après la- paix 
de Vienne, produite par ses négocia- 
tions, le prince Jean de Lichli inslciu 
reprit le commandement de la haute et 
basse Autriche, dont il donna sa dé- 
mission au mois de septembre 1810, et 
se retira alors chez lui couvert d hono- 
rables blessures et jouissant de l’estime 
générale tant en Allemagne «pi'Au dci 
hors : on le comptait encore à la fin de 
1818, parmi les généreux protecteurs de 
l’enseignement mutuel. 

LICHTENBERG, professeur «le phy- 
sique A l'université de Gœttingue, etc. 

Né à Darmstadt en 1742- H fit de bon- 
nes études ; devint professeur de physi- 
que àl’universi té dcGœl lingue; et donna 
bientôt une nouvelle édition «lu Compeh- 
thum d’ E rrxleben , dauslcfjnol d fitrn- 
trer les nouvelles découvertes de U phy- 
sique, et combattit par tin modeste si- 
gne d’interrogation ce qu'il croyait être 
des erreurs «le son prédécesseur. Mais 
l'ouvrage qui a généralement le plus fait 
connaître Libliletiberg, même hors du 
monde savant , c’est l' Explication des 
gravures ou romans moraux d’Hogarth , 
qu’il n'à pu malheureusement finir. On 
a encore de ce savant professeur un petit 
ouvrage intitulé : Timorus , ou la Con- 
version de deux juifs par ta religion 
chrétienne j les Cervelas de Gœttingue ; 
et plusieurs antres productions qui ne 
sont pas sans mérite. 11 mourut en 1 798, 
âgé de cinquante-six ans. 
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LIDEN f Jean- Henri ) . savent sué- 
dois, bibliothécaire del’univcrsitod’Up- 
gal , etc. 

Né à Linkojaing eu Suède, le G janvier- «Ju iSS sbcle, 


tjjt. Il s'appliqua de bonne heure aux 
sciences philosophiques : apprit les lau- 
gnes allemande , française et anglaise; 
et lit ensui le des progrès eonsidérnhlrsel 
rapides dans l'art du dessin et dans la 
muaiipte. Tl cnlliva aussi la philosophie 
et les bcllc^lettres, et soutint. à Upsal 
en 1760 une dissertation intitulée : Oe- 
favorc \crcniss : mcc donnés medicœ in 
migrantes abrienle. in nceidenlem lit- 
leratos. Nommé en 1 -G5 bibliothécaire 
de l’université d’Upsal, il voyagea suc- 
cessivement , dans les années suivantes, 
en Danemarck, cnHollandc. en Angle- 
terre et en Allemagne,; et mourut en 
1795. Li«len est «-ncore auteur de deux 
ouvrages, plus connus en Suède- qu'ai I- 
leurs, et qui prouvent «lu talent et Je 
l'érudition. . * « 

LIEBESKIND J George Gott Hclf)* 
premier flûtiste de la chapelle du mar- 
grave d’Anspach. etc. 

NéàAltenbourg le au novembre 173.1, 
d’un père, habile bassoniste, qui fut ap- 
pelé a Bavrenlh par le margrave Frétlé- 
ric, ami des arts et des artistes , le jeûne 
Licbeskind n’avait encore «piç huit ans 
quand il suivit son père A Bayreuth, et » 
montrait dé jà beaucoup «1 habileté gtirle, 
basson, «quoique son penchant l’«m traî- 
nât vers la flûte. Le margrave avant été 
informé dit mérite de ce jeune homme , 
le nomma, à l’âge de dix-sept ans, troi- 
sième flûte de sa chapelle. A cette épo- 
«(ue Leclair, flûtiste français, fier de ses 
talens , arriva à Bayreuth , et le prinoe 
Frédéric proposa à Licbeskind de se 
faire entendre avec le virtuose étran- 
ger devant son épouse, qui ne l'avait 
lias encore entendu. La princesse fut tel- 
lement charmée du jeu de Licbeskind , 
qu’elle écrivit vivement en sa faveur à 
Quanz, pour qu'il initiât cet élève dans 
tous les secrets de l'arq. Liebeskind alla 
donc trouver cet habile arListe à . Post- 
dam, et celui-ci, au bout «le trois jours, 
le conduisit A Berlin . oû il le remit à 
Lindner, autrefois son élève et alors 
premier flûtiste de la cltapell* royale. 
Quanz revint à Berlin en 1757 , et prit 
alors avec lui Licbeskind, autpul.il 
«lonua long-temps deux heures de le- 
çon» par jour, ce qui les attacha si fort 
f’un à l'autre, qu’ils finirent tous deux 
par ne plus Se cpiitlcr. Liebeskind re- 
tourna à Bayreuth en 1769, e» parvint 
an plus liant degré de perfection sur la’ 
flûte, pa» de rares dispositions jointes 
à un travail obstiné. 11 est mort à la fin 
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LlGNJPtli’ prii icr Charles de) céîè -* 
bre maréchal autrichien , etc. 

Ne a Bruxelles en wZ r i' et fils aîné du 
pliure de* Ligne , général d'artillerie au 
‘service d'Autriche: îlfconsacra son ado- 
lescence b l'elude de la littérature clas- 
sique, et principalement frellc de Part 
de la guerre, dont il s occupa toute «a 
vie avec passion. En i^ r i 5 f il entra au 
service de la maison d’Autriche, et ob- 
tint une compagnie dans le régiment de 
son père. Il 1 prit une part glorieuse aux 
batailles de Collin, Gceriitz , Rresl.m , 
Leutlien , etc., ^ ainsi qu'au siège de 
•Sdvyreidniu en / 7 5 *j ; fui élevé au grade 
de lieutenant-colonel ; contribua l'an- 
née suivante à la victoire de liochkir- 
ehrn, et sempara ensuite de ce qu'on 
nomme le jarnin de Dresde, action qui 
Int récompensée par le grade de co- 
lonel. En 1759 on l'envoya porter à 
Lotus XV la nouvelle de la victoire de 
Ma\eu, ce qui ne l'empécha pas de sc 
trouver peu après à la prise de Berlin 
cl a la bataille de Torgau. Après le 
traité de Hubcrtsbourg , il fui nommé 
général-major à l’occasion du couron- 
nement de Joseph II , et accompagna ce 
jprince en 1770 à la fameuse entrevue 
'qu'il eut avec Frédéric 11 , à Ncustadt, 
entrevue dont le prince de Ligne a 
laissé une description tracée aveé au- 
tant de pénétration que d'originalité. 
Devenu enfin proprietaire d'un régi- 
ment d infanterie, lientenant-géiiéral et 
chevalier de l’ordre de la Toison-d Or, 
et se trouvant encore à cette époque 
( l 77 ! ) possesseur d’une fortune considé- 
rable , il entreprit ses voyages en Ita- 
lie, e n Suisse , en Allemagne , en Po- 
logne et en France. La connaissance 
«pi il fit de Montesquieu , de d’Alcm- 
bert, de Rousseau ; ses relations et sa 
correspondance avec Voltaire , et la 
part honorable qu’il eut à la familia- 
rité de Frédéric II sont des circons- 
tances trop connues du public pour que 
nous ne les passions pas sous sileiîcej 
nous dirons seulement que , chargé 
en 1 782 d’une mission importante auprès 
do 1 impératrice Catherine 11 , il écrix it 
ensuite dans ses lettres d'une manière 
tr< s-piquante les diverses singularités 
que présentait alors la cour de Russie. 
^3'ant été revêtu en 1788 du rang 
de général d’artillerie , il se rendit au- 
pri s du prince Potcmkin avec un grade 
tout à la fois militaire cl diplomatique , 
et suivit les tnouxemens de l'armée 
russe jusqu’à la prise d'Oçsakow. Dans 
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la campagne *de 1780 il commanda un 
corps d'armée avec beaucoup de dis- 
tinction , partagea fn'me avec Latidon 
la gloire dt; la prise de Belgrade , et 
fut aussitôt décoré de la Croix de com- 
mandeur de Mario-Thérèse,: c'est ainsi 
que se termina sa car ri re militaire. 
Ouan« • là révolution française eut. éclaté , 
* le prince de Ligne abandonna généreu- 
sement sa* fortune pour ne pas manquer 
à ?a fidelité qu'il devait à son souve- 
rain; mats un malheur bien plus grand 
et dont, il ne s«- consola jamais, ce fut 
la perte d’un lils digne de lui, et objet 
de l’article suivant. Nommé en 4807 
capitaine de la garde des trabans et do 
celle du château , le prince de Ligne fut 
aussi élevé en 180S à la dignité de feld- 
marérhal , et termina ses jours le dé- 
cembre 1814 , dans la 'quatre-vingtième 
année de son àgel La nature et la iortune 
lui avaient prodigué tous leurs dons j 
une bonté touchante se joignait en lui 
à l’esprit le plus vif, le plus original 
et le plus charmant. Sa réputation s'é- 
tendait jusque chez les nations les plus 
éloignées, cl ses saillies piquantes vo- 
laient de bouche en bouche avec une 
incroyable rapidité : il fut, en un mot, 

I homme le plus aimable et le plus re- 
cherche de son siiclc. 

LIG NE ( le prince Charles de ) , co- 
lonel autrichien, eic. 

Né aussi à Bruxelles, et. fils aîné du 
précédent. 11 annonça fort jeune d'heu- 
reuses dispositions pour 1rs sciences 
exactes, et devint à Page de dix-huit 
ans officier dans l'arme du génie. Il 
contribua beaucoup à la prise d’ismaèl 
en 1789, et mérita alors les éloges du 
prince Poleiftkin , qui n’en était pas 
prodigue. 11 obtint ensuite la croix de 
Marie-Thérèse, et parvint rapidement 
au grade de colonel , après s être dis- 
tingué dans une affaire conLfc les Fran- 
çais pr. s de Condé, le 27 mai 1792. Il 
donnait à son père et à sa ^patrie les 
plus hautes espérances, lorsqu’il se lit 
tuer le 14 septembre suivant, en atta- 
quant avec trop d’audace des abattis 
laits à la Croix-aux-Bois en Champa- 
gne , pri s de Grand-Pré. 

LIGNE ( le. prince Louis de ) , colo- 
nel de hussards , etc. 

Ne à Bruxelles , et frère cadet du 
prince Charles, dont l'article précède. 

II était encore tris-jeune lorsqu’il se 
prononça pour le parti de la révolution 
dans la* Belgique, et passa en France 
lors de la rentrée des troupes autn- 
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chiennes dans les Pays-Bas au mois de 
décembre 1 790. 11 obtint le grade de lieu- 
tenant-colonel , et commanda meme on* 
ngj un régiment de hussards français. 
Il émigra néanmoins vers le mois de 
mai- servit alors comme volontaire dans 
l’armée autrichienne » où il donna (les 
preuves de bravoure en 'diverses ren- 
contres, et parvint bientôt au grade de 
colonel. Il rentra djins la Belgique après 
le traité de Lunéville., et commanda 
même la garde d’hônncur de Bruxelles, 
lorsque Napoléon vint dans cette ville 
en qualité de premier consid. 11 y est 
mort en 1812 ou 

LIMBOÜRG - STTRUM ( le comte 
de ) , lieutenant-général au service des 
Pays-Bas, grand-cordon de l'ordre mi- 
litaire de Guillaume x etc. 

Issu d’une famille distinguée de la 
Hollande. 11 se montra tre s-dévoué à 
la maison d’Orangc; vécut pendant plu- 
sieurs années dans une retraite absolue ; 
accepta néanmoins en 1800 les fonc- 
tions de membre du corps législatif de 
France pour le département de Pxssel 
supérieur, ainsi quel a croix de la Lé- 
gion - d’Honneur ; et signala pourtant 
son zèle pour scs anciens maîtres le 17 
novembre 181 3 , en se mettant à la tête 
de l’insurrection qui éclata à la Haye 
par suite de celle qui avait eu lieu 
deux jours auparavant à Amsterdam. 
Le comte de Limbourg. ayant lait ar- 
borer le drapeau orange , prit le titre 
de gouverneur au nom du prince de ce 
nom, et ccniraîguit meme le général 
français, Bonvîer-des-Kclats, qui avait 
eu 1 imprudence de rester là sans for- 
ces pour le soutenir, à Se retirer dans 
le château dit le Buienhof, où il se \ it 
forcé de capituler le 18. Le roi des 
Pays-Bas recompensa depuis les ser- 
vices de ce fidèle sujet par le grade de 
lieutenant-général eL le grand cordon 
de l’ordre militaire de Guillaume, qu’il 
obtint en 181Ô. 

LIN ANGE ( Chatte s- Frédéric de ) , 
prince souverain., etc. 

Issu d'une des maisons les plus an- 
ciennes de l’Allemagne , Charles-Fré- 
déric fut le premier qui fit revivre les 
droits et les prérogatives de sa famille , 
en reprenant , parmi les princ es de 
l’empire germanique, une place qui lui 
appartenait. Aime par ses sujets, révéré 
au ses vassaux , considéré par des 
vpisins puissans , dont il sut toujours 
se ménager avec dignité l’amitié et la 
bienveillance , il jouissait cb paix du 


tpi %» 

/mit de ses soins, lorsque la révolution 
qùtëGlata en France lç força, dans U 
soixaute-dix-M j.nômè année de son âge, 
d’abandonner sa capitale et de chercher 
un asile loin de ses état.r. Dès lor* il 
traça plan invariable dé sa conduite 
politique ; et le premier de tous les 
princes de l’empire, il envoya un agent 
diplomatique h Bâle, pour y renouer 
les rapports de sa maison avec la France. 

A L’époque du congrès de Kosladt, jl 
fit éclater son dévouement à cette puis, 
sance d’une manière si ostensible, que 
Napoléon, pirvenn à l'empire, lui iit 
accorder l'indemùité décernée à sa mai- 
son par' le dernier recès de Ja dépu- 
tation de l’empire. Charles - Frédéric 
mourut le 9 janvier 1805 , à luge de 
quatre- vingt-cinq ans. 

LINïERS ( don Jago de ) , célèbre 
capitaine-général du Chili , vicc-roi es- 
pagnol , etc. 

Né à Niort le juillet 1755, et fils 
de M. de Liniers , ancien offiojjjr de 
la marine française; il entra dés l’âge 
de douée ans dans l’ordre de Malte, 
comme page du grand inaitre.Xïménèg , 
et revint en France, en 1768, pour 
servir en qualité de sous - lieutenant 
dans le régiment de Piémont cavalerie.** 
Il passa en 1774 *ous les drapeaux 
du roi d’Espagne , d’après l'invitation 
qui lui en fut faite par le dhc de Gril- 
lon-Mahon , et avec l’approbation du 
grand- maître de son ordre; parvint 
bieiHôt au rang de capitaine de vaisseau 
de S. M. catholique , et fut employé 
en 1775 , 1776 et 1777 , dans diffé- 
rentes expéditions , notamment dans 
celle d’Alger , dont le dey , prévenu 
en sa faveur, le combla de marquis 
de bienveillance , et lui fit présent 
d’un damas très-riche qu’il portait ha- 
bituellement. La guerre ayant été pres- 
que aussitôt déclarée enlrc l’Angleterre 
et l’Espagne, il fit partie de la flotte 
de l'amiral Louis de Cordova ; contribua 
à la capture d’au convoi anglais ; et 
enleva , au siège de Mr.hon , un gros 
vaisseau sous le feu du fort Saint Phi- 
lippe. Il fut aussi employé comme com- 
mandant en second sur la baUcric flot- 
tante devant Gibraltar; et sauva, par 
son courage et son intrépidité , l'équi- 
page d’une prame criblée et prête k 
couler à fond. Quelques difficultés s’en- 
tant cteuées alors entre la cour de Ma- 
drid et celle de Lisbonne , ù l’occasion 
des immenses possédions de ces de x 
puissances dans le Paraguay , don Jngo 


# 






502 


LIN 


n 

t 


de Li niera , déjà rccomut et natura- 
lisé Espagnol , fut charge de les aplanir; 
et traça bientôt les limites respectives 
des dtux états. Il commanda ensuite 
en *7C)t> les forces espagnoles k lYm- 
.bourhurc de la Plata . avec le titre de 
capitaine-général; défendit l'Arnériciup 
méridionale contre les tentatives des 
Anglais , qu'il repoussa plusieurs fois 
de la vice-royauté de Buenos- Avres ; 
et résista également aux propositions 
insidieuses de leurs généraux , qui a ou- 
talent le détacher de la cause de la 
métropole, en déclarant que le sort 
respectif des «leux peuples dépendant 
du* sort d« s armes et du courage , il 
fallait y recourir au lieu de négocier : 
i! fut récompensé à la fin de 1807 
de sa fidélité et de son dévouement, 
par le grade de maréchal-de-camp et 
l« s fonctions «le vice-roi. Citjiondant , 
l'invasion des Français eu Espagne , la 
chute suceesive de Charles IV et «le 
Ferdinand VII, Fcmprisounem nt de 
ce drrnier , 1 1. l’a vînt ment au trône de 
Joseph Napoléon n’ayant pas tardé à 
faire éclater des troubles en Amérique, 
don Limcrs engagea les habitansà rester 
lidtlcs u 1 a 111- re-patrie , en ne se sé- 
parant pas d’elle, et il parvint meme 
a câliner pendant quelque temps l 'ef- 
fervescence populaire. Mais ayant voulu 
par la suite s’opposer à 1 établissement 
des juntes provinciales et aux pro- 
grès de l’indépendance, il lut considéré 
«:omine un traître \end\i à INapolcon , 
et ayant alors . de concert avec le 
gouverneur de Monte-Video «|ui était 
data les mêmes principes . formé le pro- 
jet de lever des troupes pour marcher 
ù jour fixe contre la nouvelle république 
de Bumôs - A\res , il fut découvert, 
arrêté et fusillé au mois de septem- 
bre 1810. 

LINN ( JcaruBlair)', poète et mi- 
nistre américain , etc. 

Né en 1777 , à Sfijipensbourg , eu 
Pcnsilvanie. Il montra d s sa jeunesse 
un grand ^Itacben.ent à l’étude , et n’a- 
vait encore que neuf ans quand son p re 
passa à New-Yorck , où il trouva l'a- 
vantage d’etudier sous dYxcellens maî- 
tres A treize ans il entra au collège 
collombie ] dont les professeurs diri- 
gèrent ses goûts vers la poùsie et la 
critique; et c’est alors que les meilleurs 
écrivains du siècle , et pnrlicuiit rc ra. nt 
les poètes , devinrent fes objets de son 
admiration. Api ès a\ oir achevé ses cours 
au collège , u s’appliqua sans succ> s 
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à l’étude des lois x et prouva bientôt 
que les brillantes imaginations de Sha- 
kespeare et du Tasse avaient «pour lui 
bien jdusde charmes que les sunstiliti s 
abstraites de Blacstonc et de Coke. Une 
composition dramatique , intitulée le 
( hdtâau de Bouvville , qui le fit con- 
naître avantageusement , cul eu asscx 
de succès jxmr l'engager à parcourir 
cette carrière, si dès lors il ne se fût 
déterminé à se consacrer au service des 
autels. 11 se retira en consétjucnce à She- 
nectad} r , où il ctudia la théologie sous 
le docteur Romt-yn , prolïss- ur dans 
l'église hollandaise reformée; et n’ayant 
pas tardé ù obtenir des licences , il prê- 
cha peu apres avec un grand succès. 
Appelé tout à 1 a fois par l'église 
presbytérienne d’KIisabetlito\yn et par 
celle «le Philadelphie, il balança «Ta- 
*bord entre elles deux et sc détermina 
enfin pour cette dernière. Nommé eu 
1799 collègue, du docteur Euing, il 
consacra les deux armes suivantes à Se* 
devoirs religieux et trouva néanmoins] 
le ti mps d’écrire «leux poemes , Vun* 
sur la mortffe\yashinglon , l’autre sur 
la puissance du génie : ci s ouvrages de 
longue hah ine furent imprimés en An- 
gleterre avec luxe. La santé de Linn 
était alors extrêmement altérée; il avait 
dès sa- jeunesse été sujet à de graves in- 
dispositions «pii iniliurrnl beaucoup £i»r 
sou «sjirit ; cependant i) soutint encore 
une controverse contre Priestley , qui 
a\ait public un traité dans' lequel il 
établissait une comparaison eulre Jésus 
Christ et Socrate. Le discours de Linn 
était lort « t impétueux , et ses amis 
furent obliges d Y n justifier Fàcreté et'* 
l’amertume par F importance de la ma- 
tière ; mais Liun 11e |>ut se justifier lui- 
raême à ses jiropres yeux, et ue parla 
jamais de son cmpoTtément contre uu 
homme véuérable par son âge et par » 
sestaiens, sans inaniièster sôn regret 
par des larmes. Il rassemblait h s jriâ- 
tériaux d'un j>ocme , quri’aurait im- 
mortalisé , et «lout un fragment a été 
publié après > a mort, sous le titre de 
/ alcrifiti, lorsqu'il mourut à Philadel* 
|>hie. en 1 F»o j , àgc seulement de vingt- 
sept ans. Il a\ait publié , peu après sa 
sortie «lu collège , «letix volumes de mc- 
Linges , auxquels il n'a pas mis son 
nom. et un pocrac sur la mon de Wasli 
ington, clans la manière d’Ossian. 

LlTTA (Laurent), cardinal de la 
sainte église romaine , archevêque de 
Thêbes , cte. 
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Ne à Milan , le 1.3 février 1731, dupe 
famille noble et distinguée (le ceLte ville,' 
■1 se rendit ^ris-jeune à Home , où , 
ayant pris l'habit ecclésiastique, il lut 
d abord nommé ponente de consulta , 
et ensuite commissaire au* Routières 
de la Toscane pour les affaires rela- 
tives au* marais. Devenu en <793 
archevêque de l'hébcs et nonce apos- 
tolique en Pologne, il déplora dans les 
révolutions de ce pays beaucoup de 
courage et de force d’âme ; et Ht vai- 
nement toutes les tentatives imagina- 
bles pour sauver l'évêque de Wilna du 
dernier supplice. Passé ensuite à la non- 
ciature extraordinaire de Russie , ilen 
fut expulsé par ordre de l’empereur 
Paul l’ r ; et revint à Venise pour as- 
sister au conclave tenu lors de l’élec- 
tion de Pic VII , qui le uomma en iboo 
son trésorier général , et le créa , le »3 
février 1S01 , prêtre-cardinal de Sainte 
Redenziana, et préfet de l’Index. Après 
beaucoup de vicissitudes politiques , il 
fut exile dans sa patrie eu 1808, puis 
contraint, deux ans après, de se rendre 
à Paris , où , ayant refusé d’intervenir 
à la cérémonie religieuse du mariage 
de Napoléon et de Marie-Louise . il fut 
banni de la cour et exilés Saint-Quen- 
tin : ses émolument furent suspendus , 
et ses rentes séquestrées jusqu'en 181 3, 
époque à laquelle on lui permit enfin 
de rejoindre Pic VU , ainsi que ses 
collègues détenus à Fontainebleau. De 
retour h Rome en 1810,, il sollicita 
et obtint l'évêché de Satina , avec la 
iréfeetnre de propaetanda Jide , et de 
'université des études du college ro- 
main , qu’il possédait encore à la fin 
de 1S1S. 

LÏVERPOOL ( Robert Banks-Jenkin- 
son , comte de ) , ministre anglais , pair, 
autrefois lord ffawkesbuy , etc. 

Né le 7 juin *770, et fils du comte 
de Liverpool, l'un des chefs de l'admi- 
nistration des douanes ; il commença ses 
études au collège de Ghastcr - House , 
où il s’instruisit parfaitement dans les 
langurs anciennes, et les acheva dans 
e.ejni de Christ, à Oxford, d’où il sor- 
titvprofimdément verse dans le com- 
merce , les manufactures et les finan- 
ces. Il passa ensuite quelque temp* en 
France; fut témoin de la prise de la 
Bastille, et'envoy» a ors au minist le 
anglais une notice sur le caract. rc et 
1rs Tues des personnages les plus il- 
lustres de fa (Jour de France, ainsi que 
sur les hommes qui acquirent à cette 
T. I. 
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époque quelque célébrité. De retour en 
Angleterre, il fut élu en 1790 membre 
du parlement, par le bourg de Rye, dans 
le comté de Sussex; mais, comme il n'a- 
vait pas encore vingt-im ans, il n’entra 
dans la chambre des communes qn’en 
1791 : il fut chargé, dans l’intervalle, 
d'un - mission auprès des frères de 
Louis XVI , à Coblentz. L’année sui- 
vante , le parti de l’opposition ayant 
attaqué le ministère à l’occasion de 
Parmi ment dirigé contre la Russie , alors 
en guerre avec la Porte . et 31. Whil- 
bread ayant fait la motion de déclarer 
les ministres coupables d’abus d’auto- 
rité, M. Bans-Jcnkiuson combattit la 
motion avec Une force de raisonnement 
et une facilité d’élocution qui firent dès 
lors présager qu’il serait un jour un des 
orateursles plus distingués de la Gran le- 
Bretague. Devenu en 1793 l’un des 
commissaires chargés des affaires de 
l’Inde , et nomme en 179^ comman- 
dant de la cavalerie fencible des cinq 
ports, il fut réélu en 179Ü membre du 
parlement par le même bourg de Rye, 
pu is appelé successi v ement an x fonctions 
d intendant de la monnaie, de membre 
du conseil privé de S. 31., et enfin 
de lord du comité de commerce et des 
çolonics. 11 déclara au parlement, le ad 
février 1S00, que le but des hostilités 
n'était point le rétablissement île la 
maison de Bourbon, mais bien la sûreté 
et la défense des. trois royaumes; parla, 
le a5 avril suivant, contre la reforme 
parlementaire demandée par M. Grey ; 
et combattit, le 3o , une motion de 
M. Jones en faveur de la paix , qu’il 
dit ne pouvoir être Conclue que quand 
le gouvernement de France serait de 
nature à assurer la tranquillité de l’Eu- 
rope. Il soutint aussi, dans la séance 
du 18 novembre, que sir Sidney-.Smith 
n’avait point paru comme partis directe 
dans la convention d Egypte , et assura 
qu'au moment I où les instructions du 
ministère furent' expédiées on ignorait 
encore le ttanc d'i'd-Aiisli , dont la 
violation faisait l’objet delà discussion. 
Nommé secrétaire d état pour les af- 
faires ctr.ing. re» le 17 février 1801 , il 
vanta beaucoup la conduite de M. Ad- 
diagton (appelé aussi au minist. re ) 
pendant tout le temps qu'il avait cté 
orateur de la chambre , et proposa 
M. John Milford pour occuper le 
fauteuil le reste de l'année. Lord Li- 
verpool , dont M. Pitt loua aussi à 
cette époque les connaissances et les 
Su 
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talons, prit la plus grande part aux 
discussions parlementaires qui eurent 
lien sur les troubles d'Irlande et d' An- 
gleterre , et contribua singulièrement 
aux mesures qui s’en suivirent , telles 
que la réunion de 1 Irlande et la sus- 
pension de l'acte d ' finbcas corpus. 11 
a égal» ment défendu différentes fois le 
ministère des accusations portées con- 
tre lui par l’opposition, et repoussé gê- 
né alement toutes les attaques de cc 
parti avec beaucoup d'enereie cl d'élo- 
quence. Cependant, lorsqu il eut signé, 
en looi la paix «d'Amiens , il tint un 
langage plus modéré et plus conforme 
à sa position ministérielle; reçut, peu 
àpr« s , du promier consul Bonaparte, 
un service de porcelaine tu s-précieux ; 
et fut élevé , nu iqois de septembre 
i 8 to 5 , à la dignité de pair de la Grande- 
Bretagne. Soit adresse , soit bonheur, 
soit talent, les diverses révolutions qui 
ont eu lieu dans le ministère anglais 
depuis cette époque n’ont jamais rien 
changé h la "situation politique du lord 
comte de Liverpool, et il est resté mi- 
nistre avec M. Addington , comme avec 
IV 1 . PittT Un mou inconsidéré ( la mar- 
che sur Paris ) . qui lui échappa préma- 
turément au milieu d’une discussion et 
dans Pivresse d'un moment de succès, 
le couvrit de ridicule , après qtie la 
défaite eut détruit l’espotr de la con- 
quête de la France ; il lut répété avec 
ironie par P opposition et par les écri** 
vains «anti-ministériels; cl depuis ce mo- 
ment jusqu’en i 8 i '4 lord Liverpool u'a 
plus osé faire de grands discours à la 
tribune. Après la mort de M. Pilt, en 
janvier 1806,. il lut nomme gouverneur 
des cinq port», place très - lucrative , 
et qui n entraîne aucune respons.abilité ; 
ce qui ne PempécTia pas de faire à son 
tour partie de Popposilion à l’égard du 
ministère l'çx-GrcnvJle, et de s'élever 
contre presque toutes lys inesiirrswjoli- 
tiqncs présentées par ses antagonistes. 
En elfel*, on le vil attaquer tqur à tour 
l'adfcssc au roi et le btil portant abo- 
lition du commerce dc6 esclaves, pré- 
tendant qu'il était un mal nécessaire ; 
ajoutant que l’esclavage avait existé en 
tout temps et en tous lieux . et citant les 
lois de jVloïse et du christianisme à 
l'appui de scs assertions Redevenu mb 
nistfe en mars 1807 , lors de la mort 
clu célèbre Fox , et chargé du porte- 
feuille de l'intérieur, U présenta bi^n- 
tèt à la chambre le bill destiné à ré- 
primer 1 rs insurrections en Irlande ; 


justifia, peu après, le bombardement de 
Copenhague et la prise de la flotte da- 
noise , sous le prétexte qu'elle «allait 
tomber entre les mains de Napob 00 ; 
combattit avec violence les prétentions 
des catholiques d'Irlande, en déclarant 
que 1 la constitution anglaise ne pouvait 
exister qu’avec des fonctionnaires pro- 
ies Uns 5 et prit en i«Spq le titre de 
comte de Liverpool, comme Chef dr sa 
maison par le dcc< s de son p re. On 
l'entendit encore, dans les années sui- 
vantes , célébrer I’occu|>aiiou du Por- 
tugal et l'expédition de Ffessinguo; van- 
ter les mesures militaires prises en Es- 
pagne; et enfin tel user de nouveau toute 
influence politique aux Anglais catho- 
liques. Au mois de jnin 181a, il devint 
premier lord de la trésorerie, à la suite 
des changemens opérés dans le> minis- 
tère par l'assassinat de M. Porccval ,-et 
suivit constamment le même syst me de 
conduite. La malheureuse campagne de 
Russie et les événemens qui en furent 
la suite donnèrent encore plus de poids 
à ses déclamations continuelles contre 
la France , et il jouit enfin du succès «le 
ses soins et de sa constance politique 
par la capitulation de Paris au .Ho mars 
181 î. Depuis lors il a marché d«f suce, s 
en suce» s dans sa carrière ministérielle; 
et c est bien en vain que l’opposition 
a cherché quelquefois a contrarier ses 
vues : elle est devenue trop faible pour 
lutter avec «avantage contre un minis- 
tre que J es circonstances ont ren-iu 
triomphant. 

L 1 VLNGSTON ( Guillaume ) , gou- 
verneur de New-Jersey, etc. 

I\é en 1725, et descendant d une fa- 
mille de :\evv-Yorck qui avait émigré 
d'Angleterre et s'éLiiit distinguée par 
ses talens et l'attachement de ses nom- 
breux membres à la liberté, Guillaume 
ayant reçu de la pâture un esprit pé- 
nétrant et solide, une imagination bril- 
lante et une mémoire facile, profila de 
ces avantages par un travail infatiga- 
ble , et fut bientôt distingué comme lit- 
térateur et comme légiste. Il embrassa 
de bonne heure la cause de la litarlé 
civile, cl ù l'époque où. la Grande-Bre- 
tagne déclara aux colonies ses préleu- 
lious arbitraires, il employa sa plume 
yt son courage à défendre les droits tic 
son pays. Livingston remplit ensuite 
plusieurs emplois imporuns au Nouvel- 
Yorck, d'où il passa bientôt au Nou- 
veau-Jersey, oq on le uouima I un des 
principaux membres durcongns. En 
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1776, quand les liabitans de cet état 
eurent envoyé leur gouverneur Wil 
iiam Franklin , au i.onnrcticut » et 
qu'ils cur«nt établi une nouvelle cons- 
titution, Livingston fut le premier élu 
chef de la magistrature, et mérita, par 
une intégrité incorruptible et de rares 
vertus, l’honneur d'etre réélu jusqu’à 
3 a mort. Ses efforts soutinrent pendant 
la guerre l'indépendance de son pays , 
«t la sévérité de ses écrits politiques 
aigrirent^ à un tel point les Anglais ; 
qu'ils le regardèrent comme l'objet de 
leur haine particulière : ses ou\ rages 
eurent ef activement une influence mar» 
quéedans la révolution, en excitant un 
xèle et une indignation qui firent de la 
milice du Nouveau-Jersey la troupe la 
plus redoutable aux ennemis de l'Amé- 
rique. Livingston fut envoyé en 1787 
à la célèbre convention ipii donna la 
constitution aux Etats-Unis; et, après 
avoir rempli pendant quatorze nus avec 
distinction l'emploi de gouverneur, il 
mourut en t7qo, à sa terre d Elisabeth- 
town. Livingston, qui s’était distingué 
dés sa jeunesse par la simplicité de ses 
habits et dé ses manières, sc montra 
toujours l'ennemi d’une vaine ostenta- 
tion ; il était doux, aimable, spirituel 
clans la conversation , ét’sa vie offre le 
modèle de l’intégrité incorruptible . de' 
l'honneur inviolable et de la chaiitc la 
plus ardente. Ontre ses talens comme 
politique, Livingston peut encore être 
compte au rang des plus savans clas- 
siques; en effet, toutes ses produc- 
tions sont d'un esprit vigoureux et d'un 
homme d’un goût exquis ; la parfaite 
connaissance qu'il avait des ouvrages 
de l'antiquité donna à son style une élé- 
gance rare , et il n'eut pas d'égal dans 
la satire. Parmi ses principaux écrits 
4 on cite up poème intitulé la Solitude 
p/tdnsofdi.quc , ou /i loge funèbre du 
révérend président Huit, qu’on regarde 
comme un mod« le d'éloquence ; quan- 
tité de pii ces fugitives qui ont été pu- 
bliées dans plusieurs ouv rages périodi- 
ques ; et enfin une /1 ’evue des operations 
militaires au nord de l'Amérique , de 
17 53 à t 

LLOHENTE ( don Juan- An- 
tonio ) , conseiller d état espagnol, lit- 
té» ateur, etc. 

Il était, avant la révolution d'Espa- 
gne , prêtre , écolàtre, chanoine de To- 
lède , membre de plusieurs académies , 
et enfin chevalier de Tordre royal de 
Charles 111 , et s'était fait généralement 


atrorr et estimer par ses vertus , lors- • 
([ii’ayant été contraint par l’autorité 
des Français > 1 p se rendre an tonçrès 
de Ba yonne, il y jura obéissance et fidé- 
hté à Josenh-Napoléon qui le nomrtiA 
conseiller d'état, au mois de juillet iho8, 
etqu’il suivit lorsque c^monnrqiic éphé- 
mère sé vit forcé d abandonner Madrid. 

Au commencement de septembre de la 
même année, don Llorente reçut l'or- 
dre d'accompagner Joseph dans son 
voyage de Kioja, et se fit autoriser par 
lui à distribuer des aumèfies dans les 
difiérens lieux qu il parcourut : il obli- 
gea aussi, dit-il, plusieurs fois des sol- * 

date français à restituer aux habitaris 
des effets pillés. Se trouvant à Miranda 
lorsqu'on allait fusiller dix-sep t hom- 
iries d'un village où un Français avait 
él^ assassiné , il accorda leur grâéc aux 
prières du clergé et des liabitans; fut 
chargé, à son retour à Madri I , /le l'exé- 
cution du décret qui supprimait les <ou- 
vens, et adoucit, autant que possible, 

1rs mesures qu'il rut à prendre envers 
eux. Nommé directeur des biens con- 
fisqués , il favorisa de tous sesmv'yens 
les familles sur lesquelles tombait la 
confiscation ; devint commissaire-gêné- ^ 

ral de l'établissement de charité de la ^ 

Croisade y ce qui le mit à même do 
distribuer d'abondantes aumônes à des 
veuves et à des personnes de qualité 
réduites a l'indigence, et soutint aussi 
de cette manière la maison des enfans 
trouvés. Lorsqn'on forma le projet de 
réduire le clergé à Une pension * en sup- 
primant les d mes . don-Llorente lut 
chargé d'en prdj>oser le mode au èon- 
seil d'état’; mais, ayant représenté les 
inconvéniens de cette mesure, il obtint 
qu'elle fut suspendue , circonstance dont 
les prêtres et les moines no lui. surent 
néanmoins aucun gré par la sui te. Pros- 
crit en 18 1 3 * pour s'être attaché au 

Ç arfl.de Joseph , ”ct forcé de fuir de 
’olède. afin de n’être jias massacré par 
le peuple , il vint se réfugier en France, 
d'où il 'ad rossa à Fe dmand Vil, en 
1 8* j , un exposé de sa conduite et des in* 1 
tentions qui l’avaient guidé , avec prière 
de le laisser rentrer dans sa |iatri«* pour ^ 
reprendre son niinisl re à 1 église de 
Toi 1 de. Voyant le peu de succès dr sa ^ 
demande, et instruit du décret qui dé* 
poiullait les ccolcgiastiques réfugn s de 
leurs dignités, prébendes et béuofices, v 

il écrivit un second mémoire, date de 
Paris, dans lequel il s éfrvait avec force 
contre Finjusuct de cotte mesure ; mais 
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il ne fut pas plus heureux cette fois 
que l'autre; et , abandonnant alofs tout 
egpoir de revoir l'Espagne , du moins 
pendant qu'on userait de tant de ri- 
gueur et de sévérité envers les réfugiés , 
il se livra de nouveau il ses occupations 
littéraires et publia en i8t(i, une ///*- 
toirr critique de V Inquisition d* Espa- 
gne, en trois volumes, qui ne contri- 
buera certainement pn6 & lui rouvrir le 
chemin de sa patrie. 

LOE-D 1 MSTENRAEDT f le baron 

e ) . ancien sénateur . grand cordon de 
ordre de la Réunion , etc. 

Issu d'une ancienne et opulente mai- 
son du pays de Juliers , et considéré 
dans sa patrie en raison de scs vertus 
privées; il embrassa la cause îles l'ran- 
ajs lors de la conquête des bords du 
Rhin ; remplit diverges fonctions publi- 
ues sous eux , et se trouvait membre 
u conseil général du département de 
la Boër lorsque Napoléon visita Ce pays 
en 1 8o{ . Ce prince, qui cherchait tou- 
jours li attacher à son char les hommes 
influons par leur fortune ou par leur 
naissance , ne tarda pas à nommer M. de 
Loë conseiller dictât , section de l’inté- 
rieur , où celui-ci, sans faire preuve 
d’unr grande capacité , montra au 
moins un caractère estimable jusqu’au 
moment où il passa au sénat, le 19 mai 
t8ot). Il obtint ensuite successivement le 
titre de comte, l'étoile d’officier de la 
Légion-d'Uonncur, et enfin le grand 
cordon de l'ordre de la Réunion : il 
mourut dans son château d’Imslenraedt 
près de Créveld rn i 8 l 5 . 

LORENZ ANA ( F ranrois- An- 
toine de ) , cardinal de la sainte église 
romaine, etc- 

Né le 22 septembre 1722, h Léon en 
Espagne, d'une famille distinguée de la 
province de ce nom ; il embrassa tres- 
jeunc l’état ecclésiastique: lut pourvu 
de divers bénéfices , et passa ensuite â 
Rome, où il se lia particulièrement avec 
le cardinal Braschi , depuis Pie Vl, qui 
l éleva â la dignité de prince de l’cglise 
en 1789. Il resta constamment attaché 
i ce pontife, auquel il montra le plus 
gland dévouement pendant les mal- 
heurs que lui occasionna la révolution, 
et tenta même, mais vainement , de 
suiv re le saint-père en Erance quand 
les agens du directoire exécutif l’y firent 
conduire en 1798. Il accompagna ce- 
pendant son souverain et son ami jus- 
qu’à Parme, où la force l'arracha de 
ses bras, et ne s’occupa plus à son rc- 
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tour à Rome que du sort drs pauvres, 
auxquels il consacra enti; renient ses 
immenses revenus : il y mourut le 1 } 
avril 1804, âgé d'environ quatre-vingt- 
deux ans, et fut universellement re- 
gretté du peuple et des grands. 4 N 

LOUIS ( Frédéric- ch nstian ) , prince 
de Prusse , etc. 

Né le 18 novembre 1772, du prince 
Auguste - Ferdinand , grand-oncle du 
roi de Prusse actuel , et dfe AnneàEliaa- 
heth-Louise de Brandebourg-Schwedt ; 
il fut doué j>ar la nature des plus heu- 
reuses qualités , qu’il gâta par une pé- 
tulance , une étourderie et un défaut 
de réflexion peu communs. L’éducation 
toute physique qu’il reçut ajouta en- 
core , s’il est possible , à ces disposi- 
tions, et lui donna même une surabon- 
dance de forces corporelles, qui l’in- 
quiétait sans cesse et ne lui laissait pas 
un instant de repos. En effet, marcher, 
monlerâ cheval, nager, tirer desarmes, 
danser, etc. . telles étaient ses occupa- 
tions. habituelles ; aussi ne craint - on 
pas de déclarer qu’en cela du moins il 
était inimitable. Malheureusement les 
facultés morales furent oubliées ou né- 
gligées par ses parons , qui en firent 
leur idole ; et l'amitié particulière que 
lui voua le roi Frédéric-Guillaume II 
dans la campagne du Rhin , et qu’il nu 
cessa jamais de lui montrer, augmenta 
aussi dans le jeune prince son amour de 
l’indépendance. Si la guerre semblait 
être son élément naturel , la- paix au 
contraire était pour lui la chose la plug 
insupportable ; car le genre de force 
dont il était doué ne trouvant point 
d'aliment pour sc développer, il res- 
tait dans un état d agitation continuelle , 
qui le portaensuite au mépris public pour 
l’ordre et pour Jcslois, qu’il s’efforcait 
d’anéantir. C’était un spectacle digne 
de pitié de voir quelquefois ce jeune 
homme déclamer lui-même contre son 
sort , et tenir à scs amis un langage 
qui ne trahissait que trop l’état de son 
ame , accablée sous l’émpire des pas- 
sions, sans pouv oir leur donner de con- 
tre-poid». « Mes amis, leur dit-il un 
» ;otir les 1 rmes auV veux, vous vous 
» trompez lort si vous me croyez heu- 
» reux. Il n’y a pas un d’entre vous 
b dont je n’envie le sort; vous ave* 
u tous devant vous une carrière dana 
» laquelle vous pouvez avanoer , moi , 

» placé par la naissance si près du 
b faîte , je. ne puis aller plus loin. 

» Mo voilà licut' ivujt- général et chef 
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» d'un régiment d'infanterie ; je dois 
*• me croire fort heureux si je finis par 
» être g fierai de l’infanterie ; je ne puis 
» pas même monter au grade de grand - 
» maréchal , car la loi de famille le 
» défend. » On sent combien ces pa- 
roles ont d'amertume dans la bouche 
d'un être si fortement organisé, et à 
quels excès pouvait se porter le jeune 
prince qui les proférait. On s'accou- 
tuma effectivement bientôt à le regar- 
der comme un Cal.l na . ou au moius 
comme un Philippe, duc d'Orléans; et 
sa conduite, loin de démentir ces sup- 
positions odieuses , semblait au con- 
traire les confirmer de jour en jour. 
Après différons traits d’insubordination 
de toute espèce qu’il serait trop long 
d’enumérer ici, tels qu’une eva 9 on h 
Hambourg pour y retrouver une Hol- 
landaise qui l’avait charmé, et dont on 
cul tontes les peines dit monde à le 
séparer ; et un voyagea Berlin, malgré 
l'ordre contraire du roi, envers lequel 
il ne daigna pas même s’excuser, le 
prince Louis passa 1 rs trois derniers 
mois de tSoâdans un état d'anxiété qui 
ajoutait encore à son impatience natu- 
relle, et qui fut accru par l'ordre inat- 
tepdu de retourner à sa garnison île 
Magdebourg. Celle circonstance acheva 
de lui faire perdre toute retenue ; il 
ne oarda plus aucune mesure ; devint 
le chef et le point d'appui des frondeurs 
et des nuconlens, alors très-nombreux 
en Prnsse ; osa se déchaîner ouverte- 
ment contre le roi , qu'il accusait de 
léoheté ; et perdant enfin un dernier 
rc^le de raison, il foula aux pieds sa 
propre dignité et l'opinion publique , en 
allant è la télé de mauvais sujets et de 
polissons, si l’on peut s’exprimer ainsi, 
casser 1 rs vitres Je l'llûtel du comte de 
Haugwitz, qui s'émit montré opposé a 
la guerre contre la France. Cet étal de 
choses dura assez long-temps pour don- 
ner de aires inquiétudes aux véritables 
amis de leur patrie, e^il est imnosslhlc 
de prévoir jusqu’nô seserait poflée l'au- 
dace du prince Louis, si grue guerre, 
objet de ses vœux les plus ardens , 
n’eûi élu enfin déclarée. DcTrmi com- 
mandaut d’avan -garde de l’armee dn 
prince de Hohrulohc , qui lui avait 
confié ce poste dangereux d après des 
ordres supérieurs le prince d> Prusse, 
connaissant tout le danger de la posi- 
tion dans laquelle son imprudente con- 
duite l'avait mis , résolut d'en sortir 
d’une manière honorable eu mourant 


les armes à la main. Attaqué le 10 oc- 
tobrï itfofi à Saalfclds, il fit les dispo- 
sitions militaires les plus heureuses, et 
sc porta partout oà les faibles corps à 
ses ordres pouvaient avoir besoin d en- 
couragement et. d exemples de valeur ; t 
mais, n’ayant pas été secondé parfai- 
tement par quelques régimens saxons, 
il fut enfin oblige de se replier sur le 
gros de l’armée ; et c’est au moment 
oô il évacuait Saalfelds qu’il rencontra 
des troupes légères françaises avec les- 
quelles tl engagea témérairement un 
combat , dans lequel il fut' tué d’un 
coup de pistolet par un sous- officier 
de hussards qui- lui axait offert la vie 
s il voulait se rendre, ce que le prince 
refusa avec mépris. Ainsi périt ce jeune 
insensé qu’uDe éducation différente att- 
rait pu porter aux plus grandes choses, 
et qui, faute d’avoir appris d’abord à 
se vaincre dans les pins petites, finit par 
se laisser tellement emporter au torrent 
des passions, qu'il ne lui restait plus 
réellement d'antre asile que le tombeau 
lorsqu’il fut tué, ayant a peine atteint 
Page de trente-quatre ans. - 

LOUIS 1 r , prince de Parme et d'E- 
truric, etc. 

Né le 5 juillet *773, de don Ferdi- 
nand, duc de Parme, et de Marie -Amé- 
lie d'Autriche ; il épousa en 1798 Mario- 
Louise d'F.spagne, et fut sacré, le j août 
1801 , souverain du nouveau royaume 
d'Etritric. En se rendant à Florence, ii 
passa par Paris avec la jeune reine son 
épouse, et ils y furent très-bien ac- 
cueillis parle gouvernemen t consul aire : 
M* 0 de Monlesson leur donna mèma 
une fêle magnifique dans sa campagne 
de Courbevoie. Louis, dans lequel on 
n’avait d'ailleurs reconnu jusqu’alors ni 
vices ni vertus , ne jouit pas long-temps 
de cette nouvelle coqronnc , et mourut 
à Florence le 39 mai t 8 o 5 , laissant pour 
successeur son fils Charles Louis 11 , né 
le 23 décembre 1799 ; et pour régente 
sa venve, que l'ambition de Napoléon 
et ses injustices politiques rcduistrènt 
ensuite a la condition privée, cl for- 
cèrent même è aller cberch' r K Borne 
un asile et du pain anprès de son pire 
Charles IV 

I.OUPOIGNE ( Charles Jacqncmift 
de) , chef d insurgés belges, etc. 

Né an village de Loupoigne dans lo 
Brabnnt-^Vallon, de fermiers asser i 
lrnr aise, et qui le firent ctuilier dans 
l'espoir d'en faire un rcclésiasliqae ; son 
caractère vif et bouillant n’.ayant pu sc 
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{ ïlicr à Jagênodc lVcoje, il l’abandonna 
dentôt . cl Rengagea flans lin régiment 
^ ^ autrichien, où il fut ensuite nommé ser- 

gent. Lors de la révolution de 1789, 'il 
déserta son corps cl se rendit h l’armée 
brabançonne,, dont le chef lui donna la 
lieutenance d'une compagnie, à la tête 
de laquelle il se distingua par sa bra- 
voure en plusieurs, occasions , notam- 
ment à la bataille du a a septembre 1700. 
Mais a la rentrée des Autrichiens il 
se retira à Bruxelles, oiVil entreprit un 
genre de commerce qui ne lui réussit 
pas, cl tinft par retourner dans sa fa- 
mille. La conscription militaire ayant 
excité en |gp8 de viqjentes rumeurs 
dans la Belgique, un grand nombre de 
jeunes gens se réfugièrent dans les bois, 
et plusieurs même s'armèrent , résolus 
de ne se rendre qu i» la dernière extré- 
mité. Cette circonstance réveilla l'am- 
bition de Jacquemin, qui prit, avec le 
f* nom de Cousin C harles de loupoiqne , 
le titre d envoyé de l’empereur pour 
organiser, disait - il , l'insurrection,. 11 
, adopta alors un costume analogue an rôle 
qu’il voulait jouer, et se fil proclamer 
* général e’h chef des incconteus. 11 choisit 
la forêt de Soignes pour Je théâtre de 
ses exploits; et on le vil souvent sortir 
de ce repaire, à la tête d’une centaine 
d’hommes, pour mettre les fermiers à 
contribution, et forcer les receveurs de 
la république,* dans les bonrgs et les 
villages, à lui donner leur caisse. Ayant 
par ce moyen considérablement aug- 
• ment é ga troupe, il. fit de plus grandes 
tentatives, et parut même concerter ses 
••g.. . opérations avec le débarquement des 
Hollande; mais cette expé- 
dition ayaWmanqué. Charles de Lou 
- ppigne se 1 

grande parti _ 

résister seul forces considérables 
J * dirigées comte lui? il se vit enfin obli- 

gé ae rendre les armes; lut conduit à 
a Bruxelles, puis livré à uue commission 
militaire , et mis mort à la fin de i 70 ûf 
* LOLTIl F - AT Y - KHAJN , célèbre 

• % prince de Perse , etc. 

Nç vers l’an i 7 9, de Djalfar-Khan . 
l’un des nrétendans au trône de Perse, 
de Ta Jatntlic de Zend ; son |»ère lui con- 
fia 7 à l'âec de quinze ans, le comman- 
• dément dc.Schyraz, et il remporta, à 
dix-neuf, une victoire signalée sur Mo- 
bammed-Kban, compétiteur et rival de. 
^ son père .11 poursuivait vivement cet en-, 
nemi de sa famille lorsque la mort dp 
Ujuffar, arrivée en 1789 * le laitia maître 
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« vtK abandonné -de la plus 
artic derWns et ne pouvant 
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,d’une partie de la Perse: mais bientôt 
son armée séduite l'abandonna, et il n’é- 
. rhnppa qtionur la fuite aiix a$sn,ssins de 
• son père . Lotithf-A’ly seretiraafors près 
d'un cheykh arabe, qui le recul à tiras 
ouverts, et leva en trois mois une pe- 
tite armée qu’il lui con a. Le jeune 
prince se mit à la tètè* de cette troupe, 
qu’il dirigea sur Schyraz , où il fut reçu 
aux acclamations du peuple, et marcha 
ensuite contre K irma n L'impéritie de 
ses ingénieurs le fit échouer dans son 
entreprise sur cette place, et il ramena 
à Schyraz, en plein hiv er, les débris de 
s»n armée que les froids, le manque de 
vivres et les maladies avaient presque 
anéantie. Cependant le printemps se 
montrait h peine qu’il se remit en cam- 
pagn . avec des troupes fraîches, pour 
atteindre Aga-Mohammed , son comj>é- 
titeur ; mais comme ce dernier n'avait 
ni ses talons militaires ni son génie, il 
appelait la ruse h son secours, et para- 
lysait souvent la fortune du jeune mo- 
narque par l'adresse de ses menées r 
c est ainsi qu'ayant gagné les princi- 
paux officiers do Loutla-A’ly, une par- 
tie de son armée tira sur 1 autre au mi- 
lieu de la nuit, la veille d’une bataille 
qui devait être décisive > et donna la 
v ictoire a son ennemi. Agâ-Mohammod 
eut même l'habileté d’enlever ensuite 
au, parti de Louthf-A’ly ce cheykh arabe 
qui l'avait si puissamment secouru, et 
qui l'abandonna après cette nouvelle 
disgrâce. Mohammed croyait son ad- 
versaire perdu sans ressource , lors- 
qu'on le vit paraître tout à coup de- 
v ant,Sciiyraz, que le gouverneur avait 
livré à son compétiteur. Il venait de 
remporter une victoire signalée à K.a- 
zeroun , et gagna peu après dclle de 
Zargoun,-à quatre milles de Scliyraz ; 
cependant il ne put s’emparer de la 
ville, parce qu’on lui enlevait tous 1rs 
renforts d hommes qui v enaient le join- 
dre. L’année suivante il battit encore 
Aga - Mohammed ; mais cette journée 
lui devint fatale par un de ces coups 
du sort xpie la prudence humaine ne 
saurait prévenir et qu’il n’est point au 
pouvoir d'un grand capitaine de répa- 
rer. L’armée ennemie lui ayant opposé 
la plus vigoureuse résistance, il se mit 
à la tête des siens, chargea avec le cou- 
rage d'un lion , sema partout le dé- 
sordre et l’épouvante, et vit "tout fuir 
devant lui à rapproche des ténèbres. 11 
a -Mohammed se sau- 
son araxe, et 


crut alors qu'.Agi-Moh; 
vait avec les débris de 
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coucha sur le champ île bataille dans la 
sécurité de la victoire , cependant an 
|>oinl du jour l’ennémi fèmfit sur les 
vainqueurs, qu’une terreur panique dis- 
persa , et ’Louthf- Vly, après d inutiles 
« fiorls pour les rallier fut enfin obligé 
«le fuir Jui-mème, perdant eft un mo- 
ment le fruitde ses v ictoires, une armée 

A vilissante et l’e a pire que son courage 
ni avait acquis. Il se réfugia dans le 
Khoraçan, et rentra en campagne l'an- 
née suivante, ayant à. peine deux cents 
hommes. Quelques succès , et surtout 
son nom , en rassemblèrent bientôt 
«piinze cents, avec lesquels il prit d’as- 
.saut la ville de Tauriz. Aga-Moham- 
in ed épouvanté enioya une armée con- 
sidérable contre ce dangereux rival, que 
trente mille hommes joignirent et atta- 
quèrent presque auss.tôt. C’est ici que 
1 on peut voir toute (a, justesse de cet 
axioinc militaire : L'a grnml homme 
vaut seul une arrive. Louthf - A’iy 
soutint le choc avec fcourage , quoique 
n’ayant qu’un soldat contre vingt ; son 
exemple et la valeur de son oncle A’bd- 
al-ühan décuplèrent la force de ses 
armes; et farinée de Mohammed , vain- 
cue et dispersée, fuit encore une fois 
devant une poignée de braves. Mais la 
fortune avait juré d arrachcr.de nou- 
veau à notre jciiuc héros le fruit de ses 
exploits ; un corps nombreux do Tar- 
t ires étant alors survenu , prit en flanc 
la petite troupe des vainqueurs, qui, fa- 
tigués d une \ ietoire si pénible, et con- 
sidérablement diminués par leurs per- 
tes , ne purent résister à l’attaque im- 
pétueuse de iroupes fraîches presque 
aussiuombreusesqiiL- celles qu’ils avaient 
mises en fuite. Louthf- A’iy fut assez 
heureux pour ne point tomber au pou- 
voir de l'ennemi , et il ne lui restait plus 
qu'un parti à prendre, celui de se jeter 
entre les bras des soin crains de Caboul 
cl du Candahar, quand il, eut avis que 
deux de ses partisans tenaient des forees 
prêtes à suivre sa fortune, H ne balança 
pas à courir au rendez-vous où scs amis 
l'attendaient, et, ouvrant la eampagne 
de 179-1 par une irruption dans le Ler- 
man, il prit d'assaut la ville de ce nom, 
capitale de la province, et s y renferma 
à 1 appfoched uncaruiéc puissante. fen- 
dant quatre mois que dura cc siège mé- 
morable, Louthf- A'iy se surpassa lui- 
méine chaque jour. Les h. milans ou- 
vrirent enfin leurs portes à l’armée assié- 
geante ; Loutlil-A l y se d. fcudil alors de 
rue en rue, vendit cher à f ennemi eha - 
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que pouce de terrain qu’il lui cédait,* 
et s’échappa lui troisième, après avoir 
vu périr tout son monde à scs côtés. Il 
eût été cependant plus heureux pour lui 
de tomber dans celte journée fatale ; car 
Myr-A’ly-Khan, près duquel il se re- 
tira, et qui avait un frère prisonnier 
entre les mains d’Aga-Mohain . cd .'son- 
gea à racheter sa vie en livrant le mal- 
heureux LouLhf-A'ly. Celui-ci , av erti à 
temps de la trahison , fuyait à toute 
bride , et allait même échapper ù une 
troupe de cavaliers envoyés a sa pour- 
suite, quand deux coups de feu abat- 
tirent son cheval ; il mil aussitôt pied 
à terre et soutint le rhoc des assail- 
lons, dont il tuaj quelques-uns et en 
blessa’plusicurs autres , jusqu’au moment 
où, tombant baigné dans son sang, il 
fut pris et envoyé à Mohammed j qui 
le fit mettre à mort en 1794» n'ayant 
pas encore atteint Page de ving-cinq 
ans. De tons les compétiteurs au troue 
de Perse qui ont ensanglanté ce mal- 
heureux pays pendant cinquante années 
de guerres civiles, aucun n'avait uni à 
plus de droits autant de moyens de les 
faire valoir. Son courage , la force de 
son génie, le caractère qu’il développa 
dan» l'adversité . les ressources qu'il 
trouvait dans le dénuement et l'usage 
hardi qu’il en faisait, tout prouvait en 
Louthf- Aly un homme extraordinaire. 
En effet, jamais amc plug inébranlable 
n a lutté contre (les caprices «le la for- 
tune; unis ce héros ne joignait malheu- 
reusement pour lui , nUa souplesse d’un 
politique adroit, ni lait «Tut» habile 
négociateur , à ces grands Lai eus mili- 
taires. Sa mort enleva le trône h la fa- 
mille de Zcnd, et l’affermit dans celle , 
des Cad jars, qui l'ocîupc aujourd'hui 
dans la personne de Fatii-A’ly-Khan , 
neveu d' Aga-Mobainmed. 

LOVVEL ( Jean), juge ambulant de» 
Etats-Unis, etc. 

Né en 174J, et fils du révérend Jean 
Lowel , premier ministre de la troisième 
église de Newbury, qui dirigea son édu- 
cation ; il fut destiné de bonne heure à 
la magistrature, et fut gradué eu 17Ô0 
au college d'Harvard. Lors de la nou- 
velle. organisation des cours de justice 
dans Jcs EtaU-Lniç en ibot . Lnwel~ 
fut nommé Jiremicr juge ambulant et 
imuirul.cn inoa ùRuxburr. âgé de cin- 
quante-neuf ans. Il réuuissail tous les 
avantages que les études littéraires et 
y un goût exquis peuvent ajouter ù l'es- 
prit naturel . cl sa mort fut regardée 
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comme un malheur réel pour l’Amé- 
rique : il avait prononcé en 119! , en 
présence des membres de l'académie des 
arts et sciences de Philadelphie , un 
éloge très-élégamment écrit de Jacques 
Bowdoir, leur président, lequel éloge 
se trouve dans le second volume des 
mémoires de cette société. 

I.OWTH ( Robert ) , évéque et poète 
anglais, etc. 

Né le 8 décembre 1710, et fils de 
William Lowth, ecclésiastique distin- 
ué ; le jeune Lowth annonça de bonne 
eure un génie fécond et brillant, et, 
maigre 1 application qu’il donna à ses 
études, il se livra , dans ses momens de 
loisir, aux attraits de la poésie jusqu'à 
ce que son attention , fixée sur des 
travaux plus nobles et plus sublimes , 
s'appliquât à développer les trésors de 
la littérature sacrée. Ce fut en 171)1 
qu'ayant été nommé professeur d'hé- 
breu dans l'université d’Oxford , il pu- 
blia son excellent ouvrage De sacra 
Hebrœoru i’"ës. , qui le plaça au 
premier rang des critiques. Les talons 
et l.i douceur des mœurs de Lowth 
lui ayant concilié l’estime et l’amitié 
du duc de Dewonshire , ce seigneur 
l’engagea à se charger de l’éducation de 
son tris , le marquis d’Harlington . et il 
fit depuis avec ce dernier le tour de l’Eu- 
rope. Lorsqu’en 1^55 le marquis son 
élève fut nomme vice -roi d'Irlande, 
Lowth l’accompagna en qualité de cha- 

f ielain , et fut bientôt après nommé à 
’év éclié de Limerick , d'où il passa suc- 
cessivement à celui de Saint - David 
d’Oxford, et enfin a celui de Londres. 
Il perdit deux filles qu’il chérissait ten- 
drement, et fit à l'ainée une épitaphe, 
touchante, dictée par l’amour paternel 
et par la piété çhrétienne,: la seconde 
mourut subitement en offrant une tasse 
de café à l'évêque de Bristol. Ce fut a 
la suite de ces scènes de douleur, au 
milieu desquelles Lowth ne cessa de 
donner 1 exemple de la résignation et 
de la fermeté , que ce digne prélat mou- 
rut le 3 novembre 1788 âgé de soixante- 
dix-huit ans- Indépendamment de son 
bel ouvrage Sur la poésie des Hébreux , 
on a encore de lui la Vie de ff' lhom 
de U'yjchham , fondateur des collèges 
où Lowth avait été élevé . une tra- 
duction à'! saie . dont l’éléganee et la 
beauté ont attiré l’aitention et les élo- 
ges des savanKj et enfin une excellente 
i, ranima i c airglt.se, et plusieurs au- 
tres ouvrages remplis de mérite 


LUBONINSK .1 ( Rosalie , comtesse 
Chodkiewiez, épouse du pr.ncc Alexan- 
dre ) , etc. 

Née en Pologne d’une illustre fa- 
mille, et également remarquable par sa 
naissance et par sa beauté: elle épousa 
le prince Lnboninski , qu'elle quitt 1 
pour se rendre en 1788 à Paris, d’où 
elle revint en 1790 à Varsovie. Elle 
partit ensuite pour la Suisse ; et v ers 
la fin de 179a, à la suite d'une scène 
assez vive qu’elle eut à Lausanne avec 
le baron d’Krlach , bailli de cette ville , 
qui avait fait emprisonner son valet de 
chambre, pour quelques légers propos . 
sans en donner avis â cette princesse, 
elle abandonna l'Helvétie, rt revint de 
nouveau à Paris avec son compatriote 
et son ami , le comte Thadée Mos- 
towehi. Ils v virent beaucoup les prin- 
cipaux membres de la Gironde, «nu leur 

f inirent également recommandables par 
eurs lumières et par leur modération , 
et furent en conséquence en butte aux 
persécutions des jacobins. Arrêtée et 
remise en liberté à trois reprises diffé- 
rentes, la princesse Luboninski, tardant 
toujours à s’éloigner delà France, se vit 
mise en arrestation une quatrième fois, 
transportée à la Conciergerie, puis tra- 
duite au tribunal révolutionnaire , et 
enfin condamnée à mort comme conspi- 
ratrice et ennemie de la liberté qu’elle 
idolâtrait. Pour sauver sa rie, elle se 
déclara enceinte ; mais l'insurrcciion de 
1794 ayant éclate en Pologne, et Kos- 
ciùsko, ainsi <jue d'autres Polonais ses 
amis , ayant ecéit au comité de salut 
public pour la réclamer, ou dit que, se 
croyant alors sauvée , elle se hâta d'en- 
voyrr a Barrère une déclaration par la» 
quelle clic annonçait » qu’elle n'avait 
» prétexté unegrossesse que pour sauv er 
» sa vite; » cette déclaration, lue au 
comité de salut public, Suffit pour mo- 
tiver l’ordre de la faire guillotiner sur- 
le-champ. Ainsi périt à la fleur de l’âge 
et de la beauté cette jeune étrangère qui 
joignait un esprit original , mais léger, 
à un cœur excellent- Sa fille alors en» 
bas âge , sortit des prisons après le 9 
thermidor, et fut rendue â son père, qui 
lui fit épouser â Vienne en ibo 5 , le 
jeune comte Rtecoukr, fils de l'ancien 
général de la couronne 

LL CA S [N.), amiral hollandais, etc. 
Issu d’une famille connue honorable- 
ment dans le commerce et dans la ma- 
rine ; il embrassa la carrii re militaire ; 
parvint rapidement aux premiers gra- 
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«les, et se trouvait déjà amiral lorsqu'il 
partit du Texel en mars 1796, avec une 
flotte de trois vaisseaux de ligne , deux 
frégates , trois autres bâtimcns infé- 
rieurs et <{Ucl«[Ucs transports portant 
trois mille hommes de debarquement 
destinés it reprendre le Cap de Bonne- 
ILspérance. dont les Anglais s'étaient 
rendus maîtres. Mais l’amiral Elphings- 
ton l’ayant immédiatement bloqué avec 
des forces supérieures, dans la baie de 
Saldanah , le contraignit à se rendre , 
avec toute sa Hutte, sans avoir même 
osé combattre. (Il paraît certain qu’une 
insurrection, qui se manifesta parmi les 
équipages de son escadre, fut la véri- 
table cause «jui l'empêcha de tenter au 
moins de résister à l’eimeuii.) De retour 
en Hollande, l'amiral Lucas fut empri- 
sonné à la Haye , et traduit devant un 
conseil de guerre pour être jugé; mais 
il mourut le aa juin de la même année, 
dans une maison de campagne où on lui 
avait permis de se retirer jusqu’à la Cu 
de son procès. 

LOCCHJ ( Michel-Ange ), cardinal 
de la sainte église romaine, etc. 

Ne à Brescia le ao août 1744, d’une 
famille distinguée. Des talcns précoces 
annoncèrent qu'il seraitcélèbrc un jour, 
et les Bénédictins de la congrégatiôn du 
Mont-Gassin n’eurent qu'a se féliciter 
de le voir embrasser ensuite leur ins- 
titut. Le jeune religieux, devenu pro- 
fesseur de théologie et de philosopbie, 
forma de scs jeunes confrères des élè- 
ves dignes de lui j et «c livrant alors 
tout entier à son goût dominant pour 
le geure d'étude cultivé avec tant de 
succès et de gloire par les pères Ma- 
billon et Monlfaticun, célèbros béné- 
dictins français, il lit admirer comme 
eux l'étendue de son érudition, dans les 
éclaircisseinciis qu’il donna sur di flic— 
rens monnaient antiques relatifs A l’his- 
toire profaue et ecclésiastique : il su( 
aussi ,par la connaissance profonde qu’il 
avait «les langues savautes , mettre dans 
toutes ses productions de l’exactitude 
» dans les faits et de l'intérêt dans la 

c manière de les présenter. Plus ami des 

livres que des dignités, il u'aocepla 
qu'avec répugnance celles de sa con- 
grégation; et vit avec peine Pie Vil, 
son ami et son ancien conlrère , sans 
consulter sa modestie et son goût do- 
minant pour la solitude et la retraite , 
l’appeler de Florence à Rome, et le 
créer cardinal le a 3 février 180-i.Luc- 
chi -mourut à Suhlac. abbave célèbre 
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par la retraite de Saint-Benoit, le 39 
septembre 1803, tandis qu’il en faisait 
la visite en qualité d'abbé. Outre dif- * 
férens ouvrages du premier mérite, le 
cardinal Luccbi a aussi laissé beaucoup 
de manuscrits , dont il a légué la col- 
lection, en plusieurs volumes, au saint- 
père , qui les a fait déposer dans la 
bibliothècruc dn Vatica. 

LUCCHESI ( Andrea ) , nfaitre de 
chapelle de l’électeur Je Cologne , etc. 

Né le 37 mai 1741 , à Molta, dans le 
F rioul vénitien. Il cutpourmaîtres, dans 
l'art de la composition, Cochi, de Na- 
ples , pour le style de théâtre, et pour ce « 
lui d’eglisc, le père Paolucci, et ensuite 
Seralelli , maître de cliapelle du dogede 
Venise. En 1771 il vint a Bonn avec une 
société d’acteurs d'opéra, et entra, eu 

Q ualité de maître de chapelle, au service 
e l’électeur : il excellait principalement 
sur l’orgue, instrument qu’il étudia beau- 
coup en Italie. Comme compositeur, U 
aimait la manière iégère, gau: et agréa- 
ble ; mais sa composition se distingue de 
celle de ses conuiatriotes par une pureté 
extraordinaire. Cependant on remarque, 
dans ses ouvrages pour l’église, qu’il 
négligé, par complaisance pour les ama- 
teurs, le rhytbuic rigoureux. 11 adonné 
au théâtre V Isola délia Foitu.na ; le 
Donne sernpre donne ; il Marito gc - 
• loso ,■ et il Matr.monio per astuzia. 
On lui doit en outre plusieurs inter- 
1 mèdes , cantates et autres pièces d’ oc- 
casion : il a aussi composé beaucoup de 
musique d’église et d’iuslrumt-ns. 

LLCUESINI (le marquis de), mi- 
nistre d'état prussien , etc- 

Issu d'une famille patrreicune de Luc-' 
ques. Le* goût des voyages l’ayant con- 
duit en Prusse, il fut d'abord biblio- 
thécaire dc’Frédéric-Ie-Grauil , qui l’es- 
timait à cause de ses connaissances en 
littérature; et ne fut employé dans la 
diplomatie que sous son successeur, qui 
l’envova à Varsovie, où il se trouva 
dans les corainénceinens de la diète de 
178S. Il q’y conduisit avec beaucoup 
de dextérité; excita b; parti <lc l'indé-j 
pcndaucc contre la- Russie, et parvint 
même , malgré 1 influence de celte cour, 
à conclure eu mars 1790 un traité d al- 
liance entre la Prusse et la Pologne. U 
assista ensuite, en qualité de ministre 
plénipotentiaire aux conférencesdettet- 
chcobach, «lin de ménager, conjointe- 
ment avec les envoyés Je Hollande et 
d'Angleterre , la paix entre les Turcs et 
l’empereur ; ëë rendit bientôt, arec l«a 
5 t 
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mêmes ministres, au congrès de Scliis- 
' towe, convoqué ponr le même objet; et 
fit , en mai 171)1 , un -voyage à Vienne, 
il’ o 11 il retourna a Schistowe pour si- 
gner le traité de paix >p»i venait de s’v 
1" conclure entre l'Autriche et le Gran-i- 
Scigneur. Au mois de juin 1792, il rc- 
v prit se» fonctions a Varsovie , où les 
circonstances le firent changer de lan- 
gage, et forcèrent sa Copr à rompre, le 
traité d'alliance qu’il avait signe ; quitta 
Varsovie avantl’entréc des troupes prus- 
siennes dans la Grande - Pologne ; fut 
nommé en 1793 ambassadeur de Prusse 
à Vienne, Pt accompagna cependant son 
souverain pendant la plus grande j>arlie 
de la campagne. 11 signa , le 24 juin , _ 
devant Majence, le traité d\.lliance of- 
fensive et défensive conclue entre sa 
cour et celle d’Angleterre ; partit en- 
suite pour Vienne, qu’il abandonna mo- 


mentanément en 1794> ! )our aller join- 

t Vai 


dre Frédéric-Guillaume 11 devant Var- 
sovie,- où il fat témoin de la campagne 
qui se termina par la retraite des Prus- 
siens; et remit, le 23 juin 1795, au mi- 
nistre de l’empereur d’Autriche, une 
note pour désavouer la négociation tjue 
l’on prétendait que sa cour venait d’en- 
tamer avec la France, relativement à la 
Bav ière. 11 demanda son rappel en 1 796 ; 
mais S. M. prussienne le lui refusa dans 
; les termes les plus flatteurs , et ne voulut 
le lui accorder qu’en 1797- Quelques 
années après il fut envoyé à Paris, -et 
y déploya, en septembre 1802, le carac- 
tère d'envoyé extraordinaire et de mi- 
nistre plénipotentiaire du roi do Prusse 
auprès du premier consul de la répu- 
blique-française. Il fit aussi un voyage 
nuivrès de son souverain à l’époque du 


auprès de son souverain a 1 époque 
couronnement de ÏN'apoléim comme roi 
d’Italie;, ot de là se rendit à Milan, où 
il remit il cet empereur la décoration 
de l'Aigle* Noir, pour lui et quelques 
personnes de sa cour. De. retour a Paris, 
il y continua son séjour pendant les in- 
certitudes qui accompagnèrent les éve- 
nrniens de la campagne, de xfioS, et se 
rendit 0 Berlin au moisde février tSotv, 
pour un» mission secrète, à la suite de 
négociations entamées par le comte du 
Haugwiu. 11 revint en France peu de 
! temps avant l’époquedcs difficultés sur- 
venues entré sa cour et celle do 1- rance ; 
.Jt fut alors accuse par Napoléon d’avoir 
- puisé les docuutens diplomatiques- qu’il 
avait envoyés à son maître dans les 
réunions les plus suspecte» de la capi- 
tale et parttiiits homme» «intrigues qni 


composaient sa société habituelle, et 
quitta Paris immédiatement après celte 
sortie , qui précéda do peu de jours 
les hostilités. Cependant soit injustice, 

Ï iréyoyance ou prévenliotf, h-s Prussiens 
accusèrent de leur, côté de les avoir 
trompés pour les livrer à Napoléon; et 
ce qui pourrait lé faire croire , c’est 
que, malgré sa défaveur apparente au- 
près du conquérant. M. de Luchesini 
n'en fut pas moins choisi, après la ba- -( 
taillé de. défia et la prise de Berlin , 
pour négocier avec lui ; mais la suspen 
sion d’armes qu’il avait conclue n'ayant 
pas été ratifiée par son souverain , il 
quitta alors le service de Prusse pour 
se retirer à Lucqucs , au sein de sa fa- 
mille, où il arriva en 1807. Depuis cette 
époque ce diplomate , aussi distingué 
par ses talcns politiques que littéraires , 
a abandonné entii rement la carrière qu'il 
avait parcourue avec tant d'avantages 
I. UC fOiF. R ( Nicolas ) , officier-gé- 
néral bavarois, généralissimedesarmées 
de la république, maréchal , etc. 

Né à Carapen en Bavière. 11 devint 
bar.on d’empire; passa ensuite au service 
du roi de Prusse, Frédéric -le -Grand , 
qui l’employa, pendant la guerre de sept 
ans, dans ses armées en qualité d’ofli- 
cicr-général , «montra alors des talens 
supérieurs comme chef de troupes lé- 
gères. Attiré en Frincc à la paix par 
une pension considérable que lui lit le 
gouvernement, et par le grade de lieu- 
tenant-général , il' parut des 1789 pen- 
cher pour le parti révolutionnaire , cl 
assista même en 1790 à la fédération 
Minérale. 11 commanda ensuite en Lor- 
raine; adressa en juillet 1791 son ser - 
mentde fidélité à l'assemblée nationale, 
et obtint au mois de décembre suivant 
le bâton de maréchal de France. De- 
venu bientôt après généralissime des.; : 
niées françaises, il laissa alors à Biron 
le ‘commandement de celle de Flandre ; 
passa lui-même à celle de la Moselle; 
vint ensuite à Paris avec M. de La £ 
Fayette,: et perdit sa popularité pour 
avdir manifesté des sent: mens trop tavo- 
rnbles au monarque. Le mauvais succès 
de son voyage dans la capitale ramena 
presque aussitôt Luclnerà son camp ; et 
c’est alors que; |>»3»unl la rCvue de 1 ar- 
mée près de Strasbourg, il peignit avec 
tant de force les outrages qu on lui avait 
fait essuyer à Pan», et ceux plus graves 
encore qu’on se permettait envers le 
roi' qu’il fit d’abord partager son in- 
dignât til’ aux troupeSr niais èette coa-> 
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duilc, qu'il n'était pas en état île sou- 
tenir, ue larda pas à le perdre , et Dti- 
mouriea saisit ai idrnient cette occasion 
de sacrifier un rival qu'il ambitionnait 
de supplanter. Luckncr, suspendu do ses 
1 onctions, puis relègue à Ghàlous, ufl il 
conserva le vain titre de généralissime 
sans aucun pouvoir, s occup.1 seulement 
de rassembler les recrues que l'on fai- 
sait passer à l'armée do Dumourics , et 
faillit même être pendu le 17 septem- 
bre par ces mêmes recrues : il ne dut 
la vie qu’au courage de ses aidrs de- 
camp et de quelques officiers. A la lin 
du même mois il sc rendit ehcore A 
Paris pour se justifier, et il protesta 
hautement de son dévouement à la con- 
vention nationale, qui lui permit de se 
retirer où bon lui semblerait. 11 resta 
en effet assez tranquille dans sa retraite , 
jusqu'au moment où il voulut réclamer 
de paiement de sa pension. Arrêté alors 
et livré presque aussitôt au tribunal ré- 
voluliounaire de Palis, il fut condamné 
A mort , comme ayant trahi l’état en 
livrant plusieurs places à l'ennemi, et 
périt le 5 janvier tjqj , âgé de soixante- 
douze ans. 11 avait déployé dans sa jeu- 
nesse la bravoure et 1 activité d’un par- 
tisan , et il joignait A cela les intentions 
droites d'un homme de bien et d’un 
fidèle serv iteur ; mais il était dépotfrvu 
de tous moyens d'instruction, et man- 
quait absolument do cette fermeté de 
caractère qui vaut mieux que le courage 
et même que les lumières dans un mo- 
ment de révolution. 

LUI. LIN - DE - GHATEAXJVIEÜX 

( lé marquis de) , officier-général suisse , 
grand’-crpix de l'ordre du Mérité mili- 
taire, etc. 

Né à Genève d'une ancienne cl noble 
famille qui y est établie depuis long- 
temps ; il entra fort jeune au service de 
France, et commença sa carrière mili- 
taire en i~j !• Il se trouva l'année sui- 
vante à la célèbre bataille de Fontcnoy, 
où il donna des preuves de valeur eldc 
capacité qui le firent remarquer de sés 
chefs cleslimerdcses camarades; devint 
major peu du temps après; et sc trouva 
à la malheureuse affaire de Rosbarh , 
A la suite de laquelle il dirigea la bri- 
gade suisse qui protégea la retraite de 
1 armée française. Elevé successivement 
au rang de brigadier, puis dé maréchal- 
ile-camp, il obtint ensuite la décoration 
de commandeur de l'ordre du Mérite 
militaire, avec le commandement un 
chef. du régiment suisse de son nom, qui 
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s’insurge* depuis à Nancy, et dont plu- 
sieurs soldats furent condamnés aux ga- 
lère*, puis libérés comme martyrs de 
la liberté par la convention nationale : 
il remplit aussi les fonctions d'inspec- 
teur divisionnaire. Après la funeste jour- 
née du 10 août 1792, M. de Lullin-Ghâ- 
teauvieux se retira dans sa patrie, et y 
vécut dans une retraite absolue jusqu’aux 
événemensde ifii.j qui le rappelèrenten 
France, dont le Toi le nomma tout A la • 
fois lietilenanl-général et grattd’croix. 
11 mourut à Berne, le 17 janvier 1816, A 
l'âge de quatre-vingt-sept ans. 

f.UOSI ( Joseph 1, comte, sénateur, 
ministre de la justice du royaume d I- 
talie, etc. 

Né A la Mirandole en 17G0 ou 1761. 
Il fut d'abord jurisconsulte et syndic 
lcgaldes communes; et, ayant alors em- 
brassé le parti de la révolution, sous les 
auspices (tes Français, il devint succes- 
sivement mon brvibi gouvernement pro- 
visoire de Modèné et Keggio, puis dé- 
puté A la junte de défense générale cis- 
padana , organisateur de la province 
de l’Emilie, ministre de la justice de 
la république cisalpine A Milan , et 
enfin membre du directoire de cette 
république jusqu'à l’époque où les ar- 
mées françaises . commandées par Sché- 
rcr, furent obligées d’évacuer l'Italie. 
Il se réfugia alors à Cbambérv ; fut 
nommé, après la victoire de Marcugo, 
membre de la consulta de gouverne- 
ment A Milan, et ensuite grand - juge 
du royaume d'Italie sous Napoléon , 
cltarge qu’il occupa jusqu’à la chute de 
ce conqùérmit eii itîiq. Outre ses talens 
politiques et administratifs, M. Lunsi 
cultivait encore avec succès la littéra- 
ture, et il écrivait même avec tant de 
pureté, que sa proclamation aux peu- 
ples de l’Emilie et sa lettre accompa- 
gnant le code civil peuvent être réel- 
lement considérées comme deux chefs- 
d’œuvres d’t loquencc.il reçut la grand ’- 
croix de la couronna de Fur et la déco- 
ration delà Légion-d’Honnctir, ainsi que 
le titre de comLe. Il vit maintenant à 
Milan avec une pension. 

LUl’I (Mario), littérateur italien, 
camérieT d'honneur du pape Pie VI, etc. 

11 uaquil a Bergamc, d'une famille 
noble i le 1 j mars 1720; et, après avoir 
commencé dans sa palriedcséludesqu’il 
continua au collège Gcrasoli A Koiue, il 
se livra avec ardeur ù la connaissance 
du l'histoire ecclésiastique et de la di- 
plomatie, et y acquit un profond savoir. 



r 




QÎgitizi 


MAC 


MAC 


* 


4o4 


Devenu membre de l’académie des Ec- 
citati de Bcrgamc, il publia plusieurs 
ouvrages en latin , dont le pliis célèbre 
est intitulé : Code diplomatique , civil 
et ecclésiastique de Bereàme , etc. : l’I- 
talie a peu d’ouvrages de ce genre qui 
puissent lui être comparés. En effet, 
l’histoire de Bergame, couverte, ainsi 
«pic celle de la plupart des villes d’I- 
talie, dVpaisscs ténèbres, se trouve. dans 
cet ouvrage, éclaircie et purgée de fa- 
bles , classée avec ordre et méthode , 
étayée de documens, et mise enfin dans 
un état tel qu’on pourrait l’écrire sans 
beaucoup de travail. Sa réputation s'é- 
tant alors singulièrement accrue, il ob- 
tint, outre la place de primecier de la 
cathédrale de Bergame , dont il était 
déjà chanoine , celle de camérier d’hon- 
neur du pape Pie VI, et mourut dans 
sa patrie, le 7 novembre 1789, âgé de 
soixante-neuf ans. 

LUX ( Adam ) , député de la conven- 
tion mayençaise. etc. 

Né à Mayence, où il avait fait d’excel- 
lentes études et montré d'heureuses dis- 
positions pour les sciences ; ce jeune 
nomme ardent et spirituel se prononça, 
dès l’aurore de la révolution française, 

E ourles principes de liberté qu'elle sem- 
lait consacrer ; et fut député en 1793 par 
la convention nationale mayençaise pour 


aller fraterniser avec celle de Paris 
Partisan déclaré des jacobins avant son 
arrivée dans la capitale , il ne tarda pas 
à les avoir en horreur dès qu’il les eut 
vus de près ; et montra même sa haine 
et son mépris pour eux avec la dernière 
énergie. 11 s'était lié auparavant avec 
les Girondins , qui ne contribuèrent pas 
peu à lui donner ces sentimens ; osa 
faire publiquement l’apologie de Char- 
1 ... _ !■ j* „• vit.. »... :_z 1 


lotte Corday après qu’elle eut assassiné -, 


Marat, et afficha même depuis plusieurs 


placards contre la montagne . Cette con- 
duite, qui ne convenait guéri 


qui ne convenait guère au sur- 
plus à un étranger, attira sur lui la fu- 
reur du parti contraire ; et Adam Lux 
ne tarda pas à être mis en état d’arres- 
tation par ordre du comité de salut 
public, puis traduit devant le tribunal 
révolutionnaire, quilecondamna à mort 
le 4 décembre 1793. Lorsqu’on lui pro- 
nonça sa sentence, il remercia ses juges, 
en leur disant : « Je vais donc enfin 
» devenir libre ! » Il mourut à l'àge «le 
vingt - huit ans , en faisant des vceux 
pour le bonheur de la France , et pour 
«pie les jacobins fussent bientôt punis. 
« Si j’ai mérité la mort, s’était-il écrié 
» en lisant son acte d’accusation , ce 
» n'est pas au milieu des Français «pie 
» je devais la recevoir. » 
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Macartney ( George , comte de), 

membre du parlementd’Àngleterre, am? 
bassadeur en Chine , etc. 

Né en Irlande en 17,37 1 de George 
Macartney , évê«pie d’Auchinlek en 
Ecosse , «pii soigna son éducation ; les 
voyages qu'il fit depuis avec les deux 
fils de lord Holland perfectionnèrent 
scs connaissances et donnèrent un plus 
grand développement aux dispositions 
heureuses qu’il avait reçues do la na- 
ture pour les affaires. En 1764, il fut 
envoyé en Russie comme ambassadeur 
extraordinaire près cette cour, et, à 
son retour eu Irlande, avec le titre de 
secrétaire du lord Townhsend, qui en 
était vice-roi , il fut nommé successive- 
ment membre du parlement, chevalier 
. du Bain et gouverneur de la Grenade 
et de Tabago. Le comte de Macartney 
« conserva celte dernière place jusqu’en 
1779 1 époque à laquelle ces iles furent 
prises par les Français, et où il fut fait 


lui-même prisonnier. Le gouvernement 
de Madras «pt’il obtint en 1780 , et dans 
lequel il se conduisit avec autant de 
prudence que de sagesse , détermina 
ensuite le ministère à le nommer gou- 
verneur-général du Bengale; mais il 
refusa cet honneur, et revint en Angle- 
terre en 1 "<y.t. Envoyé alors eu ambas- 
sade à la Chine , mission «pii ilura en- 
viron trois ans , il fit tous ses efforts 
pour conclure un traité de commerce 
avec les Chinois. Le suc«^-s ne répon- 
dit pas à son attente ; l'ambassade fnt 
infructueuse , et les Chinois eurent asses 
de sagacité pour démêler les intentions 
du gouvernement anglais , ce «pii força 
le noble lord de revenir à Lontlrcs . où 
il fit imprimer son voyage à la Chine, 
rédigé par son secrétaire, George-Léo- 
nard Slaunton . «pie la mort vint sur- 
prendre au milieu de son travail : la 
ministère chargea par la suite M. du 
Barow de composer une nouvelle re- 
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lation qui a été publiée en iSo 5 . Celle 
de Staunton fit néanmoins beaucoup 
de bruit , et lut même traduite par 
M. Castera : c'est alors qu'un Français, 
qui avait long -temps habité Canton, 
réfuta quelques - uns des faits qui y 
étaient avancés, et oxpliquu notamment 
1 es causes qui avaient rendu infructueuse 
cette ambassade, commencée sous les 
plus heureux auspices. Lord Macartney 
fut envoyé en 179Î» A Vérone, auprès 
de Monsieur, aujourd'hui Louis XVllï , 
puis nommé en 1799 gouverneur du 
Cap de Bonne-Espérance. Il mourut à 
Londres en 1806. 

M A C A TJ L A Y ( Catherine , depuis 
mistriss Graliam ) , auteur anglais, etc. 

Née en *733, d'un gentilhomme de 
Kent peu fortuné , qui la maria en 
1760 au docteur Macaulay, médecin-, 
auquel elle survécut ; elle épousa en 
secondes noces, en 1776, le Graliam 
qui s'est rendu si célèbre en Angle- 
terre par son empirisme. En 1788 elle 
alla en Amérique , uniquement pour y 
voirie général Washington , avec lequel 
elle fut en correspondance tonie sa vie, 
et publia . après son retour , V His- 
toire d* Angleterre depuis Jacques I er 
jnsqu J à V avènement de la maison de 
Brunswick , ouvrage évidemment di- 
rigé contre la maison de Stuart, exalte 
dans le temps par les écrivains de parti, 
et tombé aujourd'hui dans l'oubli : elle 
y donna une espèce de suite en forme de 
lettres, sous le titre d’ Histoire d* An- 
gleterre depuis la révolution jusqu* au 
temps présent , qu'elle adressa au doc- 
teur Wilson son ami, prébendier de 
Westminster. A l'époque de la ré\o- 
lutiou de France, mistriss Graliam fit 
paraître divers écrits politiques , et , 
mire autres , une. Adresse au peuple 

Angleterre , d* Ecosse et d* Irlande , 
sur les affaires présentes ; et des Obser- 
vations sur les réjlcxions de AJ. Burke 
contre cette révolution . On n’a point 
encore oublié en Angleterre l'enthou- 
siasme que cette amie de la liberté sut ins- 
pirer au doeteur Wilson /et il la porta 
même si loin qu'il lui fit ériger une sta- 
tue dans son église paroissiale de VVall- 
brook. Mistriss Graliam nionrnt en 1791. 

MAGCL 1 N TOC K. ( Samuel ), minis- 
tre protestant américain, etc. 

Né, en 173a, à Med fort, dans l'état 
de Massachussetts, de parens irlandais , 
qui lui firent donner une bonne éduca- 
tion ; il se destina au service des autels ; 
se fit recevoir gradue en 1751 au collège 
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d'Harvard , et! se montra , dans tontes les 
Occasions, comme un théologien tiès- 
distingpe. Pendant la dernière guerre, il 
servit aux armées en qualité de chape- 
lain , et animait les soldats au combat 
par ses exhortations. Il obtint ensuite la 
place de ministre de Grécnland , dans le 
Nçw-IIamp-Shire, où il mourut en 1804, 
emportant l'estime et les regrets de ses 
paroissiens, après avoir demandé par 
testament qu'on lui fit les plus simples 
funérailles. Il avait publié uh grand nom- 
bre de Sermons ,• une Correspondance 
épistolaire avec Jean Coseus Ogden ; v 
e t enfin un Discours commémoratif de 
Washington en 1800. 

MAG-GREGOR ( le chevalier Gré* 
gor ) , général dans l'armée américaine 
indépendante, etc. 

Né en Ecosse, d’une famille très-an- 
r.ietmc, dont il csf aujourd'hui le chef. 

Il servit d'abord comme capitaine dans 
l'armée anglaise en Espagne , et mérita 
bientôt par ses talens le grade de co- 
lonel et un ordre de chevalerie espa- 
gnole, que le prince-régent loi permit 
de porter. A fa suite d une mésintelli- 
gence avec scs supérieurs , nccksioDnée 

P ar une injustice à son égard, il quitta 
année anglaise en 1811 , et arriva il 
Caraccas après le tremblement de terre 
qui détruisit une partie de cette ville. 

Il servit alors dans la cavalerie de 
Venezuela ; se rendit à Carthagène lors 
de la capitulation de Miranda y et se 
distingua ensuite à la prise de Barce- 
lone d’Amérique. Il remporta divers 
avantages Sur les troupes royales dans 
le courant de 1816; se mil en 1817 
à la tète d’une troupe de cinq cents 
aventiiriéès de toutes les nations, ras- 
semblés aus. Etats-Unis , aven lesquels 
il fit une expédition contielcs Florides , 
et se rendit maître des lies Amélie, 
Marguerite, etc. : il publia aussitôt une 
proclamation dans laquelle il annonça 
aux liabilans de ces des que ceux 
d'entre eux qui ne voudraient pas jurer 
de maintenir l'indépendance auraient 
six mois pout vendre leurs propriétés 
et s'éloigner, et^afin de cimenter davan- 
tage ses engagemeus avee les insurgés 
de l’Amérique méridionale , il épousa 
ude demoiselle de Caraccas. Il arriva 
en Angleterre an mois de février 1818; 

P arcourut succcesivemenl l’Ecosse et. 

Irlande pour y faire des recrues, et 
repartit quelques mois après k la tète 
de quinze cents hommes pour Bnenos- 
Ayrc» , où' il fut accueilli avec trans- 
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port, et (jonl il est jtiqourd’hni l’un 
«les principaux chefs militaires. On re- 
marque dans cet officier, qui joint d’ail- 
1< nrs à la bravoure des conna'ssances 
littéraires assez étendues, un goût dé- 
cidé pour lis révolutions et les entre- 
prises chevaleresques. 

MACK (le baron de), célèbic géné- 
ral autrichien, etc- 

Issu d’une famille pauvre et roturière 
du margraviat d’Anspach. 11 reçut néan- 
moins une éducation soignée; commença 
par être soldat; devint fourrier dans un 
régiment de cavalerie^, et fut attaché , 
peudaut la guerre des Turcs, h l'état- 
1 major de l’armée. Il se fit alors remar- 
tfuer du fcld-marécbal Lascy , qui le 
botuma capitaine; mais les sentimcns 
d'estime que Mack laissa voir depuis 
pour son bienfaiteur déplurent à tan- 
don, qui lui succéda; et ce général, 
adressant un jour, en fixant Mack, un 
propos tri s-offensant aux créatures do 
M. Lascy : » M. le maréchal, répondit 
» Mack , jlai l'honneur de vous préve- 
>> nir que je ne sers ici ni M. de Lascy 
» ni vous-, mais S. M. l’empereur à qui 
» ma vie est consacrée. » Deux jours 
après, Mack se distingila encore par lè 
trait suivant : M. de Landon, campe à 
Luit lieues de Lissa, hésitait à attaquer 
cette place , qu’il croyait défendue par 
trente raille hommes; Mack , qui voulait 
le décider à cette attaque , quitta le ma- 
réchal à neuf heures du soir, traversa le 
Danube avec un seul honlani, pénétra 
dans un faubourg de Lissa , où il fit pri- 
sonnier uh officer turc , et le présenta le 
lendemain matin au général, qui appril'de 
luiquelagarnisondcla place n’étaitoom- 
poséequedesix mille hommes ; le maré- 
chal adressa alors des éloges flatteurs à 
Mack , qu’il fit son aidc-de-camp , en lui 
demandant de ne jamais le quitter. De- 
puis cette époque le vieux guerrier favo- 
risa de tout son ponv oir l’avancement de 
son protégé, et il combla la mesure de 
ses bontés pour lui lorsqu’au moment de 
mourir il présenta Mack à l'empereur, 
eo lui disant : « Je Tons laisse un Lau- 
» don qui vaudra mieux que moi; c’est 
» le major Mack. » Devancé ainsi par 
une certaine célébrité, ilservil en tçe,? 
sous M. de Cobourg , comme quartier- 
mailrc-géncral, et dirigea en cette qua- 
lité lès premières opérations de la cam- 

Ï iaguc , telles nue le passage de la Roër, 
a délivrance de Maestricht et Ja ba- 
taille de NcrwinJc. Il eut aussi fine 
grande part aux négociations entamées 


alors avec Dumouriez, et dont les gé- 
néraux autrichiens tirèrent si peu parti; 
fut ensuite blessé à l'attaque du camp 
de Famars, et vit successivement ses 

Î ilans contrariés ou détruits par la ja- 
ousic et l’gnorance de ses collabora- 
teurs. Rappelé bientôt A Vienne et rem- 
placé à l’armée par le prince de Ho- 
henlohe . l’empereur renvoya néan- 
moins à Londres en février i ç*q j , afin 
d'arrêter, av ec le cabinet britannique , 
d’autres plans pour la campagne qui 
allait s’ouvrir, et il ne rejoignit son 
souverain que dans les Pays-Bas , où il 
fnt nommé général-major, puis quar- 
tier-maitre-général de l’armee de Flan- 
dre. Mack disposa immédiatement nue 
attaque générale contre Pichegru , dans 
laquelle il faisait mouvoir toutes ses 
forces sur une étendue de plus de vingt 
lieues ; mais un si vaste mouvement 
manqua d’ensemble; les Anglais et les 
ILtnovriens furent bat'Lus le i H mai à 
Houdscoole; et l'armée autrichienne 
fut obligée , après des combats infruc- 
tueux, de se retirer sur Tonrnay. L’em- 
pereur se détermina alors à retourner 
à Vienne , et laissa le commandement 
au prince de Cobourg, qui avait peu de 
confiance dans Mack : celui-ci voyant 
qu’il serait sans influence sons un chef 
qui ne voyait que par les yeux de son 
antagoniste , le général Fischer, de- 
manda s retourner a Vienne, ce qui lui 
fnt accordé. Après avoir passé quelques 
années en Bohême , il fut chargé , lors 
de la paix de Qimpo-Formio , eu qua- 
lité de lieuteuant - général , de réor- 
ganiser l’armée d’Italie ; et la guerre 
n’avanl pas tardé, à -éclater entre le roi 
de Naples ofla république française, 
Mack alla prendre le commandement 
de l’armée napolitaine, qui faisait toute 
la force de re royaume , dont les 
destinées lui furent m quelque façon 
confiée». 11 remporta d’abord quelque* 
succès sur des corps particuliers peu 
nombreux ; mais il fut ensuite complè- 
tement défait et son armée mise dans 
la plus entière déroute par le général 
Champinnnrt : c’est alors que Mack 
commit ces fautes capitales qu’on lui 
reprocha tant de lois deptiis. Kn effet , 
perdant tout- à -fait la tête et ne con- 
naissant pas les gens auxquels il com- 
mandait, il voulut entamer des négo- 
ciations avec les généraux ennemis , et 
celle conduite fit naitrC des soupçons 
sur son i otupte dans l ame des lâches 
Napolitain^ , qui ne savent qu'accuser 
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et non se battre. On cria aussitôt à la 
trahison ; une partie de ses soldats , et 
surtout le peuple de Naples, se soule- 
vèrent contré lui; et Mack ne tronva 
d'autre moyen d'échapper îl leur fureur 
qué'de se jeter, avec son état-major, en- 
tre les bras des Français, qui le traitè- 
rent comme prisonnier de guerre. Quoi- 
que cette défaite fit plutôt due au dé- 
faut de courage des soldats qu’au» plans 
et à la conduite du gcuéral , on ne peut 
pourtant se dissimuler quccelui-ci mon- 
tra dans cette occasion une extrême pu 
sillanimité. On a dit depuis long-temps 
que la bravoure guerrière , que l'on ne 
saurait refuser à Maék , ne donne pas 
toujours cetteifermeté et celte présence 
d’esprit necessaire pour entraîner ou 
réprimer la multitude; mais lorsqu'on 
s’est chargé du salut d’uu état, lois- 
qu’on a entrepris un rôle éclatant , il 
faut ati moins développer quelque éner- 
gie , ne pas abandonner légèrement la 
paytie, et mourir, s’il le lant, à son 
poste, ce qu'il ne Ht pas. Transféré bien- 
tôt en France, où il fut retenu long- 
temps sur sa parole, la cour de Vienne 
n'ayant pas voulu consentir à l’échanger, 
il finit par s'évader furtivement de Faris, 
avec une courtisane , au mois d’avril 
1800; et, comme si le gouvernement 
français eût voulu faire ressortir davan- 
tage la boule de celle infraction à de* 
lois toujours sacrées pour un militaire, 
il s’empressa de rendre la liberté à ions 
les officiers deSonétat-major , en les in- 
vitant à ramener an général Mack. ses do- 
mestiques, ses effets et ses chevaux qu’il 
avaitlaissés.Dcvenunéauiuoinsen inoj ; 
et toujours par la protection du cabinet 
britannique, e.omiuaudant en chef de 
toutes les forces stationnées dans le 
Tyrol, la Ualmatie et I Italie, il présenta 
encore un nouveau plan d’organisation 
pour les troupes autrichiennes, que le 
prince Charles fit exécuter; fut nommé 
ne 1803 membre du conseil de guerre, 
et eut alors une trùs-grandc influence 
dans ladirection des allaires militaires. 
Ayant enfin obtenu dans le mois de 
septembre le commandement de l’ar- 
mee autrichienne de Bavière, il pénétra 
facilement dans ce royaume . dont il 
s empara en partie , et se retira derrière 
le Danube à'l’approehe des Français. 
.Vêtant imprudemment renferme dans 
la place d'Uini avec une armée nom- 
breuse, il laissa passer ce fleuve par 
Napoléon, lequel, après avoir fait sem- 
blant d« vouloir pénétrer en> Bavière, 
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revint tout a coup sur ülm , coupa l’ar- 
mée autrichienne par sa gauche , en 
s’emparant de Me.mroingcn, et vint avec 
des forces supérieures présenter la ba- 
taille au g ncral Mack , qni resta hon- 
teusement dans Dim , tandis que l’ar- 
chiduc Ferdinand . après avoir fait de 
vains efforts pour le déterminer à une 
entreprise courageuse , se retirait en Bo- 
hème par la Franconie, avec un corps 
considérable de cavalerie- Pressé alors 
par l'armée française . Mack accepta, 
après deux ou trois attaques d'avant- 
garde, et à la tète de quarante mille 
hommes, la capitulation la plus igno- 
minieuse dont les annales militaires fas- 
sent mention : tonte son artnée fut faite 
prisonnière de guerre , et lui seul , avec 
sot» état-major, eut la permission d<? se 
rendre sur parole cri Autriche, où il 
fut aussitôt arrêté et renferme dans la 
forteresse de Tliérésienstadi. II p n bl a 
non après un mémoire justificatif dans 
lequel il engageait le public à suspen- 
dre son jugement sur lui , et donnait 
pour motifs il’èxcuse de sa conduite . 
t° qu'il n'avait pas l'honneur de com- 
mander en chef; a"' que la réunion im- 
prévue des Bavarois aux Français avait 
entièrement changé sa position; 3° et 
enfin qu’on avait commencé les hosti-. 
lités trop tôt et malgré ses avis. Cepen- 
dant, soit qu’il eût raison au fond, spit 
qu’on vonlut user d'indulgence envers 
lui', on se contenta de le transférer au 
Spielberg en Moravie, après un juge-, 
ment dont on ne connaît pas bien les’ 
particularités. 

MACKENSIE (//.), célèbre lit- 
térateur anglais, etc. 

Il reçut une excellente éducation ; 
cultiva la littérature avec succès; et fut 
bientôt compté parmi 1rs écrivains les 
plus distingués île l 'Angleterre. 'Après 
avoir publié divers ouvrages qui fon- 
dèrent sa réputation, il donna au publjç 
V/fnmm s sénûblt , roman qui lui fit 
întiuimeul d honneur, et que l’on com- 
para à ce que Sterne avait de plps jiar- 
l'ail dans le genre sentimental. Julie Je 
} ïoubigné , autre roman , ne fit qu'ajou- 
ter encore à sa célébrité; cependant son 
poème intitulé la Uecherche du Bon- 
heur, ainsi que quelques pièces de théâ- 
tre. furent loin d’atteindre au socc'y 
rpt’il f en promettait sans <loute; et l'on 
jugea ces dernières productions bien in- 
férieures à ses romans et à ses essais de 
morale. H Mackensie irai ailla aussi à 
' divers ouv rages p irio-JiquS^ dans le 
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genre du Spectateur, et développa , en 
différens articles, un mérite littéraire 
et des talens peu commuus. 

M ACKLIN ( Charles ) , célèbre 
comédien irlandais et auteur drama- 
tique , etc. 

Néen iBgo, danslenord de l'Irlande, 
d’on pauvre paysan nommé Mac-Lan- 
glilin.ll eut une jeurtesse très- orageuse ; 
lit divers métiers pour subsister, et dé-, 
buta en îçuà dans la t roupe de^ couic- 
diens de l.incoln’s-Inn , où peu après 
il fut arrêté et convaincu de meurtre , 
pour avoir tué un autre comédien avec 
lequel il avait eu une querelle. Apres 
s clre tiré heureusement de ce mauvais 

f ias, il reprit sa carrière tli âtrale, dans 
aque.llc il eut alors .des succès éclatans. 
Wî^cklin avait des traits si durs , que 
Qutn dit de lut ; i< La main de Dieu a 
» écrit lisiblement sur son front : Cet 
» homme est an coquin. » Son meilleur 
rôle était celui de Shylock ; et c’est 
après l’avoir joué qu’il reçut de Pope 
ce compliment : « Voilà bien le juif 
» que Shakespeare a dessiné! » On a de 
Macklindcux pièces estimées, quoique 
remplies de sarcasmes contre les cour- 
tisans et les Ecossais , l'Amour à la 
mode et l’ Homme du monde : on les 
représente encore tri s-souvent. Il joua, 
pour la dernière fois, sur le théâtre de 
Covcnl-Gardcn en 1790, ayant cent ans 
révolus, son fameux rôle de Shylock ; 
mais sa mémoire était tellement affai- 
blie qu’il ne pnt entièrement l’achever. 
•Il mourut en 1790, âgé de tent sept ans. 
L’histoire de sa vie, qu’on a publiée de- 
puis, contient en quelque sorte l’his- 
toire secrète du théâtre anglais pendant 
un siècle. 

MACPHERSON [Jacques) , litté- 
rateur écossais, etc. 

Ne en 1738.ll se montra avec quelque 
distinction dans la carrière des lettres 
et dans le monde politique; publia suc- 
cessivement une Traduction de l’I- 
liade y une Introduction à l’Histoire 
de la Grande- lire ta gne ; et enlin une 
Histoire d’ Angleterre depuis ititio jus- 
qu’à l' avènement de la maison de Ha- 
novre au trône, qui établirent sa répu- 
tation comme littérateur. Ces ouvrag, s 
furent suivis de Carthon , poème qui 
fut traduit en français par la duchesse 
d’Aiguillon, mère du ministre; mais 
celui qui a fait le plus de bruit et qui 
lui vaut sans contredit sa célébrité , 
c’est sa Traduction des Hocsies d’Os- 
tian,£lf de Tin gai . qui parut eu 1 7.63 , 
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et dans lequel on reconnut de grandes 
beautés. Cependant Johnson, l’Ecossais 
Malcolm-Laing et plnsieurs autres écri- 
vains assurèrent que oes poésies étaient 
supposées, et allèrent mérite jusqu’à dire 
qu’Ossian n'avait jamais existé: Malcolm 
publia même des romances’ antiques et 
originales qu’il démontra avoir serve 
de texte à un grand nombre de mor- 
ceaux de Macplierson. Celui-ci n’en sou- 
tint -pas moins avec chaleur l’authen- 
ticité de scs découvertes littéraires, et 
eut le docteur Blair pour défenseur ; 
mais ce dernier n’ayant employé que des 
preuves morales pour constater l’exis- 
tence des poèmes ôssianiques. leur sup- 

J vosition n en est pas mbina -restée pro- 
table. « En blâmant la supercherie de 
» Macplierson, dit Vin écrivain , on est 
» force d’avouer qu’il n’a pas fallu un 
a talent ordinaire pour tromper pen- 
» danl si long-temps l’Europe entière; 

» et il faut avouer qu'au milieu des 
» imaginations bizarres qui remplissent 
» ses poésies, il règne je ne sais quelle 
« grandeur sauvage, une teinte sombre 
» et mélancolique qui ne laisse pas que 
» d’avoir du charme. » Macpherson mou- 
rut en 179G. . 

MACWHORTER [Alexandre) , mi- 
nistre protestant américain, etc. 

Né en ie 3 j , au comté de Newcastle, 
d’imcfaniilled’origneécossaise; sa mère 
alla s’établir dans la Caroline du nord 
en 1748, et le iils étudia alors à l’é- 
cole de West-Nollhingham , dans Je 
Maryland, où il fut gradué en 1757, 
dans l'intention de se consacrer à une 
mission pour la Caroline du nord. Mais, 
ayant été placé d’abord à Ncwark, peu 
avant la guerre de l'indépendance, en 
faveur de laquelle il se prononça , il 
servit ensuite pendant quelque temps 
de chapelain dans les armées, et s’éta- 
blit enbn à Charlotte dans la Caroline- 
Nord, où il ne tarda pas à être victime 
de la guerre : il y perdit, outre sa 
bibliothèque , presque toutes ses pro- 
priétés , et retourna immédiatement à 
Ncwark, où il mourut en 1807. Mac - 
whorter était plus remarquable par la 
vigueur de son esprit et la profondeur 
de . son jugement que par une imagina- 
tion brillante : il était froid et d'une 
timidité qui approchait de la défiance. 
Savant dans les langues grecque et la- 
tine, il entendait aussi très-bien l’ho- 
lireu et le syriaque; et on lui doit non- 
seulement un volume de sermons , mais 
encore des discours particuliers, dans 
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^lesquels on distingue un éloge fuuèbre 
du gouverneur Livingston. 

MADALINSKI (A. ), général polo- 
nais, ete. 

Issu d'une famille illustre. Il prit le 
parti des armes dans sa plus tendre jeu- 
nesse ; se trouva brigadier et colonel 
d'nu régiment de cavalerie à l'époque 
des troubles en ntf'i , et leva le premier 
l'étendard de l'insurrection contre les 
A Russcs.il entrrtenaitdepuis long-temps 
une correspondance secr. te avec Kos- 
cinsko, lorsque se voyant pressé, par la 
commission chargée de licencier l’armée 
polonaise , d'opérer la dissolution de 
son corps, il rassembla son régiment, 
composé de sept cents hommes, qu'il 
renforça de quelques chasseurs à pied ; 
quitta son quartier de Pullusk ; passa 
la Vistule; défit l'un après l’autre les 
détachemens rosses postés le long de la 
nouvelle frontière, et se rendit ina-tre 
de tout l’argent qui se trouvait dans 
les bureaux des douanes. Cependant 
Madal inski, poursuivi bientôt par un 
corps de sept mille Russes aux ordres 
des généraux Dcnisow et Tormansolf , 
se replia vers Cracovie , où était alors 
Kosciusko, avec lequel il ojiéra sa jonc- 
tion le t” 1 avril 179I, et qu’il seconda 
vivement le 4 à Rcslavicé, où les Russes 
furent défaits. Après la levée du pre- 
mier siège de Varsovie , Madal inski con- 
tinua à commander, conjointement avec 
le général Dombrowski , un corps dans 
la Grande-Pologne contre les Prussiens. 
11 battilcnsuiteïecolonclSzekuly, qu’il 
fit prisonnier ; s'empara de Broinbcrg 
et de plusieurs autres villes où il leva 
de fortes contributions; et montra au 
milieu de ses suec.s autant d'humanité 
que de bravoure : il fit donner les plus 
grands soins au colonel Szckuly , qui 
mourut des blessures qu'il avait reçues 
à Rromberg , et qui lut enterré avec 
tous les honneurs militaires. Pressé à son 
tour par des forces supérieures , le géné- 
ral iVladalinski se retirai Varsovie, qu'il 
contribua à défendre, et fut blessé pen- 
dant le siège. 11 quitta cette ville après la 
capitulation signée par le général russe 
Suwarow, et se rendit, avec les troupes 
ui refusèrent de déposer les armes, 
ans les environs de Nowemiasto, où il 
fut arrêté par les Prussiens et renfermé 
d’abord à Petrikau , d’où il fut trans- 
féré en 179b dans les prisons de Brcs- 
lau : le roi de Prusse lui fil rendre la 
liberté peu après, avec la permission 
de se choisir un séjour en Prusse. Depuis 
T. I. 
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cette époque , le général Madalinski a 
disparu de la scène politique. 

MAGISTRIS ( Simon de), patricc 
romain , etc. 

Né à Serra en 17x8. Il entra dans 
la congrégation de l’oratoire de SainL- 
Philippc de Néri, et se rendit bientôt 
c b bre par sa connaissance des langues 
savantes : il parlait l’hébreu le grec 
et le latin avec autant de facilité que 
l’italien. Le pape Pie VI , qui rem- 
ployait fréquemment à des recherches 
relatives b 1 antiquité ecclésiastique, le 
récompensa de son savoir en le nommant 
tout a la fois évêque de Cyr> ne et secré- 
taire perpétuel de la congrégation éta- 
blie à Rome pour la correction des livres 
de l'église d orient. 11 fit admirer dans 
cet emploi l'étendue de son érudition, 
et fut l'éditeur de plusieurs.anciens au- 
teurs , notamment de Daniel, d’apr s la 
version des septante. Ennemi du pfii- 
losopbisiue moderne, qu’il jugeait avec 
raison devoir être dangereux pour l'é- 
glise, Simon de Magistris défendit avec 
rèle la religion autant par ses écrits que 
par l'exemple édifiant de sa conduite- 
çt mourut le G octobre 1802 , à»é de 
soixante-quinze ans. 

MAGNO - CAVALL I ( Franrois- 
Octave), comte de Varengo , architecte 
et poète italien , etc. 

Né à Casai dans le Montfcrraten 1707. 
Il fil ses études au collège de Parme, 
et s’y distingua par ses progrès dans Ici 
belles lettres et la poésie. A -Pige de 
trente ans il se lit ra a l’étude de l’archi- 
tecture, sans négliger celle des lettrcs- 
ct acquit bientôt, dans l’une et dans l’au- 
tre, des connaissances étendues et un 
goût pur qu’il «'efforça de nropagerdans 
sa patrie. Chargé à l’àge de 77 ans d’un 
cours d’obsertations météorologiques 
pour le journal dont on commençait 
alors la publication à Turin, il s'occupa 
dt- ce nouveau travail avec autant d’in- 
telligence et d’exactitude que s’il avait 
été l’objet des études de sa vie entière , 
et remplit entii rement l’idée qu’on a’é- 
tait faite de ses talcns. On a de cet ar- 
chitecte-poetc, outre un grand nombre 
de monumens élevés par ses soins ou 
sur ses dessins dans le Monferrat et 
en Piémont, quatre Dissertations res- 
tées manuscrites sur l’architecture; et 
uu ouvrage imprimé sous Ce titre 1 Pa- 
rère ragionato sul nuovo teatro che si 
vuolcostruire 1 n Casale. On lui doit en- 
core les tragédies suivantes : Corrado 
Si 
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marchcsc di Motif errato j Rosiqiia; et 
Sojonisba. 

MAHMED. (Aga), empereur de 
Perse, etc. 

Issu de l’une des premières fan illes 
du Khorasan. Il était au berceau lors- 
que Tham s-Kouli-Kan fit égorger tu 
1738 son père et ses fri res. Le vain- 
queur barbare se contenta alors de pren- 
dre contre Mahtned une précaution qui 
empêcha celui-ci de perpétuer sa race ; 
mais il n’en devint pas moins , comme 
l’eunuque Narsès, un homme d’état et 
un grand guerrier. Après la mort de 
Thamas, la mt-re de Mahmcd se rema- 
ria, et eut plusieurs autres enfana, qui 
furent les plus grands ennemis de leur 
frère : Mourtouza , l’un d'eux , implora 
même depuis le secours «le la Russie 
contre son aîné , mais Aga Mahmcd ne sc 
rendit pas moins le maître du Guilan , 
du Maxanderan , du Schirvan , et de plu- 
sieurs autres provinces. L’amiral russe 
Woïno - Witsc-h ayant plus tard établi 
un comptoir sur la côte d’Astcrabath , 
avec le commencement d’une forteresse 
où il plaça dix-huit canons, Mahmcd, 
qui vint la voir, feignit d’en admirer la 
construction, et engagea l’amiral à lui 
rendre visite avec ses principaux offi- 
ciers , à une maison de plaisance qu'il 
avait dans les montagnes; les Eusses s’y 
rendirent le lendemain; mais ils ne fu- 
rent pas plus tôt arrivés, qu’on les char- 
gea ae fers , en les menaçant de leur 
trancher la tête si la forteresse n'était 
démolie sur-le-champ : il fallut obéir; 
les murs furent rasés, les canons em- 
barqués , et les officiers russes chassés de 
la cote. Ghedahad , l’un des rivaux de 
Mahmcd, avait aussi fait sur lui quel- 
ques conquêtes, lorsque ce dernier ayant 
gagne scs principaux agens , Ghedebad 
fut livré par eux à son ennemi , qui lui 
fit trancher la tête, à la fin de 1786. 
Héritier des desseins Je Schah-Nadir, et 
maître de la Perse il voulut ensuite 
s’emparer d' Astrakan, et fermer la mer 
Caspienne -aux Russes; mais la mort vint 
mettre un terme à ces projets; et ter- 
miner la carrière de cet eunuque con- 
quérant , au moment où il était à l’apo- 
gée de sa gloire. 

MAI LLARDOZ (le marquisde) , J icu» 
tenant-colonel des gardes- suisses, etc. 

Né dans le canton de Glaris d’une 
famille ancienne et distinguée par son 
attachement à la France; n entra dès sa 
plus tendre Jeunesse au service de ce te 
puissance ; devint successivement capi- 


taine, puis lieutenant-colonel des gar- 
des-suisses; et montra dans l’un et dans 
l’autre emploi des qualités qui le firent 
estimer. Il resta fidèle à la cause du mo- 
narque qu’il avait juré de défendre ; fut 
mandé le qaoûl 1 792 , à neuf heures du 
soir, au chatcau des Tuileries, où il prit le 
commandement des Suisses qui s’y trou- 
vaient; et fit tous ses efforts pour dépen- 
dre Louis XVI contre la fureur «le ses 
ennemis. Arreté quelques jours après 
comme suspect, puis conduit à l’Abbaye, 
etcnsuitcàlaconcicrgerie,iIy«levintu6e 
des victimes des massacres de septem- 
bre, ainsi que son fils, qui servait uansle 
même corps, et qui, ayant etc emprisonné 
avec son père, fut assassiué avec lui. 

MAITLAND (sir Thomas ), général 
anglais, gouverneur de Malte, etc. 

11 embrassa l’état militaire de bonne 
heure; fut employé, en 17.89 et *790, 
dans l’Inde contre tippoo-Saéb , et en- 
suite en Amérique . sous les généraux 
Cuyler et Abercrombie , aux yeux des- 
quels il se distingua en différentes oc- 
casions. Il fut élevé peu à près au rang 
de général-major; et ce fut lui que le 
gouvernement britannique envoya au 
commencement de 1800 sur les côtes 
de Normandie, pour y reconnaître les 
forces et l'état des chouans «lans cette 
province. Nommé en i 8 o 5 gouverneur 
de l’ilcde Ccvlan, où il arriva au mois 
de juillet de cette année, il y opéra des 
réformes salutaires dans l'administra- 
tion civile et militaire qui furent géné- 
ralement approuvées; revint en Angle- 
terre quelques années apns; obtint en 
1811 le commandement du 10 e régi- 
ment «l'infanterie anglaise; fut employé 
Ci iSo dans la Sicile, puis à Malte, 
doat il prit immédiatement le comman- 
dement supérieur, cl vint passer quel- 
que temps à Paris en 1816. Le général • 
Maitlami conservait encore à la fin «le 
1818 le gouvernement de Malte et U 
commandement des forces britanniques 
dans les îles Ioniennes. 

MALACK.OWSKI ( Saint -Nalecx), 
célèbre diplomate polonais, etc. 

Né le 24 août 1756, d’une famille il- 
lustrée par ses exploits et son patrio- 
tisme ; il marcha sur les traces de ses 
aïeux, et se trouvait, a l'époàoe de la 
dicte de 1788 à 179a, grand réfereudaire 
de la couronne de Pologne- et maréchal 
ou président de la confédération, où il 
contribua beaucoup à la confection de 
ia constitution du v mai 1791 , qui pou- 
vait arracher la Pologne à l’anarchie 
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qui la dévorait depuis long-temps. At- 
taché fortement au bonheur de son pays, 
Malackowski, qui s’était opposé cons- 
tamment au parti russe et avait déjà si- 
gné , comme maréchal de la diète . en 
mars 1790, avec la Prusse, un traité d’al- 
liancc qui tendait à assurer 1 indépen- 
dance de son pays, défendit ensuite de 
de toutes scs forces les nouveMes lois 
que venait dr lui donner cette dit te. 
Nommé à la fin de mai 1791 l'un des six 
membres formant le grand conseil du 
nouveau gouvernement , il fut chargé 
en mai 1792 de conférer avec l’ambassa- 
deur de Saxe , relatif ement à la succes- 
sion de la couronne de Pologne, et signa 
le t er juin la réponse faite par la du te 
k une note de l'ambassadeur de Russie : 
cette pièce, écrite avec modération, dé- 
taillait les avantages de la constitution 
acceptée par la Pologne, et annonçait 
à l’impératrice que si elle voulait agir 
hostilement la république était résolue à 
tout sacrifier pour conserver ses droits. 
La guerre avant bientôt éclaté . Malac- 
kowski fit des dons patriotiques tri s- 
considérahh s , et envoya aux armées 
plusieurs bateaux chargés de denrées 
tirées «le ses terres : il en avait déjà fait 
de pareils au commencement de la diète. 
Il fit vainement, pendant la campagne 
de 179a, tout ce qu'il put pour engager 
le roi de Pologne à se rendre à l'armée 
et à combattre s ; rieusemenl les Russes , 
et n’eut pas plus de succès dans son 
opposition vigoureuse à la formation de 
la diète de Turgowicz, rassemblée sous 
les auspices de la Russie , contre les 
prétentions de laquelle il publia alors 
un manifeste très-fort. Scs et orls étant 
devenus inutiles au salut de sa patrie, 
il sc retira à Vienne, et n’eut par consé- 
quent gucune part à l'insurrection qui 
éclata à Varsovie en avril 1794» 801,8 * es 
auspices et au nom de Kosciusko. Cepen- 
dant quand la ruine de la Pologne eut été 
consommée et le partage opéré, le ma- 
réchal Malackowski retourna dans scs 
terres; et fut arrêté à Varsovie en *799» 
à la réquisition de l'Autriche , et resta 
détenu pendant un an à Cracovie , à l'oc- 
casion du projet supposé d’un rassem- 
blement de la diète polonaise à Milan. 
Scs accusateurs n'ayant point fourni de 
preuves il fut enfin rendu a la liberté et 
se retira de nouveau dans ses ternes , 
où il vécut éloigne des affaires jusqu'en 
1807, que les succès des Français sur 
les Prussiens et sur les Russes réveillè- 
rent son courage abattu , et le portèrent 
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spontanément dans lesrangsdeses braves 
compatriotes, redevenus par la vif toirc 
les alliés de la France. Après Porganw 
Ration du grand duché de Varsovie, Ma- 
lackowski lut nommé président du sé- 
nat , et élevé en même temps à la dignité 
d«* maréchal de la cour : il présida aussi 
la chambre desdomaines : et mourut le 29 
décembre 1809 , laissant des regrets uni- 
versels de sa perte aux an is de la liberté 
et de l'indépendance polonaise. Un de 
ses parens, Hyacinthe Malnckowski , s'é- 
tant au contraire attaché au parti russe, 
cpioiqne chancelier de la couronne de 
Pologne . s'opposa de toutes scs forces k 
la constitution du 3 niai 1791 ; et se- 
conda de ses moyens et de sa fortune 
les ennemis naturels de son paya : il 
mourut en lôod* 

MALBONE ( Edouard ) , celi bre 
peintre de portraits, américain , etc. 

Né à Newport dans l'état de Rhodes 
Islnnd. Son goftt pour la peinture se 
déclara dès sa jeunesse, et devint même 
si vif, qu'il négligeait, pour s'y livrer, 
toutes sortes d'amusement. A mesure 
qu’il trouva des secours et des occasions 
d'améliorer ses études , ses talcns se 
développèrent, et son premier ouvrage 
fut une décoration de théâtre : peu 
après il fit des portraits qui furent gé- 
néralement admirés. Il parcourut alors 
les villes principales des colonies , et 
résida successivement à New-Yorck, 
Philadelphie et Boston. Dans l’hiver de 
1800 il alla à Charles-Town , où ses ta- 
lcns et l'aménité de son caractère lui 
procureront une réception extrêmement 
favorable. Ayant fait a la findelamémc 
année un voyage à Londres, il y étudia 
les ouvrages des meilleurs maîtres* et 
fit la connaissance du président de l'a- 
cadémie royale , qui 1m donna ch smar- 
quesd une estime réelle, et * ou hit même 
l'engager à se fixer à Londres; mais 
Malbone préféra retourner à Charles- 
Town. Il parcourut encore différenspay s 
du continent et fut partout accueilli « t 
récompensé de ses travaux. Cependant 
les fatigues de *«<8 voyages et de ses 
études continuelles finirent par ruiner 
tellement sa santé . qu’il fut obligé^ dans 
l'été de 1806 de suspendre l'exercice de 
son art. Les médecins lui conseiU. nnt 
alors de changer de clin at . et il 
passa k la Jamaïque ; ce changement 
ne lui étant pas plus favorable, il re- 
tourna enfin a Savannah , où il mourut en 
1807. Malbone, qui n'avait pas encore 
atteint toute la perfection dont sou art 


«st susceptible, a néanmoins par son 
talent lire son nom de Toubib Son style 
était correct, son coloris brillant , son 
dessin pur , et son goût réglé par Tétude 
réfléchie de la nature : il a mis stu tout 
dans ses tètes de femme toute la déli- 
catesse et le charme que la ressemblance 
lui permettait. 

M A L K 1 N ( Thomas- Guillaume ) , 
jeune Anglais extraordinaire, etc. 

Né en «796, en Angleterre. Il possé- 
dait parfaitement sa 1 ngue a Page de 
six ans , et expliquait tous les ouvrages 
de Cicéron : il savait aussi très-bien la 
géograpliie, et faisait de mémoire et à 
la main des cartes remarquables par 
leur netteté et leur précision. Il dessi- 
nait également avec un goût particulier 
et composa un petit roman politique, 
ayant pour objet la description d une 
contrée imaginaire, à laquelle il avait 
donné un gouvernement et des lois. Cet 
cnlant précoce et extraordinaire mourut 
en i 8 o 3 à Makney, âge seulement de 
sept ans Sa tète ayant été ouverte , on 
remarqua que s i cervelle était plus vo- 
lumineuse que celle des autres enfans 
de son âge. 

MALLET ( Paul-Henri)-, littérateur 
suisse, etc. 

Né en 1730, à Genève où il reçut une 
excellente éducation ; il cultiva de bonne 
heure la littérature, dans laquelle il se fit 
ensuite un nom ; devint professeur d’his- 
toire dans l'académie de Genève ; et fut 
successivement professeur royal de bel- 
les-lettres à Copenhague, puis membre 
des académicsd’Unsal , de Lyon , de Cas- 
sel, et enfin de racadémie celtique de 
Paris. On lui doit comme écrivain outre 
une Histoire de Danetnarck jusqu’au 18 e 
siècle, la traduction française des Poya- 
ges de Cojce dans le Nord, avec des re- 
marques cl des additions; une Relation 
du voyage de M. Mallet lui-même en 
Suède ; la traduction des Actes de la 
forme du gouvernement du royaume de 
Suède ; P Histoire de Hesse jusqu’au 17 e 
siècle ; P Histoire de la maison Je Bruns- 
wick ; P Histoire des Suisses , cl enfin 
P Histoire de la l gucanséalique. Le plus 
important comme le plusconsidérab^c de 
ses ouvrages est P Histoire de I)ane- 
marck , dont on lira toujours avec intérêt 
la sa\ ante introduction, qui renferme un 
précis très-curieux de l’ancienne mytho- 
logie des peuples du nord. M. Mallet joi- 
gnait à un excellent esprit beaucoup de 
connaissances en histoire et en littéra- 
ture j les agrémens de son esprit le fai- 


saient rechercher dans les sociétés, en 
même temps que les qualités solides de 
son caractère lui acquéraient des amis. 
Les derniers troubles de Genève lui 
avaient fait perdre la plus grande partie 
de sa fortune , et il ne devait la modique 
aisance qui lui restait encore qu’à deux 
ensions nue lui faisaient le feu duc de 
runswick et le Landgrave de Hesse, 
lesquelles cessèrent aussi de lui être 
payées par suite des événrmrns de la 
guerre. Ï1 était sur le point d’obtenir du 
ministre chargé par Napoléon de dis- 
penser les fonds destinés à récompenser 
ou encourager tous les genres de t tiens, 
le rétablissement ou le remplacement 
de ses pensions, lorsqu’une attaque im- 
prévue de paralysie termina sa vie à Ge- 
nève le 8 février 1807, dans la soixante- 
dix-septième année ac son âge. 

MALLET-DU-PAN (Jacques), cé- 
lèbre écrivain genévois, etc. 

Né à Genève en 1750. 11 fit d'excel- 
lentes éludes dans sa patrie , et Voltaire , 
qui le connut de bonne heure et qui 
l'estimait, le fit placer ensuite à Casscl, 
en qualité de prolcsseur de belles-let- 
tres. Après avoir rempli ect emploi 
avec succis, il se jeta dans la politi- 
que, continua les Annales de Linguet , 
et fut bientôt après chargé par ranc- 
koucke de la partie politique du Mer- 
cure de France. Tant qu'il n'y eut pas 
d orages, le journaliste plut à lout le 
monde par scs vues , par ses ré .exions, 
et même par son impartialité; mais dès 
que la révolution eut éclaté, il fut 
persécuté par les républicains, quoique 
son goût aécidé pour le gouvernement 
mixte ne plut pas davantage aux roya- 
listes. 11 passa quatre ans sans qu'il lut , 
dit- il , assuré en se couchant de se ré- 
veiller libre ou vivant le lendemain.il 
essuya , s’il faut l’en croire, cent quinze 
dénonciations , trois décrets de. prise 
de corps, deux scellés-, quatre assauts 
dans sa maison, et enfin la confiscation 
de tous ses biens. Ne pouvant vivre en 
sûreté , ni en France, ni en Suisse, ni 
même à Genève, il passa à Londres, 
où il publia le Mercure britannique 9 
journal dans lequel il voulait tenir la 
balance entre tous les partis, et qui 
déplut généralement aux uns et aux 
autres , quoique tous s’empressassent 
de le lire. Ceux qui lui refusaient l'im- 
partialité lui accordèrent au moins de 
grandes connaissances historiques et 
politiques , un style ferme et noble, 
quelquefois incorrect, d’aut refois lourd. 
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néologiqnc et embarrassé , mais où l'in- 
correetion était remplacée par l’éner- 
gie. Les gens sans parti virent encore 
en lui l’indépendance du caractère que 
doit avoir tout homme qui parle des 
affaires publiques. Malheureusement 
l’humeur de Mallet- du - Pan s'était 
aigrie par ses malheurs, et les injustices 
dont il avait été l'objet avaient singu- 
lièrement contribué ù altérer sa santé. 
Une maladie de poitrine, dont il était 
attaqué depuis quelque temps , vint 
encore ajouter au danger de sa posi- 
tion , et il y succomba en effet le i5 
mai 1800 , à Richmond , cher. M. de 
Lally-Tolendal son ami , laissant uns 
femme et cinq enfans, pour lesquels on 
ouvrit une souscription , qui fut rem- 
plie avec générosité par tous les parti- 
sans du père. 

MALMESBORY ( James Harris , 
lord baron de ) , pair d’Angleterre , 
conseiller privé, chevalier de l’ordre 
du Bain, etc. 

Né en 1745 , et fils de feu M. Harris, 
auteur d’un ouvrage célèbre, intitulé 
Hermès , et qui fut successivement un 
des lords de l'amirauté et lord de 
la trésorerie; le jeune Harris débuta 
dans la carrière diplomatique vers c 768 , 
en qualité de secrétaire d'ambassade 
à Madrid, et fut ensuite ministre A 
Bruxelles. Nommé en 177a envoyé ex- 
traordinaire A Berlin, il passa en 1776 
avec le même caracti rc a Péiersbourg , 
et devint en 178; ambassadeur à la 
Haye. Le 19 avril 1791 , il signa dans 
cette ville, ait nom de l'Angli terre, on 
traité avec la Prusse et la Hollande ; 
quitta cette résidence en novembre de 
la même année, pour se rendre, comme 
ambassadeur extraordinaire , près du 
duc^de Brunswick, afin de demander 
e en mariage la princesse Charlotte , sa 
fille, pour le prince de Galles, et fut 
nommé, au mois d’octobre 1796, minis- 
tre plénipotentiaire de sa majesté bri- 
tannique près de la république fran- 

f aise. Il se rendit alors à Paris, dans 
intention de traiter de la paix avec 
cette puissance; et après plusieurs no- 
tes qui annonçaient de part et d’autre 
trop d'éloignement pour qu’on put se 
flatter ae voir la bonne harmonie re- 
naître entre les denx nations, il reçut 
Lavis que sa présence devenait inutile à 
Paria , et reprit aussitôt la route de 
Londres. Cependant , en 1797 ■> lors- 
qu'on songea à renouer les conférences 
a Lille, M!de Malmesbuiy^eut ordre de 
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se rendre dans cette ville, où se trou- 
vèrent également les envoyés de France: 
mais ces négociations furent aussi in- 
fructueuses que les précédentes, etl'en- 
voye anglais repartit encore pour l’An- 
gleterre. Depuis lors ce diplomate, de- 
venu succcssivementpair de la Grande- 
Bretagne , conseiller privé , chevalier 
de l'ordre du Bain, etc., a continué 
d'être employé dans les cours du nord. 

MALVASIA (Alexandre ) , cardinal 
de la sainte église romaine , etc. 

Né à Bologne, le afi avril 1748, d’une 
famille noble, qui le destina à l’état 
ecclésiastique ; il fit en conséquence des 
études propres à remplir ce but avec 
succès ; fut d’abord portent de consul- 
ta , puis auditeur de rota à Home pour 
son pays , et fit ensuite partie du con- 
clave tenu à Venise pour l’élection du 
pape Pie Vil. De retour à Home, il fut 
nommé assesseur du saint - office , et 
enfin créé, le $ mars 1816, prêtre-car- 
dinal du titre de Sainte-Croix de Jéru- 
salem. On lui confia aussi les fonctions 
de légat de La ville et de la légation de 
Ravenne , cpa'il exerçait encore à la fin 
de 1818. 

MANNING (Jacques) y premier pré- 
sident du collège de Rhode- ïsland , etc. 

Né à New -Jersey en 1738. Il se des - 
tina au ministère évangélique; fut reçu 
gradué à Nassau-Hall , étant à peine âgé 
de vingt-quatre ans , et commençait à 
prêcher dans le moment même où uu 
grand nombre de ses frères anabap- 
tistes soog aient à rétablissement d’un 
collège â Kliode-Islaml , pour y jouir 
de la liberté de conscience. On jeu 
bientôt les yeux sur lui pour en être le 
président , et les patentes lui en furent 
expédiées en 176 j. Le séminaire était à 
peine ouvert qu’il sc remplit de jeunes 
étudians , et cet établissement était déjà 
an pins haut degré de prospérité, lors- 
qu’il lut transporté à la Providence , 
où l’on éleva pour lui un vaste bâti- 
ment. M. Manning fut nommé en même 
temps pasteur de I église anabaptiste do 
cette ville , et remplit constamment les 
fonctions de ces deux places , dans 
l’exere.ice desquelles il se distingua par 
une grande habileté et un travail assidu : 
il mourut le uq juillet 1791. 

MANSFIELD ( Guillaume Murray, 
comte de ) , pair d’Angleterre , ministre 
d'état , chancelier, etc. 

Né A Pertli en Ecosse, le 2 mars 1705. 
Il fut envoyé en Angleterre à l’âge de 
trois ans , pour son éducation ; voyagea 
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ensuite sur le continent, et entra à 
son retour à Lincoln’s-Inn, où il se fit 
bientôt une grande réputation : son ha- 
bileté à parler en public lui donna 
meme des lors de la supériorité sur 
ceux dont il n'avait encore pu atteindre 
les connaissances ni l'experiencc. Ces 
succès prématurés donnèrent à penser 
que Murray était plutôt orateur que 
jurisconsulte; et comme en débutant 
dans sa carrière il surp <ssa en éloquence 
Ses contemporains et ceux qui l'avaient 
précédé , on ne lui rendit comme juris- 
consulte qu'une justice plus tardive. 
Son goût pour les belles-lettres , et scs 
liaisons avec les littérateurs les plus dis- 
tingués fort durent encore cette idée; 
mais le temps et l'expérience ne tardè- 
rent pas à l'effacer. Nommé, en 1742, 
membre du parlement, cotnrac député 
de Boroughhridge , il devint, en 1754 
procureur général du banc du roi , et 
peu de temps après lord-chef de jus- 
tice, puis baron de Mansfield. Dans 
Tétât d’incertitude où se trouva le mi- 
nistère en 1767, lord Mansficld accepta 
les fonctions de chancelier de Téciii- 
quier : les grands sceaux lui furent aussi 
offerts à la retraite de lord Hardwick , 
mais il les refusa. Au commencement 
(hi r.gne actuel, lord Mansfield fut 
l'objet de la haine des partis , et sc 
trouva exposé pendant plusieurs années 
aux invectives et aux calomnies des fac- 
tions , qui sc réveillèrent contre lui , 
lorsque la proscription de Wilkcs fut 
portée à la cour du banc du roi. (jette 
affaire, devenue célèbre, fixait d'une 
manière particulière l'attente du pu- 
blic; le jour du jugement, non-seule- 
ment la salle d'audience, mais encore 
celle de Westminster et la cour du pa- 
lais furent remplies de spectateurs in- 
quiets et impatiens ; et c'est à cette 
occasion que lord Mansfield releva , 
avec beaucoup île fermeté, les maux 
qui pouvaient résulter de cette chaleur 
que le peuple montrait contre les juges 
ae la cour, et particulii rement contre 
lni. Tl exprima aussi avec force son 
mépris pour toutes les menaces qui 
tendraient à intimider la cour, et à fui 
faire oublier ses devoirs, u J'honore le 
>» roi , dit-il , et je respecte le peuple; 
» mais , à mon avis , rien de ce qui peut 
» donner la faveur de l'un ou de. l'autre 
» ne doit exciter l'ambition. J’apprécie 
» tout ce que vaut la popularité, et j'es- 
» time celle qui suit les services rendus, 
» autant que je dédaigne celle qui est 


» bassement mendiée. » Elevé, en 1776, 
au rang de comte de la Grande-Breta- 
gne , sous le titre de comte de Mans- 
ueld. il faillit, en 1780, être la victime 
d’un mouvement populaire, qui, à la 
suit» de quelques troubles excités dans 
la capitale , se tourna contre lui : sa 
maison , attaquée à l'improviste, fut dé- 
truite et brûlée la nuit du 7 juin , et il 
eut même peine à sanver sa vie. Lorsque 
la chambre du commerce eut volé un 
dédommagement en faveur de ceux qui 
avaient souffert de cet accident . lord 
Mansfield , invité h établir la quotité de 
ses pertes , répondit que quelque con- 
sidérables qu'elles pussent être il ne 
lui convenait ni d’attendre ni de ré- 
clamer aucune indemnité du gouverne- 
ment. Les infirmités de Toge lui ayant 
fait demaiul. r sa retraite en 1788 , il ue 
survécut à cette démission que jusqu'au 
20 mars 1793, et conserva presque sans 
altération l’usage de lotîtes ses facul- 
tés. Ou rapporte qu'en parlant de la ré- 
volution de France il d.sait que « c’é- 
» tait un événement extraordinaire; que 
» comme il était sans exemple, il avait 
» été aussi sans pronostic , et qu'on ne 
» pouvait encore former de conjectures 
» sur scs conséquences. » Lord Mans- 
field avait été nvtrié en 1738 à lady Eli- 
sabeth Finch, fille du comte de YVin- 
chelsca , et mourut sans enfans. 

MANSFIELD ( JV. , Stormont, 
lord ) , pair d'Angleterre , ministre d’é- 
tat , etc 

Issu d’une famille illustrée dans les 
fastes de la Grande-Brctegn»'. Il se des- 
tina à la diplomatie; fut d’abord am- 
bassadeur d'Angleterre en France , sous 
le nom de lord Stormont , et retourna 
ensuite à Londres prendre sa place à 
la chambre vies pairs. Pendant la guerre 
de la révolution (rançaise, il combattit ' 
le parti de l'opposition ï et on le vit, 
notamment le 01 janvier 1794* réfuter 
avec beaucoup de chaleur le lord Stan- 
hope , qui attaquait la validité d’un 
jugement rendu contre Thomas Muir. 
Dans le courant de mars , il proposa 
hautement au parlement d'autoriser le 
roi d’Angleterre k exciter la rébellion 
en France par tous les moyens possi- 
bles j défendit le 3 o avril un traité 
d’alliance officiel et défensif, conclu 
avec la Prusse ; soutint avec éloquence , 
quelques jours après, la proposition faite 
de lever des corps d’émigrés français ; 
et profita de cette occasiou pour jeter 
une fleur sur la tombe de M. de 3 iaic*- 
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herbes. «dont le souille de 1s calom- 
« nie n’a |atnais osé dit-il ternir le ca- 
» tactire.» Au mois de juillet il fut 
nomm membre du conseil d’élat , sans 
dépendance fixe; parla en i?y 5 en 
faveur du bill pri sente contre les 
écrits séditieux et essaya de prouver 
la nécessité de cette mesuré , en citant 
le’xi mpte de la France, nj’ét^is encore 
» jeune, dit-il, lorsque j’allai pour la 
» première fois en Franc.e ; j’y retournai 
* vingt ans après, l’esprit public n’etait 
'• plus reconnaissable. A la premi'rc 
« époque , il y avait tris-peu de gens 
» à principes licencieux , et on aurait 
» pu les compter ; mais à la seconde , 
« je vis les principes démocratiques 
» faire le sujet des conversations, et je 
” reconnus alors que ce pays était tra- 
» vaillé de symptômes de révolution : 
» la cause Je ce changement était dans 
» la fatale négligence qui laissait cir- 
» ciller librement des livres infectés du 
» poison de la sédition.» Lord Mans- 
fiel d vota toujours avec le parti minis- 
tériel , quels que fussentses membres, et 
mourut a Londres en 179(1 : il jouissait à 
cette époque, tant en places qu’en pen- 
sions, de dix-neuf mille livres sterlings 
de rente ( jôti,ooo francs) , et on voit 
qu’il avait scs raisons pour être cons- 
tant élans ses opinions politiques. 

MANTHONÈ ( G.), officier d’artil- 
lerie napolitain , etc. 

Né dans 1 rs environs dr Naples. Il 
entra jeune dans l’état militaire; se 
prononça en faveur des Français, À 
l’époque où ils entrèrent pour la pre- 
m ère fois dans le royaume , et se trou- 
vant doué par la nature d'une audace 
peu commune et d’un courage à toute 
épreuve , il se réunit à quelques con- 
jurés , et contribua avec le priucc Mo- 
Iiterno et quelques autres à l’entrée 
de CbampionneL dans Naples. Lorsque 
l’insnrreciion des Calabrois eut forcé 
les Français à quitter momentanément 
la capitale , ses habitans nommèrent 
Manttionr au ministère de la guerre. 
Celui-ci s’occupa aussitôt de la levée 
et de l’organisation des tronpea natio- 
nales , et vint à bout de créer de petits 
corps d’armée ponr combattre les in- 
surgés. Les succès de ces derniers étant 
néanmoins devenus plus grands qu’on 
ne devait s’y attendre , Manthone se 
mit à la têio des troupes et marcha 
contre etix nvec beaucoup de courage 
et de résolution ; mais trop inférieur 
eu nombre pour résister ù une multi- 
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tu le furieuse , il fut battu par le car- 
diual Ruffo, et revint à Naples, où les 
troupes royales ne tardirent pas à le 
suivre. Il y eut alors dans ses murs et 
au dehors plusieurs combats où les 
habitans s’entr’égorgeaient au nom de 
la liberté et du roi : et Manthonc après 
avoir fait des prodiges de valeur fut 
enfin pris , traîné en prison , et de la 
conduit à l'échafaud en 1799. 

MARA (Jean), violoncelliste du 
prince llenri Je Prusse , etc. 

Né À Berlin en 1748 . 11 se fit de bonne 
heure une grande réputation sur le vio- 
loncelle , et on le compta bientôt parmi 
les grands virtuoses sur cet instrument , 
autant il raison de la facilité avec la- 
quelle il exécutait les passages les plus 
difficiles, que par rapport à sa sen- 
bilité et a sa mani.re touchante de 
rendre l’adagio : il a anssi donné des 
preuves de scs talens, comme acteur, 
dans plusieurs rôles qit’il a joués au 
théâtre particulier du prince Henri. Ma- 
ra mourut à Berlin en 171k). Sa femme, 
née à Cassel en 1750, se livra d’abord 
à l’étude du violon, et devint même 
assez forte pour se faire entendre en 
publicdès l’âge de dix ans. On l'engagea 
ensuite a renoncer à un instrument peu 
fait pour son sexe , et à se livrer exclu- 
sivement i la musique vocale , dans 
JaqueUe elle apporta effectivement de 
si heureuses dispositions qu’elle put 
briller depuis, et tour à tour, en 
France, en Italie, en Allemagne eten An- 
gleterre. Elle était fixée à Londres avec 
son p, re, lorsqu’un vieux sapranlste, 
Paradisi , fut chargé de lui enseigner 
léchant, et elle avait à peine quatorze 
ans quand elle chanta pour la première 
fois devant la reine avec le plus grand 
succès. De 17(17 à 1783 , elle parcourut 
l’Allemagne , la Prusse et la Suisse , 
d’où elle revint en 178) à Londres. En 
178S elle fut appelée au théâtre royal 
de Turin pour y jouer pendant le car- 
naval ; et ce fut vers la fin de 1789 que 
le roi de Prusse l’appela â Berlin pour 
remplacer madame Todi. Cette canta- 
trice, dont la réputation a toujours été 
en croissant depuis cette époque, avait 
l'organe brillant , plein et sonore, et 
les airs de bravoure convenaient parli- 
culh rement à son talent; cependant cils 
rendait aussi les adagiosavcc b aucoup 
d’expression, et chantait, d’une maniire 
également supérieure, en allemand, ca 
français, en italien et en anglais. 
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MARAT ( Jean.’ Paul ) , médecin 
suisse, député à la convention nationale 
de France , etc. 

Né en 1744 dans la principauté de 
Neufchâttl , etc. ( Voysla Biographie 
moderne à* Alexis Eymery-, a‘‘ édition.) 

MARCHENA (Joseph) > littérateur 
espagnol , etc. 

iVé dans 1 rs Asturies , où il professa , 
dit-on , des principes opposés aux dog- 
mes catholiques et ù l'autorité de l’in- 
quisition ; il sc réfugia en France dans 
les premiers momens de la révolution , 
et se lia dabord avec le parti de la Gi- 
ronde , dont il suivit ensuite quelques 
membres à Bordeaux après le 5 i mai 
1793. Arrêté peu après dans cette ville 
et conduit à Paris, il échappa on ne sait 
comment à la hache du tribunal révo- 
lutionnaire; devint libre à la mort de 
Robespierre; fut employé immédiate- 
ment apr s en qualité de scribe au co- 
mité de salut public, et se mit eu outre 
à travailler à la rédaction d’un journal 
intitulé : Y Ami des lois ; mais lorsque 
le parti thermidorien se fut divisé en 
deux factions, Marchena s’étant mal 
adroitement attaché à celle qui perdit 
bientôt sa prépondérance , se vit privé 
tout à la lois de sa place au comité 
et de ses appointemens au journal. 11 
s’occupa alors à rédiger des pamphlets, 
dirigés principalament contre Taliien, 
Legendre et Fréron . chefs du parti 
victorieux, qui, ennuyés plutôt qu’a- 
larmés de ses diatribes , le dénoncè- 
rent , à l’époque du i 3 vendémiaire, 
comme un des agitateurs des sections 
de Paris , et le tirent proscrire à la 
suite de cette journée. Il reparut néan- 
moins peu de temps apr<s; rcuoua ses 
liaisons avec les royalistes . et se trouva 
compris dans la loi dite du ai Jloreal 
contre les étrangers, en exécution de 
laquelle le directoire le ût conduire 
de brigade en brigade sur les fron- 
tûres eu 1797. Arrivé en Suisse, il 
s’éleva hautement contre l’oppression 
qu’il éprouvait, et obtint du corps lé- 
gislatil, alors opposé à l’autorité direc- 
toriale , la permission de rentrer eucore 
en France. Il lut attaché en iboi à l’ad- 
ministration des contributions de l’ar- 
mée du Rhin, et publia à Baie une 
brochure qu’il dit être un fragment de 
Pétrone y et qu’il tira toute entière de 
son imagination^ à dessein de placer 
dans les uotes quelques principes licen- 
cieux qui amusent toujours dans les 
camps. i)e retour & Paris aussi pauvre 
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qu’il «n était sorti, il fut quelque temps 
secrétaire de Moreau; parut prendre 
beaucoup de part à ses malheurs en 
1804 » s’occupa de littérature après 
l’exil de ce général, et passa enfin dans 
l’Amérique méridionale. On lui doit , 
outre divers écrits contre la religion , 
la traduction d’un ouvrage anglais in- 
titule : Coup-d'œd du docteur Clarke 
sur les progrès du commerce et de la 
population de V Angleterre. 

MARCUZZI ( Sebastien ) , littérateur 
italien , etc. 

Né le j. o septembre 1725 à Trévise , 
où son père était professeur de musique 
et excellent organiste ; il suivit dabord 
cette profession . mais il se livra ensuite 
à l’étude des belles-lettres et des lan- 
gues savantes , sans négliger celle des 
arts agréables ; embrassa l’état ecclé- 
siastique , et écrivit, sous le nom de 
jRetdfo Elimio, plusieurs petits poèmes 
en langue latine et vulgaire, qui fuient 
insérés dans differens recueils. Devenu 
en 1757 chapelain et organiste de la 
Cividad , dans le Frioul , il revint dans 
sa patrie pour y professer le droit 
canon, et mourut à Trévise le ly fé- 
vrier >7qo. On lui doit, outre ceux 
déjà cités, une infinité d’ouvTages sur 
divers sujets. 

M A R É S G H A L C H I ( Ferdinand , 
comte de ) ministre d’état italien , etc. 

Né à Bologne en 1760, d’une famille 
distinguée , et l’un des quarante sé- 
nateurs de cette ville; il eut, sous le 
gouv ernement papal , la plus grande 
influence dans son pays, ce qui le mit 
ù même de sc proaoncer avec succèa 

f iour la révolution qui s’opéra en Ita- 
ie après l’arrivée de* Français . en 
1796 et 1797. Devenu successivement 
membre du directoire exécutif de la 
république cispadaua , puis ministre de 
la république cisalpine à Vienne, où 
l’empereur d’Autriche refusa de le re- 
connaître , il fut ensuite élu directeur 
de son gouvernement, qu’il présidait 
encore lorsqu’il fut obligé de se réfu- 
gier en France par la suite de l’inva- 
siondes Austro-Russes. Nommé en 180a 
membre de la consulta de gouverne- 
ment formée à Lyon pour donner . une 
autre constitution politique à la Lom- 
bardie, il influa singulièrement pour 
11’on y nommât Napoléon président; 
ev int peu après miuislre de la repu- 
bliifue et du royaume d’Italie 1 Paris , 
et résida dès lors constamment auprès 
de Napoléon, qui le décora en 180Û d* 
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la croix île la Couronne île Fer. Après 
la chute d<* ce conquérant, en 18*4 » 
il fut appelé par l'impératrice Marie- 
Louise aux fonctions de gouverneur 
général des duchés de Parme, de Plai- 
sance et de Guastalla , qu’il garda 
peu, ayant été chargé* presque aussitôt 
par le monarque autrichien de le re- 
présenter à la cour do* Mod ne. Le 
comte Mureschalchi mourut «lnns cette 
ville en 1816, âge d’environ cinquante- 
six. ans , et décoré de tous les grands 
ordres de France et d’Italie. Protecteur 
«les arts et cultivant lui-mêine les let- 
tres, ce ministre fut universellement 
chéri pour scs qualités aimables , sa 
justice et surtout sa bienfaisance. 

MARlE-ANTOlNETTfc ( Josephe- 
Jeanne de Lorraine ) , archiduchesse 
d’Autriche, reine de France .■•«•te. 

Née à Vienne le a novembre v? 55 , 
cl fille de François 1 er , empereur d’Au- 
triche, et de lacébbrc Marie-Thérèse, 
elle fut mariée le itj mai 1770 à Louis, 
dauphin de France, depuis Louis XVI , 
et cuuroun> e à Reims le 11 juin 17^5. 
Devenue ensuite reine de France, Ma- 
rie-Aiitoinette réforma d’abord , et 
inallieureiis.uirtiL peut-être , l’étiquette 
de la cour, et se laissa ensuite entraî- 
ner par scs goûts pour la xie privée. 
Long-temps axant la révolution, d«*s 
médians avaient dirigé sur la reine 
des calomniesiodicus' s, et Pavaient dé- 
signée de longue main à la haine la- 
pidaire; mais ce fut surtouL lors de 
l’affaire du collivr «pie ses ennemis 
lirent les plus grands efforts pour la 
perdre dans le coeur des Français. Ac- 
cusée ]»res«pie publiquement , en 1780, 
d’avoir déterminé les mesures mili- 
taires prises contre l’assemblee natio- 
nale avant le x j juillet, on (aigrit tel- 
lement alors les esprits contre cette 
princesse , que la multitude furieuse , 
qui sc porta à Versailles le 5 octobre , 
avait siWrcialemcnt le projet de Passas - 
smer. Des brigands pénétrèrent la nuit 
dans son apparleuicut, et crurent la sur- 
prendre au lit; copendant grâce kla ré- 
sistance de ses gartles, la reine , aver- 
tie du danger qui la menaçait, avait eu 
le temps de se réfugier presque nue 
tiaus l'appartement du roi. Interrogée 
dans la suite par le présideut du tr.bu- 
nal révolutionnaire | sur les circons- 
tances secrètes de cette journée, qui 
avait presque à la fois éclairé son as- 
sassinat et son triomphe ,- elle répon- 
dit ; u J’ai tout vu, tout eulcnd’j, et 


» j’ai tout oublié. >» Amenée à Paris avec 
le roi «pris ces terribles événemens, 
elle reçut aux Tuileries des témoigna- 
ges du plus vif intérêt, cl saisit habile- 
ment depuis tou Les les occasions de sc 
populariser. En effet , promettre au* 
iiidigens la restitution de leurs effvts 
engagés au Moût de-Piété ; envoyer des 
secours à la veuve du nommé rranrois , 
boulanger, qui venait d'être tué daus une 
émeute; se montrer plusieurs fois au peu- 
ple ; visiter successivement les Enfans- 
Trouvés et la manufacture des Gobe- 
linS, tels sont les ressorts que la reine m t 
<*n œuvre pour ramener k elle des conirs 
égarés, ou au moins ralentir leur fureur; 
mais cette conduite n’ayant pas produit 
tout l’effet qu’elle « n attendait , la fuite 
du monarque lut résolue, et Marie-An- 
Lotnette partit le ao juin 1791 avec le 
roi son époux. Ce prince ayant été ar- 
reté à Varenncs, puis reconduit a Paris, 
la reine, devenue ensuite libre par l’ac- 
ceptation de la constitution de i^gr , 
fui «le nouveau signalée dès le moisde 
mai 179a, comme dirigeant un comité 
autrichien, dont l’existence n ? a jamais 
été* bien démontrée; et la funeste jour- 
née du 10 août vint mettre le comble à 
ses malheurs. A compter de cette épo-* 4 
que, l’iufortun e princesse servit de 
but a toutes les fureurs , et épuisa suc- 
cessivement le calice d’amertume, jus- 
qu’à la lie. La convention nationale 
ordonna enfin, le i flr août 1-93, sa 
traduction devant le tribunal révolu- 
tionaire, et la commune saisit habile- 
ment ce prétexte pour la dépouiller de 
ses joyaux et la transférer, de L tour du 
Temple, daus les prisons de la Concier- 
gerie , où clic lui renfermée dans une 
espace de salle noire appelée in chambre 
du conseil. Elle trouva d’abord quel- 
ques adoucisscmens k ses maux dans 
l’humanité du concierge nommé /u 
chard; mais ses persécuteurs ne lui 
laissèrent pas long -temps cette conso- 
latiou , et elle fut plongée bientôt 
dans un cachot, où un gendarme la 
gardait à vue nuit et jour. Ce fut le 
octobre 179.) qu’elle parut pour la pre- 
mière lois au tribunal de sang qui de- 
vait ordonner sou supplice. Elle enten- 
dit avec calme U lecture dt* son acte 
d’accusation et les faits articulés contre 
elle par plusieurs témoins , notamment 
par Hébrrtj ^clui-ci osa même l’accu- 
ser d’avoir prodigué a son fils des ca- 
resses incestueuses, et comme elle 
gardait le silence sur cette infâme et ré- 


volunte accusation, le président l'in- 
terpella d’y répliquer. Elle se leva 
alors avec dignité , et dit : « Si je n’ai 
v pas répondu , c’est que la nature se 
> refuse à répondre à une pareille in- 
n cul pation faite à une mère : j’en ap- 
>i pelle, ajouta-t-elle vivement émue, à 
» fcoutes celles qui peuvent se trouver 
» ici.» Après les débats prétendus judi- 
ciaires, Chauveau-Lagarde et Tronçon- 
Diicoudrav. nommés d’offter pour la 
défendre s’acquittèrent avec talept de 
ces fonctions inutiles : ils savaieut d’a- 
vance qua sa perte était résolue; et en 
effet elle fut condamnée à mort le 1 1> 
octobre 1795, « comme l’inatigatricc 
« des crimes dont s’était rendu cou- 
» pablc le dernier tyran de France, 

» comme ayant eu elfe-mémo des intel- 
» ligences avec les puissances étrsn- 
» gères , notamment avec le roi de 
» Bohême ci de Hongrie, son frère, 

» avec les ci-devant princes français 
» émigrés, avec des généraux perfides . 

» et enfin comme ayant fourni à ces 
» ennemis delà république des sommes 
» incalculables, et avoir conspiré avec 
» eux contre la sftteté de l’Etat. 11 Elle 
entendit prononcer son jugement sans 
donner aucune marque d’altération ; 

* sortit de la salle sans proférer une seule 
parole , sans adresser aucun discours 
ni aux juges ni au public; fut ramenée 
à la conciergerie dans le cabinet des 
condamnés, et de là conduite au sup- 
plice delà même manière que les autres 
victimes , avec les mains liens, et accom- 
pagnéepafnnprêtreconstitutionnelvêlu 
en laïc. La reine, qui parut voir avec in- 
différence et le peuple et la force armée 
qui l'accompagnait, ne montra sur son 
visage aucun symptôme d’abattement ni 
de désespoir; parla peu à son confes- 
seur, et refusa de recevoir de lui les 
derniers secours spirituels; mais arrivée 
à la place de la révolution , elle tourna 
ses regardsducôtédesTuileriesavecime 
émotion qu’elle réprima bien vite, et 
monta ensuite sur l’échafaud avec beau- 
coup découragé, Lorsque l’exécutenrar- 
racfia le bonnet qui couvrait sa tête , son 
visage *c décolora , et tout son sang se 
porwnt vers le cœur, elle perdit alors 
connaissance , et ne vit probablement 
pins rien des apprêts de son supplice. 
Ainsi périt, ayant à peine atteint l’âge 
de trente-huit ans , cettgrcine pétrie 3e 
grâces, dont les jeux elles ris sembla 
lent être le cortège naturel, et que les 
tempêtes politiques moissonnèrent long- 


temps Avant l’époque marquée pour sa 
fin. Iles imprudences. quelques légè- 
retés de jennesse , donnèrent dabord lieu 
anx méchans de déverset sur elle le» 
affreux poisons de la calomnie; les évé- 
nemen] , des conseils peu désintéressés , 
et surtout la hauteur de sou caractère, 
aigri sans doute par les malheurs , firent 
ensuite le reste, et la France eut à gé- 
mir sur une illustre victime de plus. 

MARIE - CHRISTINE ( .Insephe de 
Lorraine ) , archiduchesse d’Autriche , 
princesse de Saxe-Tesohen, gouvernante 
des Pays-Bas , etc. 

Née le 1 3 mai 1 eq_> , et steur aînée de 
l’infortunée reine dcFrance ; elle épousa 
le 8 août tefiff , le prince Albert-Ca- 
simir-lgtiace Xavier, duc de Saxe-Tcs- 
cheu , qui fut à cette époque nommé 
gouverneur-général des Pays-Bas autri- 
chiens. Elle était généralement peu ai- 
mée des habitons lorsqu’elle se vit 
obligée de fuir de Bruxelles au mois de 
novembre >781), avec le duc Albert son 
epoux , à cause de la révolte des Bra- 
bançons , et elle ne rentra en Belgique 
u’après la cessation des troubles et la 
isji rsion des insurgés. Naturellement 
impétueuse etfière, elle se prononça 
avec véhémence contre la révolution de 
France, et assista en 179*1 an siège de 
Lille , qu’elle pressa par ses exhorta- 
tions continuelles aux généraux autri- 
chiens , ce qui fit dire alors au peuple 
u’rlle avait poussée la haine.au point 
'aller mettre elle-même le feu aux ca- 
nons : elle fut encore forcée d’abandon- 
ner son gouvernement après la con- 
quête des Pays-Bas par les Français en 
1794 1 et de se retirer à Vienne , où elle 
mourut le 34 juillet 1798, laissant par 
testament mie pirtie de ses biens à sa 
nièce. Madame Royale, épouse de 
Ms r le duc d'Angonlcme. 

MARIE-FRANÇOISE ( Elisabeth ) , 
reine de Portugal et des Algarves, etc. 

Née le ai décembre Iy3'j . Elle épousa 
le 6 juin 1-60 son onde don Pédro, et 
monta avec lui sur le trône de Portu- 
gaise a j lévrier 1777. Devenue veuve 
le 2 5 mai 17 St), elle gouverna depuis 
cette époque sons le titre de régente et 
de tutrice de son fils jusqu'à ce que ses 
facultés morales ayant clé altérées par 
l’âge , ce prince fut obligé de prendre 
lui-même les rênes de lYtat , et de se 
charger du gou-»erncmrnt. La rein* 
Marie-Françoise vécut amsi plusieurs 
années dans une sorte d’obscurité et de 
retraite , et fut emmenée au Brésil avec 


MAR 


MAR 


4»a 


la cour de Lisbonne à l’aiiprorhe des 
Français : elle mourut b Rio-Janeiro , 
le 20 mars 1816, dnU la quatre-vingt- 
dcuxiéuie année de son âge , et laissa 
généralemcnt pen de regrets. 

MARIE-LOtjISE d'Autriche, im- 
pératrice d'Allemagne .reine des Ro- 
mains , etc. 

Née à Vienne en Autriche le i.j dé- 
cembre 1787, fille de feu l’archiduc 
Ferdinand et de la princesse Marie- 
Béatrix d’Este , duchesse de Modène ; 
elle épousa le ô janvier 1808 l’empe- 
reur François 11 son. cousin, et régna 
sur son cœur ainsi que sur ses états.' 
Elle eut en effet beaucoup d'influence 
dans le cabinet autrichien, qu'elle porta 
quelquefois à des mesures impolitiques, 
et manifesta surtout le plus grand 
éloignement pour Napoléon , qu'elle 
desservit constamment de tout son 
pouvoir. Il parait néanmoins que dans 
la rencontre qu'elle eut avec lui A 
Dresde en 181a , an moment de la cam- 
pagne de Russie , ce conquérant eut le 
talent de modérer un peu l'emporte- 
ment de l'impératrice; mais cette appa- 
rence défaveur ne dura pas plus long- 
temps que la fortune de celui qui en 
était l'objet ; et Marie-Louise attendit 
à peine que les evénemens de Moscou 
fussent connus, pour engager son au- 
guste époux à changer de politique. La 
campagne de i 8 i 3 et ses suites don- 
nèrent enfin nne pleine satisfaction A 
Cette princesse , et Napoléon descendit 
alors du trône pour 07 jamais remon- 
ter. Marie-Louise jouissait à peine des 
fruits d'une paix avantageuse à sa mai- 
son, quand le désir de voir l'Italie l’en- 
gagea à suivre l’empereur son époux 
qui s’v rendait. Elle tomba bientÔL ma- 
lade d'une fièvre , qui parut dabord peu 
dangereuse, et mourut à Vérone le 7 
avril 1816, âgée seulement de triulc- 
deux arts . et sans laisser de postérité. 

MARIE - LOUISE , archiduchesse 
d’Autriche , duchesse de Parme et de 
Guastalla , etc. 

Née le j a décembre 1791 de Fran- 
çois II, empereur d'Allemagne, roi des 
Romains, etc-, et de Marie-Thérèse de 
Naples; elle montra dès sa plus tendre 
jeunesse beaucoup de douecur dans le 
caracti rc , et des qualités qui la firent 
singulièrement chérir de ses pirens , et 
surtout de son père , snr lequel elle 
avait clit-on beaucoup d’empire. Qnand 
en 1809,1a bataille de Wigraœ eut 
mis de nouveau la maison d'Autriche 


à deux doigts de sa perle. Marie-Louise 
fut choisie pour réconcilier les deux 
gouvernemens , et elle épousa Napo- 
léon , alors empereur des Français et 
roi d'Italie, le i 1 ' 1 ' avril 1810. Naturel- 
lement peu ambitieuse, et craignant 
d’ailleurs d’éveiller des soupçons dans 
l’àmc ombrageuse de son mari , elle se 
refusa à toute intercession étrangère 
auprès de lui, et se renferma constam- 
ment dans ses devoirs d’épouse et de 
mère , jusqu’au moment où la fortuuc , 
ayant cesse de sourire à ce conquérant 
ambitieux, elle se vit momentanément 
à la tête du gouvernement en qualité de 
régente. Mais son pouvoir n’étant en 
quelque sorte que nominatif, et l’au- 
toritc étant restée réellement dans les 
mains de son beau-frère Joseph, elle 
fut obligée malgré elle de quitter Paris 
au mois de mars 1 S i j , pour se ren- 
dre à Blois , et sembla prévoir dès 
lors que cette fuite lui faisait perdre 
tout à la fois le titre d’épouse et d’im- 
pératrice. Elle se retira à Vienne auprès 
de son père , après ,1e traité de Paris ; 
fut créée immédiatement duchesse de 
Parme , de Plaisance çt de Guastalla, et 
gdurerne encore aujourd’hui ces états 
avec autant de modération que de dou- 
ceur. Un a publié sous! son nom plu- i 
sieurs lettres et divers écrits qui n 
jamais eu un caractère d’aAheatiché , 
et qui sont au nombre de ccs mystères 
politiques que le temps seul ou les évé- 
nemens peuvent faire connaître. Marie- 
Louise se trouvait encore A Vienne à la 
fin de 1818 , au moment de l’Assemblée 
des souverains à Aix-la-Chapelle , et 
qnitta alors l’Allemagne pour retour- 
ner à Parme. 

MARINI (Gaetano), célèbre litté- 
rateur italien , archiviste du Vati- 
can . etc. 

Né à Sant-Arcangelo , dans le dio- 
cèse de Rimini, le 10 décembre 17^0 , 
de Philippe Marini et de Françoise do 
C.onli Baldini, d’une très-bonne famille, 
Gnelano perdit son père dans sa pins 
tendre enfance , et sa mère resta chan- 
gée seule du soin de son éducation. I|f 
étudia successivement la grammaire an 
collège de Sant-Marino , les belles-lcl- 
tres an séminaire de Rimini , la philo- 
sophie et la littérature grecques sous la 
direction du célèbre Giovanni Bianchi , 
et enfin les mathématiques et la théolo- 
gie sons celle du savant Mattia-Giove- 
nardi , à Sant-Arcangelo. Il se livra 
dans la suite A l'étude des antiquités et 
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de Thisloirc nature lle ; obtint à Bolo- 
gne le gratle de docteur en droit , et 
jouissait déjà à vingt-deux ans d'une 
si graude réputation , qu'on put former 
un recueil des poemes qui lui furent 
adressés dans celte occasion. Aprî s avoir 
ainsi acquis des connaissances profon- 
des dans sa patrie , il se rendit a Rome 
pour s'y vouer h la jurisprudence, et 
se distingua bientôt à l'académie . du 
droit, canonique et civil , que le prélat 
Fa'ntntzi , qui fut depuis cardinal , avait 
organisée dans sa maison. Pendant qu'il 
s’adonnait avec zèle à l’étude du droit, 
il n'abandonna parles autres sciences, 
it une heureuse combinaison de cir- 
constances lui ouvrit enfin le vaste 
champ des lettres. Le père Odenci, an- 
tiquaire distingué , .étant entré en une 
tri s-grande liaison avec lui, découvrit 
bientôt dans Marini des tarleus éminens 
qu'il pensa ne devoir pas être consacrés 
exclusivement au barreau', et l’intro- 
duisit alors chez lessavaui les plus dis- 
tingués de Rome, pour lui procurer des 
protecteurs. En effet, Marini fut pourv u 
en 1772 de la place d’archiviste du 
Vatican, et notre jeune littérateur, sc 
voyant à la tête de Ce vaste dépôt des 
connaissances humaines, se mit aussitôt 
en devoir de bien connaître les trésors 
11'il contenait. Devenu, après la mort 
e l'abbé Zampini , préfet des archives 
du saint-siège , Marini publia en 177^ 
un ouvrage dans lequel il expliqua qua- 
tre inscriptions inédites du musée Cié- 
nienlin , et qui fut suivi d 'Observations 
his torques et critiques sur un parche- 
min antique. Quelque temps après il fit 
paraître un autre ouvrage intitulé : Des 
Archiatres des souverains Pontifes, qui 
fut généralement estimé, et qui lit beau- 
coup d'honneur à son auteur par les 
nouvelles lumières qu'il jeta sur l’his- 
toire de la médecine. Mais ce qui fonda 
incontestablement la réputation de cet 
écrivain , c'est le Recueil des Inscrip- 
tions antiques qui sont conservées dans 
les pala s et la villa du cardinal 
Alexandre Âlbani . C'est ainsi que Ma- 
rini employait ses loisirs au moment 
même ou des calamités de tous genres 
accablaient, sa pairie ; en vain cher- 
eha-t-il à vivre dans la retraite , sa ré- 
putation l'cn tira bientôt malgré lui , et 
il resta, sous le titre de conservateur de 
J a bibliothèque et du musée , garde di*s 
archives du Vatican. Lorsque le gou- 
verneur français du fort Saint- Ange lui 
demanda les clés de celles conservées 


d ms cc fort, il refusa de les lui livrer, 
et rendit inutile tous lis efforts de cc 
commandant militaire. Au bout de quel- 
que temps ce d' pôt précieux fut de nou- 
veau menacé p.ir le président du co- 
mité , qui envoya ù Marini l’ordre ex- 
près de livrer tous les sceaux d’or et 
d'argent apposés sur les manusçrils ori- 
ginaux; mais il refusa courageusement 
«le s'y conformer, et les sceaux de in< ur. - 
rr nt intacts, Nommé depuis par Pie VII 
premier custode de la bibliothèque du 
Vatican, il obtint encore de ce pape, 
en 1802, nue pension annuelle de trois 
cents scudis , en considération des ser- 
vices qu'il avait rendus. Les occupa- 
tions d archiviste et de custode n’c m] lé- 
chèrent pas Marini de suivre ses études 
favorites, et il composa encore pendant 
ce temps un ouvrage insigne, qui a pour 
titre : Papiri d p 10 ma' ici. Lu décret 
du 2 mai 1808 ayant ordonné à tous 
les sujets du royauroed'Ilaliequi étaient 
employés à Rome de retourner dans 
leur patrie, sou* peine de confiscation 
de leurs biens, Marini qui était de ce 
nombre fut obligé d'abandonner alors 
son précieux déjiôt : il retourna pour- 
tant à Rome au mois de janvier 1809, 

«1 ne tarda pas à revenir à Riin.ni. Il 
espérait pouvoir y passer le reste de s-s 
jours dans la retraite; mais sa juste cé- 
lébrité ne lui fut pas moins contraire 
alors que peut Pêtre ne mauvaise rc- 4» 
pufation. En effet , les archives du Va- 
lu an ayant été transportées à Paris, 
Marini reçut l'ordre de s’y rendre, 
pour veiller A leur conservation , et il 
mena une vie si retirée dans la capi- 
tale, qu’il y fut presque ignoré, pour 
ceux ntéirc qni connaissaient si s rares 
talents. Les évene.meiis politiques ite 181^ 
ayant rendu enfin le souverain pontife 
à Rome, le roi de France ordonna que 
les archives duVatiran y fussent recon- 
duites, et Marini s’occupait encore de 
cette importante opération , lorsque 
Napoléon , arrivant à Paris eu 181"), dé- 
clara imp riales les archives du Vatican, 
et donna l’ordre à leur conservateur de 
quitter la capitale. Cet ordre fut inutile ; 
car Marini, attaqué d’une pulmonie qui 
résista à tous les remèdes de l'art , mou- 
rut le 17 mai i 8 i 5 , à l'âge de soixante- 
treize ans. 

MAR 1 NO (.don 2 V. ), l’on des chefs 
des insurgés américains, etc. 

Né dans la province de Venezuela. II 
était encore très-jeune à l’époque des 
premiers troubles ne l’Espagne, en 1808 ,• 
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montra beaucoup de, lèlt* pour l'.ndé- 
j>oiid mro de son pays, quand les habi- 
tans prirent 1*. s armes pour se sous- 
traire au |Oug l i métropole; et de- 
vint, au commcaiMnrnt de i 8 l 3 , l'un 
«Îc*h chefs des insurges cpii sc révoltèrent 
contre la lyntonicrt la cruauté de >lon- 
teverdo, nouveau capitaine-général de 
C'ar.tcas. Actif, audacieux , entrepre- 
nant , Mar in o s'empara, ù In tête d une 
)u*tii»* troupe de inéconlcns. de la ville 
«lu Malaria, dont il repoussa Ica Espa- 
gnols , qui vinrent aussitôt Fy assiéger, 
et fut compté dès lors parmi les plus 
l>ravcs et les plus inlrlligcns défenseurs 
«le la liberté américaine. Il sc signalp 
de nouveau au commencement de 181/4 
a San-Carlos . où il battit le général 
espagnol Cevallos; ais ayant clé re- 
poussé à son tour, le it> avril , il sc re- 
plia sur Valencia, cl donna encore des 
témoignai s de sa valeur à la bataille 
f|ui eut lu u dans les plaines de Cara- 
liolo le sG mai suivant , apr s laqmllc 
il marcha vers San-Fcrn mdo , sur la 
n\ i« re Apure , pour dégager la pro- 
vince de Bariins. Depuis celle époque , 
Marino a encore fait remarquer son 
courage et ses labos miiit iires en dif- 
férentes occasions , et dirigeait encore à 
la lin de 1818 Je siege. de Ctiinana , 
l’une des dernières places occupées par 
les royalistes espagnols, dans r Améri- 
que du Sud. 

M ARROW ( Le comte de) . hrule 4 
nant-général , conseiller d’état russe , 
ambassadeur, etc. 

Issu d'une famille distinguée. Il suivit 
la carrière diplomatique ; fut quelque- 
fois chargé par Catherine II , de rédiger 
les pièces ministérielles de son cabinet, 
et sc trouva souvent employé par elle 
clans plusieurs missions politiques. Son 
intimité avec le favori Platon Zoubow 
lui valut aussi, sur la ûn du rtgntfdc 
cette souveraine , la direction princi- 
pale des affaires étrangères , qu'il quitta 
ensuite pour aller remplir à Pans les 
fonctions d’ambassadeur. Disgracié avec 
éclat par Paul I r , qui l'exila aussitôt 
apn s son avènement au trône de Russie, 
il fut rappelé par lVmpcrtur Alexan- 
dre , et renvoyé aussitôt à Paçis, au- 
près du gouvernement consulaire , ponr 
remplacer H, de Kahtchew. Il fut pré- 
senté au premier consul au commence- 
ment d’avril 1S02; signa peu après la 
paix entre la France et la Russie , et 
reçut à cette occasion le cordon bleu de 
l’ordre de Saint- André. Scs dispositions 


f ivorablcs à l'Angleterre et u son sy — 
tème a y api été bientôt connues de Na-' 
poléoo , qui i\ n plaignit h I.* cour de 
r*aint-Pétcrsboui g , le comte de Markow 
lut rappelé immédiatement . et quitta 
la France au mois Je décembre i 8 o 5 . 
Depuis lors il fut cncoie chargé de di- 
verses missions diplomatiques ; com- 
manda en 18.12 contre les Français nn 
corps d’armée russe, à la tète duquel il 
gn distingua en plusieurs occasions, no- 
tamment le ia août au combat de Pro- 
bubua, où il fit des prodiges de valeur ; 
et vingt passer quelques mois à Paris 
en iSiy, avec l’espérance , dit-on alors, 
d’y remplacer bientôt dans ses fonc- 
tions d’ambassadeur le comte l’ozzo di 
Rorgo, qui y était néanmoins encore à 
la lin de fSifi. 

MARLBOROUGH ( Georges Spen- 
cer, duc de), pair de la Grande-Bre- 
tagne’, etc. 

nié le 26 janvier 17:18 , de feu Charles 
Spencer , demi me duc de Marlbo- 
rough ; il succéda >i son p re à l’âge de 
vingt ans , et apr S avoir servi en Alle- 
magne en qualité d'aide - de - camp , il 
quitta l'étal militaire lorsqu’il eut suc- 
cédé aux honneurs et aux biens de sa 
famille; devint lord lieutenant du comte 
d'Oxford , sous le règne de Georges III ; 
et porta le sceptre et la croix, au con- 
roOnemeutdii monarque actuel. Nommé 
en 17 5 a, .lord chambellan de la maison 
royale, puis admis au conseil privé, il 
fut aussi, pourvu l’année suivante de 
l’i mploi important de chancelier du 
cabinet dont ii se démit deux ans après, 
en 17R8 , et fut alors décoré de l’ordre 
de la Jarretière. Le duc de Marlborough 
n’affectait ni orgueil ni popularité, il 
menait au contraire une vie paisible,, 
soit à son palais de Rlenbeim , soit à 
l’hôtel de Marlborough, à Londres. La 

I irotection qu'il accorda au savant Jacob 
Iryanl . et sa munificence envers l'uni- 
versité d’Oxford , ont fait honneur à son 
caractère et h la noblesse de ses senti- 
mens II aimait les sciences et les arts; 
et s'adonnait particulw rement à l’astro- 
nomie. Quant à la politique le duc était 
à peu pr» s indifférent là dessus , et il 
yota toujours en faveur dos ministres , 
quels qu ils fuss -ot; ce qui n'cnipcclic 
pas que comme homme privé il ne mé- 
ritât beaucoup d'estime, tant à cause de 
ses mœurs, qui ont toujours été irré- 
prochables, que pour son humanité et 
sa bienfaisance : il fut tromé mort dans 
son lit, le 3 o janvier 1816, à l’âge de 
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soixante- dix -huit ans, et laissa pour 
héritier de scs titres et de son immense 
fortune le ma rouis de Blanfert , so fils. 

MARRON ( Paul-Henri), né en Hol- 
lande, ministre protestant h Paris, etc. 
(V oyez la Biographie moderne à' Alexis 
Eymery. 2' édition). 

MARTIN (don Juan ) dit Y Èmpeci- 
nado , général des guérillas espagnols, 
manfchal-de-camp , rtc: 

Né dans un village de la nouvelle Cas- 
tille , et fils d'un pauvre paysan ; il ser- 
vit d'abord comme soldat dans la guerre 
de la révolution et se retira à la paix 
dans son pavs natal. A l’époque de l'in- 
vasion des Français en 1808, Martin se 
prononça contre eux , et commença par 
tuer un courrier qui portait des dé- 
pêches ù l’année. Il se jeta ensuite dans 
les champs, avec quelques camarades; 
rassembla peu à peu un certain nombre 
d’hommes , et fit bientôt beaucoup de 
mal aux Français, dans les provinces 
autour de Madrid, et surtout dans celle 
de Guadalaxara, circonstance qui l’a 
rendu le plus fatnrux ries chefs de gué- 
rillas. Quant au sobriquet d ' Empeci- 
nado , qui signifie crotté oq enduit de 
poix , il lui est commun avec tous les 
gens de son village, lesquels sont ap- 
pelés ainsi par leurs voisins, à cause 
de la grande quantité de boue qu’on y 
trouve, et aussi parce que beaucoup 
d'entre eux sont cordonniers. Quoi qu'il 
en s'oit Juan Martin, qui s'était distin- 
gué par son dévouement et sa bravoure, 
lut créé, au retour de Ferdinand Vil à 
Madrid, maréchal -de-camp des armées 
du roi ; et il fait encore aujourd'hui 
partie des officiers-généraux de l’armée 
espagnole. Un curé des îles philippines , 
sincère admirateur des exploits de et 
guerrier, lui envoya à la fin de 1817 une 
somme de deux mille cinq cents francs 
qne celui-ci fit «hstrihuer aux dix plus 
braves soldats qui avaient servi sous ses 
ordres. Le roi d’Espagne voulant con- 
sacrer le sobriquet de V JL' mpec inado, 
qu’il avait honoré par son courage, lui 
permit, au mois d’octobre 1818, de 
l'ajouter au sien et de le transmettre à 
sa postérité. 

MARTINI (Jean- Paul-Egide), cé - 
libre compositeur, etc. 

Né le i^ r septembre , à Frcyg- 
statt, petite ville dn Haiit-Palatinat. Il 
passa les premières années de sa jeu- 
nesse à étudier la musique et le latin, 
et avait déjà fait assez de progrès dans 
le premier de ces deux genres d'ins- 
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truction pour être nommé, à dix ans, 
organiste du séminaire de la ville de 
Neubourg sur le Danube , où il conti- 
nua , sous la direction des jésuites, ses 
cours de musique et de latinité pen- 
dant six années. En 1^58 il se rendit à 
l’université de Fribourg en Brisgawf, et 
se sentant alors une vocation décidée 
pour la musique, il prit la résolution 
de voyager. Incertain s’il irait en Italie 
ou en France, il lui vint dans l’ijdée 
de monter à l’étage le plus élevé de la 
maison où il demeurait, et de jeter une 
plume en l'air, afin de suivre le chemin 
qu’elle prendrait : le hasard l’ayant fait 
voler vers la porto de France, il se dé- 
termina à partir pour ce pays, et ar- 
riva à Nancy en 1760. Il s’appliqua à 
l'étude Je la langue française, et sc 
perfectionna également dans son art , 
par le secours des livres classiques sur 
la composition musicale. C’est en 176} 
que Martini vint à Paris pour la pre- 
mière fois, cl il s'y fit bientôt connaître 
par des trios et des quatuors pour le vio- 
lon . ainsi que par quelques sonates et 
concertos pour le clavecin , qu'il fit gra- 
ver. Ces légères compositions lui ac- 
quirent tant de réputation dans les so- 
ciétés, qu’un amateur de musique le 
chargea de composer une messe a grand 
chœur et à grand orchestre, que Mar- 
tini regarde lui - même comme un de 
ses meilleurs ouvrages pour le style , 
et qui a été exécutée pendant plusieurs 
années à Vienne en Autriche , le jour 
de la fêtepatronale de la cathédrale de 
de Saint-Etienne. Il fut ensuite attaché 
au service militaire pendant six ans, en 
qualité d’officicr au régiment de Cham- 
boran hussards; mais le prince deCondé 
l'ayant désiré pour directeur de sa mir 
siquç , il entra au service de ce prince, 
d’où, au bout de quelques années, il 
passa à celui de M. le comte d'Artois 
en la même qualité. Une survivance 
de surintendant de la musique du roi 
étant venue A vaquer, Martini fit sol- 
liciter pour lui Facquisition de cette 
charge, qu’il obtint pour 16,000 francs, 
et dont la révolution le priva ensuite. 
Devenu en l’an VI de la république 
l’un des inspecteurs de l’enseignement 
au Conservatoire de musique, ^dace qui 
le mit à même d’encourager les jeunes 
élèves , il fut réformé peu après , et 
s’adonna de nouveau h la composition. 
Martini est un de ceux qui ont le plus 
contribué h former des corps de musi- 
ciens dans les régime» de France, par 
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In grande quantité de morceaux de mu- 
sique, pour les instnunrns à vent, qu'il 
a composés h l’époque où il était chez 
le prince de Coudé. Ce compositeur est 
aussi le premier qui, au lieu d'une seule 
liasse chiffrée qu'on plaçait autrefois 
sotts un chant, ait fait a ses airs des ri- 
tournelles et des aoompagnemens dé- 
taillés, ce qui a été imite depuis dans 
toute l'Europe pour les airs livrés 
à l'agrément de la société et u l'étude 
do la jeunesse. On distingue, parmi les 
nombreux ouvrages de Martini , 1 A - 
tnoureux de quinze ans , la Hàtaille 
d’tvry et le Droit du Seigneur , outre 
une foule d'airs charmaiis et de ro- 
mances avec accompagnement, et sans 
compter aussi des Messes et un Te 
JJeum à grands chœurs. 

MARTI NO W 1 TZ ( l'abbé ) , grand 
prévôt titulaire de la cathédrale d’Ol- 
denbourg, etc. 

Issu u’mie famille distinguée du 
ropuinc de Hongrie, au service de la 
maison d'Autriche, il emb assa l'état 
ecclésiastique, cultiva aussi les s icnccs 
avec succis, et s'était déjà fait un nom 
par ses connaissances en chimie loruu il 
lut pourvu de la grande prévôté ue la 
Cathédrale d Oldenbourg. Cependant ni 
la faveur dont il avait joui auprès de 
l'empereur Léopold, ui la reconnais- 
sance qu'il devait aux bienfaits de ce 
monarque, ne purent l'empêcher de se 
livrer, à ce qu il parait, à des projets 
politiques dangereux pour l'état clpour 
le souverain, et il fut arreté à Vienne 
le 1 5 octobre 1794» «’Oname conspira- 
teur, puis envoyé en Hongrie, sa patrie, 
pour y être jugé. La table royale de 
faade, api 1 s une procédure à la vérité peu 
régulière, le condamna, le 28 avril 1795, 
a être pendu « pour avoir composé un 
» Catéchisme jacobin ; et comme étant 
» un des principaux chefs du complot , 
» découvert alor^ en Hongrie, tendant 
» k renverser le gouvernement actuel 
•» et à établir une république. » L'abbé 
ÜVlartinowitz appela de ce jugement à 
la table septemvlralo ; mais celle-ci > 
comme on g en doute bien, confirma la 
sentence, et l'empereur l’ayant ratifiée 
le 7 mai , elle fut exécuté le 20 du meme 
mois. 

MASCHERONI ( Laurent ), célèbre 
mathématicien et po^te italien , etc. 

Né à Castagne ta près Bergame le 14 
mars 1750. 11 lit d’excellentes études; 
annonça de bonne heure des dispositions 
<pii firent prévoir ce qu'il serait uu jour, 


et devint , avant que d'avoir atteint l’âge 
de vingt ans, professeur de belles-let- 
tres à Bergame. Quelques annéesaprès, la 
curiosité l'ayant porté k lire un ouvrage 
sur les mathématiques, il sentit tout a 
coup eu lui une vocation décidée pour 
celte science, et s’y livra avec tant de 
zèle et d'aptitude qu'il put la professer 
en 1786 à l’université de Pavie : cest 
lui qui cifnçut depuis le plan de la géo- 
métrie du compas , ouvrage original , 
qui n'était pas connu en France , et que 
Napoléon , revenant de la conquête d’I- 
talie, montra aux plus fameux géomètres 
de l'institut, en leur apprenant la ma- 
nière de s'en servir. Mascheroni s'étant, 
ensuite prononcé pour la cause des Fran- 
çais aussitôt après leur invasion en 
Italie, fut élu membre des comités lé- 
gislatifs réunis à Milan , et traça la 
constitution de la république cisalpine, 
de concert avec le célèbre Grégoire 
Fontana. Nommé en 17^8 envoyé de 
son gouvernement k Paris pour régler 
ce qui concernait les poids et mesures, 
il mourut dans cette capitale le 14 juil- 
let 1800 , au moment oii il venait d'ap- 
prendre que le choix de scs concitoyens 
l'appelait à la consulta de Milan. Parmi 
les principaux ouvrages de ce célébré ma- 
thématicien, on distingue scs Nouvelles 
recherches sur Téquilibre des voûtes 
et la Géométrie du compas ; ainsi que, 
colui sur le Calcul différentiel d'Euier, 
et la nyradrométrie : il contribua aussi 
singulièrement aux expériences faites à 
Bologne pour prouver le mouvement 
de la terre par la chute des corps. En le 
considérant comme poite, on cite parmi 
ses poésies son petit poème intitulé 
Invitation à Lesbie Cidorua , l'une des 
plus charmantes productions des muses 
italiennes du 17 e si» de* 

MASDEU (l'ablié don Juan-Fmn - 
cisco ) , savant jésuite espagnol, etc. 

Né en Galice vers 1720. Il reçut de la 
nature les disfiosilions les plus Heureu- 
ses , et devint, sans beacuoup de travail, 
un savant universel . En effet, philosophie, 
théologie, mathématiques . langues, his- 
toire, autiquilé, tout était (le son ressort : 
il av ait presque tout apprissans le secours 
d'aucun maître, et par le seul moyen 
d’une mémoire prodigieuse. Après 1 ex- 
pulsion de son ordre, il voyagea en Italie, 
et se fixa à Foligno, où il se décida à pas- 
ser le reste de scs jours, qu'il consacra k 
écrire V Histoire d* Lspagne , dont il 
s'occupait depuis long- temps. Scmpcre 
de Guarinos, savatit biographe espa- 


gnol, dit en annonçant cette Histoire 
en 1788 : « Cet ouvrage est d’autant 
» plus intéressant et digne de la plume 
» d'un savant , que nous n’avons aucune 
» hislo re civile et li itéra. re qui aille au- 
» delà du 16 sü-elc, et que nous man- 
>» quions de l’histoire des deux époques 
» les plus intéressantes , celles de la do- 
?» minalion de la maison d'Autriche et de 
>* Bourbon. L’auteur, ajoutait-il , ob- 
» tiendra un nom immortel s’il parvi< ut 
» à la finir, comme nous devons l’at- 
» tendre de son talent et de son ap- 
« plient ion. » L’abbé Masdeu sc trou- 
vait à Oviedo en Espagne , où il s’occu- 
pait à terminer son histoire, qui était à 
celte époque très -avancée , lorsqu’il 
mourut en i 8 o 3 , âgé de quatre-vingt- 
trois ans. Les aav.ufs ne snnraienL puiser 
clansde meilleures sources que dans T his- 
toire de l'abbé Masdeu, qui se montre 
d’ailleurs partout historien exact et cri- 
tique sévire, et dont l’ouvrage est gé- 
néralement. préféré à ceux des Mariana 
et des frî re^ Mohedano. 

MASKELYNE ( 2 V. Nev il), célèbre 
astronome anglais , associe étranger de 
l’académie des sciences, etc. 

j\é à Londres, le 6 octobre 1732, 
d'une famille ancienne. 11 fut placé à 
1 âge de neuf aus k l’école de West- 
minster , et montra de bonnne heure 
un goût décidé pour l’optique et l'as- 
tronomie. Après avoir approfondi les 
mathématiques , il sc rendit k Cam- 
bridge . et fut admis successivement à 
Catherine-IIall et au collège de la Tri- 
nité, où il reçut le titre de bachelier 
ès-arts. En 1755 il accepta une cure 
dans les environs de Londres, où il ré- 
sida pendant quelques années, donnant 
tous ses loisirs à son élude favorite. 
Devenu eu 17^8 membre du collège 
«le la Trinité , à Cambridge , et élu , 
Tannée suivante , de la société royal»: 
de Londres, il fut choisi en 1761 pour 
aller k Elle Sainte-Hélène observer le 
passage de Vénus. Il offrit en mêqic 
temps de faire des recherches sur la pa- 
rai taxe de Sir vus; mais les nuages crap - 
chèrent l 'observation, et Ma.kelyne ne 
fut pas plus heureux daossou second pro- 
jet. Cependant il sut rendre sa traversée 
utile à la science des longitudes, en re- 
cherchant les moyens de perfectionner 
quelques parties des instrumens astro- 
nomiques, et il publia k son retour son 
Guide du Mann , dans lequel il pro- 
posait k T Angle terre d’adopter le plan 
d'almanach nautique tracé par Lacaiile 


après son voyage au cap de Bonnc-Es- 

I iérance. Il lit ensuite uu voyage aux 
iarbades, dont l’objet était d’essayer 
les horloges marines d'Hairisson. cl le 
rapport qu'il lit à son retour, quoique 
favorable en général a cet artiste cé- 
lèbre, produisit néanmoins entre eux 
une espace de lutte polémique, dans 
laquelle les savans et les marins p i- 
renl parti. Après beaucoup de soius et 
de persévérance, ’Maskelyne lit enfin 
agréer au gouvernement anglais le plan 
de l'almanach - nautique , que Lucaille 
c'avait pu faire adopter en Fi ance , et fut 
nommé en 1766 astronome royal, il se 
retira dès lors à l’observatoireae Green- 
wich , où il passa quarante-sept aro* dans 
une suite d éludes et d’observations con- 
tinuelles, et mourut le g février 18T1 , 
âgé de plus de soixante -dix - neuf ans. 
en correspondance avec tous les astro- 
nomes de l'univers, et il suffit, pour 
s\ n convaincre , de parcourir les mé- 
moires des savans «le toutes les nations 
qu'il a présentés à la société royale. 11 
était bien difficile qu’un astronome, 
chargé d’observations «le tous les jours 
et presque de tous les momrns, pût si: 
livrer à de grandes recherches théori- 
ques} cependant le peu d'écrits qu’il n 
laissés se font remarquer par des no- 
tions vraies , des idées justes et uue cri- 
tique éclairée. 

M,\SON ( George) , homme d’état 
Américain, etc. 

Né en 1725, dans U Virginie, 11 se fit 
remarquer de bonne heure par des qua- 
lités qui attirèrent sur lui l’attention 
générale et finirent par lui conquérir 
l'estime de ses compatriotes. Apr. s 
avoir donné r pendant la guerre de l’in- 
dépendance , des preuves de son amour 
pour la liberté et de son attachement, 
aux lois de sou pays , il fut élu membre 
de la convention générale qui en 1787 
établit la constitution des États-Unis , 
puis nommé dans l’année suivant?, dé- 
puté k la convention de Virginie , qui 
proposa le projet d'un gouvernement 
fédéral. 11 réunit sés efforts à ceux de 
M. Henry pour s’opposer à ce plau , et 
déploya dans cette circonstance la plus 
rande énergie : il y voulait des amen- 
em< ns et soutenait surtout la nécessité 
d’un article qui réservât aux états tous 
les pouvoirs non délègues, article qui 
figure maintenant parmi ceux de la 
constitution. Il désirait aussi qu’il y eut 
un terme fixé pour la prolongation de 
la présidence , et était si opposé k l'ai- 
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Vicie ipii accordait la traite des esclaves 
pour vingt années, que, malgré son at- 
tachement nn système de l’union , il dé- 
clara que jamais il ne souscrirait à l'u- 
nion des étals méridionaux, qu’ils n’eus- 
sent renonce à ce trafic: od cm. George 
lMascq mourut çn 179a , âgé de soixante- 
sepl ns, et fut universellement regretté. 

MASSA ( Cou s de ), chevalier napo- 
litain, etc. 

Issu d’une famille noble du royaume 
de Naples. 11 embrassa l'état militaire, 
parvint bientôt aux grades supérieurs, 
et se trouvait gouverneur du Château- 
Neuf, n Naples, à l'époque de la révo- 
lution de 1799, Il contribua de tout son 
polivoir à faire on vrir aux Francaisl’cn- 
tree de la capitale , et favorisa aussi 
avec beaucoup de chaleur les change- 
tnens politiques qui s’y opérèrent sous 
leurs auspices. Nommé de nouveau com- 
mandant du Château-Neuf, qu’il défen- 
dit vigoureusement contre les attaques 
de l’armée royale aux ordres du cardinal 
Rufio , il ne se rendit ensuite quç par 
l’effet de lu capitulation générale , qui 
devait lui assurer la vie et la liberté de 
sortir du royaume ; mais ce traité n'ayant 
pas tardé à être violé , le chevalier de 
Massa fut arrêté dlahord, puis conduit 
au château de l'Œuf, où il subit la 
mort avec courage. 

MASSALSK 1 (le prince de), évêque 
de Wilna en Pologne, etr. 

Né en bithtianie cL dernier iïl.'ile d une 
des plus anciennes familles de celte pro- 
vince ; il embrassa l’état ecclesiastique, 
fut pourvu très-jeune de l’évêfche de 
Wilua, et montra constamment des dis- 

{ >osilions favorables pour le parti russe. 
1 annonça néanmoins , en qualité de 
membre Je la diète de Groduo. le [:j 
septembre 1793, que les états désiraient 
dissoudre la confédération de Targowit s, 
qui s’était formée sous le prétexte d’as- 
surer l’intégrité de la Pologne , et qui 
en préparait dans le fait l’anéan lisse ment 
par l’appui qu’elle donnait â la Russie; 
mais il 11e put, malgré celte conduite 
apparente , faire prendre le change sur 
ses véritables senlimens politiques, et 
ce fut lui en effet que l’on eliargea , peu 
de temps pr,a, de signer le prétendu 
traité d'alliance conclu par la Pologne 
avec l 'impératrice. L'irsde l'insurrcclinu 
qui éclata en 179.4, à Varsovie , contre 
les Russes cl leurs partisans, le prince 
Massalski fut tl’abord arrêté comme cou- 
pable de trahison envers l’état, elle 
peuple demanda aussitôt se mort à grands 
T. I. 
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cris. Cependant on voulut mettre dans 
son procès toutes les formes judiciaires , 
et le procistraina en longueur pour 
laisser calmer les fureurs de parti. Mais 
ce qui devait le sauver fut justement ce 
qui le perdit , car on l’arracha le 37 juin 
de syprison . et on le pendit devant le 
palais de Brühl. 

MASSARKUO ( don Joseph ) , lieu- 
tenant- général de la marine espagnole, 
ministre , ambassadeur , etc. 

Issu d’une ancienne et noble famille 
illustrée dans les fastes do l’Espagne; 
le jeune Massaredo , après avoir fait 
d’excellentes études, se consacra â l’élat 
militaire dans la marine, et s'y fit re- 
marquer par ses talcns et un désir du 
bu n peu commua i cette époque. Par- 
venu bientôt aux grades supérieurs, il 
fut employé pendant toute la guerre de 
la révolution , d’abord contre la France, 
et ensuite contre l’Angleterre ; et c’est 
lui qui commandait la Botte que l’amiral 
Jarvis tint si long-temps bloquée dans 
le port de Cadix en 1797 et 1798 : il 
vint néanmoins i bout J’empê-cber les 
Anglais de brûler cette ville, en repous- 
sant leurs bombardes. Sa position alors 
tris-délicate le devint encore davan- 
tage par la suite, lorsque pressé par les 
instances du directoire frauçais il re- 
ut ordre de son gouvernement de con- 
uire son escadre à Brest. Cependant il 
remplit sa mission avec succès, et la 
révolution du 18 brumaire ayant donné 
bientôt plus de fixité au gouvernemeut 
français, l’amiral Massaredo ne fut plus 
exposé i recevoir de semblablts ordres. 
Il se trouvait à Paris â l'époque où 
Napoléon s'empara du pouvoir, et il y 
remplaça en iSo-j l'amiral Gravina en 
qualité d'ambassadeur. Il cmbrassaqucl- 
ques années après le parti de Joseph, 
devenu roi d’Espagne et des Indes par 
la ruse et par la foi ce tout â la fois . et 
fut nomme par lui ministre de la ma- 
rine, quand ce prince organisa à Bayonne 
sa monarchie nouvelle : il fut aussi dé- 
coré en 1800 du grand cordon de l’or- 
dre royal J’Espagne. L'amiral Mas a- 
redo gar la le portefeuille de la marinu 
jusqu'à la chute de son souverain éphé- 
mère en 181, j, et mourut lui-même peu 
de mois après , laissant un uom honoré 
en Angleterre, en France cl même en 
Espagne, malgré la fureur et l'iujuslice 
des partis. On lui doit, comme littéra- 
teur, un Système de Défense maritime 
fort estimé. 

MASSENBACH ( Auguste- Coûts de), 

. 54 
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colonel prussien et lieutenant -général 
de l'état-major , etc. 

Né à à Smalkade. Il reçut dé la nature 
une hellc\àme , un cœur 'noble et sen- 
sible, et fut élevé sous les yeux d’une 
tendre mère , au château de Massett-* 
hacli , terre, considérable dt* sa famille , 
sur les bords du Nocka. Uniquement oc- 
cupé de la chasse pendant les premiers 
temps de son enfance , le jeune Louis 
atteignit sA dixième année sans savoir ni 
lire ni écrire; et c’est A cette epotpie 
«m’ayant eu le malheur de blesser griè- 
vement. son oncle paterûel , en tirant un 
coup de fusil des la pointe du jour , il 
renonça à son exercice favori, pour 
assister aux leçons que recevaient ses 
frères aînés. 11 avait à peine acquis lès 
premières connaissances élémentaires , 
qu’il abandonna la maison paternelle 
pour entrer dans nçe pension de Louis- 
bourg , où il apprit la langue latine." Il 
fut placé ensuite dans la pépinière de 
la Solitude, espèce d’école de cadets , 
établie par le duc CharlcS de Wurtem- 
temberg, et suivit cet établissement h 
Stuttgard , quand il fut érigé en univer- 
sité. Il étudia alors les mathématiques 
sous le célèbre Roescb , et fit de tels 
progrès dans cette scieude qu'il étonna 
ses* maîtres et devint l’objet de l’admi- 
ration de ses camarades. Devenu à vingt 
ans officier dans les troupes du duc «le 
Wurtemberg, dont l’armée se montait 
alors a trois mille hommes, il si* dé- 
goûta bientôt d un service qui n’offrait 
aucune perspective d'avancement , et 
donna sa démission, qu’on refusa à plu- 
sieurs reprises. Mais ayant obtenu enfin 
la permission de se rendre à Postdihn , 
où il eut le bonheur de plaire' au grand 
Frédéric, il quitta pour jamais les étals 
de-Wurtcmberg, et fut fait lieutenant de 
l’état-major prussien. Scs appointemens 
ne suffisant pas à scs dépenses , Massen- 
bach résolut d’v suppléer par son tra- 
vail littéraire, et il publia successive- 
ment les E lé me ns Au ( 'alçal diffère n 
liai y un Cours de Mécanique , et en- 
fin le Journal militaire , de concert 
avec Stamford : sa réputation s’accrut 
tellement, alors , que le prince de 
Prusse , depuis Frédéric-Guillaume , le 
chargea de montrer les mathématiques 
a son fils le prince Louis. Peù après la 
mort de Frédéric II , Massenbach fut 
élevé au grade de capitaine , et fit la 
c ampagne de 1787, en Hollande , où il 
reçut, au combat de Kortcnhoff, une 
blessure à la main gauche , qui l’obligea 


de quitter momentanément le seto îcev 
Il se chargea alors de l’enseignement des 
mathématiques à l’école du génie qu’on 
venait d’établir à Postdam, et renj-fa 
dans l’étatrinajor de l’armée en 1791 , '* 
avec le rang d’adjudântrin ijor. L’.mnét? 
suivante il fit la campagne de France, 
et sc signala d’une manière particulière 
^ à l’affaire de Valniy. 11 montra dépuis 
dans tontes les occasions des talens et 
une* perspicacité’ qui firent bien augîircV" 
de lui pour la suite. Après la pàïx de 
Bâle/en 1795 , il déposa dans deux qnu- 
veaux ouvrages le fruit des expériences 
qu’il venait d’acquérir , et insista for- 
tement pour que de jeunes officiers 
\ fussent envoyés comme volontaires au 
service des puissances restées belligé- 
rantes , afin qu’ils ^fissent nn'apprctijr 
tissage qui les'rendit capables d’être un 
jour utiles à leur pays. Il solicita ausÿi 
une prompte réforme dans l’état-major, 
et présenta également un projét pour- 
la défense du pays; mais il échoua dans' 
tous ses plans , parce qü’ii ne prtt vaincre 
les intrigues cachées qui s’opposaient A 
leur admission, et qu'on les supposa 
dictées par son intérêt persoptiejf tan- 
dis que dans le fond ils u 'étaient què ke f 
résultat de son ardent amour pûur la 
patrie. Dégoûté alors de tout travail 
utile il devint la proie d’un«f noire mé- 
lancolie , et reporta ensuite son activité 
dévorante sur quel «pics grands homme» 
dont il venait de publier Mes ëleges , 
lorsque la guerre de i 8 o 5 , entre la 
France et la Russie , vint donner un 
nouvel aliment à cette umfc de feu. II 
usa de tout son ascendant pour porter 
d* .1 lors le cabinet prussien a une etroitè 
liaison avec Napoléon; mais il fut en- 
core trompé dans son àt tente ; et après 
quelques simulacres ostensibles pour 
s'opposer a Lt marche des Russes sur la 
Vistule , la cour de Berlin se rallia 
secrètement h leur catîse ; et Massen- 
bach reçut l’ordre de quitter la Silésie 
où il était alors employé , pour sc 
rendra à l’armée eu qualité de quar- 
tier maître-général. 11 proposa de nou- 
reau divers moyens militaires défensifs 
qui ne furent pas plus goûtés que les 
premiers. Cependant quand il vit, à 
n’en pouvoir douter, que Napoléon al- 
lait fondre sftrsa patrie adoptive, il ab- 
jura le système poli tique auquel il avait 
tenu jusqu'alors, et rotourna en Silésie 
pour y organiser l’armée, opérat ion dans 
laquelle il mit tant d’ardeur et. d’acti- 
vité, qu’elle parut sur les bords de l’Elbe 
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bç&ucoif j > plutôt, mri)ii no 1 y attendait . 

Il engagea partout lescomraandans prus- 
siens à prendre des mesures hardies et 
vigoureuses pour assurer le salut de 
leur' pays ; mais le due de Brunswiek . 
figé de soi\arUe-treire ans , et lent par 
système autant (pie par nature, au lieu 
cfe seconder. les généreuses inspirations 
doMasscnbafh , contraria géncralrmenl 
toutes ses vues . et .contribua ensuite , 
par les fausses positions ipi’il |>rit, et 
^surtout par son hésitation, à liirer la 
victoire aux Français, qui le défirent 
complètement à léna . le l.j octobre 
i8o(è Après cette tcirilile bataille, qui 
dérida alors de la monarchie du grand 
Frédéric, et détruisit la lorirubahle ré- 
putation de l'infanterie prussienne , Mas- 
scnbach . qui y avait été blessé", rallia 
une colonne qu il joignit aux débris du 
corps du prince de Hohenlobc qui se 
dirigeait sur Steltin. Mnljicnrcuscnicnt. 
le désordre 'était tel qu’il était presque 
impossible aux chefs de se faire obéir ; 
et le prince de Holietilobe , qui n’avait 
in vivn'S. ni munitions de guerre, et 
point d’autre cavalerie que cinquante 
hussards, perdit bientôt lui-même tout 
espoir de sauver le corps qu’il cointhan- 
dait. Tontes ces circonslrne.es réunies 
amenèrent enfin la capit il lotion de Hréns- 
loxv , qu’on reprocha talH,depùis à Mas- 
sêhbacli . sans considérer qu’elle né fut' 
nullement le résultat de scs opérations 
personnelles et que dans l état des cho- 
ses il était impossible d’agir autre- 
ment . puisqu’on as ait négligé de suivrfc 
l'avis qu’il avait donné de couper" le 
pont de l’ükrfj près’ de Seehausen , et 
d’occuper les postes de Prentlow. De- 
puis lar s, Maïsenbach , m connu ot pour- 
àiiivi de toutes parts, regardé par les 
uns comme un traître vendu ù Napoléon, 
et par les autres . comme l'auteur de 
îilansdésastreux, quoiqit'onnVùl jamais 
eu d'égard aux siens , quitta kç Prusse 
pour se rélugicr a l'ét ranger , et s occupa 
de la rédaction de mémoires propres à 
jeter mi gr^and jour sur les événement 
militaires et politiques dont il avait çté 
l’aeleur ou le témoin. Ta révélation de 
quelques vérités , ‘ peut-être terribles , 
•né pouvant manquer d’inquiéter beau- 
coup de personnes puissantes en Prusse, 
on détermina ia eour'de Berlin à l.ure 
arrêter le malheureux coloncj , envers 
lequel on viola d'ailleurs les droits les 
plus s icrés , sous le prétexte que n’étant 
nas rnoorc raye du contrôle des mili- 
laircsprussicns,jlv tait coupable d avoir 
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fait connaître au public des secrets d'é- 
tat. 11 fut conduit à la loilercs.se de 
Cuatrin. où il était encurc à la fin de 
1818, attendant un jugemnt qu'on ne 
sc bétail pas de prononcer. 

MATAMOROS (don A.), prêtre, 
fcld -maréchal des iudépendaiis , etc. 

Né dans l’Amérique du Sud, de co- 
lons espagnols , et destiué dès son plus 
‘jeune Age X J etât ecclésiastique; il se 
trouvait curé dans le Mexique, lorsque 
les troubles occasionnés eu Espagne, par 
l’emprisonnement de Ferdinand Vil et 
l’invasion des Français dans ses états 
-vinrent en- exciter d One autre nature 
dans l’Amérique méridionale, Matarao- 
roS, lié dépuis Jong-trmps avec Mo- 
relos, suivit son exemple .au moment 
oA celui-ci leva l’ét i ndard dir l'in.lé- 
pcndanciyel quitta comme lui le bonnet 
carrée! la soutane pourprendre le casque 
ci, l’habit militaire. Devenu lieutenant de 
ce nouveau général , il fil d abord des 
progrès rapides, cl eut des succès nmr- 
1 ués; mais il se .trouva 1 nsuile renfermé 
ans la ville de Qiiautla-Amilpas , où 
il fit ttnc vigoureuse défense,, cl montra 
un raie courage et des talons militaiics 
danrune sortie qu’il fil sur les assié- 
geons, IcaS avril 181a. l e >7, une nou- 
velle sortie ajouta encore à sa réputa- 
tion guecrkrc, ç( des ce moment il ne 
se passa aucune action sans qu il y prit 
part. Apr. s l'évaluation de celte place , 
Matamores suivit son général dans dif- 
férentes exp* dilious ; et apr s des chan- 
ces diverses .ils se trouveront , vers la 
fin de i8i3, dans lCf euv irons de Valla- 
dolid d? Amérique , qu’ils voulurent at- 
taquer, et d'où ils furent repoussés avec 
perle- Un nouveau combat s', tant en- 
gagé le 7 jauv.cr 1814 entre les l:-otipcs 
des deux partis , Matamoros, qui com- 
mand.iit une division, attaqua par er- 
reur une autre division d’indépepdaus , 
et ne reconnut sa méprise que quand il 
ne fut plus temps d y- porter remède. 
Vaincu et fait prisonnier par les roya- 
listes , avec sept cents dvs siens , ils fu- 
n nttous fusillés aussitôt que pris, quoi- 
que Matamoros eût , très-peu de jours 
a 11 parai ant , r< irvojé à Aèapulco , cinq 
cents Espagnols qui étaient tombés eu 
son pouvoir. , , 

MATTEI ( Alexandre), doyen des 
cardinaux de la sainte église ro- 
maine , etc. 

Né à Rome le 10 février 17 , <1 une 
ancienne et noble famille. 11 embrassa 
très - jrtme l'état ecclésiastique , et 
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après avoir passé par tous les emplois 
inférieurs de la prélatnrc, il fut pourvu 
de l'archevêche de Ferrare. Fie VI , 
qui l'estimait singulièrement , l'éleva 
ensuite au rang de prince de l'église, 
en lui donnant le chapeau de cardinal 
en 1779» et lui montra une nouvelle 
confiance , en l'appelant dans son con- 
seil d'état. A l'époque où Napoléon fit 
la conquête de Italie , en 1795, le car- 
dinal Mattéi , qui se trouvait alors à 
Ferrare, loin de seconder les desseins 
des partisans dés Français , s'opposa au 
routraire de tous ses moyens • à leurs 
progrès , et fut à cette occasion gardé 
a vue dans son palais archi-épiscopal , 
par deux officiers de cette nation , 
aussitôt après la reddition de la ville. 
Cependant il obtint la librrté peu après, 
et parut même en qualité de ministre 
plénipotentiaire , à Tolentino , où il si- 
gna , le 19 février 1797, le Irai té de paix 
conclu alors mire sa sainteté et la ré- 
publique française. Il persista néan- 
moins dans ses sonlimens politiques et 
religieux; fut déposé et banni île son 
siège ro 1798, par le gouvernement ci- 
salpin, pour avoir refusé de prêtrj ser- 
ment de fidélité aux lois nouvelles, et 
sc réfugia à Rome . oit il éprouva et 
subit depuis toutes Us vicissitudes ré- 
servées au chef suprême de l'église et 
aux cardinaux. Après la chute de Na- 
poléon en 1814 , l'archevêque de Fer- 
rarc reprit le chemin delà capitale rlu 
monde chrétien avec le souverain pon- 
tife , qui le nomma alors pro-dataire du 
saint-siège, fonction qu'il exerçait en- 
core à la fin de 1818. ; 

MAUROJENY, prince-hospodar de 
Valachic , etc. 

Issu d’une famille grecque , «Hachée 
depuis long -temps au service de la 
Porte -Ottomane. Après avoir rempli 
Ruccessivcmentdivers emplois auprès du 
grand-seigneur', il devint prince hos- 
podar de Valachic , où il exerça , dit- 
on , les plus grandes cruautés à l'égard 
des riches propriétaires de cette pro- 
vince, dont il s’empara des biens; et 
commanda en 1789 un corps d'armée 
turc contre les’ Autrichiens, aux ordres 
du prince de Hohenlohe. 11 se fit bat- 
tre, le i 5 juillet, par le général- major 
Ortc», en Transi] vanie, dans le défilé 
deToemesch; fut défait de nouveau le 
3 août par le baron de Vetzey, qui le 
força de se retirer sur Bukarest , et se 
laissa aussi surprendre le 96 juin 1790, 
dans son camp de Kalafat, par M. de 


Glairfnyt , qui. lui tua quinze cents 
hommes , et mit le reste de son armée 
en déroute. Au mois d’octobre suivant, 
le grand-visir, indigné de ces défai les 
successives, qu'il attribua à la trahison 
plutôt qu’à 1 ineptie, invita le prince 
Maurojeny à se rendre dans son camp ; 
celui-ci , qui craignait avec juste rai- 
son , obéit néanmoins après quelque» 
délais; mais à peine y était-il arrivé, 
que le visir lui demanda sa tété. Le 
ho«podar proposa vainement, pour ra- 
cheter sa vie , d’embrasser l'islamisme; 
çette lâcheté ne put même lui faire ob- 
tenir çrâce , et sa tête , après avoir été 
séparée de son corps , fut empaillée et 
envoyée à Constantinople. 

MAXIMILIEN I er ; Joseph J, roi de 
Bavière , etc. J. 

Né le 27 mai 175G. Il épousa le 3 o 
septembre 1780 la princesse Marie - 
‘VVilhelraine-Aumistc de liesse-Darm- 
stadt, qu'il perait le 3 o mars 1796, et 
succéda successivement d’abora à son 
fr« rc Charles II , duc de Deux-Ponts , 
le 1 tr avril 1795, et ensuité à l'électeur 
de Bavière, Charles-Théodore, son on- 
cle, le 16 février 1799- 11 avait déjà 
deux fils et deux filles de sa première 
femme , lorsqu'il épousa en secondes 
noces, le 9 mars 1797, la princesse 
Frédérique •* G uil lelmine - Caroline de 
Bade, de laquelle il a aussi deux filles. 
Il resta quelque temps incertain dans 
ses relations politiques, pendant les pre- 
mières années de la guerre de la révolu- 
tion : il est vrai que la présence des 
troupes russes et autrichiennes le tint en 
quelque sorte forcément écarté de son 
alliance naturelle avec la France pen- 
dant tout ce laps de temps; mais on 
doit convenir qu il s'en rapprocha fran- 
chement dès qu'il fut délivré de toute 
autre influence. Le soin d'introduire 
des réformes populaires dans ses états 
signala également les commencemens de 
son administration; il supprima suc- 
cessivement les privilèges et les immu- 
nités de la noblesse et du clergé ; forma 
dès établissemens de bienfaisance pour 
le soulagement des malheureux; afcolit 
Jes ordres mendians , ainsi que plusieurs 
fêtes ordonnées par le calendrier, et 
éprouva d’abord dans ce dernier chan- 
gement, de la part de spn peuple, des 
obstacles qu'il fit disparaître peu à peu. 
Il se lia bientôt de la manière la plus 
étroite avec Napoléon , et lorsqu’en 
i8of> l'empereur François II, méditant 
une attaque contre la France, somma 
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prfaxiniilicn fl** joindre scs troupes à 
i armée autrichienne et «le lui livrer 
passage dans si* s états, ce prince refusa 
l'un et l'outre, et fut alors obligé de 
sc retirer 5 Wurtzboerg, d’où les vic- 
toires des armées françaises ne tardè- 
rent pas à le rappeler dans 3a capitale. 
11 réunit ensuit»* vingt - ein<j mille 
liommrs de ses troupes à l'armce victo- 
rieuse , et cette conduite lui valut à la 
paix de ifof», outre le titre de roi de 
Bavière, la possession de plusieurs pro- 
vinces, et notamment du Tvrol , qu'il 
ajouta à ses états lier ditaires. Après la 
bataille d’Austerlitz, il reçut Napoléon 
dans sa capitale, et ils «affalèrent en - 
semble au mariage du prince Eug» ne 
Bcaubamais a ver la princesse Amélie 
de’ Bavière , fille aînée du nouveau roi. 
IJ s'occupa iipiu'dialemrnt. après de 
l’organisation politique de ses états; 
ordonna de constituer en un seul corps 
toutes les églises protestantes de son 
royaume; supprima les états provin- 
ciaux bavarois, pour leur substituer des 
administrations d’après le mode fran- 
çais . et conféra des décorations et des 
dignités aux principaux personnages de 
sa cour. A l’époque où les hostilités re- 
commencèrent. entre la France et 1* Au- 
triche, en ifdq , Maximilien , qui vit 
tout à coup ses états envahis par les 
troupes de cette dernière puissance, se 
réfugia à Ralisbonnc, et adressa de lù 
une proclamation à scs sujets . pour les 
prémunir contre les suggestions de l’en- 
nemi , et les engager à lui demeurer 
fidèles. «Votre délivrance approche, 
» leur disait-il , l’aspect de Pii lustre, 
» du grand et invincible protecteur de 
« notre confédération fera disparaître 
w nos ennemis, et la guerre, puisqu’en- 
» fin ils la veulent , sera portée . comme 
» en i8o5, sur leur territoire. Mais des 
» mesures seront prises pour qu’ils ces- 
» sent de troubler û Pavenir le con- 
» tinent . en rendant leurs voisins vic- 
» limes des caprices de leur cabinet.» 
Il assista ensuite , en l8oc), à la réunion 
des souverains de la confédération qui 
eut lieu à Paris; resta fidèle k Napoléon 
jusqu’après 1rs désastres de la campa- 
gne de Russie en i8ia , et demna même 
à son allié un nouveau corps de trou- 
pes , au mom» nt de sa rentrée en cam- 
pagne en tfii.'l. Cependant sa constance, 
déjà ébranlée par les événemens . ne 
put résister aux funestes fffets de la 
bataille de Leipzig ; et Maximilien , 
soit volontairement , soit qu’il eût été 
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entrainé par les circonstances, ordonna 
à ses troupes de sc séparer de l'armée 7 
franc lia»*, et de se réunir aux alliés, 
naguère» ses ennemis ; le prince de 
Wrcde , son gen rai en chef, eut même 
ensuite la témérité d’oser sc porter à 
Hanau , avec un corps no i breux . pour 
couper le passai»»' aux braves dont il 
avait souvent admiré le courage et la 
vailhnce : mais, quoique barrasses et 
mourant de faim, les Français , bien 
inférieurs en nombre, passèrent sur le 
ventre aux Bavarois , et il en coûta près 
de trente mille hommes à ceux-ci ponr 
.avoir eu l'honneur de se mesurer avec 
leurs maîtres. Depuis cètto époque , 
Max milicn. qui ne tarda pas à partici- 
per ù la paix générale de ffiiq, s'oc- 
cupa particulièrement du gouvernement 
intérieur «le scs états , et conquit de 
nouveau l’affection de ses peuples, en 
leur donnant une constitution repré- 
sentative. 


MAZZA ( An gel o ) , célèbre poète 
italien , etc. 

Né a Parme, le qi novembre 17^0 * 
de parons tn s-considcrés par leur état 
et leur naissance ; il fut mis an collège 
de R»"gio, où il apprit la grammaire, 
les bell«*s-lettrcs et la philosophie, sous 
des maîtres très-habiles, an nombre 
desquels était le célèbre Spallanzani. 
Il publia pendant ses cours quelques 
sonnets et des vers libres, assez re ar- 
quabl»*s pour engager l'abbé Salnndri 
à venir de Mantoue faire la connaissance 
du jeu *»* poîte,ct le féliciter de son ta* , 
lent Mazza ayant achevé, ses études 
Spallanzani lui conseilla de fréquenter 
Puniversité de Padoue , qui a toujours 
fourni des savans célèbres , et d'où il 
passa à Venise, où il traduisit en ita- 
lien 1rs P/atsirt de V Imagination , 
poème anglais d’Akrnside , qu'il fit im- 
primer sous la rubrique flo Paris , pour 
soustraire l'ouvrage a Pexamen de Pin- 
quisition. Rappelé dans sa patrie en 
17118 par Dutiflot. le célèbre ministre 
de Ferdinand . il obtint trois ans après 
la chaire de littérature grecque , et se 
trouva alors si content de son sort , 
qu’il refusa la place de secrétaire d’am- 
bassade de Portugal, et la chaire de 
philosophie platonicienne k Anvers. Ce- 
pendant son bonheur fut bientôt trou- 
blé par les fur»*urs d'un militaire, ja- 
loux des faveurs que la plus belle dame 
d'alors paraissait accorder au beau 
poète : c est ainsi qu'on appelait Mazza , 
regardé généralement eu effet comme 
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le plus bel homme de son temps. L*a- 
niuur Je la paix el le dé.4ir do connaître 
les écoles de Bologne Rengagèrent à se 
retirer dans eette ville, où il prit l’ha- 
hit ecclésiastique , et se voua a l'étude 
cle la théologie : elle lui a inspiré, dit- 
on , en grande partie les idées sublimes 
que Ton rencontre dans ses poésies , et 
c’est ce qui Ta fait souvent confondre 
avec son frire l'abbé Andrea Mazza, 
bénédictin. Il changea néanmoins de vo- 
cation et de goût à l’âge de tui nto-qqa- 
tre ans,' et épousa eu * ^(>5 madame 
Catherine Stocchi , dont il eut trois fils. 
Excellent pi re de famille et sage admi- 
nistrateur de sa fortune, Mazza aurait 
coulé long-temps les délices du bon- 
heur domestique, si la faveur de son 
prince avait pu le mettre à l'abri des 
attaques de ses rivaux; mais ceux-ci , 
non contons de critiquer ses ouvrages, 
attaquèrent encore son honneur, en 
rendant suspecte la fidélité avec là 
quelle il s'acquittait de ses fonctions. 
Mazza , quoique reconnu innocent de 
ces imputations calomnieuse* , n'en fut 
pas moins vivement affecte , .cl put 
trouver dans la littérature seule un sou- 
lagement à ses peints : c'est alors qu'il 
entreprit de traduire Pin ({arc , con- 
tre l'avis de Métastase et de Césnrotti , 
qui Rongeaient à devenir original plutôt 
line traducteur. La réputation de Mazza 
s'accroissant chaque jour, il se trouva 
successivement associé aux plus eéiè- 
1 res académies de l’Europe, et fut sur- 
tout très-satisfait de sc voir honoré du 
nom arcadien iV simien de Ehdeo , 
parce que ce nom Battait son penchant 
pour l i poésie. 11 entretint aussi des 
rapports littéraires avec lés savans les 
plus distingués, et les personnages les 
plus remarquables l'honoraimt de leur 
visite, et passaient quelquefois a Parme 
uniquement pour le voir. Les evéoemens 
politiques de nos jours ne troublèrent 

I ias même la paix dont il jouissait daus 
c. commerce des muses - et il passa la 
fin de ses jours à l’ombre de sr’S lau- 
riers. Il mourut en 1S17, dans la soixan- 
te-dix-septième année de son àgc , gé- 
néralement regretté dans sa ville na- 
tale. La jeunesse de Parme assista à scs 
funérailles, et les éludians, qui étaient 
alors ahsens , érigèrent à leur retour 
son buste dans la cour du palais de 
R université. 

MAZZUCCIIELLI ( le comte Louis), 
feld- maréchal autrichien, etc. 

Tjitt Brescia en 177a, d’une famille 
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noble et distinguée delà Lombardie*, il 
renonça tout à coup aux agrémens de 
sa situation , ot afax études dont il s’était 
occupé jusqu’alors sans relâche , pour 
embrasser en 1798 la carrière des armes, 
•/entraîné disait -il par le cliprme irrésis- 
tible qu’offrait alors aux âmes géné- 
reuses l’espoir do recouvrer une patrie 
italienne. Devenu en 171)7 adjudant-gé- 
néral , sa valeur et son habileté vrai- 
ment rares, Ici firent bientôt élever* au 
grade dégénérai de division , et il donna 
en différentes occasions des preuves d'un 
courage pâu commun. Il fit douze cam- 
pagnes suce ssives , et sc fit admirer 
dans tout- s par scs talons; maison 
doit surtout remarquer la manière dont 
il se distingua à Col ber g et«à Slmlsimd , 
contre les Prussiens, et contre les Sué- 
dois ; puis à Tarras'one , à Giron*, à 
flosudt\dt , à Mol ma , et enfin à la- 
ience en Espagne , dont, il fut ensuite 
gouverneur. Nommé commandeur de la 
couronne de fer, et officier de la légion 
• d honneur, ii resta fidèle aux drapeaux 
français jusqu’à la chute du royaume 
d'Jtalic, et passa alors au service d’ Au- 
triche en qualité de f/eld-maréchal-lieu- 
tenant. Il lit en i 8 i 5 la campagne du 
Kliin; bloqua Hômngue , et fut chargé , 
à la paix , de la fixation des limites de 
la France et de l'Allemagne. 

MEAN (le Comte de), prince de 
Liège, archevêque de Malines, etc. 

Issu d'une mnisou distinguée du pays 
de Liège, et se trouvant par sa mère 
neveu oc M. de Hoensbronck , prince 
de Liège ; il embrassa l’état ecclésias- 
tique; fut pourv u de divers bénéfices ; 
et succéda enfin à son oncle en 179». 
Malgré ses manières affables et son ex- 
trême bonté , *1 ne put parvenir à cap- 
tiver l’affection légère des Liégeois , 
qui aidèrent au contraire lrxJTrançais 
à le chasser de sa capitale en i'79'j. H 
se relira alors en Allemagne .où il pro- 
testa depuis contre le traité de Luné- 
ville , et parvint néanmoins à obtenir 
de Napoléon une pension assez consi- 
dérable , avec laquelle il vécut à Ra- 
tisbonne jusqu’à l’époque où la chute 
de cet empereur ranima ses espérances. 
11 se rendit en conséquence à Vienne 
pendant le congrès de 1814 î sc rap- 
procha ensuite (lu gouvernement des 
Pays-Bas, qui le combla ç!c faveurs; 
et fut enfin nommé succcssivemcntmcm- 
hre de la i r * chambre des états-géné- 
raux , grand’eroix de l'ordre du Lson 
Belgique , e t archevêque de Maüues. 
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Quelques difficultés s’élevèrent «rebord 
tin côté de Rom*î pour son institution 
c;moniqui , a ciuse de la possssion b- 
litulaire de l'abbé de Fradt ; niais dis 
arrangement particuliers pr.s avec ce 
prélat, qui donna sa démission du siège , 
arrangèrent toutes choses , et M. de 
Ma-an put jouir enfin pleinement de sou 
autorité archiépiscopale. 

MEERFELT) ( le comte de )% g néral- 
major autrichien, ambassadeur , etc. 

Il servit de la manière lu plus dis- 
tinguée en qualité de colonel, en 17^ , 
à l'armée du Rhin ; et se aigu ila par- 
ticulièrement aux affaires de Wurtz- 
bourg. II passa ensu te comme officier- 
général à Farinée d’itali ■; fut envoyé au 
mois d’av ril 171)7 par l’archiduc Charles 
à Léoben, pour y entamer des négo- 
ciations de paix avec Napoléon; signa 
le 17 octobre à Campo-Formio , avec 
MM. de Cobentz! et Dégelwan, au nom 
de l'empereur, et avec l’envoyé de la 
république française, le traité conclu 
alors, qu’il porta le a.j novunbrea la 
ratification du congrès de Rasladt , où 
il resta avec le titre d envoyé. Il fut 
employé de nouveau dans les armées, 
lois de la reprise îles hostilités ; et 
commanda en 1800 une division sous 
AI. île Kxay. A l'époque de Fou vertu ru 
de la campagne de ibo 1 » , il fut envoyé 
a Berlin pour y négocier en laveur de 
sa cour; ma^s il revint ensuite a Vienne , 
où il eut le commandement d’une di- 
vision destinée contr la Bavière. Il com- 
battit avec beaucoup de courage à la 
bataille d’Austerlitz , et fut néanmoins 
r- poussé par le maréchal Davoust qu'il 
avait attaqué dis la pointe du jour, il 
obtint ensuite une nouvelle mission ex- 
traordinaire anpr. s «le la cour «de Ber- 
lin ; fut désigné' en 1806 pour l'ambas- 
sade de -Pétersbourg , où il alla effec- 
ti veinent , ci d’où il fut rappelé en 1S08. 
pour faire place au prince de Scbwart- 
zemb.Tg , qui était chargé d'oniruiner 
la Russie dans une autn* guerre contre 
la France. A peine arrivé à Vienne , 
le général Merrfeld reçut l'or Ire «le se 
( rendre «m Gallicie, où ori lui destinait 
un coiminndenionl : mais les hostii.tés 
avant cessé prcsqli'aussitût quelles lu- 
rent commencées , par la délai (r totale 
des Autriclmms , ce brave militaire ne 
put trouver Foc« asion de se distinguer , 
et rentra dans la carrièfe diplomatique : 
il était etwore ambassadeur d’Autriche 
près leroi d' Angle terrc T lorsqu'il mourut 


MEE /, 3 i 

à Loudrcsle .j juillet Ibl 5 , dans un âge 

oss z avance. 

M LEU MANN ( Jean ), célèbre litté- 
rateur hollandais, sénateur, chevalier 
de plusieurs ûrtlres , etc. 

Né le i cr novembre 1 76^, et fils de 
Gérard Meermann , membre «lu sénat 
de Rotterdam ; il était à peine âgé de 
cpiatrc ans lorsqu’il lut confié aux soins 
«r- M. Groissci à la Haye, pour ap- 
prt n (re les piexniers élenu ns «fe la lan- 
gue française. Son ««prit précoce et 
dojde sVlaut biei.tol manifesté , sou 
p. IC l'envoya à l’école latine de Rot- 
terdam, où il traduisit avant l'Age de 
dix ans le mariage Jorcé , de -Molière, 
qu’il fit imprimerai 1 inseudeson père; cl 
il se trouva au bout de tro.s ans en étal 
de quitter l’école , et «le continuer ses . ' 
éludes «le géographie , «le philologie , 1 
de géométrie et cralgèbrc , sotu» la di- 
rection de M. Struick , qui jouissait 
alors d'une juste célébrité. A quatorze 
«ans il partit pour FuitiversiUtCie Leip- 
zig , où il fui admis a la table «jue le. 
célèbre Ernest i tenait chez lui pour 
quelques pensionnaires «Fui! rang «lis- 
tingué , et y étudia l'histoire, la lit- 
térature grecque il rotn.tiuè , lés an- 
tiquités. la rhétorique, la philosophie , 
les mathématiques cl autres sciences 
utiles et agréables. Après avoir achevé 
ses ctu les académiques , il visita suc- 
cessivement Dresde , Wittemberg, Ber- 
lin elPostdam, «>ù il fit la connaissante 
de Buscbing.ct eut aussi l’honneur dl’élre 
présenté au grand Frédéric et à la la- 
mille royale. II retourna après une 
longue absence dans sa patrie, et se 
rendit ensuit** a Gu t lingue , où il se* 
livra particiilii reine ut a l’étude des 
langues espagnole et italienne, de l’his- 
tuirc , de 1 archéologie , de la numis- 
matique , de i’art héraldique , de la 
diplomatie , de la politique et de plu- 
si ur.«î autres scienc«.*s. Mter r nnn passa 
aussi un hiver entier A la Haye, où 
il écrivit , pour obtenir Je grade de 
docteur en «boit , sa Dissertation sur 
les anciens rapports «lui existaient entre 
l’empire et la Hollande, cl cette thèse, 
qu'il .soutint Je 12 mai 1774, donna 
une preuve publique de ses grands ta- 
lons , «le son esprit philosophique , et 
surtout de son yaste savoir. Non con- 
tent d’avoir acquis des connaissances 
r. xt s dans toutes les brandies des con- 
naissant es humaines. ^Meermann voulut 
y joindre encore leçon tnerre du on*!* , 
et visita A différentes r< jr, i s . dans Us 
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plus grands détails , l’Angleterre , la 
France , la Suisse et l'Italie. Il y lit 
la connaissance des hommes les plus 
céltbres; partit ensuite pour Vienne, 
et traversa l'Allemagne pour retourner 
dans sa patrie. Nonnnc à sou arrivée 
échcvin de la ville de Leyde , il donni 
peu de temps apns sa démission, afin 
de pouvoir parcourir la Prusse. l’Au- 
tr cne , Pltalie , Home, Naples, etc. 
De à >8oo« Meermann visita éga- 
lement le Danemarck , la Su.de , la 
Norvtgc, la Finlande et les régions les 

S tins inconnues de la Russie , jusqu'à 
aroslaw. 11 publia ensuite les récils 
de ses divers voyagea, et remporta en 
17 Su le prix de l'académie royale d s 
inscriptions et belles-lettres de Paris, 
sur la question relative a Vongine. la 
nature et le but de la l.eue ach vai- 
ne* etc. V Histoire de Guillaume de 
Hollande , qu'il donna peu après, aurait 
suffi seule pour immortaliser le nom de 
son auteur , si le i'arallèle des répu- 
bliques de* Grotius n'a\ait porte sa 
réputation au plus haut point : en el’lei , 
la préface qu il a mise ru tête de cc 
dernier ouvrage est si riche en ob- 
servations précieuses , cl elle est écrite 
avec une telle force, qu'on croirait que 
le génie de Grotius a inspiré l'auteur. 
Devenu en 1708 premier magistrat de 
la ville de Leyde, et plus tard admi- 
nistrateur des finances de la province 
de Hollande , il lut nommé dans la 
suite juge au tribunal civil de Leyde; 
et acheta alors quelques seigneuiics, 
pour être nommé députe à l'assemblée 
provinciale de la Frise. Les Français, 
apr, s leur entrée dans 1 s Provinces- 
Lnics, ayant taxé à des sommes con- 
sidérables les partisans du priuce d’O- 
range, par forme de garantie de leur 
conduite politique future, Meermann 
paya rançon pour sa personne et pour 
celle de plusieurs de ses collègues; cl il 
conserva , au milieu des agitaûons qui 
désolaient la patrie, le calme et la 
modération d’un vrai sage , jusqu’à l’é- 
oque où Louis Bonaparte, devenu roi 
e Hollande , voulant honorer les talons 
de Meermann, le nomma d’abord cham- 
bellan , puis chevalier de plusieurs or- 
dres, et enfin le chargea successivement 
de l'organisation et du perfectionnement 
des établi ssemens littéraires. Meermann 
ayant été ensuite créé sénateur, a nsi 
que plusieurs autres Hollandais , fut 
obligé de résider à Paris, où il se rendit 
duos la seule intention de contribuer 


autant qu'il serait en lui au bonheur 
de scs compatriotes ; mais la chute de 
Napoléon et la paix de k S i 4 Payant 
rendu lihr de uéposer sa dignité de 
sénateur, il retourna en Hollande, et 
y employa sa fortune à faire prospéier 
les sciences , et à se procurer les ou- 
vrages les plus rares cl les inanus crus 
les plus précieux. 11 mourut le iy août 
» 8 i 5 , à l'àge de soixante-un ans. 

M É L \t» (N. de ) , feld - maréchal 
autrichien , etc. 

Né en Moravie. 11 fit d’abord les cam- 
pagnes de la guerre de sept ans contre 
les Prussiens, et servit < Q3uite en qualité 
d’aide-de-camp du maréchal Daim. Ku 
1 et il fut employé avec le grade 
de général -major , puis de lieu tenant- 
fil J-roaiéc h al , sur la Satnbre cl dans 
le pays de Trêves, et passa en i^ip à 
l’armée du Rhin , qu’il quitta en mars 
1796 , pour se rendre à celle d'Il.dic , 
dont il prit peu apris le commande- 
ment en cHcl par intérim. Se trouvant 
en 17 yy commander l’armée autri- 
chienne qui agit alors sous les ordres de 
Suwarovv , il y second a ce général avec 
activité ; cl les différais succis qu'il 
obtint alors fircnL croire un instant 
que malgré son âge avancé il pourrait 
s élever encore au dessus des ta h r.s do 
général de di\ision, les seuls qu'on lui 
eût soupcouués jusque-là : les princi- 
pales occasions où il se distingua furent 
la bataille de Cassano, à la suite de 
laquelle il s'occupa d'organ ser la Lom- 
bardie ; celle de laTrébia. et suri oui 
celle de Novi. Après que Suwarow se 
fut porté contre Masséua dans la Sui.sse , 
le iel-maréchal Mêlas resta seul chargé 
de la conduite de soixante mille Au- 
trichiens, avec lesquels il battit, le 3 
novembre, le général Championnat, à 
Genola, affaire importante, qui coûta 
aux Français la place de Coui , laquelle 
se rendit le 12 décembre. Mais la cam- 
pagne de 1800 ne lui fut pas aussi fa- 
vorable ; car apres avoir repoussé ra- • 
piJemenl , à la tète de forces considé- 
rables , une poignée de Français qui 
se défendirent avec la plus grande va- 
leur sous les ordres de Masséua , il 
perdit un loups précieux devant G eues , 
d’où il s’amusa a envoyer un corps 
parader sur le Var , pour avoir appa- 
remment la gloire de violer le territoire 
français, et laissa ainsi le temps à Na- 
poléon de traverser les Al|>es avec ses 
colonnes, qu’il développa dans la plaine, 
d'enlever scs magasins, et enfin de lui 
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couper toute communication avec l'Au- 
triche , sans avoir éprouvé <le résis- 
tance. U est impossible d’excuser la 
Stagnation où resta le général Mêlas, 
depuis le moment où il fut instruit de 
la .. arche des Français sur lui , à moins 
qu'on ne veuille penser qur la jugeant 
téméraire et impraticable, il ne crut Â 
la possibilité de l'exécution que lors- 
qu’il ne fut plus tmps de s’y opposer. 
Quoi qu’il en soit, il réunit alors, et 
même avec assez de rapidité , les dif- 
férées corps sous scs ordres, et le défaut 
de vivres, plus em orc que sa position, 
le forçant bientôt à tenter le sort di s 
armes' il attaqua les Français à Ma- 
rengo avec beaucoup d’impétuosité. Le 
sort paruL d’abord lui être favorable 
pendant une partie de la journée , mal- 
gré la valeur étonnante de l’ennemi ; 
tuais les Français étant venus à bout 
Vers le soir de ralentir sa marche, Dé- 
fi lix, le jeune Kellerm mn et plusieurs 
autres généraux ayant rassemblé une 
colonne formée en partie de la réserve , 
et notamment de la y 0 demi-brigade 
légère , il y eut une dernière charge 
où Desaix fut tué , mais où un corps 
considérable d’Autrichiens fut culbuté 
avec une telle vivacité , que leur gé- 
néral ne put ui réparer ce désordre 
ni raili r ses corps, alors daus une dé- 
route complète. La perle de celle san- 
glante bataille, qui dura près de dix-huit 
liiures, olanl au général Mêlas tout 
espoir de retraite , il se vit conlraiut, 
pour prévenir la ruine totale de son 
armée, que le défaut de subsistances et 
même de munitions rendait presque cer- 
taine, de siguer une capitulation qui 
re>s mblc à celle de la garnison d’une 
ville assiégée : ses troupes se retirèrent 
en trois colonnes sous Manloue ; toutes 
les places qu’elles occupaient depuis la 
frontière de France jusque la turent 
r mises aux Français, et on convint 
d’un armistice pour avoir le temps d’en- 
voyer à V ienne des propositions de paix. 
Cette victoire, qui amena momentané- 
ment la p ux entre l'Autriche et la 
France , valut au général Mêlas des 
reproches de toute nature ; cepend. nl 
il fut nommé peu apr,seomm..n<lant eu 
Bohême, ioiiclion dont il se démit au 
mois d'octobre ido-s, et présida en (r. 
vricr iHoo le conseil de guerre chargé 
de prononcer sur le sot t île élack. , eu- 
core plus malheureux que lui. Depus 
celle époque il vécut dans une retraite 
agréable e tranquille, et n a plus re- 
T. I. 
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paru sur la seme politique 'jusqu’à sa 
mort arrivée quelques années après. 

MELENDEZ-V \LDKZ pion Juan ) , 
célèbre poète , surnommé V Anacréon, 
espagnol euq 

Ne à Rivèra, petite ville de la pro- 
vince d’ stramadure, d’une famille no- 
ble et aisée . qui eut soin de cultiver 
les heureuses dispos lions dont la nature 
l'avait comblé j il fut envoyé de bonne 
heure à l’univi rsitéde Salamanque, pour 
y suivre ses éludes, rt y fut regardé d’a- 
bord comme un des m illeurs éludians. 
Cependant il négligea bi-utot Justinien 
pour Anacréon et Horace , ce qui dé- 
plut aux hoinhroncs de l’université, qui 
n estiment rien que ce qu ils appellent 
sciences on Jacultés ; mais il se lit en- 
suite rcmaripier par son ar leur pour le 
travail ; développa tous les talrns qui 
dérivent d'une imagination brillante, et 
fut reçu docteur a vingt-deux ans. Les 
études sérient' s qu’il avnil faites pour 
obtenir ce grade , et pour se mettre en 
état de figurer un jour avec distinction 
parmi les premiers jurisconsultes de 
{'Espagne , ne l’einpêch rent pas de 
cultiver en même temps le genre de ta- 
lent qui devait l'immortaliser ; aussi , 
quoique ses cours de ninlisopliic et de 
droit semblassent l'absorber entière- 
ment , il s'exercait néanmoins it compo- 
ser des vers, étudiait les mod les de 
l'antiquité grecque et romaine , lisait les 
classiques modernes, italiens, français 
et anglais , et ornait sa mémoire des 
morceaux de poésie les plus remarqua- 
bles des beaux temps de la littérature 
espagnole. Si s premières compositions 
furent en effet marquées au coin du bon 
goût . et annoncèrent déjà le chef et le 
modèle de la poésie moderne en h's- 
pagne , qualification qui a été confirmée 
depuis par le s f rage de tous le gen» 
de goût. Me’endez aurait pu alors ob- 
tenir , dans l'université de Salamanque, 
une chaire de droit ; mais son inclina- 
tion naturelle le décida pour la chaire 
des bell s-lcitres. qu’il obtint au. con- 
cours , cl qu il a remplie avec honneur 
pendant plusieurs ann es. En 17H0, l a- 
ça iémie espagnole ayant proposé, pour 
sujet du prix de poésie, f -.loge de la 
v.c champc re. MélenJex se présenta 
dans la lice, en concurrence avec Iriarie, 
et il eut la gloire de 1 1 mporter sur cet 
homme célèbre. Quelque temps apr s 
avoir vu couronner <on églogne de Ba- 
thy lie , Mélendcx publia un volume île 
poésies , qui ne renferme en grande par- 
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tie que des pièces anacréontiques ; mais 
si belles et si parfaites dans leur genre , 
u' clics iui méritèr. nt dès lors le titre 
' Anacréon espagnol. Charles IV, qui 
savait apprécier le mérite et le trou- 
ver partout , eut bientôt découvert Mé- 
lcndez au fond des écoles de son univer- 
sité, et le nomma en 1789 .juge au tri- 
bunal d'appel de Saragosse , d'où il 
l’appela dans la capitale , en 1797 , pour 
remplir les fonctions de procureur du 
roi près la cour suprême de justice 
criminelle II donna dans l'un et dans 
l'autre tribunal des pr uves de savoir 
et de sensibilité dont on se souvient 
encore aujourd'hui} et son accusation 
contre la femme de Caslillo, qui avait 
tué son mari ( une des causes les plus 
cél bri s de l’Espagne ) , peut être com- 
parée aux pièce* les plus éloquentes du 
forum ancien et du barreau moderne. 
Lorsqu'il était juge criminel à Sara- 
gosse , il fut obligé d'être présent à une 
torture, mais -après avoir rempli cet 
horrible ministère, il adressa au roi , 
contre l’usage affreux de la question , 
une lettre pleine de raison et d'huma- 
nité , et c'est ce qu'il a écrit de mieux 
à cette époque. Deux fois par semaine 
il envoyait aussi à scs frais des subsis- 
tances aux prisonniers de Saragosse , et 
nourrissait à Madrid, dans le temps où 
il y était fiscal , douze pauvres par jour. 
11 publia dans le même temps deux nou- 
veaux volumes de poésies d’un genre 
plus élevé , parmi lesquelles on remar- 
uc di s Odes sacrées et philosophiques; 
es Elég.es ; des E vitres ; un petit 
Poème sur la chute de Lucifer ; et en- 
fin une Comédie , ou Pastorale sur le 
sujet des Noces de Gamache. Les pre- 
mières convulsions de l'Espagne trou- 
vèrent Mélcndez en mission dans les 
Asturies, où il fut près de devenir la 
victime d'une émeute populaire; mais 
bientôt après l'Espagne entière ayant 
Subi la loi du vainqueur, notre poète, 
ui jouissait auprès de ses compatriotes 
e la plus grande considération, fut re- 
cherché par le nouveau gouvernement, 
qui le nomma conseiller d'état et direc- 
teur général «le l'instruction publique. 
Obligé ensuite, pour sa sûreté person- 
nelle , de suivre l'armée française dans 
sa retraite, au moment de l'évacuation 
desEspagnrs, don Juan Melendcz n’a 
point revu le beau soleil aux rayons du- 
quel s'était échauffé son génie, et mourut 
àMontpellierle24mai 1817, dans lesbras 
de sa femme et d’un neveu qui étaient 


venus partager volontairement son exil. 
Ses amis, scs compagnons d'infortune 
et les Français dont il a été connu , 
regrettent eu lui un homme bon , ai- 
mable et sensible, aussi remarquable par 
les qualités de son cœur que par son 
mérite littéraire. 

MELISSINO ( N. ) , officier général 
russe , grand maître de l’artillerie , che- 
valier des ordres , etc. 

Issu d'une famille grecque , originaire 
de Céphalonîe. Il fut élevé au corps des 
cadets à Saint-Pétersbourg , où il mon- 
tra beaucoup d'intelligence et de taleui 
pour la mécanique et l'artillerie , tout 
en cultivant la littcratur. française avec 
succès; obtint ensuite , au moyen de sa 
b<lle figure, les bonnes grâces de l'im- 
pératrice Elisabeth, qui, outre l'avan- 
cement qu’elle lui procura, lui donna 
encore la direction des spectacles de 
Saint-Pétersbourg , qui ne furent jamais 
plus brillans et n’eurent autant d’éclat 
que sous son administration. Ses ser- 
vices à la guerre lui méritèrent égale- 
ment des honneurs sous le règne de Ca- 
therine II , et c'est particulièrement à 
sa bravoure et à sa présence d'esprit que 
le comte deRomanzow dut le gain de la 
bataille de Kagoul : il s'empara aussi 
en Moldavie de quelques batteries tur- 
ques, dont Catherine lui fit présent, 
avec permission de les transformer en 
monnaie du pays. A la paix, ses grands 
feux d'artifice pour la cour lui valu- 
rent encore de nouvelles récompenses 
pécuniaires, dont il avait toujours be- 
soin à cause de sa prodigalité j et lors- 
que le général Muller lut tue en *790 
au siège de Kilia, Melissino, déjà lieu- 
tenant-général et directeur du corps 
des cadets de l’artillerie, se trouva de 
droit grand maître et chef suprême de 
cette arme dans tout l’empire russe. 
C'estaîors seulement qu’il put agiravec 
latitude, et qu'il fit créer un corps de 
canonniers à cheval, qui fut successive- 
ment augmenté. Cependant le favori 
Platon Zoubow , qui n’avait d’autre 
mérite que celui de plaire à la souve- 
raine , ut ôter à Melissino la placé de 
grand-maître de l’artillerie, que celui- 
ci ne recouvra qu'à l’avénemeut de 
Paul I Pr , époque où Zoubow lui-même 
fut renvoyé. Le nouvel empereur se fit 
un devoir, dans les premiers jours de 
son règne , d’ajouter aux décorations de 
Melissino celle du cordon bleu , et le 
gratifia même de mille paysans ; mais 
capricieux comme un despote, Paul 
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abreuva bientôt d’amertume et de dé- 
goûts de toute espèce cet officier gé- 
néral phis que septuagénaire , qui avait 
rendus dYminns services à l'empire 
Tusse. La douleur et la m lancolie firent 
subitement perdre à Melissino sa santc 
florissante et l’activité infatigable qui 
distinguait sa belle vieillesse ; il ne fit 
plus que languir, et une nouvelle bou- 
tade de Paul le tua peu de temps avant 
que les folies de ce monarque ne le 
conduisissent lui-même au tombeau. On 
a reproché généralement à Melissino son 
luxe asiatique et ses dépens s ; cl es 
far nt telles , en effet que Catherine 
disait, en rappelant le mot de Louis XIV 
à l'égard de Dufresny, qu’il n’était pas 
en son pouvoir de l'enrichir. 

MELLI ( Jean ) , fameux poète sici- 
lien, etc. 

Né à Païenne en 17^0 Ses parens le 
destinèrent à l'exercice de la médecin** ; 
mais les études s v ères qu’exige Part de 
guérir ne purent éteindre dans son âme 
le penchant irrésistible qu’il avait pour 
la poésie. L' Ariostc fit sentir le premier 
à notre jeune homme qu'il était po te, 
et c'est quand il avait lu cet admirable 
auteur qu'il composait, en rêvant, des 
octaves qu’il transcrivait quand il était 
•veillé. Il n’avait encore que seize ans 1 
lorsqu’il fit paraître son petit poème in- 
titulé la Fée galante. Ann s qu'il eut 
obtenu le grade de bachelier en méde- 
cine, il chercha à se faire une existence 
honorable , et fut nomme, par les p. res 
bénédictins, médecin à Cinisi . petit en- 
droit situé près de Païenne. L’excrcice 
de sa profession n'y étant pas bien pé- 
nible. il eut le loisir de s'occuper de la 
poésie , et y composa ses églogues , les 
{ Jualrc Saisons , et son fameux Pôle - 
monc. Il vint ensuite s'établir à Pa- 
ïenne , et ce fut là qu’il conçut son apo- 
logue V F glogue du Pécheur , et beau- 
coup d’autres petits poèmes qui ajou- 
tèrent à sa réputation. Devenu profes- 
seur de chimie à l'université , où il en- 
seigna pendant vingt-huit années av c 
le plus grand succès, Molli céda en- 
suite aux instances de plusieurs de ses 
amis, et publia un recueil de ses poé- 
sies, ouvrage qui le fit honorablement 
connailre dans toute l’Europe , et dont 
il donna une seconde édition en 181 5 . 
Scs Idylles, scs Fglogues et ses Can- 
zoni prouvent d une manière incontes- 
table que Mclli était un grand poète; 
mais si , dans ce genre de poésie, il a 
rencontré de» rivaux chez toute» le» 


455 

nations, on peut assurer du moins qu’il 
fut unique dans le genre anacréonti- 
auc , et qu’il surpassa tous les poètes 
de son temps. Jamais, en effet , »es poé- 
sies n'ont été imitées . parce que la na- 
ture accorde rarement aux hommes la 
faculté de représenter les idées simples 
par des images simples et délicates : 
c’était là précisément le talent supé- 
rieur de Mclli, et le seul dans lequel, 
aucun autre homme ne l'égala Doué 
d’un esprit clair et d’une conception fa • 
cile, d’un caractère doux et aimable , il 
fit constamment les delices de sps amis, 
et conserva jusque dans ses demi» res 
années cette clarté d’esprit et cette 
agréable gait • de discours qui le fai- 
saient ch< rir de tout le monde. Il mou» 
rut le 20 décembre 181 5 , à l’âge de 
soixante-quinze ans Le pr : nce Léopold 
de Sicile . qui sut rendre justice aux ta- 
lens de Melli, a fait frapper à Vienne 
une médaille en son honneur, dont le 
revers porte l’inscription : Anacreonti 
Siculo (à l'Anacrcon Sicilien) : sa pa* 
trie reconnaissante avait déjà décidé de 
son vivant qu’il lui serait érigé une sta- 
tue de marbre. 

MELLEN ( Jean ), ministre épiscopal 
américain , ete. 

Né en 1722 , à Hopkinton , dans les 
Etat-Unis. Il fut reçu gradué en 17 Ji f 
au collège d'Harvard , puis ordonné mi- 
nistre de l’église protestante . et enfin 
nommé en 1774 past- ur de l'église de 
Lancastre, maintenant Sterling, dans 
l'état de Massachussets. Il resta dans 
cette ville pendant trente-cinq ans. jus- 
qu'à ce que des discussions , occasion- 
nées par les efforts qu’il lit pour main- 
tenir ce qu'il appelait l'ordre des égli- 
ses, l’obligèrent à se retirer. Devenu, 
en 178], ministre de Hanover, il des- 
servit encore quelqir s autres églises , 
et se retira ensuite chez sa fille, àRéa- 
ding , où il passa le reste de sa vie, qu'il 
rendit utile par de nouveaux travaux. 
Mellcn mourut en 1807. Il a publié beau- 
coup de Sermons, parmi lesquel» on 
cite particuli rement celui prononcé en 
1 74.3 devant les membres de l'ancienne 
loge des francs maçons à Hanover. 

MELVILLE ( Henn Dundas , lord- 
vicomte de ) ministre anglais , premier 
lord de l’amirauté , etc 

Issu d’une ancienne famille d'Ecosse. 
Il joua un grand rôle politique pendant 
les ministères du lord North . du comte 
de Shelburne , et de M. PiU , dont il lut 
le plus chaud défenseur et le coopérât 
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t«ur leplosxèlê; remplaça, dans le mois 
cle mai 1791 lord Gr. mille au départe- 
ment de l'intérieur. et fut nommé , en 
juillet 179' ,chef de celui des colonies. 
Chargé par sa place de présenter les 
mesures du gouvernement à la chambre 
des communes, il combattit presque tou- 
jours , et m*me av»c talent, les an-m- 
ires de l’opposition d ns toutes les dis- 
cussions au sujet de la guerre contre 
la Franoe, et justifia souvent la con- 
duite des ministres ses collègues, en 
disant qu'au lieu d'injures on leur de- 
vait des remcrcimens. Il défendit en- 
suite les jiigemcns de la haute - cour 
«l'Ecosse , »pii condamna Thomas Mtur, 
Mai garot et autres, déclara en 1 796 qu’il 
u avait jamais entendu qu'on forçât la 
ï rance, à rétablir la monarchie, mais 
Lien qu'on la réduisit de manière à pou- 
voir traiter avec elle conformément à 
l'ancien système politique de l'Europe; 
fit . en 1797, une violente sortie contre 
les clubs anglais; et contribuas inguliè- 
rement. en irqyn, à la réunion parle- 
mentaire de l'Irlande avec la Grande- 
Bretagne, à la suite de laquelle il pro- 
voqua des mesures sév res contre les 
Irlandais Unis En ;8oo, il justifia l’tx- 
lédilion de Hollande , attaquée par 
1 Shcridnn, et observa , relativement 
aux affaire s de la France , que depuis la 
révolution du 18 brumaire les per- 
sonnes s. ides avaient changé, mais qne 
les principes révolutionnaires y domi- 
naient toujours; fut nom é a cette épo- 

3 ne lord du sceau prive d’Ecosse , et 
onna alors sa démission de la place de 
trésorier de la marine. Il insista, en dé- 
cembre, pour le maintien de l’alliance 
av c I* Autriche j réfuta , l’année sui- 
vante, les objections du parti de l'oppo- 
sition eontn les expéditions du Ferrol 
et de Cadix, et lui bientôt après élevé à 
la dignité d« lord-baron de Melville, puis 
•lu , au mois <1 avril i 8 o 3 , gouverneur 
de la banque d'Ecosse. La chute de 
M. Addingtou le rapp, la , au commen- 
cera» nt d 180 5 , au ministère de la ma- 
ftne, qu’il avait quitté- lors de la retraite 
de M. Pitt, mais il ne tarda pas a être 
accusé de malversation dans Em ploi 
des deniers publics, et un bill du par- 
lement le traduisit à cet effet devant la 
chambre d s pairs. Il perdit alors tous 
•és emplois ; fut raye d»- la liste des con- 
seille) s du roi, et abandonné de la plu- 
part de ses amis, dont toute EinÜ’icnce 
Se borna dans cette circonstance à em- 
pêcher qu'il ne lut jugé par les tribu- 
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Ti an* ordinaires. Cependant il fut »e- 
cpittté de toutes 1rs chargea portées 
eontre lui; reparut le afi juin 180*1 dans 
la chambre despairs, oêlil parla succes- 
sivement sur les affaires de l'Inde , et 
contre le bill d'exercice , dont il dé- 
montra les inconvéniens; et fut appelé 
de nouveau au conseil privé en 1807,, 
après la mort de M. Fo» et la chuta 
de son parti , Il s’éleva plus tard avec 
beaucoup Je véhémence contre toute 
idée d’émancipation des catholiques, en 
disant qne M. Pitt, son élcile />olaire, 
pensait ainsi; défendit en i8o<j les ar- 
rêts dits du conseil attaqués vivement 
par le parti de l’opposition, et se plai- 
gnit à cette occasion qu'on parlait tou- 
jours du droit des neutres et jamais de 
leurs devoirs. La mort de M. Perre, al 
en 181a ayant encore amené de nou- 
veaux ehangemens dans la composition 
du minist re anglais, lord Melville fut 
alors nommé pre icr lord de l’ami- 
rauté , dont il chercha constamment 
depuis à justifier toutes les opérations, 
et montra généralement, dans l'admi- 
nistration de la marine, des talens qui 
captivèrent même les suffrages de gea 
plus grands adversaires politiques. Pa- 
triote sans violence et sans animosité, 
il négligea toujours les petits moyen» 
qui séduisent le vulgaire et procurent 
la popularité ; mais cette indifférence 
ne contribua pas peu au triomphe rem- 
porté momentanément sur lui par l'op- 
position. Lord Melville était encore, à 
la fin de 1818, premier lord de 1 ami- 
rauté anglaise . et membre du cabinet 
de la Grande-Bretagne. 

MELZI-D’IÜRIL (le comte F.) , duc 
de Lodi , vice - président du royaume 
d’Italie, etc. 

Né à Milanlc6mars 1^55, d’une m'ro 
espagnole et d’un pi re Italien de famille 
distinguée. 11 futélevé au collège des no- 
bles de Milan, et réunisssant la vivacité 
d'une nation à la dignité de l'autre, il 
plut assez généralement, et devint on 
1776 chambellan de l’impératrireMari e- 
Thérèse : il fut ensuite l’un dessoixant 
décorions nobles de la ville de Milan , 
et enfin us des douze dits detla came- 
rella. Il parcourut l'Italie eu 178a ; se 
rendit de là en Espagne, oi\ il hérita du 
majorât d’Erdamsi quedu titre de grand 
d'Espagne de pri mn re classe qui en dé- 
pendait; et fut peu après reconnu comme 
tel a la cour de Charles IV. Il visita 
aussi, avant son retour à Milan, non- 
seulement tes provinces septentrionales 
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et méridionales de l'Espagne , mais en- 
core Cadix, Lisbonne, Londres, Du- 
blin. Edimbourg, etc., et revint dans sa 
pairie en passant pat Paris. Après l’en- 
trée des Jr ram ais en Italie , M de Melzi 
se rendit à Rastadt en qualité de ministre 
plénipotentiaire delà nouvelle républi- 
que cisa Ipine, qui venait d’être reconnue 
par le traité de Campo-Formio ; mais le 
congrès ayant clé dissous et les hostilités 
renouvelées le comte Melzi vint à Paris 
et de la ge rendit a Saragossc en Espagne 

S rès de la comtesse Palafox sa scuur. 

on intention était d’y rester long- 
temps, et il avait même fait des dispo- 
sitions à cet égard, lorsqu'on i8ot le 
premier consul 1 invita à plusieurs re- 
pris. s à se rapprocher de fui pour trai- 
ter des affaires de son pays , et pour 
les améliorer. Le comte iVlrizi se refusa 
d’abord constamment aux désirs de Na- 
poléon , alléguant des moti s de santé , 
et le besoin de repos pour se rétablir, 
biais le premier consul , qui semblait 
mettre un grand prix à sa personne, 

Ï iarvint à déterminer le roi Charles IV 
ui - même à faire agir son secrétaire- 
dVlat auprès du comte Melzi , et ce- 
lui-ci partit enfin pour la France. Il 
parut en 1802 aux comices de Lyon, 
o ù il fut nommé vice -président de la 
république italienne , fonction qu’il 
échangea en i 8 o 5 , lors de la création 
du royaume d’Italie, contre celle de 
chancelier gardc-des-sceaux de la cou- 
ronne. Deux ans après, le 20 décembre 
1807 , N poléon , pour se l'attacher 
davantage encore lui conféra le titre 
de duc de Lodi , avec une dotation 
en fonds de deux cent mille francs de 
rentes annuelles : il fut nommé ensuite 
président du conseil des titres, et fut 
successivement décoré des grands or- 
dres de France et d'Italie. Après la 
chute de Napoléon en 181 4, le comte 
Melzi, qui avait reçn de la munificence 
de l’empereur d’Autriche la confirma- 
tion de sa dotation et de 60n duché, 
vécut dans la retraite jusqu'au moment 
où la mort vint le frapper en 1816. Il 
avait en qualité de vice-président de la 
république italienne gouverné avec des 
pouvoirs presque illimités, mais son 
gouvernement fut éminemment italien ; 
et les <1 eilleurcs institutions dont le 
vice-roi sc fit honneur par la suite 
avaient été créées de son temps. Le 
comte Melvi protégea généreusement 
aussi les aris et les lettres, et il en 
donna la preuve dans 1 édition de dè 
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Marchl y qu’il fit exécuter a ses frais 
et qui ne lui coûta pas moins de quinze 
mille sequins. Doué d’une amabilité par- 
faite, et ne désirant que le bien de sa 
patrie, la seule accusation qu’on éleva 
contre lui fut de prêter trop facilement 
l’oreille aux délateurs , et d’accorder sa 
confiance à des ho 1 mes qui n’en étaient 
pas toujours dignes. 

MEMBREDE {André-Charles), che- 
valier, président de la chambre des com- 
munes du royaume des Pays-Bas, etc. 

Né dans les environs de Maastricht. 

Il étudia le droit avec succès, et s’était 
déjà fait on nom quand la révolution 
éclata dans la Belg que, à la suite des 
troupes françaises. Membréde , qui s’en 
montra le partisan , mais avec modera- 
t.on , fut d'abord nommé administra- 
teur du département de la Meuse-In- 
férieure , place dans laquelle il fit re- 
marquer ses talens et son esprit ferme 
et juste tout à la fois, puis clu en 1798 
député de ce département au conseil 
des cinq-cents, dont il fut quelquefois 
le secrétaire. Après la dissolution de ce 
corps législatif , opérée par Napoléon 
au 18 brumaire, Mcmbréde, qui n’avait 
pas d'abord approuvé cette mesure , de- 
vint pourtant ensuite et successivement 
juge au tribunal criminel de la Meuse-In- 
férieure et même vice-président de cham- 
bre à la cour d'appel de Liège, dont il 
exerçât encore les fonctions lorsqu’il 
fut appelé en 1807 au cor P s législatif de 
France, où il resta jusqu’à la chute de 
Napoléon en i 8 i 4 - A cette époque il 
retourna dans sa patrie , à laquelle il 
consacra ses talens; fit partie de la 
chambre des communes du royaume de* 
Pa^rs-Bas , où son éloquence et son sa- 
voir furent généralement admirés ; et 
présida même celle chambre à la fin 
de 1816. 

MENGOZZI ( Bcmardo ), acteur et 
compositeur italien , etc. 

Né à Florence en 1758. Il se montra 
successivement chanteur plein de goût 
et compositeur estimé. II faisait partie 
dè la troupe brillante du théâtre de 
Monsieur , et était constamment ap- 
plaudi à côté des acteurs et des chan- 
teurs les plus renommés. Il plaçait aussi, 
dans les opéras de Paësiello et de Cima- 
rosa, des morceaux de sa composition 
qui étaient vivement remarqués : nous 
nous bornerons à rappeler ici un trio de 
YltaLana i n Londra , et l'air délicieux : 
Si niabbandoni. Les bouffons s'étant 
dispersés le io août 1792 , Mengozzi 
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composa depuis plusieurs opéras qui bant, afin de se concerter soi-disant 
dirent an grand succèsau théâtre Mon- avec les puissances maritimes garantes 
tansicr, et parmi lesquels on cite les de la possession de ces provinces ; mais , 
Deux visirs ; Isabelle de Salisbury y dans le fond, pour aviser aux moyens 
Pourceau gnac ; les Habitons (b Pau- de comprimer les troubles en France 
cluse, etc. Placé ensuite à la tête d’une et arrêter les bases du traité de Pii- 
des classrs du conservatoire. Mengozzi nitz. 11 fut ensuite envoyé en qualité 
forma plusieurs élèves distingués , et de ministre d’Autriche près la cour de 
entre autres Baptiste qui double au- Saint-James, et mourut a Londres le a 5 
jourd’hui le chanteur Martin au tliéâ- août Il passait en général pour un 

tre de l’Opéra - Comique , Mengozzi a négociateur assez adroit, mais très-im- 
anssi compose pour ce dernier théâtre moral. Voué à l’intrigue par caractère 
deux ouvrages : une Faute par Amour et par habitude, il tint en France, 
et la Dame voilée , qu’il embellit d’une ainsi que dans les Pays-Bas, une con- 
musique neuve et brillante : il mourut duite équivoque, et se livra à des me- 
au mois de mars 1800. nées secrètes et à des conciliabules qui 

MERC ANDIN (le comte de), gène- firent soupçonner sa loyauté, non-seu- 
iral autrichien, etc. lemeut par sa cour, mai encore par lefi 

Issu d’une famille originaire de Fran- Français de tous les partis. 
che-Comté , passce au service d’Autri- MÉRCY-D’ARGENTEAU( le comte 
ohe. Il fut employé en 1793 comme de ), général-major autrichien, etc. 
gcncral-major; montra beaucoup d'in- Né aussi dans le pays de Liège, et do 
lelligencc pendant cette campagne, et la même famille que le précédent. Il 
servit en i^q 4, sousM.dc Bîankcnstein, servit à l'armce autrichienne d’Italie, 
al armée de Trêves. Il se vitobligé,dans oû il se distingua en 1794 par des suc- 
le courant d’août, d’évacuer successive- cès qui furent bientôt effacés par des 
ment toutes ses positions entre la Sarre revers ; et battit successivement le» 
et la Moselle, y compris celle de Con- Français à Ormée et à Palestrino. Il 
eaarbruck; fut clevé, au commencement fut ensuite défait par eux à Céva ; 
oc 1^96, au grade de feld-maréchal- et des soupçons s’étant alors élevés sur 
lieutenant, puis employé dans les en- sa conduite, elle fut soumise à l’exa- 
virons de Mayence. Il pas^a ensuite a men d’un conseil de guerre, qui Tac- 
J armée de M. de Latour, où il se con- quitta solennellement le 5 février 1705. 
duisit d’uiie maniire assez distinguée li obtint le 1a mars le grade de feld- 
, pendant toute la campagne, notamment maréchal-lieutenant; et fut attaqué le 
aux combats du 24 août et du 2 sep- 12 avril àDégo, par les Français, puis 
tembre ; mais il contribua néanmoins chassé de cette position où il avait eu 
aux échecs qu'éprouva alors cette ar- la veille un succès assez important- Les 
mee , en partageant la jalousie que les trente - deux jours de défaites consé- 
autres officiers allemands portaient au culives qu’essuya alors l'armée autri- 
genéral en chef. Il servit depuis en chienne mirent le maréchal Beaulieu, 
Italie avec distinction , et fut tué le 3o Qui la commandait en chef, dans un tel 
mars 1799 à la bataille de Vérone, où désespoir, qu’il en rejeta la cause sur 
il avait combattu â la tête de la pre- des desordres intérieurs plus encore que 
nu rc colonne. sur la supériorité des Français; et qu’il 

MERCY - D’ARGENTEAU ( comte accusa entre autres le comte de MerCjr 
de ), chevalier de la Toison-d’Or, am- d’avoir, sinon par trahison, du moins 
, bassadeur d’Autriche en France, etc. par jalousie, contribué aux succès de 
Issu d’une illustre famille du pays de l’ennemi. Il fit même arrêter et tra- 
Liége, attachée à la maison d’Autriche, duire à Pavie ce général; mais il ne 
11 suivit la carrière diplomatique après put obtenir qu’on instruis! son procès $ 
avoir servi pendant quelque temps; de- et on se contenta seulement de le lais- 
\int ambassadeur à la cour de France , ser sans emploi depuis cette époque, 
et montra généralement un grand dé- M. de Mercy , qui n’était réellement 
vouement à la cause de !a maison de coupable que de négligence dans la 
Bourbon, ce qui attira sur lui les soup~ transmission des ordres qu’il avait re- 
fous de l’assemblée nationale dès les eus, mourut quelques années apres, dans 
premiers momens de la révolution. Le une sorte d'obscurité. Un autre comte 
comte de Mercy quitta Paris en sep- de Mercy-Argenteau s’attacha à la cour . 
tembre 1790 pour se rendre en Bra- de Napoléon en qualité de chambellan , 
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et fut ensuite nommé son ambassadeur 
à Munich. Apres la chute (le l'empire 
français en 1814 , il rentra dans sa pa- 
trie, où il est aujourd’hui grand-cham- 
bcllan du roi des Pays-Bas, gouverneur 
civil du Brabant méridional, et com- 
mandeur de l’ordre du Lion belgique. 

MERODE-WESTERLOO (le comte 
de), grand-maréchal des Pays-Bas, etc. 

Issu d'une noble et ancienne famille 
de la Belgique. Il figura d'abord dans 
la révolution dite brabançonne, et fut 
même chargé alors, par le comité des 
étals, d'unepnission à Berlin, qui n’eut 
point de succès. Il quitta ensuite son 
pays à l'approche des armées françaises 
en 1794, et n’y rentra que l'année sui- 
vante. Devenu , quelque temps après le 
18 brumaire, maire de Bruxelles, o il il 
fit chérir généralement son administra- 
tion, Napoléon l’appela enfin à Paris, 
en le nommant sénateur le 6 mars 1809, 
laveur à laquelle il ajouta depuis la 

^ aride croix de l’ordre de la réunion. 

exerça ses fonctions sénatoriales jus- 
qu’en 181 { , époque de la chute de cet 
empereur . et retourna immédiatement 
après en Belgique , où il fut bien ac- 
cueilli du nouveau souverain, qui lui 
donna même la charge de grand-raaré- 
«hal de la cour du roi des Pays-Bas , 
qn’ii possédait encore à la fin de 1818. 

METTERNICH - WINEBÜRG ( le 
prince français - George - Charles ) , 
ministre d’état et des conférences de 
l’Autriche, etc. 

Né le 9 mars 1746, d’une famille an- 
cienne. Il se destina à la diplomatie, 
dans laquelle il se fit bientôt une grande 
réputation d’habileté; épousa le 19 jan- 
vier 177 1 la comtesse Marie-Béatrix de 
Kageneck ; fut employé d'abord par son 
souverain comme ministre près du cer- 
cle de Westphalic; puis chargé en 1790 
de pacifier le pays de Liège, dans le- 
quel il s’était elevé des troubles. De- 
venu en jaovier >791 miuistre pléni- 
potentiaire pus du gouvernement des 
Pays-Bas, où il remplaça M. de Mercy, 
il conserva cette place pendant les an- 
nées difficiles de 1791, *793, »79Î et 
179) j obtint en 179a la croix de che- 
valier de la Toison -d'Or, et partit 
en 1797 pour se rendre au congrès de 
Rastadt avec M. de Cobentzl, en qua- 
lité deminislre plénipotentiaire. En iho j 
il fut élevé a la dignité de prince d'em- 
pire , et l’empereur François 11 demanda 
même alors pour lui l’entrée dans le col- 
lège des princes allemands a la diète de 


Ratisbonne. Il fut appelé quelque temps 
après au poste de ministre d’état et des 
conférences; et mourut à Vienne le xt 
août 1818 , à l’âge de soixante-douze ans* 

METTERNIC11-WINEBURG- 
OCHSENHAUSEN (le prince Clémcni- 
Wcnceslas-Lothaire de) , premier mi- 
nistre d’Autriche, chevalier de la Toi- 
son d’or et de tous les ordres de l’Eu- 
rope , etc. 

Né le 1 5 mai 1773 , et fils du précé- 
dent, dont il suivit les traces et parta- 
gea quelque temps les travaux diploma- 
tiques ; il épousa le 27 septembre 1795 
la princesse Marie-Eléonore de Kaii • 
nitz , fille du célèbre minisLre d’état de 
ce nom , et se trouva ainsi porté de bonne 
heure aux premiers emplois du gouver- 
nement. Il débuta dans le monde poli- 
tique par la carrière des ambassades ; 
passa successivement à celles de Berlin 
et de Paris , et sc fit d’abord chérir 
de Napoléon , qui le combla de pré- 
sens et de témoignages de bienveil- 
lance jusqu’à la reprise des hostilités 
en 1809. Reconduit, après la déclara- 
tion de guerre, aux avant-postes fran- 
çais, avec une sorte de rigueur, il fut 
néanmoins chargé de négocier avec le 
vainqueur après la bataille de Wagram , 
et c’est à ses soins que l’Autriche dut 
alors la paix avantageuse qu'elle obtint 
agrc s sa défaite réitérée , et qu'elle n’es- 
pérait sûrement pas : le comte de Met- 
ternich fut récompensé de cette négo- 
ciation par le titre et les fonctions de 
ministre des affaires étrangères , qui se 
changea peu apres en celui de premier 
ministre effectif. Depuis cotte époque 
jusqu’aux désastres occasionnés à la 
France par la funeste campagne de 
Russie en 1812, le diplomate autri- 
chien parut sincèrement attaché aux in- 
térêts deNapoléon ; maisla fortune ayant 
alors cessé «le favoriser ce souverain, 
le comte de Mcttornich parut bientôt 
lui-même ébranlé dans ses affections , 
et ne tarda pas ensuite à sc ranger parmi 
lest unirais de l’empereur des Français. 
Cependant il vint au mois de juin i8i3 
le trouver à Dresde, pour 1 engager , 
dit-on , à des concessions auxquelles 
Napoléon ne voulut pas entendre ; et 
cette demi, re démarche , devenue inu- 
tile , ne laissa plus dans l’àmc du mi- 
nistre aucun espoir de sauver l’impru- 
dent qui ne savait ni céder momenta- 
nément à l'adversité, ni suivre les con- 
seils de la raison et de la sagesse. Après 
les succès des alliés en France en 1814- le 


comte deMettcrnieh,qui aTail suivi son 
souverain , arriva à Paris au mois d'a- 
vril, et signa , le 3 o mai 1814 , le traité 
depaix qui réconcilia entre elles les di- 
verses puissanees européennes. 11 passa 
ensuite en Angleterre avec l’empereur 
de Russie et le roi de Prusse; reçut, ainsi 
qu’eux , le brevet de docteur "on droit 
à l’université d'Oxford ; revint à Vienne 
an mois de juillet, et fut peu après gra- 
tifié par son maître, non-seulement du 
titre de piince, mais encore de la sei- 
gneurie d’Arnvar, en Hongrie, avec 
les quatre cantons qui en dépendent : 
il avait été aussi nommé le 3 mars i8i3 
chancelier de l'ordre de Marie-Thérèse. 
Eu i8i5 il recul également des rois de 
Danncmarck et de Naples des témoi- 
gnages honorables de satisfaction de sa 
conduite politique, parla décoration de 
l’ordre de l’Eléphant, que le premier lui 
envoya , et par le titre de duc qui lui 
fut conféré par le second. Le prince de 
Metternieh assista successivement aux 
congrisde Vienne cl d’ Aix-la-Chapelle, 
et jouissait encore, à la fin de 1818, de 
la faveur de son souverain, malgré quel- 
ques bruits contraires répandus è des- 
sein par ses ennemis personnels. Il fut 
aussi honoré , dans les derniers jours du 
mois de novembre, du grand cordon de 
l’ordre du Lion belgique par le roi des 
Pays-Bas, et on remarqua » cette occa- 
sion que c’était le vingt-cinquième or- 
dre dont ce ministre était décoré. 

MEYER ( N. ) , général suisse au 
service de F rance, etc. 

Né à Lucerne en 1765. Il entra en 17S4 
dans les Gardes-Suisses, et quitta sou 
corps en 1792 , pour passer k l'armée du 
centre, en qualité d’aide- de-camp de 
M. de La Fayette. Nommé quelque 
temps après adjoint à l'état-major de 
l'armée des Pyrénées , il mérita bientôt 
par scs talens et son courage le grade 
d’adjudant général et l'estime de D11- 
gon’.micr, qui savait apprécier le mérite 
et le réi ompenscr. Devenu en 1796 
général de brigade , Meyer continua de 
prendre part aux succès qui illustraient 
alors les armées françaises sur celte l'ron- 
titre. A la paix de Èklc, il fut placé à 
l'armée des côtes de l’Océan , d’où il 
passa, en 1798, k relie d'Italie, où il 
lut fait prisonnier de guerre et envové 
en Hongrie. 11 mil à profil les loisirs 
de sa captivité , en s'occupant d'un ou- 
vrage qu'il publia depuis sous le titre 
de Lettres fur la CannÜùe ; revint en- 
suite cnFrancc, où il reçut du gouver- 


nement consulaire la mission de conduire 
des secours en Egypte; mission qu’il ne 
put alors rempl.r, à cause de la guerre 
avec l'Angleterre , et fut depuis em- 
ployé à 1 armée de Saint - Domingue, 
sous les ordres du général Leclerc : il 
y mourut au commencement de i8o3 , 
cl fut généralrmi nt regretté. 

MEYER ( Herman ), ministre de l’é- 
glise protestante d'Amérique, etc. 

Ne aux Etats-Unis, oà il était mi- 
nistre de l’église réformée hollandaise, 
lorsqu'il fut appelé pour se charger de 
l’église de Kingston , dans l’état de 
New York H excita bientôt par ses pré- 
dications des méeontenlcineus parmi 
scs paroissiens qui, le trouvant trop 
évangélique et surtout trop attaché à 
la pratique , déclarèrent , quoiqu’ils 
estimassent ses principes , qu’un sem- 
blable ministre ne pouvait leur conve- 
nir. A cette époque les églises hollan- 
daises étaient divisées en deux parties 
quis'appclaienl l’une l’assemblée , l’au- 
tre la conférence , cl comme la famille 
de l'épouse de Meyer était du parti op- 
posé a son église , scs liaisons fourni- 
rent à ses ennemis de nouvelles occa- 
sions de s’élever contre lui. Un certain 
nombre de ministres voisins fnren l m ‘me 
invités à prononcer sur celle dispute , 
et quoiqu’ils n’eussent aucune autorité 
compétente, ils n en décid. renl pas 
moins la suspension du ministre , m 
déliant la congrégation de ses engage - 
mens avec lui. Mtyer passa alors d< 
cette église à celle de l’ompton au Nou- 
veau Jersey , où il continua de travailler 
avec zèle et succ> s jusqn’à sa mort, ar- 
rivée en 1791 : il avait tenté inutilement 
de se réconcilier avec l'église de Kings- 
ton ; niais il en fut dédommagé par I es- 
time dont il jouit dans-toutes lis auires 
églises. Meyer était un homme très-ins- 
trnit, d'un caract' redoux et modeste, 
poli , sans affectation dans scs manières , 
et d’une piété exemplaire. Long temps 
avant sa mort, le synode général de l'é- 
glise hollandaise l'avait nommé profes- 
seur de langues orientales et lecteur , 
c'est-k-dire assistant tin professi ur de 
théologie; et il rendit d importons s er- 
vices dans ces places , rn formant des 
candidats pour le ministère. 

MEÏER-DE-CHAUENSEE ( Fran- 
çois-Joseph ) , sénateur de la ville de 
Lucerne en Suisse, etc. 

Ne dans celle même ville, de parens 
honorables. Il passa successivement par 
toutes les grandes charges etc l étal , et 
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s'acquit la réputation d’un magistrat 
intègre et éclairé. Ses connaissances 
profondes en poli ique et ses talens lit- 
téraires le firent choisir ensuite, par le 
•énat de Lucerne . poor écrire Y Histoire 
de leurs dissensions civiles ; et c'est U 
e , digne émule de Thucydide et de 
Iluste, il sema dans sonoovrage des ré- 
flexionsjudicieuses. aecompagnéesde sa- 
ges maximes, et qu'il développa avec art 
les ressorts d’une politique ambitieuse , 
les désoidres du schisme et la marche 
des négociations. Son style est assez gé- 
néralement nerveux , niais on y recon- 
naît plutôt l’homme d'étal que le gucr- 
"rier , et , en effet , Meyer n'est pas tou- 
jours à la hauteur de sou sujet lors- 

? [ii'i] décrit les savantes manœuvres de 
’art militaire. On doit encore Â eet 
écrivain dis Mémoires historiques sur 
les abbayes du canton de Lucerne , qui 
ne sont pas sans mérite : il mourut dans 
an ville natale en 1800. 

MEZAROS (N. de), général-major 
autrichien, etc. 

Né en Hongrie , d’une famille noble 
de ce royaume , et militaire dès sa plus 
tendre jeunesse. Il lit une partie de la 
guerre contre les Turcs en qualité de 
colonel, cl se signala particulièrement 
le Si juillet 1789 “ la bataille de Fock- 
aan : l'empereur l’éleva peu de temps 
apr saugradede général-major. Il servit 
aussi avec distinction en 1793 à l'armée 
de Wurmser; fut grièvement blessé le 
a5 mai sur le Speierbach, et repoussa 
le 3 août un corps de troupes sorti de 
Landau. Le 1 3 oclobte , jour de la prise 
des lignes de Weiss»-mbourg. il dirigea 
avec sucées une colonne autrichienne, 
et commanda le 17 du même mois l'a- 
vant-garde qui se porta sur Brumpt, où 
il rencontra un corps français auquel 
il livra un combat long et "opiniâtre , 
qui finit par tourner à son avantage , 
et dans lequel il eut son cheval tué 
*0118 lui. Les j.G et 37 il soutint de 
nouv eau plosîcursatlaqnes très chaudes 
dans la forêt de Brumpt . et montra tout 
h la fois de l'intelligence et beaucoup 
d'intrépidité : c'est alors que pour le 
récompenser de ses Services l'empereur 
lui donna la petite croix de Marie-Thé- 
rèse. En 179.4 le gén 'rai Mezaros , ayant 
été employé dans le corps d'armée aux 
ordres du prince de Hohenlohc-Kirch- 
berg , fut blessé dans le commencement 
de mai, et obtint dans les premiers mois 
de 1796 le grade de fêla - maréchal- 
lieutenant. 11 passa alors en Italie sous 
T. I* 
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M. de Wurmser ; commanda , conjointe- 
ment avec M. Ott , l’avant-garde de ce 
général, le t« septembre, et s'étant 
porté de Legnano sur Mantoue , il livra 
un combat très-vif au général Bona- 
parte , malgré lequel il pénétra dans la 
place. Nommé en 1797 commandant 
d'une des colonnes de l'armée d’insur- 
rection de Hongrie , il donna encore eu 
cette occasion de nouvelles preuves de 
son xèle à son souverain , et mourut 
néanmoins quelques années après dan* 
une sorte d’obscurité. 

M1ACZINSKJ , général polonais an 
scriveede la république française, etc. 

Né à Varsovie en ijjt , d'une famille 
illustre de Pologne. 11 vint sc fixer e# 
France , oit il obtint le grade de maré- 
chal de camp j embrassa néanmoins la 
cause de la révolution , et fut envoyé 
an mois d’août 1793 à l’armée de Du- 
monrier, où il se fit remarquer par «oq 
courage. Lorsqu'en 1 795 rarmee fran- 
çaise opérait sa retraite sur Liège , et 
qu’une grande partie de l’armée autri- 
chienne' marchait sur Maastricht, Miac- 
zinski fit entrer imprudemment la co- 
lonne qu'il commandait dans la villa 
d’Aix-la-Chapelle , ce qni causa la 

f ierte de quatre mille Français tués d ma 
es rues, et le fit soupçonner J 1 lora 
d'intelligence avecle prince de Cobourg. 
11 aida ensuite Dumoiinez à arrêter les 
commissaires de la Convention natio- 
nale, et fut même chargé par lui de 
s’emparer de Lille. II se présenta effec- 
tivement devant cette ville avec sa 
troupe ; et y étant entré avec une faible 
escorte, il y fut arrêté, puis transféré 
aussitôt à Paris, et enfin traduit au tri- 
bunal révolutionnaire, qui le condamna 
à mort le 17 mai 17,;’ , comme traître 
à la patrie. Lorsqu’il eut entendu pro- 
noncer son jugement, il se leva avec 
impétuosité et dit : « Citoyens jnrés 
a et citoyens juges , v ous venezde con- 
» damner à mort un innocent, et vous 
b faites assassiner celui qui a répandu 
s son sang pour la république ! Je mar- 
b cherai néanmoins à la mort avec le 
b même sang-froid que vous me voyez 
h à présent. 11 Se tournant ensuite vers 
l'auditoire , il ajouta : u Puisse mou sang 
s consolider la liberté et le bonheur du 
» peuple souverain. » 11 marcha fi re- 
ment à l'échafand, et mourut réellement 
avec un grand courage. 

MIGUEL , dit le b nu , l’un des chefs 
des Lszzaronis de Naples etc. 

Né dans la plus basse classe du peuple 
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de cette ville , où il était portefaix , à 
l’époque de l’entrée des Français en 
Italie ; il parut d’abord entièrement dé- 
voué a la cause du roi , et fit même beau- 
coup de mal au parti patriotique. En 
effet , à peine fut-il instruit de la négo- 
ciation entamée par le prince Moliterno 
avec le général Cliampionnct , pour in 
troduire les Français dans la ville, 
qu'il excita le peuple à prendre les 
armes ; s'empara des châteaux ; fit mas- 
sacrer tous les nobles soupçonnés de 
trahir la cour; et opposa enfin la plus 
vigoureuse résistance aux troupes fran- 
çaises : il succomba à la fin sous le 
nombre, et fut conduit à Championnet. 
Ce général , qui avait reconnu en Mi- 
chrfdela bravoure et de l’intelligence, 
lui offrit le gr -de de capitaine , s'il vou- 
lait se ranger de son côté et faire dé- 
poser les armes à sa troupe ; celui-ci 
accepta ces offres, et parvint effecti- 
vement à faire rentrer ses camarades 
dans leurs maisons en criant : Vive la 
république ! Depuis lors il parut s’atta- 
cher entièrement à la cause des Fran- 
çais; harangua le peuple dans toutes 
les occasions en leur faveur ; empêcha 
même plusieurs révoltes prêtes à éclater 
contre eux; et fut alors élevéau grade de 
chef de brigade. Cependant les succès 
des Calabrois aux ordres du cardinal 
Ruffo ne le laissèrent pas long-temps 
jouir de ces honneurs , et après avoir 
combattu avec beaucoup de courage 
Michel fut encore une fois vaincu , et 
ne se rendit qu’à la supériorité du nom- 
bre. 11 fut d’abord epargé comme les 
autres partisans des Français conformé- 
ment au traité ; mais on se saisit ensuite 
de sa personne et on lui fit souffrir pen- 
dant quatre heures des maux inouïs : 
il expira au milieu des tourmens. 

MICHELSON (JY.) , lieulenant-géné- 
% néral russe, etc. 

* Né en 1728. Il embrassa la carrière mi- 
litaire, qui le conduisit dégradé en grade 
à celui de colonel, et se fit connaître avan- 
tageusement par la manière dont il diri- 
gea l’expédition contre le fameux Pu- 
gatschi vr. En effet il avaitdéjk battu plu- 
sieurs fois ce chef de rebelles avant l’ar- 
rivée de Suwarow, qui vint prendre le 
commandement en chef ; et c’est princi- 
palementàsessoins, àson adrcsseetàson 
courage qu’on dull’cx tinction de ce vaste 
incendie politique. Michelson , devenu 
général, servit ensuite dans la guerre 
contre 1 rs T urcs et même contre les Sué- 
dois, où il eut peu de succès ; puis com- 


manda en t 8 o 5 la division destinée à com- 
baltre les Français et avec laquelle l’em- 
pereur Alexandre resta pendant (rois se- 
maines aux environs de Pulaw y. N’ayant 
pu joindre qu’en décembre le corps de 
Kuluzow , qui s’était replié dans les 
plaines de la Moravie , Michelson parti- 
cipa aussi à la défaite d’ Austerlitz, dans 
laquelle il perdit son fils , et fut chargé 
peu après de s'emparer de la Moldavie 
et de la Vala hie , qu'il conquit sur le* 
Turcs , après avoir défait le fameux visir 
Muslapha-Bayrartar. Il entra à Bue lu - 
rest le 34 décembre 1806; fit ensuite une 
tentative pour s'emparer de viv e force 
de la forlersse de Gnirgevro , d’où il fut 
repousse avec perte le 39 mars iho7 ; 
et mourut à b charcsl le 28 août sui- 
vant, âgé de 79 ans, cl à la suite d'une 
longue maladie occasionnée par les fa- 
tigues de sa dernière campagne. 

M 1 C H E R O U X ( le chevalier de ) , 
minislre-d'clat napolitain , général , etc; 

Issu d’une famille noble. Il prit le 
parti des armes: devint officier supé- 
rieur au service de Naples ; et parvint 
ensuite à obtenir le portefeuille du mi- 
nist re des affaires étrangères. Il fut 
aussi employé en 1798 comme général , 
sous les ordres du fameux feld-maréchal 
Mack , et chargé du commandement d'un 
corps de dix mille hommes destiné à 
marcher le long de l’Adriatique sur 
Ancône . Cette div ision , attaquée bientôt 
par un corps français près d’Ascoli , fut 
taillée en pièces au moment où le reste 
de l'armée napolitaine s'avançait sur 
Rome, ce qui rompit tout à Ja fois le 
plan d'opcralioDs arrêté par Mack , et 
contribua sans doute beaucoup â la dé- 
faite de l'armée napolitaine. Après la 
rentrée du roi à Naples , le chevalier 
de Micheroux continua d'être en ployé 
dans le gouvernement, et ce fut même 
lui qui signa comme ministre des affaires 
étrangires, en février 1801 , avec la 
général français Murat, l’armistice con- 
clu à Soligno , pour préparer la paix 
définitive entre les deux états. Il quitta 
cependant le ministère en juillet iSofi 
et se retira alors en Sicile . d'où il n’a 
pas reparu sur la setne politique. 

M I F F L I N ( Thomas ) , major- 
général américain, gouverneur de Pen- 
sylvanie, etc. 

Né en i 744 > de parens quakers. Son 
éducation tut confiée aux soins du doc- 
teur Smith , avec qui il conserva depuis 
des liaisons intimes pendant plus de 
quarante ans. Actif et plein de zèle, il 
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aopposa, dès 1rs comm°ncemrns îles 
troubles, aux mesures du parlement 
d'Angleterre , et fut élu membre du 
premier congrès en *774- Mifflin prit 
ensuite le parti des armes , et fut un des 
premiers officiers chargés de l'organi- 
sation de l'armée du continent. Nommé 
en 1765 quartier-maître, les quakers 
lui firent un crime de ses exploits mili- 
taires et l’exclurent de leur société. 11 
renditnéanmoinsen 1777 de grands ser- 
vices dans la milice : mais il fut bientôt 
après soupçonné de haïr le commandant 
en chef, Washington , et de désirer 
qu'un autre fut choisi à sa place : cette 
inculpation Traie ou fausse lui attira 
beaucoup de désagrémens. Il est vrai 
que son caractère bouillant et son acti- 
vité lui faisaient souvent méconnaître 
le prix du sang-froid et de la prudence, 
si nécessaires pour la conservation de 
l’armée, et que ces défauts ont pu moti- 
ver K s accusations dirigées alors contre 
lui. Quoi qu’il en soit, Miftlin devint 
en 1707 membre de la convention qui 
donna la constitution aux Etats-Unis, 
et son nom y fut attache avec honneur. 
Il succéda en 1788 à Franklin, dans la 
résidence du conseil suprême exécutif 
e la Pensylvanic, et resta dans cette 
place jusqu'en 1790 , époque où la cons- 
titution de cet état fut rédigée par la 
convention dont il était président. Il 
fut le premier gouverneur de sa pro- 
vince, et employa, pendant l’insurrec- 
tion qui eut lieu en Pensylvann* dans 
Tannée 171)4, l’éloquence extraordinaire 
dont il était doué pour apaiser les 
troubles, et suppléer à l’imperfection 
des lois sur la milice. Il fit peu après 
un voyage dans les derniers comtés, et 
anima partout les milices, qui fournirent 
la quotité demandée par l’état : il mou- 
rut à Lancastre en 1800. Miftlin doit 
être compté au rang des patriotes amé- 
ricains actifs et sciés qui ont consacré 
leur vie au service public avec un désin- 
téressement peu commun. 

MINA ( Esvoz ) , l’oncle , appelé 
communément le roi de Navarre , etc. 

Ne en 1784, dans la Haute-Navarre , 
où il était riche propriétaire. Il ne prit 
d’ahord aucune part aux troubles, et cul- 
tivait paisiblement ses terres, lorsque 
son neveu , devenu chef des guérillas 
de sa province, fut fait prisonnier par 
les Français. La considération dont 
jouissait Êspoz Mina, et surtout le désir 
d'avoir un homme de son nom à leur 
tête , déterminèrent la bande restée sans 
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chef à le forcer en quelque sorte d'en 
prendre le commandement. Mina ayant 
enfin cédé à leurs instances établit dans 
sa troupe une discipline sévère et ri- 
goureuse , punit de mort tout crime 
contre les regh mens , et se composa un 
corps d’armée avec lequel il fit quel- 
ques actions d'éclat qui établirent sa 
réputation. 11 sut en effet se maintenir 
constamment , malgré les efforts des 
Français , dans la possession de la Na- 
varre, quoique n'ayant qu'un corps de 
cinq mille hommes , éprouvés à la vé- 
rité , et dans lequel il n’admettait que 
des individus d'un courage surnaturel , 
dignes , c'étaient les termes de renga- 
gement, de mourir pour la pairie : il 
refusait aussi tous les officiers de l’ar- 
mée régulière , en disant : Ils sont enor- 
gueillis de leur théorie, et cependant 
aucune entreprise ne leur réussit. Quand 
Mina se trouvait dans une position à 
ne pouvoir résister à ses adversaires, il 
laissait, à l'exemple des Vendéens, son 
corps d'armée se dissiper par petits pe- 
lotons , après leur avoir indiqué un ren- 
dez-vous général ; et c’est ainsi qu’il dé- 
jouait toutes les combinaisons des Fran- 
çais , lesquels ne purent jamais lui por- 
ter ae coups décisifs. Une fois entre 
autres que vingt mille hommes crurent 
Ta' oir entouré , ils pénétrèrent dans son 
Camp, qu’on trouva vide, et Mina re- 
parut deux jours après , à onze lieues 
plus loin, à la tête d’un corps considé- 
rable. Il permettait le pillage en masse, 
et faisait fusiller impitoyablement les 
maraudeurs qui se livraient apr^s l'af- 
faire à des excès répréhensibles. Tant 
d'actions d'éclat , de courage, de bra- 
voure et de discipline Pavaient fait sur- 
nommer par le soldat français, admi- 
rateur de ses qualités, le roi de Na- 
varre. Malheureusement les espions ne 
trouvaient grâce devant lui qu aux dé- 
pens de leur sécurité future ; en effet , 
quand il en prenait un , il le faisait 
amener devant lui , et ne le renvoyait 
que quand on lui avait coupé une oreille, 
et imprimé au front , avec un fer rouge, 
une marque contenant ces mots : Kiva 
Mma : plusieurs, n'osant plus se mon- 
trer , moururent de faim dans les mon- 
tagnes où ils cachaient leur honte. Ce- 
pendant il sc servait lui-mème de ce 
moyen pour connaître ce qui se passait 
dans les camps français qui l'environ- 
naient , et il exécuta souvent , d’après 
leurs rapports, des entreprises consi- 
dérables , parmi lesquelles on peut 
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compter Ta capture d’un convoi évalué 
à nn million de piastres. Il autorisait 
aussi les Navarrois à faire le commerce 
avec la France; et se procurait ainsi 
des vivr s, des armes, et même des mu- 
nitions de guerre. A l’époque de la ren- 
trée de I rrdinand VIT en Espagne , 
Mina se réunit d’abord ans braves qui 
crurent que le retour du monarque as- 
surerait la liberté de leur patrie; mais 
quand au bout de quelques mois il vit 
Ferdinand régner avec des formes des- 
potiques , congédier les Cortès , abolir 
la constitution , et ordonner des pour- 
suites contre les véritables défenseurs 
de l’Espagne , qu’il qualifiait de libé- 
raux , il ne put dissimuler son mécon- 
tentement , et s’étant lié alors avec quel- 
ques chefs de son opinion , il quitta 
aecri temeot Madrid en septembre 1814, 
et, de concert aver son neveu , devenu 
libre depuis peu de temps, il marcha 
itur Pampclunc fi la tête de quatre ba- 
taillons de ses troupes pour s’emparer 
decetteville etde sa citadelle.il échoua 
dans scs projets, par l’oppositiommpré- 
vue de la plus grande partie de ses of- 
ficiers qu'il n’avait pu endoctriner ; fit 
néanmoins sa retraite en bon ordre , et 
se réfugia ensuite en France , où il était 
encore a la fin de 1818 avec le rang 
et le traitement de maréchal de camp. 
Différentes tentatives ont été laites de- 
puis pour son extradition en Espagne. 
Mais le gouvernement français, fid.le 
aux anciens principes qui ont toujours 
lait regarder la France comme l’asile 
des malheureux proscrits, s’est constam- 
ment relusé fi livrer un brave, qui n’a 
au fond d’autre tort qnecelui devouloir, 
■apr- s tant de travaux etde dévouement , 
;ouir des bienfaits d’un gouvernement 
libre et constitutionnel. 

MINA (don Xavier] . neveu du pré- 
cédent , général en rhef di s guérillas de 
la Navarre espagnole , etc. 

Né en ty 8 y , dans la Haute-Navarre, 
comme son oncle , et destiné par sa fa- 
mille h l’état ecclésiastique; il annon- 
çait beaucoup d’esprit , un caractère 
doux et des mœurs paisibles , lorsque 
l’invasion des F-ançus en Espagne vint 
développer en lui des dispositions mi- 
litaires et nn courage qu on ne lui SOup- 
çonnait pas. Il quitta aussitôt le cos- 
tume d’abbé pour se revêtir de l’habit 
guerrier; organisa une bande, dite de 
guérillas, composée de montagnards dé- 
voués à la cause de la patrie , et se mit 
fi leur tête pour inquiéter les Français 
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dans leur marche, et détruire les partis 
isolés. 11 appliqua à la tactique mo- 
derne ce qu’il avait lu dans les auteurs 
anciens , dont il avait encore la mé- 
moire remplie ; réussit pendant quel- 
que temps dans le genre d’opérations 
qu’il avait combiné, et parvint nême à 
répandre une sorte de terreur dans la 
Navarre, moins à la vérilé par ses ex- 
ploits que par la férocité et l’indisci- 
pline de ses soldats. Mais il tomba en- 
fin dans une embuscade oit il fut fait 
prisonnier , et s’attendait probablement 
à être fusillé , quand il reçut l’ordre 
de se mettre en route pour la France. 
On le conduisit fi Vinccnnes , où il 
resta près de quatre ans , et il en pro- 
fita pour achever son éducation avec 
des officiers français qui y étaient dé- 
tenus , et qui donnèrent à ses idées pri- 
mitives une direction plus libérale et 
plus généreuse. Ardent, impétueux , 
quoique maigre et d’une faible santé , 
il voyait avec peine ses compatriotes se 
couvrir de gloire , sous les ordres de 
son oncle , tandis qu’il gémissait dans 
les fers. La chute de Napoléon , est 
1814, lui ayant procuré la liberté, il 
retourna dans sa patrie, rempli d’espé- 
rance et de joie. Il entra ensuite , comme 
on s’en doute bien, dans les projets de son 
oncle sur Pampelune , et se réfugia en 
France avec lui , fi la fin de septembre 
1814 L'inaction 1: - convenant plus à son 
caractère et fi sa jeunesse , il passa au 
Mexique en 1S1C, avec un petitnombre 
d'hommes, qui lui procurèrent d’abord 
quelques succès sur les royalistes, et la 
possession de quel qurs places faiblement 
défendues. Mais n’ayant pas été secondé 
dans sa tentative imprudente , ainsi qu’il 
devait naturellement s'y attendre , il se 
vit attaquer par d< 5 forcessupérieures , 
et obligé malgré le courage elles talens 
qu'il déploya . de livrer successive- 
ment des combats qui détruisirent sa 
petite armée, et le laissèrent sans dé- 
fenseurs, Après diverses tentatives pour 
échapper aux poursuites de l’ennemi , 
le malheureux Mina fut pris le 37 oc- ; 
tobre xS*j7 à sept heures du matin , dans 
le défilé du Vcnaditto, avec vingt-cinq 
homme» , seuls et uniques débris de sa 
faible troupe. Le vice-roi du Mexique 
annonça ausssîtôt ce triomphe avec un 
éclat qui fit juger de l'importance qu’on 
attachait à ce personnage , ét il or- 
donna que le prisonnier serait de suite 
livré à une commission militaire qui le 
condamna à mort, comme traître fi la 
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patrie. Mina fut exécuté le 1 3 non-m- 
are 1817, vis-à-vis te fort Saint-Gré- 
goire, et adressa , dit-on. avant de mou- 
rir, gu généra] espagnol qui présidait 
à son supplice , une lettre dont le* ex- 
pressions sont tellement peu conformes 
au caract. re et à la conduite de ce chef, 
% qn'il est permis sans injustice de dou- 
ter de son authenticité. 

MINOT ( Georges-Richard ), histo- 
rien américain, etc. 

Né en iç58 à Boston. Il se distingua 
dès sa jeunesse par son amour pour l'é- 
tude, sa modestie et son amabilité ; et 
dut la plus grande partie de ses succès 
dans l’école i son instituteur Lovell , 
liomme d’un mérite rare. Après s'être 
appliqué A l’étude des lois , sous Guil- 
laume Tudor, il suivit le barreau , où il 
se fit une grande réputation , et fut 
nommé en 1 781 secrétaire de la chambre 
des représentai de Massachussets Le 
soinavec lequel il s’acquitta de ses fonc- 
tions, l’impartialité qu i! y montra tou- 
jours, la connaissance parfaite qu'il avait 
des lois, inspirent une grande confiance 
dans le Précis qu’il donna depuis des 
transactions de la chambre. Lorsque 
l’insurrection fut apaisée , il . n écrivît 
l'histoire , et cetouvrage fut estimé pour 
la modération , la justesse des vues et 
l’élégance du style. Minot fut encore 
nommé secrétaire de la convention de 
Massachussets pour la révision de la 
constitution en 179 a, puis juge do eotnt# 
de Suffolk ; et enfin juge de la cour mu- 
nicipale de Boston : il mourut en 180a , 
an milieu des haines enfantées par l’es- 
prit de parti. Sa douceur , sa modéra- 
tion , sa candeur lui concilièrent en 
tout temps les suffrages de ses conci- 
toyens ; sa conversation était intéres- 
sante et son esprit enrichi de connais- 
sances variées. On loi doit, comme écri- 
vain , nn Discours sur le massacre du 5 
mars, à Boston; V Histo.re de l’insur- 
rection de Massachussets ; une Adresse 
à la société de charité; V Eloge de Was- 
hington; et enfin la suite de V Histoire 
de ïa baie de Massachussets , avec un 
Précis préliminaire des événetnens de- 
puis l’origine de son établissement jus- 
qu’au moment de sa publication. Cet 
ouvrage , qui est une continuation de 
Hutchinson , et dont te second volume 
allait être mis sous presse quand Minot 
mourut , a été publié depuis. La narra- 
tion en est claire, le style pnr et simple ; 
et l’histoire est en tout un modèle d'é- 
loquence pour ce genre. 


MINTO ( lord ) , pair ambassadeur , 
gouverneur général de l’Inde , etc. 

Issu d’une ancienne et noble familla 
d’Angleterre. Il fit d’escellentes études 
à Eton et à Oxford; embrassa ensuite 
la carrière diplomatique , et fut nomme 
en 1800 ambassadeur et ministre plé- 
nipotentiaire de la cour de Londres près 
celle de Vienne , où il témoigna au ba- 
ron de Thugut , premier ministre au- 
trichien , l’empressement de son souve- 
rain A concourir avec l’empereur aux 
négociations de la paix générale , dès 
que l'intention du gouvernement fran- 

Î ais serait connue. 11 fut rappelé par 
e cabinet de Saint-James au mois de 
septembre i8ot , et entra alors an par- 
lement , où il se prononça en faveur de 
l'opposition. Il s «leva contre le traité 
de paix conclu en 1802 entre l’An- 
gleterre et la France ; continua depuis 
cette époque à r oter dans le même sens; 
fut nomme en 1806 chef du bureau du 
coutrolc , après la mort de M. Pitl, et 
ensuite appelé aux fonctions de gouver- 
neur général du Bengale, pour lesquelles 
il prêta serment au roi le 6 janvier 
1807. Il administra ce vaste pays pen- 
dant plusieurs années , et fut ensuite 
remplacé par le lord Moira qui lui suc- 
céda en 181 3. A son retour en Angle- 
terre il reprit sa place au parlement , 
où il se rangea de nouveau au parti de 
l’opposition. 

MINTO ( Walhter) . professeur de 
mathématiques et de physique au col- 
lège de New-Jersey, etc.' 

Né en Ecosse en ij53. Il fit. ses études 
an collège d’Edimbourg , et fut chargé 
ensuite de surveiller l’éducation d<-s 
enfans du gouverneur Jolmstone , qu’il 
acccompagna dans leur voyage à Pise. 
Il se livra alors avec ardeur aux mathé- 
matiques et h l’astronomie , et établit 
une correspondance suivie avec les 
hommes les plus distingu a dans ces 
sciences Aprèsson retour de ses voya- 
ges , en 178a, il résida à Edimbourg, 
où il fit la connaissance du comte de 
Buehan, qui étant aile le voirie trouva 
dans nne chambre un peu plus grande 
que le tonneau de Diogène , et fumant 
en lisant les principes de Newton. Ce 
seigneur, qui avait à cœur d’établir dans 
le pays des Colomb et des Washington 
les fondemeus des sciences mathémati- 
ques, v envoya Minto, lequel à son ar- 
rivée fut nommé professeur au collège 
dcPrmceton.il sc maria dans cette ville ; 
fit chérir ses vertus et honorer ses ta- 
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lens, et mourut en 1706, laissant la ré- 
putation d’un savant distingué. On lui 
doit la Démonstration du mouvement 
d’une nouvelle planète ; des Recherches 
sur quelques parties de la théorie des pla- 
nètes ; et enfin un Discours sur les pro- 
grès et l’importance de6 sciences ma- 
thématiques. 

MIRANDA (François )^ général espa- 
gnol an service de la republique fran- 
çaise , etc. 

Né au Pérou selon quelques-uns , et 
au Mexique selon d’autres, d’une fa- 
mille noble. Il entra d’abord au service 
d Espagne ; fut employé dans les troupes 
du gouvernement de Guatimala ; et finit 
par quitter précipitamment l’Amérique 
parce qu’un projet qu’il avait forme , 
dit-on , pour rendre la liberté à ses com- 
patriotes fut découvert par le vice-roi. 
jl parcourut ensuite l’Europe en aven- 
turier ; accourut à Paris à Pépoqtie de 
la révolution , et ne tarda pas a s y faire 
remarquer par son audace et ses prin- 
cipes. Il fut employé, après le 10 août 
179a, en qualité d’officier général sous 
Iîumourier, qu’il accompagna enCham- 

F agncetdans la Belgique; dirigea alor3 
armée de Flandre , et prit , pendant 
l’hiver, le commandement en chef en 
l’absence de ce général. Au printemps 
de 1793 Miranda investit Maèstricht, 
dont iT fui obligé de lever le siège après 
vingt jours de bombardement , par suite 
de la défaite de Lanoue à Aldenhoven , 
et commanda ensuite l’aile gauche de 
l’armée française à Nerwinae, le 18 
mars. Quoique cette bataille eût été en- 
gagée contre toutes les règles de l’art 
militaire, il paraît certain néanmoins 
que 1 rs Français l’eûssent gagnée sans 
l’impéritie où la lâcheté de Miranda , 
qui sc retira presque dès le commence- 
ment de l’action en abandonnant toute 
son artillerie , tandis que la droite com- 
mandée par le général Valence avait 
déjà oblige les Autrichiens à la retraite. 
11 tenta vainement, mais avec assex 
d’adresse pourtant, de rejeter sa faute 
sur le compte des autres; il n’en fut pas 
moins arreté, puis traduit au tribunal 
révolutionnaire , où il fut d’abord ac- 
quitté ; mais ayant clé ensuite empri- 
sonné de nouveau , il échappa on ne 
sait comment à la fureur des partis; 
obtint même sa liberté aprts le 9 ther- 
midor ; et fut enfin condamné en 179$, 
à la suite de quelques nouvelles intri- 

3 urs politiques , à être transporté hors 
e France, il sut sc soustraire aux gen- 


darmes qui le conduisaient; revint ef- 
frontément à Paris , et fut encore com- 
pris dans la mesure de déportation 
du 18 fructidor. Il se réfugia alors en 
Angl eterre, d’où il reparut en i8oJ 
pour intriguer contre le gouvernement 
consulaire qui le fit arrêter et déporter 
une seconde fois ; et passa e n *8oo dan* 
l’ Amérique méridionale afin d’y exciter 
scs compatriotes à l'insurrection contre 
l’autorité du roi d’Espagne. Il parvint en 
effet à soulever en 1811 une grande par- 
tie des habitans; tenta d’établir à Cara- 
cas un gouvernement consulaire; obtint 
d’abord les plus grands succès pendant 
i8ta;el donnait m*mo lieudecroire à la 
réussite de ses plans d'affranchissement, 
dans lesquels il était hautetnent secondé 

} >ar les Anglais et par les Etats-Unis, 
orsque des divisions intestines vinrent 
anéantir toutes ses espérances Après 
diverses alternatives de fortune il se 
vit forcé de chercher un refuge dans 
la ville de Carthagène d’Amérique, où 
il fut bientôt assiégé par les Espagnols, 

3 11 i, malgré la capitulation, l'amenèrent 
ans les prisons de Cadix , où il mourut 
à la fin de 18 16, à la suite d’un em- 
prisonnement de près de quaLre ans. 
Miranda ne manquait ni d’esprit ni de 
connaissances militaires ; il possédait 
surtout parfaitement la partie du génie; 
mais son caractère inquiet, turbulent, 
ambitieux, nuisit toujours à ses desseins, 
et le conduisit enfin au tombeau , dans 
les fers de ses ennemis. 

M K E E N ( Joseph ) , premier pré- 
sident du collège de Bowdoin , en Amé- 
rique, etc. 

Né en *747» û Londonlerry , dan* 
le New - Hampshirc , de parens natifs 
du nord de l’Irlande, mais originai- 
res d'Ecosse; il fut gradué en 1 77 J 
au collège de Dartmoulh , où il avait 
étudié, et où il montra un goût décidé 
pour les mathématiques 11 s’occupa en- 
suite, dans une académie d’Anaover, 
de l’étude de la théologie; prit les or- 
dres bientôt après, et succéda en 1785 
à Willard , pasteur de l’église de Be- 
verly en Massachussets. Il y continua 
pendant dix-sept ans ses utiles travaux, 
et fut nommé en 1Ç02 président du 
college Bowdoin, fonction qu’il remplit 
jusqu’à sa mort, arrivée en 1807. Savant 
sans ostentation, il sut maintenir la (li- 
gnite de sa place, sans rien perdre de 
l’amabilité aun homme de bonne so- 
ciété, et laissa apr«s lui une mémoire 
honorable et des regrets mérités. On 





MOD 


MOEL 


a de cet écriyain, outre quelques pièces 
insérées dans les transactions de l’aca- 
démie des arts et sciences d’Amérique, 
plusieurs sermons, et le discours qu’il 
prononça lors 'de son installation. 

MO C EN IG O ( le comte Georges ) , 
ambassadeur et ministre rosse , etc. 

Né à Corfou d'une ancienne famille 
grecque , qui a donné des sénateurs et 
des doges à la ville dcGt nés ; il passa dès 
sa plus tendre jeunesse au service de 
Russie; et fut nommé par Catherine II 
son ambassadeur auprès du grand duc 
de Toscane â Florence. 11 y rendit de 
grands services à sa patrie adoptive; 

S rcnara l’rximlsion des Turcs des îles 
e F Archipel ; et fut pourtant disgracié 
par Paul r r , peu de temps après son 
avènement au trône impérial de toutes les 
Russies. I) trouva néanmoins le moyen 
de rentrer en grâce aupn s de son suc- 
cesseur l’empereur Alexandre, qui lui 
conféra le titre de conseiller d’état et 
lui accorda même des indemnités con- 
sidérables. Employé de nouveau en Ita- 
lie , en 1.S02 , il se rendit alors « Corfou 
à la télé des troupes russes qu’il avait 
fait venir de Naples; et déploya tout 
à la fois dans cette ile la qualité de 
ministre plénipotentiaire de Russie, et 
celle d’agent conciliateur pour ramener 
la paix dans celte république sept-iosu- 
laire. Il y établit en conséquence un 
nouveau gouvernement , dont la princi- 
pale autorité , sous le titre de magis- 
trature fédçrntive , fut composée de 
trois membres résidens «à Corfou . parmi 
lesquels il se plaça; et disposa ainsi de 
tous les pouvoirs jusqu'à l’évacuation 
des sept îles par les Busses. A l'époque 
de la restauration du trône de Naples t n 
faveur de Ferdinand , après la chute de 
Napoléon, le comte Moccnigo fut nommé 
envoyé russe près de ce prince, d'où il 
fut rappelé en 1818 pour aller remplir 
à Saint-Pétersbourg une place de con- 
seiller délai. 

Mü DENE ET DE B RI SG A W 
(Hercule- H enaud d'Est, duc de) , prince 
souverain, etc. 

Né le 12 novembre 1727. Il succéda au 
duc François, son pire, en 1780, et n’était 
encore que dans sa quatorzième année 
lorsqu'on lui fit épouser Marie-Thcrise 
de Cibo - Malespina , fille du duc. de 
Massa- Carrara, la plus riche hériture 
de l'Italie, mariage qui lui valut deux 
ans apres les principautés de la maison 
de Clbo, vacantes par la mort du car- 
dinal de ce nom , dernier rejeton de 
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cette illustre famille. Pendant la vie 
de son père le duc Hercule resta spec- 
tateur indifférent de son administration , 
et mena même une vie assez retirée, no 
s’occupant que de sciences; mais dès 
qu'il fut parvenu au trône ducal , il mit 
beaucoup d’économie dans ses dépenses; 
embellit Modènc et d’autres villes do 
ses états; établit la salubrité dans des 
lieux malsains; détruisit la mendicité; 
pourvut de travail les indigens; fut le 
premier souverain qui défendit de faire 
passer de l’argent à Rome pour les dis- 
penses ; abolit l'inquisition; corrigea 
les abus du clergé; diminua le nombre 
des moaastères; protégea les arls, les 
sciences et les lettres; donna un asile 
dans ses états à tous les hommes de ta- 
lens; ouvrit des routes sur les côtes de 
l’Apennin; fit construire des ponts, etc., 
et fut en un mot le modèle des grands 
souverains dans un petit état. On re- 
grette cependant que tant de belles 
qualités aient été obcurcies par une 
avarice personnelle qui l’avait porté à 
rassembler dans ses coffres presque 
tout le numéraire du pays; mais les cir- 
constances dans lesquelles il se trouva 
bientôt semblèrent en quelque sorte 
justifier sa prévoyance. En effet la 
guerre de la révolution et la conquête 
de l’Italie qui en fut la suite ne lardè- 
rent pas à l’obliger de se réfugier en 
Autriche , où il apporta environ quatre 
millions en argent comptant, ressource 
qui le mit en état d’attendre la fin de 
la guerre ; il obtint par les traités de 
Campo-Formio et de Lunéville, le Bris- 
gaw en échange de son duché. Le sé- 
jour de Fribourg devant être sans at- 
traits pour un souverain de Modine , âgé 
de soixante-douze ans, qui ne pouvait 
quitter sans danger le beau ciel d’Itaiia 

J îour les montagnes de la Souabe, il céda 
e gouvernement de ses nouveaux états 
à l'archiduc Ferdinand son gendre, et 
sc retira à Trcvise, où il mourut ver» 
la fin d’octobre i 8 o 5 , âgé de soixante- 
seize ans. 

MGELLENDORFF ( Joachim- Henri 
Wichard , comte de ) , chevalier des 
ordres de Prusse, géuéral d’infanterie, 
gouverneur de Berlin, etc. 

Né en 1720. 11 fut, pour ainsi dire, 
élevé et créé par Frédéric-le-Grand , et 
resta constamment ce que ce monarque 
l'avait lait. Après avoir successivement 
parcouru les grades inférieurs, il devint 
enfin offirièr général , et se distingua 
dans les différentes guerres soutenu * 
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ar la Prusse. 11 était en possession 
'une ancienne gloire , qui se soutenait 
d'elle-méme , lorsque Frédéric Guil- 
laume le chargea en ijg3 de conduire 
les troupes destinées à opérer le dé- 
n embrument de la Pologne . Il s’acqu itt a 
de cette commission avec beaucoup de 
douceur et d’affabilité , et vint même à 
bout de se faire aimer personnellement 
dans un pays où l’on ne supportait 
qu’avec peine le joug d"un nouveau 
inaitre. Elevé alors au rang de feld-ma- 
réchal , il fut nommé , en octobre , gou- 
verneur de la Prusse méridionale , et- 
prit au mois de janvier 1794 le com- 
mandement de l’armée prussienne dans 
les Deux-Ponts. Le a 3 mai, il remporta 
un avantage considérable sur les Fran- 
çais pris 11e Kayscrslautern, et parut, 
du reste , n’être venu à cette armée que 
pour y voir faire la paix ; car après avoir 
été contraint de sc retirer quelque temps 
après 6a victoire , il ne tenta rien d’im- 
portant jusqu’au moment où les négo- 
ciations de Bàle mirent fin aux hostilités. 
M.de Mœllcndorff , devenu depuis long- 
timps grand maréchal et gouverneur de 
Berlin, jouissait de l’estime et de l’amour 
de l'armée prussienne , quand il fut ap- 
pelé , en i8o5 , quoique très-âgé , au 
commandement du corps d’armée prin- 
cipal qui devait agir sous les ordres dn 
roi' en cas de rupture; mais cette dé- 
monstration hostile n’ayant eu alors au- 
cun résultat, il reprit le gouvernement 
de la capitale des étals prussiens au 
mois de février 1806. 11 fit ensuite inu- 
tilement tout ce qu’il put pour empê- 
cher la guerre avec la France, qui, selon 
lui , devait amener la ruine de la monar- 
chie , et se rendit peu après à l’armée, 
commandée par le «lue de Brunswick , 
en exprimant à son souverain le désir de 
mourir glorieusement sous ses yeux en 
combattant pour la patrie. Il montra , 
en effet, le i4 octobre 1806, à la ba- 
taille de Jcna , une témérité , un empor- 
tement et une précipitation de jeune 
homme qui étonnèrent singulièrement, 
et conti ibmrent beaucoup aux désastres 
de cette journée, à l’issue de laquelle 
il se retira à Erfurt , où il fut bientôt 
obligé de capituler, et de sc rendre pri- 
sonnier de guerre sur parole. De retour 
è Berlin , il y trouva Napoléon , qui lui 
continua sa pension toute entière , et 
honora sa vieillesse, en l’admettant à 
sa table et à ses concerts. Cette distinc- 
tion aurait sans doutr augmenté l’estime 
que ses compatriotes lui portaient , si , 


au milieu des calamités qu’éprouvait 
alors la Prusse , il eut montré une âme 
moins étroite , en refusant de partager 
le poids des charges militaires de la 
ville , occasionnées par 1 le séjour des 
vainqueurs. Sa conduite, dans celle oc- 
casion, excita même tellement contre lui 
le mécontentement général des habitans, 
qu’il fut ensuite obligé de protester pu- 
bliquement contre l’accusation d’avoir 
accaparé des blés , ou du moins d'avoir 
favorisé an trafic aussi odieux Une autre 
circonstance vint encore ajouter aux. 
reproches bien ou mal fondés dirigés 
contre le grand maréchal; plusieurs of- 
ficiers de son régiment étant revenus du 
champ de bataille estropiés , et dans le 
plus grand besoin, M.de Mosllendorff 
eut, dit-on, la barbarie de les aban- 
donner à leur sort, sans leur prêter Je 
moindre secours ; et ce dernier acte 
d’avarice . l’un v ni 1 1 a rd cl e quatre- v i ng ta 
ans, riche et comblé de biens, acheva 
de loi aliéner tous les esprits. 11 vécut 
encore quelques années dans une sorte 
d’abandon de la cour, et moujul peu de 
temps avant l’entrée des troupes fran- 
çaises en Russie. S’il faut en croire cer- 
tains auteurs , on a beaucoup exagéré 
dans le temps le mérite militaire de 
M.de Mœllendorff, ainsi que celui de 
tant d’autres généraux prussiens ; c’était 
seulement , dit-on , un excellent général 
de division, qui, lorsqu’il le fallait, 
payait de sa personne, et donnait l’exem- 
ple de la bravoure , mais qui n’était rien 
que cela : la bataille de Kayserslau- 
tern , le titre principal de sa gloire , eut , 
ajoute-t-on aussi, des suites si peu im- 
portantes , qu’il aurait peut-être mieux 
valu pour la Prusse ne pas la livrer 
du tout. Si , d’un autre côté , on consi- 
d, re la conduitcdu maréchal à Jéna , on 
sera étonné effectivement du peu de 
connaissances stratégiques qu’il montra 
alors , et on ne pourra que se confirmer 
dans l'opinion précédente. Cependant 
on ne peut croire qu’un guerrier si es- 
timé par le grand Frédéric , excellent 
connaisseur en celte partie, fût absolu- 
ment sans mérite pour commander en 
chef, et il nous semble qu’on doit plutôt 
attribuer à l’âge , et surtout à la nou- 
velle tactique adoptée par les Français , 
les fautes dans lesquelles est tombé le 
maréchal de Mcellendorlf , dont le cé- 
lèbre Mirabeau disait d’ailleurs dans sa 
correspondance secrète : «Cet homme est 
» loyal , simple», ferme , vertueux , et en 
» première ligne de lalens militaires, a 
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MOHEDANO ( les frères Raphaël rt 
JPierre- Rodriguez\, savans religieux 
espagnols, membres de l'académie d'his- 
toire de Madrid , elc. 

Nés dans l'Andalousie vers l'an- 
née i-3o. Us (mirèrent de bonne heure 
dans l'ordre de Saint-François, mon- 
trèrent un même goût pour les sciences 
et les belles-lettres, et voulurent par- 
tager ensemble le suffrage de la posté 
rite. Exempt sdrs préjugés de leur ordre , 
ils s’occnp. rent de la réforme des éludes 
monacales, et c’est à leur sollicitation 
T*' on y établit des chaires de mathéma- 
tiques, de physicpie expérimentale, et 
de langue grecque , hébraïque et arabe. 
Ils achetèrent en commun des diction- 
naires, desgrammaires, et autres livres 
élémentaires de toutes es langues qu’ils 
distribuèrent gratuitement au» pro- 
fesseurs et aux élèves , et obtinrent , 
Tors 1776, la permission d’envoyer à 
Madrid deux religieux F raneiscains pour 
s’y perfectionner, sous le célèbre profes- 
seur Cassiri, dans les langues hébraïque 
et arabe. Les fr,reg Mohedano, malgré 
les contradictions et les difficultés qui 
leur furent suscitées à cause de leur zi le 
patriotique pour le progrèsdes lumières 
en Espagne , eurent néanmoins la satis- 
faction de voir leurs travaux couron- 
nés du plus entier succès, et même de 
mériter des témoignages d'estime de 
Charles III , qui les gratifia d une pen- 
sion de mille ducats , à titre de récom- 
pense et de dedommagement de leurs sa- 
crifices : ces deux illustres auteurs mou- 
rurent à Grenade vers 1800. On leur 
doit une Histoire littëra.re de l't's- 



littérature espagnole dans le tempe des 
Phéniciens, des Carthaginois , des Ro- 
mains , des Golhs , des Arabes et des rois 
catholiques , avec les vies des hommes 
illustres de cette nation, et la critique 
de leurs ouvrages. Dès 1789 , les frères 
Mohedano avalent déjà composé d'an- 
tres écrits, dont les principaux sont 
une Jpologie de la nation espagnole , 
contre quelques auteurs modernes et 
étrangers; des Réflexions sur la lit- 
térature espagnole des trois derniers 
siècles, comparée avec la française et 
celte des autres nations; une Disser- 
tât. on sur l’histoire de l'Espagne du 
P, re Mariana , et les éditions qu'on en 
a données; et enfin une autre Disserta- 
tion historique et géographique sur les 
Celtes et d'autres peuples qui habitèrent 
■r. 1. 
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l'Espagne , contre les opinions de quel- 
ques modernes. 

MOIRA ( John Rawdon , lord et 
comte de ) , général anglais, pair, gou- 
verneur general de 1 Inde , etc. 

Né en Irlande le 7 décrmbre 1754, 
d'une ancienne et illustre famille. II 
fut chargé, à la fin de 179!, de com- 
mander un corps , en partie composé 
d'émigrés , destiné à secourir les Ven- 
déens , et partit le I e * décembre de 
Portsmoulh pour les côtes de France ; 
m is les royalistes ayant manqué leur 
attaque sur Granville , et ses premières 
correspondances avec eux étant tombées 
entre les mains dis républicains, il ne 
put débarquer, quoiqu'il tînt la mer en- 
core quelque temps , et rentra à Ports- 
tnoutli d. 6 qu'il eut appris que l’expé- 
dition des Vendéens avait entièrement 
échoué. Il quitta ensuite le comman- 
dement de cette armée , au grand regret 
des émigrés . qu il comblait d'égards ; 
parut, le i; février 17^4, à la chambre 
des pairs , où il jusliha , dans un dis- 
cours tris-noble, la conduite qu'il avait 
tenue , et réfuta avec succès plusieurs in- 
culpations qu’on s'était permises contra 
lui. Dans le mois de juin suivant, il 
alla . a\ ec un corps ce troupes , re- 
joindre le duc d’ïorck dans les Pays 
lias; mais il y rcslapcu de temps, avant 
été remplacé à la fin de juillet par le 
général Abercrombie. Il commanda 
néanmoins encore, à différentes épo- 
ucs, des trou;ies destinées contre la 
rance ; devint , en i8o5 , lord- 
lieutrnant d'Irlande , à la suite de la 
réconciliation du roi avec le prince de 
Galles , à laquelle il avait beaucoup 
contribué ; et fut aussi , dans le même 
temps , chargé du commandement des 
trpupes en Ecosse. Lors du changement 
occasionné dans le ministère par la mort 
du chancelier Pitt, lord Moira fut ap- 
pelé à la place de grand-maitre de l’ar- 
tillerie , et vola dos lors avec les par- 
tisans de MM. Fox et Greenville , deve- 
nus les régulateurs du gouvernement , 
jusqu'à ce que la mort du premier vint 
le ranger de nouveau daos le parti de 
l’opposition. 11 combattit généreuse- 
ment , en 1807, pour obtenir l'émanci- 
pation des catholiques d'Irlande , en 
as urant que cette mesure serait d’nu 
grand avantage à l'état; proposa ensuite 
un bill pour améliorer les luis relatives 
aux droits des créanciers envers leurs 
débiteurs; appuya de nouveau, en 1808, 
*la pétition des Irlandafs catholiques; et 



attaqua , à cette occasion , la conduite 
impolitique tenue à leur égard par 
M. Weuesley- Pôle , secrétaire -d'etat 
du goUTcrnement À Dublin. Il revint 
encore , en 181a , sur la nécessité du bill 
d'émancipation d. s catholiques , dont il 
démontra la justice et la nécessité, et 
fut appelé , quelque temps après , au 

f ouvernement gneral de l’Inde . Il s’ern- 
arqua à Porlsmoulb le ig avril i 8 i 3, 
et arriva au Bengale apr s une traversée 
heureuse. Il fit des changea ens itnpor- 
tans dans l’administration intérieure du 
pays, et parmi les employés de sa com- 
pagnie; soutint avec honneur différentes 
guerres contre les princes indiens , et 
vit presque toutes ses entreprises cou- 
ronnées du plus heureux succès. C’est 
en vain que des rivaux , jaloux de sa 
gloire et envieux de sa fortune , ten- 
tèrent de le déposséder de sa puissance ; 
l’amitié dont 1 honore le prince régent, 
et les talens qu’il a montrés dans son 
administration , ont écarté jusqu'ici du 
lord Moira toute crainte de se voir de 
sitôt un successeur. 

MOKRONOWSKI (N-), général 
polonais, etc. 

Né dans l#Volbynie. Il prit part , en 
i^ga, à l’insurrection qui éclata en Po- 
logne contre les Russes; commanda à 
cette époque une brigade dirigée contre 
eux, et se distingua d’une manière bril- 
lante, notamment à l’alfaire du 17 juin. 
Mais indigné, dit-on, du peu de fruit 
que sa patrie retirait des puissans ef- 
forts quelle avait faits pour secouer le 
joug des étrangers , il donna bientôt 
après sa démission. Cependant, lorsque 
les troupes polonaises et le peuple de 
Varsovie chassèrent, en avril 1794, la 

f arnison russe de cette ville, le général 
lokronowski fut nommé commandant 
de la force armée qui s’y forma , et fit 
alors tous scs efforts pour y maintenir 
l’ordre. Le généralissime Kosciusko, 
qni l’avait d'abord confirmé dans son 
grade, s’étant ensuite aperçu qn'il tenait 
i ce parti mitoyen, à la tête duquel 
était le roi lui-même, lui donna Orlowski 
pour successeur , et lui confia pourtant 
peu après le commandement d’un corps 
de quatre mille hommes destiné à cou- 
vrir U capitale contre les incursions des 
Prussiens. Il s’y conduisit avec distinc- 
tion ; fut dé là envoyé en Lithuanie , 
où il n'eut pas le même bonheur , et se 
vit enfiu contraint de se replier sur 
Varsovie II se laissa encore battre 4 
Kobylka, heu où il perdit son artillerie, 


scs bagages, et la moitié de scs troupes ; 
servit avec le reste à la défense de Pra- 
gue , et fut un des généraux qui se ren- 
dirent aux Russes lorsqu’ils entrèrent à 
Varsovie. Depuis lors le général Mokro- 
nowski a disparu de la scène politique. 

MOLINELLI ( Jean-llaptiste ) , célè- 
bre écrivain ecclesiastique , italien , etc. 

Né à Gênes eu 1730. Ses talens pré- 
coces et scs brillantes qualités firent 
présager de bonne heure le rang qn'il 
tiendrait un jour parmi les écrivains 
ecclésiastiques. A quinze ans il avait 
achevé sa philosophie avec une distinc- 
tion telle que les jésuites firent tons 1 eurs 
efiorts pour le conquérir à leur société, 
mais il échappa à leurs sollicitations 
pour entrer dans la congrégation des 
écoles pies , et professa successivement 
la philosophie à Oneille , et la théologie 
à Gênes et à Rome , où Clément XIV 
lui donna des marques signalées de son 
estime. Il eut le courage d imprimer, 
après la mort de Ganganelli , que le 
probabilisme , doctrine chérie des jé- 
suites , mettant tout en problème, avait 
préparé les voies à l'incrédulité et se- 
condé ses efforts. L’esprit jésuitique , 
qui avait repris à Rome son ascendant, 
se déchaîna avec fureur contre le père ■ 
Molinelli, et l’actcde vigueur qu’il avait 
fait devint pour lui une source de per- 
sécutions de la part des fanatiques : il 
recueillit néanmoinslessuffragesde tous 
les hommes distingués , et les écrivains 
les plus illustres d'Italie s'honorèrent 
de l’avoir pour ami. MoiineLli quitta 
enfin Home, où il fut pourtant obligé 
de retourner plusieurs fois par ordre 
de sa congrégation, qui l'avait fait as- 
* sistant du général , et fixa sou séjour à 
GêDes. Il y partagea son temps entre 
les fonctions du ministère , l’enseigne- 
ment des sciences ecclésiastiques, et la 
rédaction d'une foule de mémoires pro- 
fonds , demandée par la république , qui 
l’avait choisi pour sou théologien, et 
défendit les célèbres Ricci , évêque de 
Pistoya, et Solari, éTêque de Noli : le 
premier à l’occasion de son synode , le 
second lorsqu’il dénonça au gouverne- 
ment Génois la bulle Âactorem fidei, 
comme également contraire aux notion» 
saines de la doctrine calholiqne et aux 
droits de l'autorité civile. Lorsque les 
réformes opérées dans le clergé d* 
France retentirent dans toute l’Euro- 
pe , Molinelli, connu par ses recher- 
ches et son savoir, voulut approfondir 
cctt* matière , et apres s’être bien ceo- 
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Tainnn de la «incéritc et de la justice 
<de son opinion, il ('mit par approuver 
la constitution civile du cierge. Cet au- 
teur infatigable mourut à Gênes lésa fé- 
vrier 1799, à l'âge de soixante-neuf ans, 
après avoir lègue son héritage littéraire 
sou ami , M. Désola. Le plus étendu de & 
ses ouvrages est un traité latin sur la 
primauté du pape et de ses successeurs, 
qu'il composa pour réfuter un auteur 
qui avait attaqué cet article du dogme 
catholique. Quelques idées, en très- 
petit nombre prèteut à la critique , par 
exemple celle d'imaginer que les évê- 
ques ne puissent reprendre des droits 
cédés par la faiblesse et l'ignorance de 
leurs devanciers , ou d'apres les fausses 
décrétales ; mais a cela près, l’ouvrage 
de Moünelti est excellent, et ses preuves 
sont toutes puisées dans les sources pures 
de l’antiquité. 

MOL 1 TERNO (le prince de ), général 
napolitain , etc. 

Né à Naples , d'une famille ancienne , 
et fils du prince de Marsico-Ntiovo , 
ambassadeur des Deux-Siciles à Turin, 
ville dans laquelle il fut élevé; il ser- 
vit en 1794 sous * e * otdres du général 
Fédérici, en Lombardie, où il se dis- 
tingua, et fut récompensé, à son retour 
auprès du roi de Naples, par la charge 
de gentilhomme de sa chambre. Lors- 
que les Français pénétrèrent de nou- 
veau en Italie , en 171)8 , le prince Mo- 
literno leva à ses frais deux régimens 
de cavalerie qu'il commanda en per- 
sonne. 11 montra d'abord beaucou| 9 de 
zèle pour la cause royale, et fut même 
chargé de s'opposer aux progrès de 
l'ennemi ; mais le départ du roi pour la 
Sicile, l’audace des patriotes, la cer- 
titude de ne pouvoir repousser les 
Français, et plus que tout cela , peut- 
être un peu d’ambition, l’engagèrent à 
prêter j’oreille aux sollicitations des 
conjurés, qui le déclarèrent secrète- 
ment généralissime des forces napoli- 
taines. Le général Maclt ayant ensuite 
conçu de justes soupçons sur le compte 
du prince, le fit arrêter; mais le peuple 
et les soldats, dont il possédait la fa- 
veur, le mirent presque aussitôt en li- 
berté. L'approche des Français ne lit 
qu’ajouter à son pouvoir; tous les partis 
se tournèrent alors vers lui , et il se dé- 
termina enfin à traiter aussi avec le gé- 
néral français, pour lui ouvrir l'entrée 
de Naples. Confirmé, immédiatement 
après, il ns son grade de général , mais 
dépouillé réellement de tout pouvoir 
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par les nouvelles autorités , qui redou- 
taient une autre trahison de sa part, il 
justifia bientôt leurs craintes, et tint 
en effet quelques conciliabules secrets 
pour aviser aux moyens de ramener la 
cour à Naples. Les Français, instruits 
de ses projets, trais reconnaissans de ce 

3 tt'il avait fait pour eux , l'exilèrent 
'une manière honorable en le faisant 
nommer ambassadeur de la nouvelle 
république près le directoire exécutif, 
et cette circonstance lui sauva la vie , 
qu'il eut sans doute perdue après la re- 

S ’ise de Naples par le cardinal Ruffo. 

epuis lors , il a vécu obscurément à 
la cour des rois de Naples de la famille 
de Napoléon , et ne put néanmoins obte- 
nir du service de Murat, en i 8 i 4 v quoi- 
que celui-ci fût alors sur le point de 
perdre le trône et la vie. 

MOLLERUS ( N. ) , conseiller-d’état 
du roi des Pays-Bas, etc. 

Né en Hollande, où il se prononça 
en faveur de la révolution , après l'en- 
trée des Français j il eut une grande 
part aux affaires publiques de ce pays ; 
fut successivement membre de divcr*eg 
administrations , et resta même chargé, 
pendant quelque temps, du ministère 
de l'intérieur sous le roi Louis. Napo- 
léon ayant ensuite réuni la Hollande 
à la France, nomma successivem nt 
M. Mollerus conseiller-d'état et direc- 
teur-général des ponts et chaussées nouf 
les departemens bataves , ce qui n em- 
pêcha pas celui-ci d'ajouter encor»’ à 
ces fonctions celles de législateur et de 
président de la commission des finances, 
il fut ensuite décoré de l'étoile de 1a 
Léffion-d'Honneur et de la grand'eroix 
de l' ordrede la Réunion: resta en France 
jusqu'en 181 4 , époque de la dissolution 
de 1 empire de Napoléon, et retourna 
alors en Hollande, où le roi des Pays- 
Bas lui conféra le titre de consetllcr- 
d'éLat,et lui donna aussi la prési lence 
de la commission des finances. Son fils , 
W. Mollerus, qui avait servi en France^ 
devint envoyé extraordi aireetministre 
plénipotentiaire en Portugal , où il était 
encore à la fin de i8t8. 

MONROE [James), président des 
Etats-Unis d'Am rique , etc. 

Né en 1 ^ 58 . Il manifesta de bonne 
heure des principes politiques favora- 
bles à la révolution française ; fut 
nommé ensuite ambassadeur des Etats- 
Unis à Paris , et introduit en cette qua- 
lité, le 1 5 août 1794, à la convention na- 
tionale , où il reçut du président l'acco- 
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lade fraternelle. Il se montra conslamï 
ment l’ami des Français et le îclè dé- 
fenseur de l'indépendance américaine ; 
aussi lorsqu’un tlcccmbrc 1796 le di- 
rectoire suspendit toute relation avec 
le gouvernement des Etats-Unis d’Amé- 
rique, présidé alors par Jolin Adam, 
partisan des Anglais, il refusa d’admeltra 
M.I’incki neyen remplacement de James 
Monroë , pour lequel il affecta toujours 
les plesgrands égards. Cependant celui- 
ci remit quelques jours après ses lettres 
de rappel an directoire, dans uneséanec 
publique , et retourna en Amérique. 11 
lut réélu, en t 8 o 3 , sous la présidence 
de Jefferson, au gouvernement de la 
Virginie, puis nommé ambassadeur ex- 
traordinaire près la cour de Madrid , 
pour des négociations relatives à la Ces- 
sion de la Louisiane à la France. Use fit 
énéralement chérir et estimer pour sa 
roiture cl sa bonne foi: fut aussi envoyé 
à Londres en 1806, afin de mettre un 
terme aux différons existans à cette épo- 
que entre les deux états; et n’ayant pu 
réussir dans sa mission , il quitta l'An- 
gleterre vers la fin de 1807, et revint 
à Philadelphie, où il fut appelé aux 
fonctions de secrétaire-d’étai en no- 
vembre igtt. 11 se distingua dans cet 
emploi par une grande habileté et sur- 
tout par une impartialité qu'on n'espé- 
rait peut-être pas de ses opinions toutes 
françaises: et tut aussi chargé du com- 
mandement général de l’armée améri- 
caine après la prise de Washington par 
les Anglais en 1 8 1 4 - La paix u'avant 
pas tardé à sc conclure , M. James Wron- 
10e se livra de nouveau à ses travaux 
min stériels, et ils furent si agréables à 
ses concitoyens , qu’ils l’élevèrent, à la 
fin de iSi6,au poste honorable de pré- 
sident du gouvernement des Etats Unis. 

MONTAGU ( nistrisa El.subcih ) , 
célèbre dame anglaise , etc. 

Née. dans le comté d'Yorck , et fille 
de sir Mathieu Robinson , seigneur de 
Korion, au comté de Kent; elle reçut 
de la nature un jugement sain et un 
goût exquis , qui furent cultiv és avec 
soin par le fameux docteur Middelton , 
chargé de Sun éducation. Miss Robinson 
traduisit, avant l’àgc de huit .ans, le 
Spectateur en latin ; et elle épousa, en 
174 '* * L iorcT Edouard Monlagu de At- 
lertborpe. au comté d’Yorck , fils de 
Charles, einqui ne enfuit d’Edouard , 
premier comte de Samlwick : lady Mon- 
lagu eut de ee seigneur un fils qaii mou- 
rut à deux ans, cl se trouva ensuite, fort 


jeune cneore, veuve sans enfant , très- 
riche, et tenant à ce qu'il v avait de 
plus grand à la cour. Elfe se livra alors 1 
avec plus d’ardeur que ja mais à l’étude 
de la littérature , et publia en *789 
un Essai sur le génie et les icr ts île 
Shakespeare, qui obtint une brillante 
réputation et qui peut être regarde à 
juste titre comme une des preuves les 
plus éclatantes du mérite ti anscendant 
au père de la tragédie anglaise : elle 
aida aussi beaucoiip le lord Litlcton 
dans la composition de ses dialogues 
des morts. Ladi Montagu forma peu 
après, daus sa belle maison de Port- 
nian - Square, une société littéraire, 
connue depuis sous le nom de chib îles 
bas bleus, et qui ne dut ce sobriquet 
ridicule, appliqué généralement depuis 
à toute f. mine anglaise qm s'occupait de 
littérature 011 de sciences, qu'à la cou- 
leur des bas d’un des membres de la so- 
ciété. Elle singularisa également son ca- 
ractère d’une autre manu' re , en donnant 
régiiKi rement à dîner, chaque année, an 
mois de mai , et sans qu'on pût 1 n de- 
viner le motif, ù tons les ramoneurs de 
la ville de Londres , quel que lût leur 
nombre et leur pays. Lady Montagu, 
qui avait pour sincère admirateur lord 
Litlcton, aima, dit-on, de son côté le 
{: menx comte de Bath , qu’elle accom- 
pagna, ainsi que son épouse, dans leur 
voyage en Allemagne : elle mourut rn 
1800, dans un âge tri s-avancé , laissant 
après elle une réputation d’esprit et de 
savoir que le temps n’a fait que con- 
firmer. 

MO.NTARCO ( le comte de), ministre 
«T état espagnol , etc. 

Né dans la Navarre en iç 54 , d’une 
famille ancicnnc.il s’attacha à la cour, 
où il ont des succès ; fut employé dans 
diverses missions politiques , et par- 
vint ensuite au poste important de gou- 
verneur du conseil de Castille sous le 
roi Charles IV 11 parcourut sa carrière 
d’une manière brillante ; se fit généra- 
lement chérir et estimer , et jouissait 
encore de tonte la confiance du vieux 
monarque espagnol , à l’époque des pre- 
miers troubles qui amenèrent la chute de 
Charles IV et l’élévation momentanée 
de Ferdinand VII Le comte de Mon- 
larco suivit aussi le roi d’Espagne à 
Bayonne, et s’étant prononcé pour Jo- 
seph-Napoléon , devenu son souverain 
ar la force, celui-ci le nomma conseiller 
’élat le 8 mars i8oy, et le charg.a le 
18 mm suivant de la présidence de la 
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section (le la police generale. Au mois 
de septembre (le la même année , il fut 
aussi décoré du grand cordon de Tordre 
royal d'Espagne, et devint commissaire 
royal pour le royaume de Cordoue, au 
momenl du départ de Joseph pour cette 
province en 18 o. Les revers de Tannée 
française en Russie ayant amené en i8i/j 
un arrangement entre Napoléon et Fer- 
dinand Vil , qui retourna en Espagne, 
le comte de Montarco suivit Joseph dans 
son retour en France, et se fixa ensuite 
à Monlauhan . où il mourut le aSdécctn- 
bre i8i/|, âgé d'environ soixante ans. 

MONTE VERDE ( don Juan), gé- 
néral espagnol royaliste, dans T Amé- 
rique méridionale, etc. 

il montra généralement peu de bonne 
foi ù l'égard de scs adversaires; rompit 
sans scrupule . ou éluda les traités faits 
avec eux , et donna un nouvel exemple 
de sa déloyaut '* en 181a , à l'égard du 

S énéral Miranda et de ses compagnons 
armes , qui venaient de lui remettre 
le fort de la Guayra, la ville de Cara- 
cas et le* provinces de Curnana et de 
Barcelona. Malgré rengagement solen- 
nel qu'il venait de prendre avec eux 
de respecter leurs personnes et leurs 
propriétés , il les fit tous prendre et 
jeter dans des carhols où plusieurs mou- 
rurent, et donna pour excuse de ce 
procédé et do ce manque de foi qu'il 
n'avait pas les pouvoirs nécessairespour 
traiter avec des rebelles : il eu fut ré- 
compensé par la place de capitaine gc- 
geral de Venez, éla. Devenu possesseur 
de Caracas et presque de tout l'état de 
Vénéllléla , il avait alors les moyens 
d'assurer la paix , que le peuple de ces 
provinces désirait ardemment ; mais au 
lieu d'employer la douceur et la clé- 
"raerce, il ne songea qu'ù satisfaire scs 
ressenti me n s ; les prisons regorgèrent 
de personnes qui avaient soutenu Tin- 
dépemlance , et une foule de maisons 
furent converties en cachots ; aussi ne 
tarda-t-il pas à voir le feu de l'insur- 
rectiou éclater de toutes parts. Il fut 
battu successivement à Niquitao, Ba- 
rinas et I.ostagnnnrs, par Bolivar, puis 
chassé de Caracas , et enfin de tout le 
Vcnézuéla. Il ne lui restait plus que la 
citadelle et la ville de Puerto-Cabello , 
à la fin d'août i 8 i 3 ; mais ayant alors 
reçu un renfort de doute cents hommes 
il se porta de nouveau en avant , fut 
encore défait près d'Agua-Calieute , et 
quitta le champ de bataille grièvement 
blessé. 11 fut ensuite remplacé dans soq 
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gourirnrm 
Cagiga! , 


fÜAiar 1 


le général espagnol 
peu après en Es- 


Tontgei.as ( Maximilien - 

Joseph y comte de), ministre des af- 
faire* étrangères et des finances de Ba- 


vière, etc. 

Né à Munich en 1759, d'une famille 
noble. 11 embrassa d'abord la cnrrit remi- 
litairequ'il quitta bientôt pour l'adminis- 
tration civile; remplit ensuitedivers em- 
plois à la cour, dans lesquels il fit remar- 
quer ses talens et sa capacité; et parvint à 
la fin au poste difficile de premier ministre 
(sousle titre modeste de ministre des af- 
faires étrangères et des finances) à l'avé- 
ncmenl du prince actuellement régnant. 
11 se rendit célèbre par les réformes qu’il 
opéra sticccsivemenl dans les états de 
Bavière, avant cl depuis le traité de 
Lunéville, et se fit ainsi la réputation 
d’esprit philosophique et novateur. C’est 
en vain nue les moines se liguèrent con- 
tre lui ; il porta un coup funeste à leur 
autorité, et les fit dépouiller de la plus 
grande partie de leurs bi. ns. 11 osa 
aussi effectuer un grand nombre de 
changemcns dans les usages -et les lois 
du pays ; fit de nombreuses et utiles 
réformes, et parvint enfin , malgré les 
clameurs , à opérer dans l'administra- 
tion une révolution complète. En juil- 
let iSo 3 , il épousa la jeune comtesse 
d'Arco; détermina par ses conseils la 
cour de Munich à s'attacher h la France, 
sa véritable et naturelle alliée, et con- 
tribua de tout son pouvoir à cimenter 
l'union qui se forma alors entre Napo- 
léon et son souverain. Le comte de 
Mont gelas jouissait encore de toute la 
plén tude de sa puissance ministérielle, 
lorsque les revers de Napoléon et sa 
chute en i8f j donnèrent à ses ennemis 
l'espoir de le renverser lui-même. En 
effet, le maréchal de Wrodc , encore 
tout fier de ses succès, maglre la forte 
leçon uu’il avait reçue à Hanau , voulut 
avoir l'honneur de lui porter les pre- 
miers coups, et publia une brochure 
contre lui sousle titre : f)e lu Havtàre 
sons le gouvernement du ministre Mont- 
re! as. Ce dernier y répondit avec beau* 
coup de mesure et d modération., et 
profita habilement de cette occasion 
pour justifier les actes de son ndminis- 
ration. Cependant comme sou véritable 
crime était d'être le partisan avoué delà 
France, et que l'influence autrichienne 
se faisait déjà sentir dès lors dans les 
conseils bavarois, le comte de Montgelas 


MON 


MON 


454 

ne put résister long-lémjÉBhx attaques 
dirigées contre lui , etjjfcnl meule pré- 
férer son adversaire ^Pir l'honorable 
mission dn congrès de Vienne, oh se 
trouvaient réunis, avec les souverains, 
presque tous les premiers ministres des 
puissances de l'Europe. Son crédit pa- 
rut néanmoins reprendre quelque faveur, 
et il partit ' (‘me pour Vienne à la fin 
de septembre 181.4 ; mais cette auréole 
de faveur disparut bientôt encore pour 
lui; et il se vit définitivement obligé 
de donner la démission de ses emplois 
le 3 février 18 1 On lui accorda une 
pension de trente mille florins, avec la 
permission de se retirer en Suisse , où 
il fiva sou séjour, et qu’il ne quitta mo- 
mentanément en 1818 que pour venir 
passer quelque temps en France, 

MONT-GOMERY ( Robert ), colo- 
nel anglais, etc, > 

Né en Ecosse en 177:1 , d'une noble 
et ancienne famille , illustrée dans les 
armes. 11 suivit la carrière de ses aïeux , 
et se trouvait d jk colonel-commandant 
le ci* régiment d’infanterie anglaise lors- 
qu’il fut tué, au mois de mars i 8 o 3 , dans 
nu combat singulier contre le capitaine 
Macnamara, de la marine royale. Ro- 
bert Mont-Gomery était un officier du 
plus grand mérite; il avait servi dans 
la gnerre de la révolution, pendant la- 
quelle il s'était distingué par son acti- 
vité et sa bravoure et avait successi- 
vement mérité les plus grands éloges » 
Malte , à Alexandrie , et sfirtout en Hol- 
lande, où son corps ayant été mis en 
désordre par la retraite des Russes, il 
prit la caisse d’un tambour qui avait 
etc tué, et rallia scs troupes 11 n’avait 
que vingt-huit ans lorsqu'il mourut. 

MONTIJO (dona Maria- Françoise , 
Portocarrero , comtesse de), grande 
d’Espagne, etc. 

Issue d'une maison illustrée dans les 
fastes de l’Espagne. Elle épousa Irès- 
jenoe le comte de Montijo , grand 
d’Espagne de pren i re classe, et l'un 
des seigneurs les plus considérables de 
la cour de Madrid, et sc fit bientôt 
connaître par son amour pour la bonne 
littérature , et surtout par les efforts 
qu’elle fit pour en propager le goût. Elle 
mérita bientôt un rang distingué parmi 
les savans espagnols , et sa maison dev int 
le centre de reunion d’un grand nombre 
d'ccclisiastiqui s aussi vertueux qu’éclai- 
rés. Cependant quelques prêtres et moi- 
nes fanatiques 1 s accus rent hautement 
de jansénisme , ainsi que la comtesse ; 


et don Balthasar Calvo, chanoine d« 
St. -Isidore , ainsi que Je frère Antoine 
Guerrero, dominicain, osèrent même 
publier en chaire qu’il existait dans la 
capitale un conciliabule de janséniste» 
protégé par une dame de la premitre 
distinction , qu’ils eurent soin de dési- 
gner clairement. Le nonce de la cour 
de Rome ayant inloruié le pjpe de ce 
qui se passait à cet égard, sa sainteté 
adressa de suite aux deux prédicateur» 
des lettres de remercimens pour leur 
r.èle inconsidéré, et cette approbation do 
saint-père fut le signal de dénonciation» 
dirigées contre la société de la comtesse , 
à la quelle on reprocha, outre l’accu- 
sation de jansénisme, d’entretenir un», 
correspondance religieuse et littérair» 
avec le célèbre abbé Grégoire, alors 
évêque de Blois. Néanmoins le rang et 
la naissance des accusés fournirent k 
ceux-ci le moyen d’arrêter la persécu- 
tion; une espice d'intrigue de cour Çt 
seulement éloigner de Madrid la com- 
tesse , et les inquisiteurs parurent os- 
tensiblement n’y entrer pour rien. La 
comtesse de Montijo se relira à lxigro-' 
gno, où elle mourut en 1808, laissant 
après elle une réputation bien acquis», 
de vertu , et de charité envers les pau- 
vres. 

MONTROSE (le duc de), membr» 
de la chambre des pairs de la Grande- 
Bretagne, etc. 

Issu d'une antique et noble maison de 
l’Ecosse, célébré par son attachement 
et sa fidélité aux btuarts. Il entra dans 
la chambre des pairs à l'époque de 
sa majorité ; vola presque toujours 
avec le ministère dont il faisait par- 
tie en qualité de membre du bureau 
de commerce, et répondit le a février 
180 1 à une attaque de l’opposition . par V* 
un discours , dans lequel il examina la 
situation de l’Angleterre dans ses rap- 
ports avec le continent. « Quant k ta 
» France, dit-il. elle est plus grande, 

» pins formol ble aujourd’hui qu’elle 
» n’a jamais été, même k l’époqnc la 
» plus brillante du r, gne de Louis XIV ; 

» mais c’est u ne raison de plus pour que 
v nous soyons eu garde contre elle, et 
>1 grâces a la sage conduite du ministère 
k nous sommi - en ce moment plus en 
» état nui nous ne l’étiogs de maintenir 
» nos droits. « Il lut ensuite un projet 
d'adresse au roi , contenant une protes- 
tation très-vive de dévouement et d’em- 
pressement k seconder scs internions; 
reprit encore, un mois après, la déleusf 
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de Pancien mimsU're, dont il justifia les 
opérations, et s’opposa aussi à ce qu’on 
ouvrît une enquête sur l’état de la na- 
tion. Après la chute du ministère Fox et 
Green\iile, occasionnée par la mort du 
premier, le duc de Montrose rentra en 
fonctions comme membre du bureau du 
contrôle , et seconda , depuis cette épo- 
que jusqu’en 181^» toutes les propo- 
sitions ministérielles, quelque fussent 
leur nature et leur objet. On le vit 
pourtant présenter à la chambre des 
pairs, le »5 juillet de cette dernière 
année nne pétition des hatytans de son 
comté, contre l'article du traité de Pa- 
ris, qui permettait encore à la France 
le commerce des esclaves; mais celte 
lueur d'opposition ne dura pas long- 
temps, et le noble duc retourna bientôt 
•e placer sur 1rs bancs du ministère, 
dont il était encore l’un des plus sélés 
défenseurs à la lin de 1818. 

MOORE ( John ), médecin et litté- 
rateur anglais, etc. 

Né à Sterling en 1730, d’un ecclésias- 
tique. Il éludiaïa médecine à Gluscow; 
fut nommé en 17^7 chirurgien de l’ar- 
mée anglaise , alors en Flandre , et 
garda cette place jusqu'à la paix géné- 
rale. Aprt s avoir voyagé pendant (quel- 
ques années , tant <n France qu'en Italie 
et eu Allemagne , il alla s'établir à Lon- 
dres en 1 779, et publia peu après ta rela- 
tion de ses voyages, qui a été traduite 
plusieurs fois, et qui fut généralement 
bien accueillie : son style est tout à la 
fois un modile de facilité et de clarté. 
Son roman intitulé Zéluco , qui fut tra- 
duit en 1796 , par feu Cantwel , est éga- 
lemtnl écrit avec une vérité de carac- 
tère, une force et une originalité de 
slvle qui en feront un monument du- 
rable ou génie anglais. Le roman à'E- 
douard acquit aussi une juste célébrité; 
mais on ne Cl pas autant de cas d'un 
troisième ouvrage de Ve genre, intitulé 
Mordaunt , ou esquisse de mœurs et de 
caracttrcs dans divers pays, contenant 
l’hisloired'une françaisede qualité, cto. ; 
et on accusa l'auteur de s'être mis lui- 
même à contribution. Il composa aussi 
des œuvres mêlées qui parurent aprit 
sa mort, et dans lesquelles on trouve 
les portraits caractéristiques des prin- 
cipaux personnages qui ont joué un 
rôle dans la révolution française, avec 
un aperçu géographique des villes les 
plus remarquables de l’Europe. On a 
encore de John Moore des essais de 


médecine , qui lui attirèrent beaucoup 
d’emumis parmi scs confrères, parce 
qu'il révélait plusieurs secrets du char- 
latanisme de sa procession : il mourut 
dans sa maison de Richcmont, près de 
Londres , le 28 février 1802 , âgé d'en- 
viron 72 ans. Son Cls, John Moore, 
licutenant-gcnéral 'anglais, qui s'était 
rendu célèbre par sa bravoure et ses 
talens militaires, fut tué en Espigne 
d'un boulet de canon en 181 1. 

MOORSEL ( le baron de) , l’un des 
chefs de l’insurrection des Pays-Bas, etc. 

Néeu Belgique d'uneancienne famille 
de ce pays. Il se montra ouvertement 
l’ennemi de la domination française . et 
fut un des chef» de l'insurrection qui 
éclata dans les déparleraens réunis en 
179b et 1797. Il excita les habit.ius 
à se révolter contre leurs dominateurs; 
arma ses paysans , ainsi que les cons- 
crits de son arrondissement, et se mit à 
leur tête pour attaquer les Français - 
mais ayant été malheureusement lîaitu 
et mis en fuite , il se cacha dans la mai- 
son d’un particulier, où il fut découvert 
le 2(j janvier, et de là traduit devant une 
commission militaire, qui le condamna 
à mort, et le lit fusiller à Bruxelles 
dans le courant de février 1797. 

MORA-Y- JARABA (don Pablo de), 
savant jurisconsulte espagnol, conseil- 
ler d’état de Charles lu , etc. 

Né dans la Vieille Castille de parens 
nobles, qui le destinèrent à la jnrispru- 
dence. 11 (ÎL d'excellentes études, et ne 
tarda pas à se faire remarquer par des 
talens peu communs. 11 publia en effet 
divers ouvrages , qui le classèrent bien 
tôt parmi les plus célèbres juriscon- 
sultes de l'Espagne, et dans lesquels on 
cite particulièrement les Erreurs du 
Droit civil, et les Abus de la Jurispru- 
dence , ouvrage qui passe en Espagne 
pour un des meilleurs qui aient été 
écrits sur cette matière : on le croit 
même préférable à celui de Muratori 
sur le môme sujet. Devenu conseiller 
d’état sous le roi Charles III ccs 
nouvelles et importantes fonctions ne 
purent le distraire de ses travaux ac- 
coutumés, et il composa depuis, outre 
des Mémoires et Consultations , plu- 
sieurs autres écrits , tels qu’un Traité 
sur les lois de la guerre ; la Science 
vengée ; des Réflexions sut un cours de 
philosophie; et enlin un autre ouvrant 
intitulé : De la Liberté du Commerce. 
Don Pablo de Mora mourut « Madrid 
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vers l’année 1800 , avec la réputation 
d'un savant jurisconsulte et d’un homme 

VoR A W 1 T Z K Y ( Henri - Théo- 
dore , comte Topor-), ministre de Ba- 
vière, etc. 

Né à Munich le 3i octobre ij3b. Il 
fut élevé à la grandi? école d’Ingolstadt , 
et fit ensuite «fifférensvoyages en France 
et en Allemagne. Devenu , à l'âge de 
vingt-trois ans , conseiller de la cour en 
activité à Munich, le désir de vivre au- 
près deson père, qui était v ice-gouver- 
neur et président de la régence à Am- 
foerg , le détermina à soll ici ter une place 
dans celle régence, qu’il obtint en con- 
servant son rang au conseil de la cour, 
où il fut rappelé en 1761. Non me au 
bout de deux ans conseiller de révision , 
et reçu quelques temps apri s membre 
de l’académie des sciences de Munich , 
il contribua dans la suite , en qualité de 
vice-président , au perfectionnement de 
Cet institut, et fut appelé, en 1776, à la 
place de vice-président du coustil de la 
cour h Munich , d’où l’électeur, Charles 
Théodore, le fil passer à la chambre 
des finances, et de là à la présidence de 
la haute-régence , qui fut alors établie. 
En 1791 , le comte Morawilxky se retira 
«les affaires , et vécut sept ans daus la 
conunandrric de Bibourg , consacrant 
ses loisirs aux sciences. Envoyé, en ijyy, 
au congrès de Rastadt , en qualité de 
ministre plénipotentiaire, la manière 
dont il se conduisit dans cette mission 
causa beaucoup de satisfaction au nou- 
x eau roi de B vièrc , qui lui confia alors 
l'administration des affaires cccl sias- 
tiques, en lui donnant le rang de mi- 
nistre d’état et des conférences. Au 
commencement de i8oü, le comte Mo- 
rawilxky eut aussi la direction «lu mi- 
nistère clc la justice et de la police , et 
garda le premier de ces departemens 
lors de l'organisation ministérielle, «pji 
fut arrêtée le ii\ octobre de la même 
année. Décoré successivement de l’ordre 
«le Saint Hubert , puis «le la grand'- 
« roix «le l'ordre du Mérite civil de la 
< ouronne de Bavière , il obtint ensuite 
une des grands-croix de la.Légion- 
d’Honncur, et lut chargé, en 1810, pen- 
dant l'absence de M de Montgelas, des 
portefeuilles du ministère des affaires 
cli augures , de l’intérieur et des finances. 
l.’aHaiblissctnent de ses forces, causé 
par son âge, neTcmpccha pas -le v aquer 
tous les jours rég dièrement aux affaires 
av ec le plus grand lèle Jusqu'à la veille 


de sa mort , arrivée dans les premiers 
mois de 181 1. 

MORELOS (Joseph- Ma rie), prêtre 
et général des insurgés mexicains , etc. 

Né au Mexique , et fitsd'uD menuisier. 
Il entra de bonne heure «lans l’état co- 
clésiastique, et obtint bientôt une cure , 
dont il remplissait les devoirs avec une 
exactitude exemplaire, quand l’invasion 
de 1 Espagne par les Français, les or- 
dres des cortès et les sollicitations d'un 
gentilhomme mexicain lui mirent les 
armes à la main. il déploya t int de 
courage qu'il devint ensuite général en 
chef «les insurgés; refusa de ri connaître 
la souveraineté de Ferdinand Vil, pré- 
tendant <iue ce prince n’était que l’agent 
et le prête - nom de Napoléon , et se 
rendit surtout célèbre par des cruautés 
inouïi s. Il fit , disent les relations offi- 
cielles publiées en Espagne, massacrer 
sans pitié tous les Espagnols «pii tom- 
bircnt entre sus mains; incendia les 
villes ctle8 villages attachés a la cause 
de la monarchie, et fut enfin le plus 
cruel ennemi des royalistes de ci s con- 
trées. Battu enfin et fait prisonnier pat 
les troupes royales, il fut conduit à 
Mexico , cl lrvré à l’inquisition , dont 
le tribunal, après l’avoir dégradé de 1a 

S rè tri se , le renvoya devant l'auditeur 
es guerres , qui le condamna à mort. 
Il écrivit . dit-on , de son cachot , une 
lettre au vice-roi, dans 1 «quelle il expo- 
sait ses torts, et demandait pardon au 
roi , et n’en fut nas moins fusillé le aa 
décembre i 8 i 5. 11 est à remarquer que 
le gouvernement espagnol n'a jatnaisfait 
périr un seul prisonnier américain de 
marque sans lui avoir prêté , avant que 
de mourir, des senthnens entièrement 
opposés à sa conduite ; et cela a été ré- 
pété si souvent, et les formules ont été 
tellement les mêmes , qu’il a été impos- 
sible an lecteur de bonne foi d'y voir 
désormais autre^liose qu’une jonglerie 
politique et religieuse tout à la fois. 

MOREL 1.1 ( Marie- Madeleine) , de 
lVradcmie des arcades de Rome, etc. 

Née a Pistoie. Elle se distingua dans 
sa jeunesse par des talens pour la poi s Le , 
qui la firent ensuite recevoir dans l'aca- 
démic des arcades de Rome, sous le nom 
de Corilla olimpia. Ses succès lui pro- 
curèrent depuis l’honneur de recevoir 
au Cajiitole, le 3i août 1771 , la cou- 
ronne du grand poète , que Pétrarque 
obtint, et qui allait ceindre le front 
du Tasse si la mort ne l’eut frappé la 
veille de la cérémonie.- Le célèbre im- 
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primeur Bodoni recueillit Ica actes «le 
ce couronnement solennel et des hon- 
neurs rendus alors à Corilla, qui mou- 
rut à Florence le 8 novembre 1800. 

MORGAN [Jean), savant médecin 
américain, etc. 

Né en 1735 à Philadelphie. Il corn- 
ai nça de bonnes éludes à Nolt nghani , 
qu’il tcrm.na au collège de Philadel- 
phie, sous le docteur Alisson. Il sc lit 
connaître en 1767 par un ouvrage de 
littérature qui eut du succès, et s'appli- 
qua ensuite à la médecine. Quand il eut 
achevé ses cours , il servit en qnalité de 
lieutenant -chirurgien dans les troupes 
de la province qui avaient été dirigées 
contre les Français en Amérique, et se 
fit , par son habileté, et surtout par ses 
soins infatigables pour les malades et 
les blessés, une très-grande réputation. 
En 17O0 il se rendit en Europe pour 
s’y perfectionner doits son art : passa 
deux ans à Edimbourg, où il étudia sous 
Monroè , Cullen , Rutherford, Wliyt 
et Hope , et fut alors reçu docteur en 
médecine. D’Edimbourg Morgan alla à 
Paris, oit il suivit les leçons d anatomie 
du cél bre docteur Suc , et visita ensuite 
la Hollande et l'Italie. A son retour à 
Londres la société royale le mit au 
nombre dr ses associés, et c’est il cette 
époque qu’il concerta , avec le docteur 
Shippen, le plan d’une école de méde- 
cine à Philadelphie, oit il fut nommé, à 
son arrivée en ij 56 , professeur de mé- 
dcoine théorique et pratique au collège 
de cette ville. En 17611 il parvint à 
réunir l’école de médecine avec le col- 
lège ; établit peu apres la société philo- 
sophique d’Amérique, et partit en 177.I 
pour la Jamaïque, afin de solliciter des 
secours pour l'avancement de la litté- 
rature dans le collège. Devenu en 1775 
directeur - général et médecin en chef 
des hôpitaux de l’armée américaine, ù 
la place du docteur Cliurch , qui avait 
été emprisonné sur des soupçons d’in- 
telligence avec l’ennemi, il partit aussi- 
tôt pour Cambridge ; mais il se vit 
obligé de quitter ses fonctions en 1777 
pour s’occuper de sa propre défense. 
Des discussions entre les chirurgiens de 
l’hôpital général et ceux des régimrns 
ayant donné lieu à des calomnies contre 
lui, il se prés, ma devant un comité du 
congr, s , assemblé sur sa cuiaude, et y 
fut honorablement acquitté : le doc- 
teur Morgan mourut en 178»). 11 enten- 
dait parfaitement les auteurs latins et 
grecs, et ai ait lu tout ce qui existait 


en médecine : on lui doit aussi plusieurs 
ouvrages sur cette science. 

MORGAN ( Goorxe-Cadogan } , chi- 
miste et physicien anglais, etc. 

Né en 1734 11 Bridge-End rnGlamor- 
gansliire . un des comtés du Sud-Wales, 
Il se destina au ministère évangélique, 
et fut nommé en 1776 prédicateur d une 
église de dissidens à Norwicli. En 1785 
il passa à Yarmoulh dans la même 

a ualité, et sc retira l'année suivante à 
’ackney, où il fit, dans un etablisse- 
ment littéraire, des cours de philologie, 
de mathématiques et d’histoire natu- 
relle , sous la direction de son oncle , le 
docteur I’rice : cca derniers lui donnè- 
rent occasion de nuhbcr dans la suite 
tes leçons sur l'elcctricité. Il composa 
aussi en 178$ des Observations et hxpe- 
r.ences sur la lumière des corps en état 
de combustion, qui furent insérées dans 
les Transactions philosopliirpies.Morg:in 

a également laissé plusieurs mémoires 
sur la chimie : il prétendait être en état 
de démontrer le phlogistique de la ma- 
nière la plus évidente, lorsqu'il mourut 
le 17 novembre 171)8, âgé s ulrmi nl de 
quarante-quatre ans environ. 

MORGAN ( lady ) , célèbre roman- 
cière anglaise, elc."( Voyex OwSnsom. ) 
MORILLQ (don Pablo), général en 
chef des troupes royales espagnoles dans 
l’Amérique méridionale, etc. 

Issu d une famille obscure. Il prit le 
parti des armes ; se trouvait sergent de 
marine à l'époque des premiers trou- 
bles) devint olGcier-géncral , et se dis- 
tingua dans la guerre d’Espagne , par 
son courage et sa fidélité à la cause do 
Ferdinand VII. Lorsque ce monarque re- 
monta sur son trône en 1814, don Mo- 
rillo fut mis a la tête d’une expédition de 
dix mille hommes , destinés A soumettre 
de nouveau au joug de la métropole les 
colonies espagnoles de l’Amérique, in- 
surgées pour leur indépendance II dé- 
barqua à Carcipano vers le milieu d’avril 
lSi 5 ; marcha immédiatement sur Ca- 
racas, qu’il emporta; et viul ensuite 
mettre le siège devant Carthag ne, dont 
il s'empara apres une résistance opi- 
niâtre de la part de la garnison et des 
hahitans. Il entreprit aussi et exécuta 
la conquête de la Nouvelle-Grenade, et 
sc rendit maître de Santa-Fc de Bogota 
au mois de juin i8i(j. Il y fit périr, 
dit ■ on , plus de six cents personne s 
qui avaient pris part aux troubles, soit 
comme militaires soit comine adminis- 
trateurs ou députés, parmi les juels ou 
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cite plusieurs individus renommés par 
leurs lalcns ou leurs vertus. Après dif- 
férons Buccès suivis de revers , le gê- 
nerai Morillo fut enfin battu complè- 
tement en 1818 et laisse pour mort; 
mais au moment où l’on croyait qu’il 
avait réellement cessé de vivre, on ap- 

S rit qu'il était en quelque sorte guéri 
e ses blessures, et prenait les eaux à 
Aqua-Calientc près de Porto-Cabello. 
Cep ndant il ne tarda pas a être rappelé 
en Espagne, à cause de sa conduite mi- 
litaire et politique dans l'Amérique mé- 
ridionale, et eut pour successeur uu of- 
ficier général de son nom. 

MORLA ( don Thomas de ) , lieute- 
nant-général espagnol, gouverneur de 
Cadix , etc. 

Il embrassa trè s-jeune l’état militaire; 
parcourut rapidement les grades infé- 
rieurs, et devint enfin lieutenant-géné- 
ral des armées espagnoles. I 1 fut ensuite 
nommé gouverneur de Cadix , puis ap- 
pelé au conseil de Castille, où il mon- 
tra desconnaissanccsadminislratives peu 
communes, et exerçait encore les fonc- 
tions de conseiller d’état lorsque l’in- 
vasion des Français en Espagne et la 
chute successive des deux monarques , 
Charles IV et Ferdinand VII, rempli- 
rent de troubles «elle péninsule. Don 
Thomas de Morla se prononça d’abord 
hautement en faveur de l’insurrection 
qui éclata en 1S08 contre les Français; 
et, s’étant réfugié dans son gouverne- 
ment de Cadix , il y présida la junte 
suprême d'étal , qui n’avait presque 
plus que cette ville sous sa domina- 
tion. Cependant, soit qu’il fût plus mo- 
déré que ses colligues , soit qu’il vou- 
lût réellement favoriser le nouveau sou- 
verain Joseph Napoléon, don Thomas 
de Morla lut bientôt accusé de trahir 
les intérêts de l’Espagne , et perdit son 
emploi de gouverneur à la suite d’une 
insurrection populaire dirigée poutre 
lui. 11 quitta Cadix, non sans danger 
de la vie ; se rangea immédiatement 
sous les drapeaux du roi Joseph , qui 
le créa membre de son conseil d’état 
le 8 mars 1809, et le décora quelques 
mois après du granJ cordon de l’ordre 
royal d’Espagne. C’est à cette époque 
et à l’occasion de l'installation du nou- 
veau ministre que le g néral Morla fit, 
au nom de ses collèguesde l’ancien con- 
seil de Castille, un discours de rcmer- 
cîmrnt an monarque, dans lequel il re- 
traça les malheurs passés et les fautes de 
l'ancien gouvernement , dont le nouveau 


allait, dit-il, être indubitablement le ré- 
parateur : cette harangue, accompagnée 
de protestatious de fidélité et de dévoue- 
ment, valut à son auteur la présidence 
des sections de la guerre et de la ma- 
rine. Don Thomas de Morla mourut en 
1811. 

MOSCATI ( le comte Pierre ) , di- 
recteur cisalpin, sénateur, etc. 

Né à Milan, au mois de juin 17^9, de 
Bernardin, un des plus célèbres' chi- 
rurgiens d'Italie, et membre étranger 
de l’académie royale de chirurgie de 
Paris: celui-ci ayant reconnu dans son 
fils d’heureuses dispositions pour les 
sciences, les cultis'a lui - même avec 
beaucoup de soin , et l’envoya ensuite 
faire scs premières études en Toscane , 
puis à Turin , sous la direction des 
célèbres Bertrandi et Beccaria. Il prit 
depuis le degré de docteur en méde- 
cine et chirurgie à l’université dePavie ; 
passa de là, comme aide-médecin, dans 
l’hôpital de Florence, où il profita de 
l’instruction de Nannoni ; et vint enfin 
à Bologne, alors illustr e par les Bec- 
cari , Molinelli et M** Laure Bassi , 
qu’il suivit avec la plus grande atten- 
tion. Nommé en I7G4, et au concours, 
professeur d’anatomie et de chirurgie 
dans l’université de Pavie, que l’impé- 
ratrice Marie- Thérèse avait conçu le 
plan de rétablir, Moscati publia, ou- 
tre ses leçons d’anatomie en forme de 
tableaux, qui furent très-recherchées, 
un Discours sur les différences phys,- 

? ues qui existent entre les hommes et 
es animaux, qui fit beaucoup de bruit 
en Italie et en Allemagne, où il fut 
traduit. En 1772 il fut aussi choisi par 
Marie - Thérèse pour professer la chi- 
rurgie des ai couchemens , et diriger 
l’établissement qu’elle venait de for- 
mer pour les enlaus-trouvés. Les chan- 
gemens politiques d’Italie étant ensuite 
arrivés, la renomméc’fil connaître Mos- 
cati au géuéral en chef Bonajiarte, qui, 
sans le consulter, changea sur-le-champ 
le célèbre médecin eu un membre du 
directoire de la république cisalpine : 
on prétend que, lorsqu'il voulut re- 
fuser cet emploi peu analogue à scs 

Ï jouis, le général lui répondit tranquil- 
emeut : « Si les honnêtes gens rej u- 
» sent , je nommerai des coquins . » 1 1 ac- 
cepta alors, mais pour peu de temps; 
et des qu'il eut obtenu sa démission , 
il reprit son emploi à l’hôpital. Aprts 
la bataille de Marcngo , il fut de nou- 
veau lancé dans la carrure politique. 
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d'abord comme membre de la consulta au baron de Moser un petit recueil de 
legislative , et ensuite de la consulta fables en prose, et un poème aussi en 
d'état, puis en qualité de directeur-gé- prose, intitulé Daniel , qui a été tra- 
cerai de l'instruction publique : lors duit en français en 1787. Il rassembla 
de la création d'un sénat en Italie en aussi, sous le titre d’ Archives j>a f no- 
i8ot, Moscati , toujours en évidence, tiques pour V Allemagne , une infinité 
devint successivement sénateur, digni- de pièces intéressantes pour la statique, 
taire de la Couronne de Fer, grand- parmi lesquelles sc trouvent plusieurs 
aigle de la Légion-d’Honneur, et enfin vies écrites par l'auteur avec autant de 
comte Depuis la chute du royaume soin que de jugement; celle entre autres 
d'Italie, il mine une vie retirée, et du fameux duc Ernest - le - Pieux , de 
s'applique toujours aux sciences, qu'il Saxe-Gotba Le baron de Mogcr mourut 
chérit de préférence à tout. Il est en- le 18 novembre 1798. 
core aujourd'hui l’un des directeurs de MOSTOWSKI ( le comte Thadée ) , 
l'institut italien et président du conseil ministre d'étit polonais, sénateur, etc. 
central de santé Son caractère, sa con- Né à Varsovie le 29 octobre 1766. Il 
duite dans les divers emplois qu'il a fut nommé en 1790 castellan , et par 
occupés, et surtout son amour pour les conséquent membre du sénat, et établit 
sciences et pour son pays, lui ont me- alors une gazette nationale trôs-répan- 
rité l’estime générale : il a fondé à ses due, qui eut une influence marquée sur 
frais un observatoire de météorologie et l’esprit public. Devenu membre du co- 
d'aslronomie. mité constitutionnel à la proclamation 

MOSER ( Frédéric- Charles , baron de la constitution du 3 nui 1791 , il 
de), ministre d'état de Hesse , ambas- quitta la Pologne en 179a, après l'a- 
Mucur, littérateur, etc. nhésion de Stanislas à la confédération 

NéàStuttgard le 18 décembre 1723, de Targowiu , et vint à Paris, oi'i il 
et fils aîné de Jean-Jacques Moser, ce- eut bientôt des liaisons particulières 
lèbre publiciste allemand. Il étudia à avec Vergniaud , Condorcet et les prin- 
Jéna ; devint en 17-47 secrétaire de la cipatix membres du p rti de la Gironde. 
chancellerie de Hesse-Hombourg , puis II conféra aussi en 1793 avec les mem- 
conseiller intime de Hesse- Darmstadt, bres du gouvernement citez le ministre 
et enfin ministre de ce dernier prince Lebrun, l’un d’eux. Mais les arrangemens 
au cercle du Haut-Rhin. Nommé depuis qui furent pris alors restèrent sans effet , 
conseiller iotime de Hessc-Cassel , et en- à cause de la chute des Girondins au 3 i 
voyé de cette cour et de toute la maison maij et le comte Mostowski. suspect aux 
de Hesse au même cercle , il passa de jacobins, fut arrêté à trois reprises dif- 
là, successivement et en la m<*me qua« férentes, ainsi que la princesse Alex -n- 
lité, près des états-généraux <le Hollande, dre Lubomirska , avec laquelle il était 
à la cour impériale d'Autriche et aux à Paris, et qui fut guillotinée quelques 
cours électorales de Mayence , de Co- mois après, il parvint néanmoins à leur 
blentz et de Manhcim. Élevé en 17(17 échapper, grâce à Héraut de Séchcllcs. 
au rang de conseiller aulique de l'cm- membre du comité de salut public , qu'il 
pire, il quitta Vienne en 1770 pour se avait connu à Paris, et qui le délivra 
rendre à Vioweiler , comme adminis- à Troycs des mains du comité révolu- 
trateur du comté de Falkenstein, et fut tionnaire; et arriva enfin en Pologne, 
appelé ensuite aux fonctions de minis- où il se relira dans sa terre de Tarko- 
tre d'état avec la présidence du conseil min près de Varsovie. Il y fut entouré, 
privé. Ces emplois ne l'empêchèrent quinze jours après, par les troupes rus- 
pas de se livrer à la littérature , et de ses , puis arrête par ordre du général- 
publier divers ouvrages qui font ban- major Siev ers , et détenu dans sa propre 
neur à scs ta le ns ; niais celui de ses maison pendant trois mois. Délivré au 
écrits qui lui a fait le plus de réputa- bout de ce temps , il eut une assez 
tion , et qui a été réimprimé et traduit grande influence pendant l'insurrection 
plusieurs fois , est sang contredit celui de 1791; fut successivement m< mbr« 
intitulé : Jdée du Prince et de son Mi- du conseil provisoire et du conseil de 
nislrCj dont la traduction française, qui guerre sous Wawrecki, successeur de 
paraît avoir été la plus estimée, a paru Kosciusko , et osa proposer, après la 
sous le titre : le Maître cl le Serviteur , prise du faubourg de Prague par les 
ou les Devoirs réciproques d*un souve- Russes , de rassembler les vingt-quatre 
rainel de son ministre . On doit encore à vingt-six mille hommes et cent ca- 
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Dons qui restaient eucorr aux Polonais, 
et de traverser avec eux l'Allemagne 
pour se joindre aux Français qui alors 
avaient obtenu de grands avantages sur 
3e Rhin. Celte proposition fut adoptée, 
et le. général Dombrow ski se chargea 
de l’exécuter; mais la désunion et I’i- 
enxpérienccdes g néraux ayant faiiman- 
qner ce plan, Mostowski ne voulut pas 
fuir, et resla avec Ignace Potocki et 
Zakrrewski à Varsovie , où il obtint 
même de Siiwarow sa parole pour la 
sûreté des personnes et des propriétés. 
Malgré cette promesse , il fut pourtant 
prrétè de nouveau, le ao décembre 1794 , 

S ar ordre de Catherine , et conduit à 
aint-Pi tersbourg. Détenu d'abord à la 
forteresse de Saint-Pierre et Saint-Paul , 
et mis ensuite dans une maison de la 
ville au secret, il fut enlin délivré, ainsi 
que ses compagnons d'infortune, par 
Paul 1*' dans les premiers jours de jan- 
vier 1797. Depuis lors il vécut dans ses 
terres près de Varsovie , où il s'occupa 
avec succès d'agriculture et de belles- 
lettres, puis fut élu membre de la so- 
ciété littéraire de Varsov ie. II vint de 
nouveau à Paris dans les premiers jours 
de 180!), pour y concerter sans doute 
avec Napoléon les moyens de soustraire 
la Pologne au joug de l’étranger ; ce- 
pendant il parut peu dans les mouve- 
rnens qui suivirent l'invasion des Fran- 
çais; devint en i8i5 ministre de l’in- 
térieur dès qn’ Alexandre ]*' eut" été 
salué roi de Pologne, cl ajouta depuis 
à son département celui de la police 
générale, au notn duquel il fit. un rap- 
port le 2 avril 1818 sur la situation du 
royaume. 

MOU1-TRIE ( C. u. Jhiunir ) , gouver- 
neur de la Caroline, et major-général 
dans l’armée d’Amérique, etc. 

Il se consacra dès sa jeunesse au ser- 
vice de son pays , et s’enrôla en 17(10 
comme volontaire dans la guerre d« 
Cherkoée, sous les ordres du gouver- 
neur Littlcton II suivit ensuite le co- 
lonel Momgommery dans une autre 
expédition, et commandait en 1761 uns 
compagnie avec laquelle il battit les 
Cherkoécs, qu’il réduisit à faire la pair. 
Au commencement de la révolution, il 
se montra un tles premiers parmi ceux 
qui réclamaient la liberté pour leur 
patrie, et brava tous les dangers pour 
taire valoir les droits- de l’Amérique. 
Nommé colonel du second régiment de 
la Carolinc-Méridior.ale, il défendit, à 
la tête de trois cent quarante hommes 


de troupes de ligne et quelques milices , 
le fort de Pile Sulivan contre les An- 
glais , qu’il força à la retraite, et se 
couvrit de gloire dans cette occasion : 
le congrès lui vota des remeretmens pour 
sa conduite, et ordonna depuis, pour 
en perpétuer le souvenir, que le fort 
serait appelé Moult rie. Il gagna en 
I779 1* bataille de Beaufort sur les An- 
glais; commanda en second, pendant le 
siège de Charlcstown, jusqu’à ce que 
la v ille fût prise, et partit alors pour 
Philadelphie. 11 revint én 1782 dans sa 
patrie, dont il fut nommé gouverneur, 
et continua d’en exercer les fonction» 
jusqu’à ce que les infirmités d’un âge 
avancé le forçassent de renoncer aux 
fonctions publiques II se retira alors 
dans une paisible retraite , et mourut à 
Charlcstown en l8o5, âgé de soixante- 
seize ans. Scs services honorables fu- 
rent encore surpassés par ses vertus 
privées , son intégrité et surtout son 
désintéressement. On doit à ce brave 
militaire des Mémoires sur la révolu- 
tion d’Amérique dans la Caroline sep- 
tentrionale et méridionale , et dans la 
Géorgie. 

MOURAD - BEY , célèbre chef de 
mamelucks en Egypte, etc 

Né à , et enfant de tribu, comme 

tous les mamelucks. Il montra dès sa 
jeunesse beaucoup de courage et des ta- 
lons militaires peu ordinaires; et par- 
vint enfin, après beaucoup de ruses et 
d’adresse, au rang de bey, ou chef de 
mamelucks. Il se concerta en 1776 arec 
Ibrahim, autre bey, pour secouer le 
joug des Turcs; mais dès qu’ils se fu- 
rent emparés de l'autorité, leur ambi- 
tion ne connut plus de bornes , et ils 
furent souveut prêts à se la disputer les 
armes à la main. Cependant ils finirent 
par partager la puissance , et ils en 
jouissaient assez paisiblement, d’accord 
avec les autres bevs , et secondés par 
leur milice, qui ne laissait plus qu’une 
vainc ombre de puissance à la Porte , et 
un vain titre au pacha que* cette der- 
nière y entretenait , lorsque Napoléon 
-débarqua en Egypte. 11 eut d’abord ce» 
deux ennemis à combattre , quoiqu’ils 
fussent loin de lui opposer la même ré- 
sistance. En effet, Ibrahim sc contentant 
de livrer quelques escarmouches et de 
fomenter des mouvemenr partiels, Rit 
toujours errant sur la rive droite du 
Nil, et se relira tantôt en Syrie, tantôt 
chez les Arabes, tandis que Mourad au 
contraire se présenta partout où il y 
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avait «les Français à repousser, et ne 
cessa de les combattre pendant leur sé- 
jour en Egypte; ce fut lui surtout qui, 
rassemblant les tnamclucks et toutes les 
troupes des brys , se porta contre Na- 
poléon dès qu'il le sut débarqué. Son 
corps d'armée, battu d'abord le G juil- 
let 179$, » Rnhmanieh sur le Nil, fut 
encore repoussé hs »3 à Chehreisse, d'où 
Mourad se retira sur le Caire : il perdit 
aussi le ai la bataille d'Embabé ou dis 
Pyramides, qui lui coûta jiresque tout» 
son artillerie, ses chameaux et ses ba- 
gages. Après cet échec, qui ne lui lais- 
sait pour le moment aucun espoir de 
succès, il s'enfuit vers la Ilante-Egvpteî 
et Ibrahim, qui avait suivi et secondé 
faiblement ses mouvemens avec un corps 
sur la rive droite «lu Nil, se retira dans 
le désert de Syrie. Harcelé bientôt par 
l'infatigable Desaix , Mourad lui opposa 
ausfci la plus grande activité; toujours 
battu et constamment repoussé, il ne 
cessait de rassembler de nouvelles for- 
ces pour réattaquer son vainqueur ; et ce 
11e fut qu'à la lin d'octobre que le gé- 
néral français parvint, après la bataille 
de Sédiman dans le Fayum , à l'éloigner 
des bords du Nil et à s'ouvrir l’entrée 
de la Haute - Egypte Mourad continua 
d'inquiéter les Français par de conti- 
nuelles escarmouches; et lorsque Napo- 
léon eut été repoussé de Syrie ( en juil- 
let 1799), cc bey t<>nta » dans l'espoir 
de seconder la descente que hasarda 
alors la Hotte turque, une expédition 
par le Fayum, tandis qu'il envoyait un 
renfort à Ibrahim , qui repassait vers 
Gaza : c«*tte entreprise n’ayant pas été 

Î du8 heureuse que les autres , il regagna 
a Haute -Egypte. C'était là où il ré- 
parait scs pertes, rassemblait, réorga- 
nisait ses forces; et sitôt qu’il se sentait 
en état de reprendre l'offensive , il cher • 
chait à se rapprocher du Caire, où les 
Français venaient alors le combattre. La 
longue vallée dans laquelle descend le 
Nil était ordinairement le champ de 
bataille des deux partis; Mourad, qui 
connaissait toutes les routes du désert , 
quoique toujours battu, parvenait aussi 
toujours à s’échapper suivi d'un petit 
nombre de cavaliers excellens, avec les- 
quels il reparaissait ensuite dans les 
lieux où les vainqueurs ne l’atten- 
daient pas. Cette guerre de chicane, em- 
ployant beaucoup de troupes devenues 
utiles à Vannée française , empêchait 
de tirer de la Haute-rigypte des res- 
sources pour la nourrir cl payer ses dé- 


penses; aussi Kléber, après le départ 
de Napoléon , remplit-il ces deux objets 

g ar la paix qu'il conclut avec Mourad- 
ey. Ce dernier, qui s'était fait rejoin- 
dre par presque tous les beys, inquié- 
tait beaucoup alors le général français ; 
mais il consentit néanmoins à devenir 
son tributaire pour les provinces qu’il 
se réserva. Mourad baissait les Osmanlis 
et redoutait leurs vengeances; cepen- 
dant, quoique sa politique était de mé- 
nager tous les partis , son traité avec 
Kléber le liait tellement au sort de l’ar- 
mé© française qu'apràs la mort de ce 
général il envoya un de ses officiers à 
Menou, pour lui faire connaître le plan 
de campagne des Anglo- Turcs, ainsi 
que les propositions du grand-visir, et 
lui offrir ses secours , que l'imprudent 
Menou refusa. Lorsque l'armée anglaise 
fut débarquée, le général Bclliard, forcé 
de rappeler les troupes qui occupaient 
une partie de la Haute-Egypte, invita 
Mourad -Bey à descendre avec ses ma- 
mclucks; le bey, qui voulait auparavant 
s'assurer de la tournure que prendraient 
les affaires, effectua ce mouvement, 
mais avec lenteur, et motiva habile- 
ment cc retard sur une peste horrible 
qui dévastait alors ses provinces. Il 
garda ensuite une espèce de neutralité 
pour s'arranger avec le vainqueur , et 
avait déjà appris les premiers succès 
des Anglais , lorsqu’il reçut les agens 
envoyés par eux pour le presser d'unir 
ses intérêts aux leurs. Ennemi juré des 
Turcs, il espérait tirer quelque avan- 
tage de la protection de leurs alliés ; 
mais scs projets éventuels n'inftuèrent 
nullement sur sa conduite , et il témoU 
gna aux Français, jusqu'à sa mort, un 
attachement toujours égal. Leurs revers , 
et l'inquiétude qu’il concevait de son 
sort futur, l'affectèrent très-vivement; 
les chagrins altérèrent sa santé, et une 
attaque de peste l'enleva le ‘>.1 avril 
1801 , après trois jours de maladie. On 
ne manqua pas dans le temps d'attri- 
buer sa mort à des causes violentes ; 
et l'on prétendit même qu'il avait été 
empoisonné dans une tasse de café par 
sa maîtresse ; mais aucune do ces asser- 
tions ne fut prouvée depuis, et il est 
plus probable que Mourad succomba 
victime d'un fléau qui à cette époque 
étendait rncore ses ravages sur une 
grande partie de l'Egrpte. 

MOIIRADGEA-D'OHSSON ( N. ), 
célèbre littérateur turc, etc. 

Né à Constantinople de parens d'ori- 



ine grrcqiic. Il fut attaché de bonne 
«rare à la légation de Su» de près la 
Porte-Ottomane, et mérita ensuite, par 
ses t alens et ses services , de parvenir 
successivement aux fonctions de chargé 
d'affaires, de ministre plénipotentiaire, 
el erfin d'envoyé extraordinaire : il fut 
aussi décoré de l’ordre de Wasa. Dés 
sa jeunesse. M. d’Ohsson s’était tracé 
le plan qu'il a suivi tout le reste de 
sa vie, el il partagea constamment son 
temps rntre ses devoirs et ses études. 
A vingt-deux ans il possédait déjà les 
divers dialectes orientait* , el lisait dans 
leur langue originale les Annales otto- 
manes : c’est alors qu’il se proposa d’é- 
crire le régne de Sélim 11 ; puis em- 
brassant bientôt une plus vaste earriére, 
il conçut le plan’d’un tableau général 
de l’empire ottoman, et se livra sans 
réserve à l’exécution de cette entreprise. 
Il parvint aussi à acquérir des con- 
naissances certaines sur les usages, les 
mæurs de Turquie, les pratiques inté- 
rieure du sérail , de la mosquée el des 
familles; et se rendit à Paris rn 17(11 , 
pour mettre en œuvre scs riches maté- 
riaux. En 17S8 il fil paraître le pre- 
mier volume du Tableau général de 
r Empire ottoman , et publia le second , 
l’année suivante, avec un égal succès. 
ïl. d’Obsson, qui s’élait marié à Paris, 
quitta cette ville à l’époque de la ré- 
volution pour se rendre à Constantino- 
ple , où >1 fut très-bien accueilli par le 
sultan Sélim 111 , qui, protégeant sis 
travaux , ordonna que tous les dépôts lui 
fussent ouverts. Il fit un second voyage 
à Paris quand la tranquillité fut rétablie 
en France , et y trouva à peine quelques 
vestiges de sa fortune; mais il supporta 
courageusement ces perles, et se livrant 
au travail avec une ardeur nouvelle , il 
se retira à la campagne , où il ter- 
mina nn corps d'ouvrage complet sur 
PEmpire ottoman, divisé en trois par- 
ties , sous les titres de Tableau his- 
torique de l'Orient ; Tableau général 
de l’Empire ottoman, qui fut suivi de 
l’Histoire de la Maison ottomane depuis 
Osman 1 " jusqu'au sultan mort en 1753. 
M. d'OIisson allait |ouir du fruit des tra- 
vaux de sa vie entière, lorsque la mort 
vint lesaisir en 1 807. On u'cui pas moins 
à regretter les qualités de son cœur que 
les lumières de son esprit, clsurloul ses 
connaissances profondes. 

MOUSSON ( AT. ) , secrétaire d'état 
suisse, chancelier fédéral , etc. 

Il était employé dans le gouverne- 


ment des cantons à l’époque de l'inva- 
sion des Français en Suisse en I7q8, et 
montra des dispositions si favorables à 
leur cause, qu’il devint, sous leur in- 
fluence, secrétaire d’état de la nouvelle 
république helvétique. Cependant il re- 
fusa ensuite de seconder les projets do 
directeur Labarpe, qui voulait exécuter 
contre ses Collègues un dix-huit bru- 
maire, et fit même échouer ses desseins 
en les faisant connaître aux antres mem- 
bres du directoire et au corps legislatif 
suisse. Nommé , à la suite de celte révo- 
lution de cabinet, secrétaire-général de 
la commission exécutive qui remplaça 
le directoire, M Mousson fut néanmoins 
arrêté au mois de juin 1800, à la suite 
d’un autre mouvement politique, et ne 
dut sa liberté qu’aux nouvelles institu- 
tions adoptées alors par les caulons. 11 
fut de nouveau employé dans le gou- 
vernement en qualité de chancelier de 
la confédération ; et ayant , à la Gn de 
1808, fait insérer dans les nouvelles 
helvétiques un article relatif à l’arres- 
tation de l’abbé de Saint-Urbain - il fut 
mis aux arrêts par l'autorité suprême 
du canton de Lucerne, à qui ccl article 
avait déplu. Mais le landamaun pro- 
testa aussitôt contre cct acte de ri- 
gueur, en prétendant que le chancelier 
n’était responsable de sa conduite en- 
vers aucun canton particulier, cl ordonna 
à la garde de se retirer sur-le-champ 
de l'hôtel de la chancellerie. Cette dis- 
grâce momentanée valut à M. Mousson, 
au mois de juin iboç) , les suffrages 
unanimes de dix-huit cantons pour sa 
couserva ion dans l’emploi de chance- 
lier fédéral : le seul canton de Lucerne, 
qui en était l’auteur, refusa de prendre 
part à 1 ’cleclion. Continué depuis lors 
dans scs fonctions, il fut aussi décoré 
en 1817 de l’ordre de l'Aigle -Rouge 
de Prusse , rn récompense de services 
rendus par lui à la cause de la coali- 
tion; puis réélu de nouveau chancelier 
fédéral à la fin de 1818. 

MOYSE (A.), général noir à Saint- 
Domingue, tic. 

Né sur l’habitation de M mB d’Héri- 
court. Il avait à peine vingt ans lorsque 
l’insurrection commença dans cette co- 
lonie, où sa honue mine et son courage 
le firent bientôt distinguer parmi ses 
camarades Le général Jean-François lui 
donna d'abord le commandement en chef 
du quartier du Dondon ; mais Moyse 
s'attacha bientôt à Toussaint- Louver- 
turc, qui le lit un do ses lieutenant , et 
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lui donna successivement le grade de 
général de brigade en 1797, puis celui 
de général de division en 1800. Moyse, 
qui avait senti de bonne heure la né- 
cessité de s'instruire pour mériter la 
considération des Européens, avait ap- 
pris k lire et à écrire au milieu des 
camps, et tenait un journal de tout ce 
qui lui arrivait. Cependant le despo- 
tisme et les usurpations de Toussaint 
lui déplurent, et il s'en expliqua avec 
si peu de ménagement que ses rivaux 
devinrent scs délateurs auprès du gé- 
néral en chef. Les esprits s'aigrirent , 
tout rapprochement se trouva impossi- 
ble, et Toussaint , soupçonneux et ja- 
loux , instruit d’ailleurs que Moyse 
avait eu des conférences secrètes avec 
des Français qui passaient en Europe, 
et auxquels on croit qu'il avait confié 
sa résolution de seconder les forces 
qu'on voudrait envoyer à Saint-Domin- 
gue , sacrifia ce jeune homme k son am- 
bition, et le fit périr à la bouche d'un 
canou, après l'avoir fait condamner, au 
Port-au- Prince, par une commission 
militaire, comme l'un des instigateurs 
de la révolte qui éclata le ai décembre 
1801. 

MOZART ( Jean - Chrysostome- 
JVolfgang- Théophile ), célèbre com- 
positeur allemand, cic. 

Né en r 7 56 à Saîsbourg, où son père 
était musicien. A peine Mozart com- 
mençai t-il à parler qu'il essayait déjà 
de tirer d'un clavecin des sons qui s'ac- 
cordassent ensemble. 11 reçut les pre- 
mières leçons de son père k l'âge de 
trois ans, et apprit avec la plus grande 
facilité des menuets et d’autres mor- 
ceaux à sa portée. A l’âge de quatre 
ans, il jouait des petits morceaux de 
sa composition, et se fit entendre dans 
des concerts publics (lès sa sixième an- 
née. Conduit ensuite à Vienne par son 
père, Mozart, à peine entré dans sa sep- 
tième année, joua devant François 1 er . 
L'empereur, surpris de la facilité de son 
jeu, lui dit, pour l'éprouver, qu'il n'y 
avait pas grande adresse a jouer sur un 
clavecin découvert et dont on voyait les 
touches devant soi , et qu'il faudrait 
savoir faire la meme chose sur un ins- 
trument couvert par un drap. Mozart 
voulut être rais a l’épreuve sur-le- 
ehamp, et joua avec la même vitesse et 
tout aussi uettement k travers le drap. 
C'est en 1763 qu'il vint pour la pre- 
mière fois k Paris, avec son père et 
une sueur également virtuose, ta on se 
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souvient encore de la sensation qu'ils y 
firent : Mozart, âgé de sept ans, ntalois 
imprimer deux ouvrages qu'il venait de 
coniposcr. 11 fut de là en Angleterre, 
en Hollande et dans les Pays-Bas; re- 
tourna à' Vienne en 17G8, et joua de- 
vant l'empereur Joseph II , qui lui 
voua dès lors uue affection particulière. 
Dans un voyage eu iLalie, il étonna les 
lus grands maîtres par la perfection 
e son jeu , et nota , en rentrant de l'é- 
glise de Saint-Pierre à Rome , une grande 
musique qu'il y avait entendue. A Na- 
ples , des amateurs prétendirent que 
son talent était l’effet d'un sortilège 
attaché k une bague qu'il portait au 
doigt : il ôta alors la bague et continua 
d’enchanter son auditoire. En 1777 il 
revint k Paris, où l'on chercha k ie re- 
tenir ; mais la mort de sa inère le rap- 
pela dans sa patrie, et bientôt après il 
fut nommé maître de la chapelle impé- 
riale à Vienne. Dès lors il se livra tout 
entier k la composition de scs opéras, 
aontles plus connus sont : Y Enlèvement 
du Sérail ; le Mariage de Figaro / Dort 
Juan y Cosi Jan tut te ; la Flûte en 
chantée y le Directeur de Spectacle ; 
la Clémence de Titus ; et enfin Itiu- 
menée, II n'aimait pas à parler de ses 
ouvrages, et s’il en parlait ce n’était 
jamais qu’en quelques mots. Il dit un 
jour, au sujet de Don Juan : « Cet opéra 
»> n'a pas été composé pour le public 
« de Vienne ; il convenait mieux à celui 
» de Prague; mais au fond je ne l'ai 
» fait que pour moi et mes amis. >» Mo- 
zart a composé aussi des sonates , des 
symphonies , et d’autres morceaux de 
musique généralement admires : son Re~ 
quiem est regardé par les Allemands 
comme le chef-d'œuvre de ce compo- 
siteur. L'histoire de ce requiem est trop 
singulière pour ne pas trouver place ici. 
Un jour que Mozart élait dans ses rê- 
veries mélancoliques, il entendit un car- 
rosse s’arrêter à sa porte ; on lui an - 
nonce un inconnu, qui demande à lui 

i varier. On le fait entrer; c'était un 
îomme d’un certain âge, qui avait tou- 
tes les apparences d’une personne de 
distinction. « Je suis chargé, dit l'in- 
» connu, par un homme très-considéra- 
» ble, devenir vous trouver. *> — k Que! 
» est cet homme, interrompit Mozart ?>» 
— « Il uc veut pas êare connu. » — « A la 
» bonne heure ; et que désire- t-il ? » — 
1» Il vient de perdre une personne qui 
» lui élait bien chère, et dont la mc- 
» moire lui seraéUrnellementprécicus ; 
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» il veut célébrer tons les ans sa mort 
n par un service solennel , et il vous prie 
» de composer un requiem pour ce scr- 
» vice.» Mozart se sentilvivement frappe 
de cediscours, du ton gravedont il était 
prononcé, et surtout de l’air mystérieux 
qui semblait répandu sur toute cette 
aventure : la disposition de son ame for- 
tifiait encore ces impressions. Il promit 
de faire le requiem , et l’inconnu con- 
tinua : « Mettes à cet ouvrage tout 
» votre génie; vous travailles pour un 
» connaisseur en musique. » — « Tant 
» mieux. » — « Combien de temps de- 
» mandes- vous? » — « Quatre semaines. » 
— «Eh bien! je reviendrai dans quatre 
« semaines. Quel prix mettes -vous à 
» votre travail ? b — « Cent ducats, b 
L’ inconnu les compta sur la table et 
disparut. Mozart reste plongé quelques 
momens dans de profondes réflexions, 
puis tout A coup demande une plume, 
de l’encre, du papier, et, malgré les 
remontrances de sa femme , il se met 
à écrire. Cette fougue continua plu- 
sieurs jours; il travailla jour et nuit 
et avec une ardeur qui semblait aug- 
menter en avançant ; mais son corps ne 
put résister à Cet effort ; il tomba un 
jour sans connaissance, et fut obligé de 
suspendre sa composition. Peu de temps 
après sa femme cherchant à le distraire 
des sombres jiensécs qui l’occupaient, 
Mozart lui dit brusquement : « Cela est 
b certain, ce sera pour moi que je ferai 
B ce requiem; il servira à mon service 
b mortuaire. •> Rien ne put le détourner 
de cette idée , et il continua de travailler 
à son requiem comme Raj'liaël travail- 
lait à son tableau de la Transfiguration , 
frappé aussi de l'idée de sa mort. Mo- 
zart sentait ses forces diminuer chaque 
jour, mais son ouvrage avançait lente- 
ment. Les quatre semaines qu’il avait 
demandées s'étant écoulées , il vit un 
jour entrer chez lui l’inconnu : « 11 m’a 
b été impossible, dit Mozart, de tenir 
b ma jvarole.B — "Ne vous gênez pas, 
b dit l’étranger; quel temps taul-il en- 
» corc?»— "Quatre semaines; l’ouvrage 
b m'a insjiire plus d’intérêt que je ne 
» le croyais , et je l'ai étendu beaucoup 
n plus que je ne le voulais . b — " En ce 
» cas, il est juste d’augmenter les ho- 
» noraircs ; voici cinquante ducats de 
b plus. » — n Monsieur, dit Mozart, tou- 
n jours plus étonné, qui êtes-vous donc? » 
— o Cela ne fait rien ; Je reviendrai dans 
»• quatre semaines, u Mozart envoya sur- 
lc- champ un de ses domestiques pour 


suivre cet homme singulier et savoir 
où il s'arrêterait ; mais le domestique 
vint rapporter qu’il n’avait pu retrou- 
ver la trace de l’inconnu. Le jvauvra 
Mozart se mil dans la tête que cet in- 
connu n’était pas un être ordinaire, qu’il 
avait sûrement di s relations avec l'autre 
monde, et qu'il lui était envoyé de là- 
haut pour lui annoncer sa fin prochaine : 
il n'en travailla qu’avec plus d ardeur 
à son requiem , qu’il regarda bientôt 
comme le monument le jvlus durable de 
son talent. Pendant ce travail il tomba 
plusieurs fois dans des évanouissemrns 
fâcheux ; enfin l'ouvrage fut achevé avant 
1 rs quatre semaines. L’inconnu rev int au 
terme convenu; Mozart n’était jrlus : ce 
grand compositeur avait terminé sa car- 
rière le 5 décembre 1792, à l'âge de 
trente-six ans. 

MU 1 R ( Thomas) , l’un des chefs ré- 
volutionnaires écossais, etc. 

Issu d'une honnête famille. Il se mit 
en içya à la tête de la conspiration qui 
eut lieu en Ecosse à celte époque, et 
devint membre de la convention na- 
tionale qui s'assembla rnsuite à Edim- 
bourg. Condamné par le tribunal d’E- 
cosse à un bannissement de quatorze an 
nées à Bolany-Bay, c’est en vain que 
lord Stnnhope, secondé par MM Fox 
et Shéridan, s'efforça de prouver, le 3 l 
janvier 1794, â la chambre des pairs, 
que ce jugement était injuste, cruel et 
illégal, Thomas Muir n’en fut pas moins 
déporté Le comité de salut public cher- 
cha aussi à k soustraire à cette peine , eu 
faisant croiser pour intercepter la frégate 
qui leportait ; maiselleéchapjia aux Fran- 
çais, et Muir arriva enfin et malgré lui au 
lieu de son exil. Cependant il vint en- 
suite à bout de s’échapper sur un bâti- 
ment américain, et il revenait en Eu- 
rope , sur une frégate espagnole, lors- 
qu’il fut pris par les Anglais, qui, ne 
l'ayant jias reconnu parce que les bles- 
sures qu'il avait reçues dans le com- 
bat av ant de sc rendre l’av aient rendu 
méconnaissable , l’échang, reut sur-le- 
champ, et il débarqua en Espagne , où 
il se remit de ses blessures. Le direc- 
toiredeFrance, après sa paix avec l’Au- 
triche, ayant songé à faire une expédi- 
tion en Angleterre, il appela Muir à 
Paris , comme un homme propre a le 
seconder dans ses projets comre le gou- 
vernement anglais; mais l'Ecossais y 
mourut au mois de janvier Içyy, des 
suites de scs blessures. 

MULGRAVE (lord Conslantin-Phi- 
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lippe ) , membre du parlement d'Angle- 
terre , pair, etc. 

Né en 17 }6, et fils aîné du lord Mul- 
grave et de la fille du comte de Bris- 
tol. Il hérila en 1770 de son titre en 
Irlande, et fut créé pair d'Angleterre 
en 1790. Ce seigneur entra fort jeune 
au service, et devint capitaine de vais- 
seau en 17(55. Nommé à l'élection gé- 
nérale de 1768 membre du parlement 
pour le comté de Lincoln , il défendit 
avec beaucoup de zèle la cause du peu- 
ple dans plusieurs questions importan- 
tes, particuliérement celle des libelles 
et celle de l'élection de Westminster t 
il publia aussi, à l'occasion de cette 
dernière, une brochure intitulée : Lettre 
d’un membre du parlement à ses com- 
mettons , sur les dern:ers procédés de la 
chambre des communes , relativement 
à. l’élection de Mtddlesex. Lord Mul- 
grave , qui n’était pas moins bon mathé- 
maticien qu'excellent navigateur, partit 
ensuite avec un vaisseau pour faire des 
découvertes au pôle septentrional , dont 
il publia depuis la relation, et mourut 
en ijqa , dans sa quarante-sixième année. 

MULGRAVE (lord, comie), pair 
d'Angleterre , ministre d'état , grand- 
maître de l'artillerie, etc. 

Né en 1770, et fils du précédent II 
devint pair de la Grande-Bretagne en 
; se voua dès lors à la défense des 
ministres, et vota généralement en fa- 
veur des mesures politiques présentées 
par eux. 11 faisait meme partie du mi- 
nistère anglais avec M. Put , lorsqu'il 
vanta avec beaucoup de chaleur, à la 
rentrée du parlement de 1806, les opé- 
rations du gouvernement, relativement 
a la troisit me coalition contre la France, 
dont il attribua les malheureux résul- 
tats à la précipitation avec laquelle 
l'Autriche avait commencé les hosti- 
lités avant le moment convenu. 11 donna 
ensuite sa démission au moment des 
changemens opérés dans le ministère 
par la mort de son ami William Pitt ; 
fit alors à son tour partie de l'oppo- 
sition , et s'éleva consomment contre 
les projets de M. Fox et de ses col- 
1 gués. A la mort de cet homme cé- 
lèbre le comte Mulgrave redevint pre- 
mier lord de l'amirauté , et changea 
encore une fois de banc dans la cham- 
bre d<’S pairs, où il appuya, comme 
de raison , l'adresse présentée au roi 
à la rentrée parlementaire de 1807 , 
dans laquelle ou remarquait principale- 
ment les reproches dirigés contre l’an- 
T. I. 
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ci-n ministère , pour avoir proposé le 
bill d émancipation des catholiques. On 
le vit encore , le 27 mai 1808 , par- 
ler avec une sorte ae violence contre 
cette mesure , et reprocher même au 
lord Grenville le silence qu'il avait 
gardé à leur égard lorsqu'il était mi- 
nistre. Fn 1809 il alla présider au dé- 
part de l’expédition anglaise pour l'île 
de Walchercn, qu’il eut ensuite beau- 
coup de peine à justifier contre les at- 
taques de l'opposition , et quitta sa 
place de lord ae l'amirauté en 1810, 
pour celle de grand-maître de l'artil- 
lerie, devenue vacante par la démission 
forcée du comte de Cliatam La mort 
de M. Forcerai en 1812, et la recompo- 
sition du ministère à cette époque, ne 
changèrent rien à la situation politique 
du lord Mulgrave, qui resta maître- 
général de l'artillerie , emploi qu'il pos- 
sédait encore en 18 io, avec la qualité 
de membre du conseil privé. 

MULLER (Jean), célèbre historien 
suisse , et conseiller d'état westpba- 
lien , etc. 

Né en 1752 à Scbaffouse, où son père 
était pasteur d'une église succursale , 
et remplissait une chaire de professeur 
d'hébreux, le jeune Muller, après ses 
premières études, sc rendit à Gœttingue, 
a l'âge de dix-huit ans, pour y prendre 
des leçons de théologie. La connais- 
sance qu'il y fit du savant Walch lui 
inspira ensuite le goût de l'histoire; et 
se trouvant bientôt encouragé à écrire, 
par M. Schlocxer, Muller commença 
une dissertation critique sur la guerre 
des Ciinbres. Ce début, conforme à son 
inclination, lui fit abandonner entière- 
ment les études théologiques auxquelles 
on l'avait d'abord destiné ; et , de re- 
tour dans sa famille, après deux ans 
d'absence , il y acheva son ouvrage sur 
la guerre cimbriquc , qui fut imprimé à 
Zurich en 1772, sous le titre de iielluni 
cimbncum. Il commença aussi à ras- 
sembler des matériaux pour l'Histoire 
de la Suisse , et devint un des collabo- 
rateurs de la Isibliothèque gernum que 
qui se publiait à Berlin. Le cinton de 
Schaifousc, qui le nomma alors pro- 
fesseur de grec, lui offrit les secourt 
et les renseignemens qui lui étaient né- 
cessaires pour son Hist» i e de Suisse 9 
et il consuma huit ou neuf années dans 
les recherches relatives à ce irai ai! , « n 
se nourrissant surtout de la lecture des 
grands historiens anciens et modernes. 
M'étant rendu ensuite à Genève, où il 
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fit la connaissnace du célèbre Tronchin , en 1808 son honorable carrière, âgé 
qui le chargea de l'éducation de ses seulement de cinquante-six ans. 
enfans, il se retira, un an après, avec MULLER ( JY. ) , lieutenant-général 
M. Kenloch , jeune Américain , son ami , russe , etc. 

dans une maison de campagne sur le Né en Suisse, d'où il passa encore 
coteau de Chambéry, où ils résidèrent fort jeune au service de Russie. Il ser- 
ensemble jusqu'aux troubles d’Améri- vit avec succès dans la guerre contre 
que, se livrant h l'élude, et jouissant les Turcs, et se couvrit de gloire à 
tour à tour de la société du célèbre la prise d'Oczakow en 1788. 11 com- 
naturalisie Bonnet et de celle de Vol- mandait aussi en 1790 un corps déta h« 
taire. Bientôt le désir de la célébrité qui gêna singulièrement les mouvement 
porta Muller a ouvrir un cours d'his- de l'ennemi ; et emporta , au mois d'oc- 
toirc à Genève, où ses leçons furent sui- tobre, le camp retranché des Turcs à 
viesavec empressement ; et lorsqu'il eut Kilianova. Malheureusement il y fut tué 
achevé son second cours, il publia à la fin de l'action; et les regrets de toute 
la première partie de son Histoire de la Russie, ainsi que les larmes des sol- 
la ouissc. Malgré la réputation que de- dais, lionor. rent également sa mémoire, 
vait lui faire dans le monde savant un MURPHY ( Arthur), doyen des au 
ouvrage de cette importance, l'auteur teius dramatiques anglais, etc. 
ne fut réellement bien apprécié que par Né à Cork on 1727. Il entra d'abord 
ses compatriotes. Il eut en 1781 une chez un négociant, puis chez un homme 
entrevue à Berlin avec le grand Fré- de loi; et ne trouvant pas dans ces em- 
déric; mais les préventions de ce prince plois la route assez rapide pour arriver 
contre la littérature allemande l'cmpê- a la fortune et se faire une réputation, 
chèrent de protéger un historien qui il entreprit un journal, sous le titre de 
avait écrit dans cette langue , et Muller The Gray's-Inn Journal , dans le temps 
ne retira d'autre profit ae son voyage que Johnson publiait le Rambler. (Jet 
que de s'instruire de la politique et des ouvrage, quoique superficiel, cul néan- 
actions d'un monarque pour lequel il moins des succès, et procura meme a 
professait un véritable enthousiasme, son auteur 1 
Après plusieurs voyages, pendant les- par une sin 
miels il travailla k perfectionner son phy était u w 

Histoire suisse , il ouvrit un nouveau inquiet de ce qu'il aurait à faire le len- 
cours d'histoire à Berne , et toute la demain pour remplir le numéro de soa 

jeunesse de ce canton fut avide de s'ins- journal, a Parbleu! lui dit un de sei 

truirc auprès d’un professeur aussi sa- » amis, que ne prends-tu un fort joü 
vaut et aussi célébré. Une correspon- » cunte oriental qui se trouve au Ma- 

dance qu’il entretint avec le dernier li gasin français que j'ai dans ma po- 

électeur de Mayence , k l'occasion de la » chc? » Murphy saisit la proposition, 

Ï fiace de bibliothécaire alors vacante à traduii le conte et l'envoie à l'impri- 
’université de cette ville, engagea ce meur. Mais quel est son chagrin lors- 
prince k solliciter Muller de venir au- que, de retour k Londres, il apprend 

Ï irès de lui et d'accepter un emploi qui que le conte qu’il a traduit du franraii 
ui assurait une existenc ehonorable; et n'était lui-même qu'une traduction da 
c’est pendant son séjour k Mayence qu'il Rambler ! Murphy en fit de suite ses 
publia, outre les premiers tomes de sa excuses à Johnson, qui le reçut avec 
nouvelle édition de l'Histoire des Suis- beaucoup d'indulgence et d'intérêt : leur 
les, divers écrits sur l'état de l'Aile- amitié date de cette époque. Peu dan- 
magne. En «7 q 3 il vint se fixer à Vienne, nées apris Murphy se mit k composer 
où l'empereur lui avait o fert de l’em- des pièces de théâtre dont plusieurs eo- 
ploi; mais des jalousies, de sourdes me- rent un grand succès; il voulnt me» 
nées obligèrent bientôt Muller k quitter aussi débuter dans le rôle d'Olbellf; 
cette ville pour se rendre une seconde mais il y fut sifflé. Sa Fille grccy 
fois a Berlin, où il continua son His- est une des tragédies les plus intére- 
toire jusqu'aux derniires époques du santés du théâtre anglais, et une decellu 
commencement de ce siècle. Des cir- qu'on représente le plus souvent- Sot 
constances plus heureuses lui procuré- Vrphchn de la Chine est fait sur ut 
rent ensuite une place de conseiller d'é- autre plan que celui de Voltaire, dont «1 
tat à la cour de VVestjihalie; et c’est emprunta cependant beaucoup de traits, 
dans ce poste distingué qu'il termina et qu’il critique néanmoins presque tw 
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jours d’une manière injuste. Le style 
tragique de Murphy n’a pas de force ; 
mais il est noble , simple et élégant. 
Les meilleures comédies de set auteur 
sont : Tout le monde a tort ; l'Ecole 
des Tuteurs ; V Ennemi de lui- me'me ; 
le Choir , etc. Ces pièces, bien intri- 
guées et bien conduites , offrent une 
peinture assez fidèle des moeurs de la 
société ; cependant on ne peut se dis- 
i simuler que l’auteur a montré plus de 
1 talent comique dans ses farces que dans 

► ses comédies. Le dialogue en est effec- 
tivement plus gai et les situations plus 

> plaisantes : sa meilleure pièce en ce 

* genre est intitulée : Trois semaines 
» après le mariage. Murphy a beaucoup 

* imité et souvent copié les auteurs fran- 
« çais; et, è l'exemple de la plupart de 

ses confrères , il ne les cite que pour 

* les dénigrer. 11 a traduit aussi tontes 
** les OEuvres de Tacite : mais sa tra- 
s duction manque de précision et de tidé- 
™ lité. Murphy est mort à Brompton en 
u» i8o5. 

m MURRAY ( Guillaume \ ans), tni- 
•t nistre des Etats-Unis près de la répu- 
'l blique hatave, etc. 

» Né en 1761 au Maryland. Il alla, 
<• après la paix de 1^85, étudier les lois 
iw ati collège du Temple à Londres pen- 
i dant trois années , temps où parurent 
les observai ions du due eur Price, celles 
lt: de Turgot et de l’abbé Mably sur la 

& constitution des Etats-Unis, qu'il étu- 
i dia profondément. 11 publia ensuite le 
«t résultat de ses réflexions dans une bro- 
■1 chure qui eut du succès; fit en 1784 
0 un voyage en Hollande, qui lui donna 
os» l’occasion d’un nouvel ouvrage conte- 
ra liant le fruit de ses recherches dans 
ni c* pays; et ne revint en Amérique 
ipp qu’après la mort de son père. A son 
ii» retour il s'attacha an barreau ; mais il 
eus fut bientôt appelé aux conseils , puis 
nuit élu membre de la législature de Sla- 
rot 1 ryland, et enfin porté, dans trois élee- 
rrl tions successives , à la chambre des re- 
ril présentans dea Etats-Unis, où son élo- 
onf quencc dans les débats le plaçait ù côté 
km des Madisson et dis Dcxter. La consi- 
sta dération de sa fortune particulière lui 
Oiix fit refuser une place au congrès ; mais 
tfti son mérite et ses lalens ne pouvaient 
, iDi échapper à l'ceil observateur de Was- 
itt hington , qui , par un des derniers actes 
• t x> de son administration , nomma Murray 
,1 s ministre des Etats-Unis pris la répu- 
t ..ji bliquc batave. Les circonstances étaient 
dits fort critiques au moment où Murray ar- 
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riva h la Haie ; un mal entendu fai ait 
présager une prochaine rupture entre lea 
Etats-Unis et la France; et l’influenc» 
du conseil de Hollande était décisive 
dans cette affaire. Les taJens conci- 
liateurs de Murray assurèrent d’abord 
l’harmonieentrela Hollande et les Etats- 
Unis ; cl des ouvertures de paix entre ca 
pays et la France furent ensuite faites 
par lui au gouvernement français , qui 
signa, le 3o septembre 1800, le traité 
qui a contribué à la prospérité de l’A- 
mérique. Immédiatement après Murray 
retonrna à Philadelphie, où il arriva en 
décembre 1801 , et se retira alors des 
affaires publiques pour passer le reste de 
ses jours dans sa terre de Cambridge, sur 
la rive orientale du Maryland : il y mou 
rut en décembre i8o3, universellement 
regretté. Murray unissait à son génie, 
comme homme d'état , une imagination 
poétique et un goût délicat pour la lit- 
térature , les arts et les sciences. Son 
esprit le portait aussi à considérer gai- 
ment les vices de conduite qui se pré- 
sentaient à son observation ; mais il sut 
toujours se tenir en garde contre l’esprit 
de critique, pour lequel il avait d’ail- 
leurs tant de dispositions qu’il ne put 
quelquefois se dispenser d ' n faire un 
usage blâmable qui lui suscita des en- 
nemis. Sa facilité à écrire égalait la vi- 
vacité de son esprit , et scs lettres of- 
frent , par leur élégance , leur simpli- 
cité, l’esprit qui y brille et la variété 
du style , des modèles de correspon- 
dance épistolaire. 

MURRAY ( Guillaume ) , comte de 
Man-feld, cél.bre pair et chancelier 
d’Angleterre, etc. ( Voyez Mansield. ) 

MUSQUITZ (le marquis don Ignace 
de ) , ambassadeur espagnol , conseiller 
d’état , etc. 

Issu d’une famille noble originaire da 
la Navarre. Il fit d’excellentes études; 
cultiva avec succès le» belles-lettres, et 
s’attacha particulièrement ensuite à ap- 
profondir les combinaisons profondes de 
la diplomatie. Après avoir été succes- 
sivement ministre d’Espagor dans di- 
verses cours, où il se fit généralement 
eslim r , il fut nommé ambassadeur à 
celle de France, et s’y concilia les suf- 
frages des gens de bien. H passa de Ut 
à d’autres missions diplomatiques dans 
le nord de l’Europe, et se trouvait A 
Madrid à l’époque de l’avénement au 
trône d’Espagne et des Indes de Joseph 
Napoléon , qui l’appela près de lui en 
qualité de conseiller d’état le 8 uur » 
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1809. Le marquis de Musquilz se pro- 
nonça hautement en faveur du nouveau 
souverain , dont il seconda toutes les 
mesures politiques; et fut décore, rn 
décembre de la même année 1800 , du 
cordon de commandeur de Tordre Royal 
d'Espagne : il mourut quelques années 
après, regrette des personnes qui avaient 
été à portée d'apprecier ses talens et sur- 
tout ses excellentes qualités. 

MUSTAPHA, grand-visir turc # etc. 

Il fut d’abord chargé d’emplois obs- 
curs dans le sérail: obtint ensuite divers 
commande mens plus ou moins impor- 
tans , et devint enfin premier ministre 
ou grand -v 18 ir de l’empire ottoman. Il 
enLr* prit en 1799 et 1800 de chasser les 
Français de l'Ègypte ; et , secondé de 
l’expédition anglaise, il livra sans suc- 
cès plusieurs combats aux vainqueurs 
de l’Europe. Convaincu alors que la 
force serait encore inutile long-temps 
contre de pan ils adversaires, il entra 
en négociation avec Kléber pour ame- 
ner l’évacuation de cette contrée sans 
effusion de sang ; mais la rupture du 
traité del-Arisn par les Anglais lui 
ayant remis les armes à la main, il fut 
blessé grii. venu nt, et périt dans le com- 
bat, qui eut lieu bientôt après , entre les 
troupes françaises et turques. 

MUSTAPlHA-BAYRACTAR, célè- 
bre ayan , ou pacha de Rutschuck, grand- 
visir ottoman, etc. 

Né à Rasgad , de pauvres cultivateurs 
qui l’élmnnt dans leur condition. Il 
se livra d'abord à l'agriculture, qu’il 
abandonna ensuite pour le commerce des 
chevaux, et cessa presque aussitôt cet 
état peu digne de son courage, pour 
s’enrôler bous lis drapeaux du pacha de 
sa province. Il se distingua singulière- 
ment par ses talens et sa bravoure en 
différentes occasions, et acquit le sur- 
nom de Iîarractar , pour avoir repris 
sur lYnnemi un étendard dont il s’était 
emparé, et l’avoir conservé malgré ses 
nombreuses blessures et la supériorité 
de scs adversaires. Celte action , qpi lut 
connue de toute l’armée, lui procura 
la conhancQidu brave Tersanik-Oglou, 
pacha de Rustchuck , qu’il accompagna 
depuis dans toutes ses campagnes, no- 
tamment dans celles contre Passa wan- 
Oglou , et auquel il succéda enfin en 1 804. 
Doué d’un grand courage et surtout d’un 
caractère Ici me , Mustapha lut indigné 
de l’abaissement où sc trouvait réduit 
l’Empire ottoman par l’audace de scs 
voisins, cl arma un corps considérable 


k la nouvelle de l’invasion des Russes 
dans ’a Moldavie en 1806. Il combattit 
differentes fois le général Michel son, 
qu'il ne put néanmoins empêcher d'en- 
trer dans Bucharest le n\ décembre; 
mais il prit sa revanche l’annce suivante 
d’une manière complète, en détruisant 
à Mitsahib-Kiou une partie de l’armée 
russe. : il envoya à Constantinople , pour 
preuve de sa v ictoire, des têtes et des 
oreilles coupées aux vaincus. La ré- 
volte des janissaires de l’armée de Va- 
lachie et la décapitation du grand-visir 
l’ayant pourvu du commandement en 
chef des troupes ottomanes, Mustapha 
marcha de nouveau contre les Russes ; 
et peut-être la fortune allait-elle encore 
seconder son audace , lorsqu’une nou- 
velle révolution du sérail l’appela à 
Constantinople, où il fut nommé séras- 
kier, ou général de cavalerie, au mois 
d’aoùt 1807. Pénétré d’attachement pour 
le sultan Sélim qu’on venait de déposer, 
il dissimula d’abord ses senlimcns afin 
de pouvoir mieux servir ce prince ; mais 
à peins l’armistice avec les Russes fut-il 
conclu que, sous le prétexte, de mar- 
cher contre les Serviens, il fit des dis- 
positions militaires qui le rapprochè- 
rent peu à peu du grand-vistr, campé 
à AnarinopJe. Mustapha se rendit en- 
suite maître de son camp, autant par 
force que par adresse , et le força à 
marcher sur Constantinople pour y ré- 
tablir le malheureux Selim. Il fit nean- 
moins parade ostensible de son respect 
pour le sultan régnant , ce qui ne l’em- 
pécha pas de faire étrangler, en pas- 
sant et d’une manitre secrète, les coro- 
mandans des forteresses du Bosphore, 
qu'il remplaça par des hommes dé-, 
voués; déposa le muphii et les ulé- 
mas qui étaient, contraires à ses pro- 
jets , et se porta sur le sérail, rede- 
mandant hautement Sélim pour le cou- 
ronner de nouveau ? un instant de ré- 
sistance donna le temps aux bourreaux 
d’étrangler l’infortuné prince, dont le 
cadavre fut jeté aux pieas de Bayraclar. 
Celui-ci versa d’abord des larmes sur 
le corps de son malheureux maître ; 
mais il reprit bientôt toute sa fureur 
contre ceux qui l’avaient sacrifié à leur 
ambition ; et après avoir ordonné la dé- 

S osition du sultan , auteur ou instrument 
e ce crime , et son remplacement par 
le cousin de Sélim , il fit punir les con- 
seillers et les exécuteurs au meurtre de 
ce dernier. Après cet événement, qui 
eut lieu au mois d’aoùt :8o8, Mustapha, 
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devenu grand-vîsir, s'occupa activement 
de l'organisation de l’armée, qu'il aug- 
menta considérablement. Il commanda 
aux pachas avec une fermeté qui n'é- 
tait pas ordinaire à ses prédécesseurs', 
et introduisit dans l'armée turque la mé- 
thode et les armes européennes. Non con- 
tent de ces innovations, qui ajoutaient 
chaque jour des raécontcns au nombre 
de ses ennemis, il voulut encore sup- 
primer le corps redoutable des janis- 
saires, et les enrôler dans les seymens ; 
mais il ne tarda pas à porter fa peine 
de son imprudence ; car, dès le lo no- 
vembre 1808, des troupes arrivant des 
Dardanelles et de la Romélie port» rent 
au comble les agitations qui se mani- 
festaient déjà dans Constantinople. En 
effet , des combats partiels s'engagèrent 
bientôt entre elles et la nouvelle milice 

les seymens ) que Bayraclar secondait 

e son courage et de ses lalens; Mus- 
tapha, battu sur les points où il n'etait 
pas , quoiqu'on le vit presque partout 
à la fois, céda enfin la place après plu- 
sieurs jours de résistance, et se retira 
dans le scrail , où il soutint un siège 
vraiment héroïque. C'est là qu’aprta 
avoir épuisé toutes les ressources que 
pouvaient lui fournir sa grande ame et 
son mâle génie, et sc voyant sur le 
point de tomber vivant entre les mains 
de ses féroces ennemis , il se fit sauter 
le 16 novembre, et entraîna dans sa 
chute une foule de malheureux acharnés 
a sa perte , et méconnaissant ses géné- 
reuses intentions en faveur de leur pa- 
trie commune. 

MUTHEL è Jearv-Godefroi ) , orga- 
niste allemand, etc. 

Né à Mœllen dans le duché de Saxe- 
Lau« nbourg, où son père, organiste lufc 
même , commença de lui apprendre le 
clavecin ; on l'envoya , des qu’il fut 
parvenu à l'âge de sis ans, à Lubeck, 
chez le célèbre Paul Kuntz, pour y con-^ 
tinucr l'étude du clavecin et celle de 
la comnosition, dont il s’occupa jusquà 
l'âge de dix-sept ans, qu'il obtint la 
place de musicien de chambre et d'or- 
ganiste de cour du duc de Mecklcn- 
bourg Schewerin : on lui confia en même 
tenons l’enseignement du prince hérédi- 
taire Louis et de la princesse Amalie sa 
sœur. Quelques années après le duc lui 
donna la permission de visiter d’autres 
cours , en lui conservant sa place et scs 
appoint»’ mens. Le but principal de ses 
voyages fut de jouir des leçons du cé- 
lèbre &fba$tku Bach à Leipzig, et de 
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se perfectionner, sous sa direction, dans 
les autres branches de sciences qui ont 
rapport à la musique. Bach le reçut 
tris- far or Ab lem Ht , et Muthel profila 
de ses levons jusqu’à sa mort , époque i 
laquelle il alla demeurer, pendant quel- 
que temps , à Naümbohrg. Il se rendit 
de là à Dresde, où il visita assiduement 
les églises, l’opéra et les concerts; et 
son séjour dans cette capitale donna 
m'me à son goût une direction nou- 
velle et meilleure. Après soh départ de 
Dresde , il rechercha les grands vir- 
tuoses de ce temps dans les autres villes , 
et vint enfin à Berlin, où il s'attacha 
de nouveau à son ancien ami Emmanuel 
Bach fils , alors musicien de chambre 
du roi. Il retourna enfin à la cour de 
MecVlenhourg , pour y exercer les con- 
naissances étendues qu'il avait acquises 
pendant ses voyages; mais il n’y re- 
trouva plus les mêmes agrémens. Ce 
changement lui fit naître le désir de 
s’en éloigner , et il saisit à cct effet 
l'occasion qui se présenta au bout de 
deux ans de se charger de la direction 
de- la petite chapelle de M. Vittinghof, 
conseiller intime de l’empereur de Rus- 
sie. Deux autres nonces après il obtint 
1 cxpoclance de la place d'organiste à 
l’église principale de Riga , qu'il oc- 
cupait encore au moment de sa mort, 
arrivée à la fin du dix-huitième siècle. 
Ses ouvrages sont tellement remplis 
d idées neuves , de goût , d'agrément et 
d’art, que Burney n'hésitait pas à les 
compter parmi les meilleures produc- 
tionsde nos jours. On doit regretter seu- 
lement que des scrupules doul les com- 
positeurs modernes savent s'affranchir 
si bien , joints au principe de ne tra- 
vailler que dans ses moniens de bonne 
humeur, aient empêché Muthel de com- 
poser et de publier plus d'ouvrages. 

MUZIO-OALLO ( A i col as ) , cardi- 
nal, évêque de Vilerbe, etc. 

Né à Osima le 17 avril 172t. Il em- 
brassa l'état ecclésiastique , dans lequel 
il ae fit remarquer par ses vertus et son 
humanité; devint asseï tard évêque de 
Viterbe, et fut ensuite agrégé au sacré 
collège, en qualité de cardinal , au mois 
de mai 1785. Lorsque le général Kcl- 
lerminn assiégeait sa ville épiscopale 
en 1800, le peuple en fureur menaça 
de mas.-acrcr trente Français qui s’y 
trouvaient renfermés; mais le cardinal 
Muxio leur donna asile dans son palais, 
harangua la populace, et parvint enfin 
à l'apaiser par le seul ascendant de son 
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âge et de ses vertus. Il dit ensuite â 
ci ux dont il vi naît d'être le libérateur : 
« Souvenex-vous du vieillard de Vi- 
» terbe , il priera Dieu pour vous ; mais 
u il vous défmd de parler du faible 
» service qu’il a eu le bonheur de vous 
» rendre » Ce n’est en effet qu'après 
la mort de cet homme généreux , ar- 
rivée peu de mois après, que M. Mé- 
chin , depuis préfet des Landes , lequel 
se trouvait au nombre de ceux qui lui 
devaient la vie , a fait connaître son 
bieufaitcur dans une notice publiée en 
1802. 

MYELSKY ( N. de ) , le Nestor des 
généraux polonais, etc. 

Né en 1713 , dans les environs de 
Posen , d’une famille noble de ce pala- 


tinat. Il prit très-jeune le parti des 
armes sous les drapeaux russes; passa 
ensuite au service de Saxe, où il sr 
distingua en diflérentes occasions , et 
devint lieutenant - général des armées 
polonaises quand Stanislas - Auguste 
monta sur le trône des Jagcllon. Trop 
âgé alors pour jouer un rôle dans les 
troubles qui agitèrent depuis sa mal- 
heureuse patrie, le générai Myelsky vit 
avec douleur les déchiremens qui en 
furent la suite , et mourut au mois de 
juillet 1818, âgé de cent cinq ans, dans 
sa terre de Wiski, au grand duché de 
Posen , où il s’était retiré depuis long- 
temps : il se trouvait, à l’époque de 
sa mort , le plus ancien des généraux 
polonais. 
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